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A Sa  Majesté  Oscar  II,  roi  de  Suède  et  de  Norvège. 


SIRE, 


C-  HARGÉ  de  mission  en  Suède  par  le  gouvernement  français  à l’effet  d’étudier,  à l’Institut  royal  de 
Stockholm,  la  méthode  de  gymnastiipie  suédoise  do  Ling,  j’eus  le  très  grand  honneur  d’être  reçu  par 
Votre  Majesté  et  d’appeler  sa  très  haute  et  très  bienveillante  attention  sur  les  travaux  scientifiques 
poursuivis  depuis  quelques  années  en  France,  eu  vue  d’une  réforme  de  l’éducation  physicjue  appliquée  à la 
jeunesse  scolaire. 

J’exj)osai  à Votre  Majesté  mes  idées  personnelles  sur  cette  question,  d’une  importance  capitale  pour  le 
développement  rationnel  de  l’individu  et  de  la  race.  Elle  daigna  s’intéresser  à mes  travaux  autant  qu’à  ma 
personne  en  m’invitant  à l’accompagner  dans  ses  inspections  royales  à l’Institut  de  gymnastique  et  dans  les 
casernes  de  Stockholm;  en  me  décernant  Elle-même  le  titre  de  chevalier  de  l’ordre  de  Wasa  et  en  m’ouvrant 
largement  toutes  les  portes  des  établissements  d’enseignement  scolaire  du  royaume,  je  pus  ainsi  visiter  la 
Suède  de  Malmô  à Lulea. 

Quelque  temps  après,  Votre  Majesté  se  rendait  en  France  et  daignait  me  recevoir  dans  une  audience  intime. 

En  dédiant  à Votre  Majesté  ce  compendium  encyclopédique  de  l’éducation  physique,  je  ne  fais  qu’ac- 
complir un  devoir  bien  doux  de  très  profonde  et  de  très  respectueuse  gratitude  à l’égard  d’un  grand  roi  qui 
préside  aux  destinées  de  deux  États  dont  j’ai  appris  à connaître  et  à aimer  l’un  : la  Suède. 

Je  signe  cette  dédicace  de  Pau,  aussi  ne  puis-je  m’empêcher  de  songer  au  Béarnais  temporisateur  qui 
comprit  Ling  et  qui  le  soutint  dans  son  œuvre  de  régénération  physique  de  la  jeunesse  suédoise,  au  Français 
Bernadette,  fondateur  d’une  dynastie  qui  a donné  un  siècle  de  paix  féconde  et  heureuse  à sa  patrie  d’adoption. 

En  apportant  ma  contribution  à l’œuvre  de  Ling,  lequel  eut  également  un  Français  pour  initiateur,  je 
resserre  à nouveau  le  lien  de  la  tradition  qui  unit  la  Suède  et  la  France. 

Je  suis.  Sire, 

avec  mon  plus  profond  respect, 
de  Votre  Majesté, 

le  très  humble  et  très  obéissaut  serviteur. 

Docteur  PHILIPPE  TISSIÉ. 


Pau,  Septembre  1901. 


4 


4 


‘f 


fi’ 


:1 


<;i>o  *^^>0  <i>o  <7^<^.;o,æj<c7>o 


L'ÉDUCATION  PHYSIQUE 


PréfiLicc. 


L’éducation  physique  est  une  science  d’observation  très 
complexe,  car  elle  re'sume  la  vie  physique  et  psychique  de 
l’individu,  de  la  société  et  de  la  race;  comme  toutes  les 
sciences,  elle  a subi  une  importante  évolution  dans  le  cours 
du  XIX®  siècle. 

L’éducation  physique  comprend  non  seulement  tout  acte 
musculaire  volontaire  qui  tombe  sous  les  sens,  mais  aussi  tout 
acte  conscient  ou  inconscient,  volontaire  ou  réflexe  qui  met  en 
fonction  l’agent  du  mouvement,  c’est-à-dire  le  muscle  sous  l’ac- 
tion de  l’influx  nerveux,  émis  parles  centres  psycho-moteurs  du 
cerveau,  ou  réflexo-moteurs  de  la  moelle  épinière. 

Sous  une  forme  très  simple,  au  premier  abord,  l’éducation 
physique  est  l’étude  des  fonctions  cérébro-spinales  dans  leurs 
rapports  mutuels  entre  les  localisations  psycho-sensorielles  et 
idéo  motrices  d’une  part,  et  les  centres  rolandiques  des  mouve- 
ments de  l’autre  ; c’est  dire  qu’elle  aborde  les  questions  les  plus 
obscures  de  la  physiologie  et  de  la  psychologie  contemporaines. 
La  simplicité  apparente  du  mouvement  cache  beaucoup  de 
choses  ignorées  jusqu'à  ce  jour. 

Un  monde  nouveau  s’ouvre  donc  aux  recherches  sur  le  mou- 
vement et  sur  la  pensée,  et  cela  sous  une  forme  concrète,  de- 
puis qu’on  peut  enregistrer  et  analyser  le  mouvement  en  dis- 
sociant la  pensée,  provocatrice  du  mouvement  lui-même.  Grâce 
à une  nouvelle  méthode  scientifique,  dans  laquelle  l’instru- 
mentation des  laboratoires  joue  un  grand  rôle,  la  vieille  question 
du  physique  et  du  moral  soulevée,  au  xvm®  siècle,  par  Cabanis 
est  reprise  sur  des  données  nouvelles.  Uar  éducation  physique 
il  ne  faut  plus  comprendre  seulement  l’entraînement  muscu- 
laire du  corps,  mais  encore,  et  surtout,  l’enlraîiiement  des 
centres  psycho-moteurs  par  les  associations  mullipies  et  répé- 
tées entre  le  mouvement  et  la  pensée,  et  entre  la  pensée  et  le 
mouvement. 

Plus  les  rapports  sont  nombreux  entre  les  deux  fonctions 
psychique  et  physiologique,  plus  grand  est  l'entraînement  des 
centres  psycho-moteurs.  Plus  l'individu  accumule  d’impressions, 
plus  grande  est  la  somme  des  forces  dont  il  peut  disposer.  Ces 
forces,  selon  le  développement  plus  ou  moins  complet  des  cen- 
tres psycho-moteurs,  sont  d’ordre  physique,  intellectuel  ou 
moral. 

Celte  vérité,  que  nous  commençons  à mieux  connaître,  grâce 
aux  apports  des  sciences  nouvelles,  écloses  en  ce  magnifique 
XIX®  siècle  qui  projettera  sur  l’humanité  ses  rayons  lumineux  à 
travers  les  âges,  cette  vérité,  dis-je,  a été  soupçonnée  de  tout 
temps;  elle  a été  mise  empiriquement  en  pratique  par  tous  les 
conducteurs  de  peuples;  car,  chez  les  peuples  comme  chez  les 
individus,  l’enfance  est  caractérisée  par  le  mouvement  et  par  la 
multiplicité  des  actes  physiques;  l’àge  mûr,  par  une  répartition 
plus  ou  moins  précise  entre  la  pensée  et  le  mouvement;  la 
vieillesse,  par  une  prédominance  à la  spéculation  de  la  pensée, 
avec  un  alfaiblissement  des  actes  physiques. 

On  constate  que  les  races  vraiment  fortes  sont  celles  qui 
pensent  et  qui  agissent  avec  esprit  de  suite  et  dont  la  volonté 
s'étend  à longue  échéance.  Pour  que  les  faits  ainsi  escomptés 
se  produisent  dans  les  meilleures  conditions,  il  faut  que  cette 
échéance  s’impose  par  un  acte;  or,  tout  acte  se  traduit  par  le 
mouvement.  Le  lait  brutal  est  la  lutle,  le  combat  ou  la  guerre. 


L’apogée  de  la  grandeur  de  tout  peuple  a coïncidé  avec  le 
moment  précis  de  son  complet  développement  intellectuel,  mo- 
ral et  physique.  Par  le  développement  intellectuel,  le  cerveau 
acquiert  la  puissance  dans  le  jugement,  dans  le  caractère  et 
dans  la  volonté;  par  le  développement  moral,  le  tempérament 
se  modifie  et  s’équilibre  en  vue  de  fins  voulues  auxquelles  la 
volonté  et  le  caractère  ont  également  largement  contribué;  par 
le  développement  physique,  le  corps  se  fortifie,  la  machine  hu- 
maine est  entraînée  aux  longues  résistances  contre  la  fatigue  et 
contre  la  douleur. 

Une  nation  dont  toutes  les  unités  seraient  ainsi  entraînées 
serait  toujours  invincible  sur  tous  les  champs  de  bataille  so- 
ciaux, économiques  ou  guerriers.  D’ailleurs  Yullima  ralio  de  tous 
les  peuples  est  l’armée,  car  elle  résumera  toutes  ses  forces  tant 
que  l’humanité  possédera  un  estomac  avec  un  appétit,  et  un  cer- 
veau avec  des  appétits.  Cependant  il  convient  de  ne  pas  éduquer 
spécialement  en  vue  de  la  force  brutale,  dernier  argument,  mais 
en  vue  de  la  force  intellectuelle  et  morale  qui  dominera  et  qui 
dirigera  toujours  la  force  brutale. 

Ces  considérations  générales  m’ont  amené  à envisager  l’édu- 
cation physique  au  point  de  vue  de  la  psycho-dynamie,  c’est- 
à-dire  des  rapports  intimes  qui  existent  entre  la  pensée  et  le 
mouvement. 

J’avais  été  frappé  depuis  longtemps  du  peu  de  résultats  vrai- 
ment pratiques  obtenus  par  l’enseignement  physique  en  France, 
et  cela  malgré  toute  la  lionne  volonté  de  bien  faire.  J’ai  voulu 
en  rechercher  les  causes  et,  après  les  avoir  découvertes,  essayer 
de  mettre  la  question  au  point  en  faisant  appel  à la  science  et  à 
l’art.  J’ai  commencé  mes  recherches  en  ISbfi.  Je  les  ai  poursui- 
vies au  double  point  de  vue  théorique  et  pratique  : passant  des 
salles  de  clinique  des  maladies  nerveuses  et  mentales  aux  pistes 
des  vélodromes;  des  bibliothèques  aux  gymnases  et  aux  pe- 
louses, j’observai  sur  moi-même  et  sur  les  autres,  sur  des  sujets 
malades  et  sur  des  sujets  sains,  sur  des  enfants  et  sur  des 
athlètes,  sur  des  cerveaux  purement  « intellectuels  » et  sur  des 
cerveaux  purement  « musculaires  ».  Je  pratiquai  personnelle- 
ment les  exercices  de  gymnastique  de  la  méthode  française  et 
de  la  méthode  suédoise,  parallèlement  aux  exercices  du  plein 
air,  les  jeux  et  les  sports  avec  la  méthode  anglaise.  Ayant  re- 
cueilli mes  auto-observations,  je  les  comparai  aux  observations 
prises  sur  d’autres  sujets  fort  nombreux,  car  étant  médecin  de 
sociétés  sportives,  ayant  fondé  une  œuvre  régionale  d’éducation 
physique  et  étant  chargé  d’inspection  de  celte  même  éducation 
dans  les  lycées  et  collèges  de  l’académie  de  Bordeaux,  je  pus 
ainsi  grouper  des  faits,  les  contrôler  et  en  dégager  la  vérité.  Je 
constatai  tout  d’abord  qu’on  sacrifiait  la  réalité  à l'apparence  et 
que,  sous  prétexte  d’entraînement,  l’institution  des  records  et 
des  championnats  avait  pour  efl'et  d’exalter  la  force  de  quelques 
rares  sujets  spécialement  organisés  pour  ces  sortes  de  con- 
cours, mais  d’éliminer  la  masse  de  tous  ceux  qui  auraient  di'i 
bénéficier  d’une  éducation  mieux  comprise  et  surtout  mieux 
appliquée.  Une  des  causes  du  piétinement  sur  place  était  donc 
l’installation  des  records  et  des  championnats  dans  les  concours 
de  gymnastique  aux  agrès,  dans  les  jeux  et  dans  les  sports. 
Toute  méthode  qui,  dans  l’ordre  pliysique  et  dans  l’oidre  intel- 
lectuel, s'applique  à faire  prévaloir  les  forts  au  détriment  des 
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lailiIcH  |iar’  la  suicik  liàro,  cmilrihue  à divispi'  les  ciluyeiis  «l'un 
im  iiK'  pays  sur  les  li.incs  mh'iiic  dr  l’acolr  : le  Tort  il(^<iai^^ne  le 
lailda;  le  l'aildc  jalouse  lo  lo]!,  iiuaiid  il  ik;  le  liait,  jias!  Hue 
lioiiiio  iiHUliode  d’éduealion  doit  l'acilitci'  la  mise  au  jioiut  ra- 
tioiiuid  de  toutes  les  l'oi  ees  di'  l’individu  eu  vue  de  relToii  moral, 
iiitellertmd  et  ]iliysii|ue  (|u’il  est  appidé  à pi'oduire.  Il  faut  doue 
e.ousidiu'er  la  uature  et  l'amplitude  même  de  cet  elfort  [lar  ra|i- 
port  à eliacuue  des  résistauei's  individuelles  pliysii|ues  et  |isy- 
(■lui|ues. 

Mais  e.ommeut  doser  exactement  la  (|uai)titê'  et  la  ijualitê  de 
cet  elfort  sur  un  orfianisme  liumain  où  la  volonté  joue  le  rAle  le 
plus  important,  et  où  des  |diénomènes  psycliii]ues  é(  lia|iiient  à 
toute'  analyse? 

tjuels  iirofesseuis  d’edierf^ie  étaient  assez  instruits  pour 
|uendre  la  diieetion  de  la  maeliine,  si  comidexe  et  si  déconcer- 
tante! à la  lois?(.le  ne  sont  pas  les  maîtres  de!  y:ymnasti(]ue  actuels, 
dont  le  dévelo|)peineul  scienlili(|ue  est  plus  epie  rudimentaire, 
sinon  aliseduuK'nt  nul,  (|ui  peuvent  deve'iiir  ces  [uol'esseurs! 
l’as  plus,  d’ailleurs,  (|ue  les  maîtres  de  renseif'uement  intellec- 
tuel! Ils  pi'uveni,  par  l’explication  des  lions  auteurs,  |)rovo(]uer 
des  ti'ndanres,  mais  ils  ih!  sauraient  jamais,  avec  les  livres  seuls, 
eré'er  îles  éneif^ies,  [larce  que  l’i'iii'r^ie  est  synonyme  d’action 
et  (|ue  toute  action  morale  ou  intellectuelle  n’est  comjdète  que 
si  elle  s(!  traduit  par  l’acte  physique.  Je  m’explique  : savoir 
souffrir,  par  ex('m[de,  en  philosophe  stoïcien,  n’est  |ias  for- 
ciùuent  faire  leuvre  d’éneri,'ie  morale  complète,  car  l’énerf^ie 
consiste  à utiliseï-  celte  soulfrance  même  en  vue  d'une  tin 
meilleure  [)our  l'individu,  pour  la  société  ou  pour  la  race,  et 
c’est  ici  (jue  l’acte  physique  entre  en  jeu.  Sans  l’acte  de  réac- 
tion, la  soulfrance  conduit  au  fatalisme, qui  est  la  négation  de 
toute  énergie. 

I.a  recherche  du  plus  fort  par  le  championnat  n’est  qu’une 
manifestation  de  la  |taresse  de  l’esprit  et  de  son  automatisme. 
Il  est  plus  facile  et  plus  simple  d’applaudir  un  phénomène  que 
la  nature  a rendu  tel  par  la  constitution  spéciale  qu’elle  lui  a 
donnée  iiue  d’élahlir  des  lois  i|ui  iiennettent  d’appliquer  à tous 
une  méthode  rationnelle  soit  dans  l’ordre  physique,  soit  dans 
l’ordre  intellectuel.  I.e  i<  jdiénoménisme  » empêche  de  penser, 
il  donne  à tous,  et  du  premier  coup,  l'impression  de  la  force, 
mais  cette  impression  est  fausse  parce  qu’elle  n’a  rapport  qu’avec 
un  seul  sujet.  I.a  collectivité  est  sacrifiée  à l’individualité  par 
paresse  d’esprit.  Cette  paresse  provoque  des  erreurs  et  des  illu- 
sions souvent  très  chères  et  qu’on  entretient  avec  plaisir.  Je 
dirai  même  que  ces  illusions  font  partie  intégrante  de  notre  vie 
sociale  ; elles  sont  entretenues  par  le  mot  dont  la  puissance  est 
supérieure  à celle  de  l’acte  chez  les  peuples  vieux.  On  ne  dira 
pas  assez  le  mal  que  peut  faire  le  mot!  Lorsqu’un  homme  d’Etat 
disait,  à propos  de  nos  discordes  politiques  : « Elles  n’empêche- 
ront pas  le  blé  de  pousser  i>,  il  faisait  un  mot;  la  vérité  est  que 
si  ces  discordes  n’empêchent  pas  le  blé  de  jiousser,  ce  qui  est 
un  mot,  elles  empêchent  de  le  vendre,  ce  qui  est  un  acte,  et  tout 
à l’avenant  ! 

Le  cabolinisme,  dont  nous  sommes  atteint,  nous  vient  de  l’im- 
portance que  les  mots  prennent  de  plus  en  plus  dans  notre  vie 
nationale.  Notre  enseignement  classi(iue  encyclopédi(iue  déve- 
loppe beaucoup  le  mal  théâtral  dont  nous  sommes  victimes  par 
la  recherche  du  mot  au  détriment  de  l'aflirmation  de  l'acte,  d’où 
surenchère  du  mot  en  littérature,  et  surtout  en  politique.  Il  faut 
ramener  la  jeunesse  à une  plus  juste  conception  des  faits.  Le 
théâtre  n’est  que  le  théâtre,  le  mot  n’est  que  le  mot,  la  seule 
scène  à faire  est  celle  de  la  vie  activement  utile,  prati(jue  et  fé- 
conde par  l’acte  et  non  par  le  mot. 

L’éducation  physique  résume  toute  l’éducation,  puisque  l’acte 
est  une  conclusion  pratique,  et  qu’en  toutes  choses  il  faut  consi- 
dérer la  lin  [iralicjue.  L’idi'e  peut  exister  sans  l’acte,  mais  l’acte 
ne  peut  exister  sans  l’idée.  L’acte  subconscient  lui-même  fut  un 
acte  volontaire  au  didiut,  et  on  est  en  droit  de  se  demander,  au- 
jourd'hui (jue  la  science  éclaire  ces  questions,  si  les  actes  ré- 
llexes  n’ont  pas  été  primitivement  des  actes  subconscients  chez 
le  fœtus,  au  cours  de  son  évolution  intra-utérine. 

Par  l’idée,  nous  pénétrons  dans  le  domaine  psychique;  par 
l’acte  nous  entrons  dans  le  domaine  physique,  deux  domaines  à 
peine  exjilorés  encore.  C’est  pourquoi,  ayant  ri'solu  de  les  par- 
courir, il  était  indispensable  de  groiqier,  à l’aide  d’un  planque, 
l’avais  longuement  mûri  et  établi  d'avance,  les  collaborateurs 
u'icessaires.  Il  fallait  faire  œuvre  nouvelle  quelque  peu  hardie, 
c l Mil  t'iut  pratique  ; modilier  bien  des  idées  in  éconyues  ; atlaijucr 
une  iii'.-lliode  centenaire;  avoir  le  courage  d’aborder  de  front 


l’empirisme  et  la  routine  ; faire  comprendre  les  côtés  défectueux 
d’un  enseignement  physique  troji  délaissé  malgré  de  louables 
efforts;  essayer  de  donner  satisfaction  aux  vœux  de  l’Académie 
de  médecine,  faire  naître  le  doute  scientiliipie  chez  des  maîtres 
qui  iusijii’alors  se  croyaient  en  possession  de  la  vérité.  OEuvre 
délicate  et  longue,  semée  de  dilïicullés  et  fort  laborieuse!  La 
publication  mensuelle  et  la  direction  de  la  Revue  des  Jeox  sai- 
liiires,  (jue  j’ai  fondée  il  y a onze  ans,  m’avaient  mis  en  relations 
suivies  avec  un  grand  nombre  de  savants,  de  théoriciens,  de 
praticiens,  (ni  même  temps  que  de  (jiielques  artistes  (jue  les 
(juestions  d’éducation  jihysique  intéressaient  vivement.  Il  me  fut 
lacile  d’obtenir  leur  collaboration.  Je  demandai  à chacun  de 
vouloir  bien  traiter  en  un  chajiitre  le  sujet  (ju’il  connaissait  le 
mieux  et  dont  je  jiris  la  liberté  de  leur  indi(|uer  les  grandes 
lignes.  J’ai  dû  nistreimlre  le  nombre  de  mes  collaborateurs,  car 
le  sujet  est  si  vaste  qu’il  dépassait  les  limites  que  j’ai  dû  m’irn- 
jioscr,  c’est  ainsi  que  le  jiatinage,  rinstrmnentation  dans  les 
recherchesde  mécanique  pliysiologiijue,  la  liiologie  de  l’hérédité, 
la  terminologie  des  expressions  ou  des  mots  sjiortifs,  etc.,  etc., 
ont  dû  être  éliminés  du  jiremier  jilan  gén''ral  (jue  j’avais  établi, 
comme  ne  répondant  pas  au  besoin  immédiat  de  ce  compendium 
encyclojiédiijue.  J’ai  eu  la  forte  satisfaction  d’être  entendu  et 
d’être  compris  par  de  nombreux  collaborateurs  qui  ont  bien 
voulu  s’associer  à mes  elforts  etapporler  leur  haute  contribution 
personnelle  à la  présente  étude  que,  réduit  à mes  seuls  moyens, 
il  m’eût  été  impossible  de  mener  à bien. 

Cette  étude,  précédée  d’une  introduction,  est  divisée  en  cinq 
jiarties. 

L’introcluclion  est  réservée  à l’historique  de  l’éducation  phy- 
sique en  France  au  xix«  siècle.  J’ai  cru  devoir  rechercher,  avant 
toute  chose,  la  cause  de  notre  infériorité  vis-à-vis  des  autres 
peujiles  de  l’Europe,  surtout  de  la  Suède  et  de  l’Angleterre.  J’ai 
essayé  de  démontrer,  avec  texte  à l’apjiui,  que  les  meilleures 
idées  et  les  meilleurs  vouloirs  ne  sauraient  suffire  s’ils  ne  sont 
guidés  par  la  science. 

Le  nombre  des  circulaires  ministérielles  réglementant  l’édu- 
cation physiijue  en  France  est  grand;  il  n’est  pas  en  rapport 
avec  les  résultats  obtenus,  on  a i)iétiné  sur  place  pendant  cent 
ans.  La  poussée  de  l’initiative  privée  a été  intense  en  ces  der- 
nières années,  mais,  mal  guidée  encore,  cette  initiative  a commis 
des  erreurs  et  des  fautes. 

C’est  une  des  raisons  pour  lesquelles  la  cause  de  l’éducation 
physique  n’est  pas  encore  gagnée  chez  nous  parce  que,  jusqu’à 
ce  jour,  les  résultats  obtenus  sont  piètres.  IJe  nombreux  essais 
ont  été  tentés,  presque  tous  ont  été  malheureux.  Les  à-coups  ont 
été  trop  répétés;  la  réaction  a suivi  l’action.  Il  faut  reconnaître 
que  cette  action  n'a  pas  toujours  été  utile,  car  l’esprit  de  pa- 
rade, l’amour  du  panache  et  un  chauvinisme  malsain  l’ont  trop 
souvent  alimentée. 

Le  Français  est,  avant  tout,  un  paysan  pratique,  pondéré  et 
tenace  qui,  sous  des  apparences  frivoles  et  sceptiques,  cache  un 
sens  très  profond  de  la  vie  utile.  Il  n’accorde  sa  conliauce  qu’à 
bon  escient.  Il  fait  largement  crédit,  car  il  est  généreux,  mais 
il  entend  ne  pas  être  toujours  dupé.  Or,  jusqu’à  ce  jour,  le  crédit 
illimité  qu’il  a ouvert  en  faveur  des  tentatives  d’iùlucation  phy- 
sique ne  lui  a pas  donné  de  résultats  pratiques  jiarce  que 
l’ignorance,  la  routine  et  l’empirisme  se  sont  toujours  dressés 
contre  le  progrès.  Voilà  la  raison  pour  laijuelle  j’ai  es.sayé  de 
grouper  dans  un  compendium  ( ncyclopédicjue  des  théories 
scienlilhjues  nouvelles,  des  faits  vécus,  des  notions  d’art  et  des 
travaux  jua tiques. 

Dans  la  première  partie  de  cette  étude,  j’envisage  l’éducation 
physique  au  point  de  vue  scientilique,  d’après  les  récentes  décou- 
vertes de  psycho-physiologie,  de  jisycho-dynamie  et  de  jisycho- 
palhologie.  J’ai  pensé  qu’avant  d'aborder  la  pratique  même  du 
mouvement  je  devais  en  rechercher  les  causes  initiales  cérébro- 
motrices.  Les  travaux  divers  qui  ont  vu  le  jour  au  cours  de  ces 
dernières  années  dans  les  laboratoires,  les  cliniques,  les  stations 
physiologiques,  etc.,  ont  permis  de  mieux  aborder  la  ques- 
tion du  mouvement  dans  ses  rapports  avec  la  pensée;  c'est 
pourquoi  j’ai  essayé  de  resserrer,  dès  le  début  de  cette 
étude,  les  liens  intimes  et  réciproijues  (jui  unissent  la  ccré- 
hrutioti  et  la  musculation,  c'est-à-dire  le  jisychisme  et  le  dyna- 
misme dans  tout  acte  humain,  (ju'il  soit  intellectuel,  moral  ou 
physique. 

Ces  rajqiorts,  je  les  ai  considérés  au  point  de  vue  de  la  physio- 
logie, de  la  psychologie,  de  la  mécanique,  de  l’hygiène,  de  la 
pathologie  générale,  de  la  pathologie  mentale,  de  la  pathologie 
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exoliiiue,  car  je  ne  devais  pas  onMier  que  la  France  est  une 
puissance  coloniale,  de  la  pédagogie  et  de  la  sociologie. 

Dans  la  seconde  partie,  j’ai  étudié  l’éducation  pliysi(|iie  au 
point  de  vue  teclmique,  dans  les  sports  et  lesjeu.x,  avec  le  con- 
cours de  s|)écialistes  (]ui  ont,  tour  ù tour,  traité  les  (luestions  de 
pcdestrianisine , d’alpinisme,  de  natation,  d’athlétisme  (lutte, 
boxe  et  chausson,  poids),  de  danse,  de  jeux  de  iiaume,  de  foot- 
ball, de  barette,  de  ballon  au  pied,  de  tir,  d’escrime,  de  véloci- 
jtédie,  d'aviron,  d’équitation. 

Dans  la  troisième  partie,  qui  est  la  partie  crilique  réservée  à 
la  gymnasti(iue  aux  agrès,  j’ai  éluclié  l’éducation  physique  au 
point  de  vue  des  méthodes  d’application  de  la  gymnastique 
(luélhode  allemande,  méthode  suédoise,  méthode  française). 

Dans  les  chapitres  consacrés  aux  sociétés  de  gymnastique  de 
France,  à la  gymnasli(iue  allemande,  à la  gymnastique  suédoise, 
à la  gymnastique  française,  à l’entraînement  et  à la  gymnas- 
tique au  régiment,  à l’Ecole  normale  de  gymnastique  militaire 
de  Joinville-le-Dont,  j’ai  exposé  les  diverses  méthodes  d’applica- 
tion aux  agrès,  mises  en  usage  en  Europe.  Le  lecteur  peut  ainsi 
se  rendre  compte  de  la  défectuosité  ou  de  la  sûreté  de  chaque 
système  de  gymnastique.  Un  chapitre  biographique  sur  l’éduca- 
tion en  France  est  consacré  aux  promoteurs  de  l’éducation 
physique  technique  en  France. 

Après  avoir  exposé  des  faits  scientilîques  et  techniques,  et 
aprèsavoir  critiqué,  je  devais  conclure.  Cette  conclusion  est  con- 
tenue dans  la  quatrième  et  la  cinquième  partie,  que  j’ai  consacrées 
à l’application  pratique  des  exercices  physiques.  Me  plaçant  au 
point  de  vue  de  l’état  actuel  de  l’éducation  physique  en  France, 
où  tout  est  à faire  encore,  des  besoins  immédiats  et  des  réformes 
facilement  réalisables,  je  me  suis  appliqué  à fournir  des  élé- 
ments simples  et  assimilables  à la  pédagogie,  estimant  que  c’est 
par  l’école  et  par  l’enfant  que  la  réforme  aboutira  un  jour. 

J’ai  voulu  délimiter  le  champ  d’action , laisser  à l’athlé- 
tisme la  place  qui  lui  convient  dans  l’âge  adulte,  et  donner  à 
l’éducation  physique  pédagogique  la  place  qu’elle  doit  posséder 
dans  l'enseignement,  par  des  jeux  simples,  des  exercices  spor- 
tifs, c’est-à-dire  des  sports  atténués  et  des  exercices  de  gymnas- 
tique d’assouplissement  rendus  agréables  et  gais,  en  même  temps 
qu'utiles,  grâce  à l’union  de  la  science  et  de  l’art. 

La  quatrième  partie  comprend  : l’architecture,  la  gymnas- 
tique pédagogique,  la  gymnastique  dansée  et  la  gymnastique 
médicale. 

Les  architectes  français  construisent  généralement  pour  eux 
plus  souvent  que  pour  les  besoins  pratiques  auquel  l’édifice  est 
appelé  à répondre.  J’ai  donc  tenté  d’établir  un  plan  schématique 
d’un  établissement  scolaire  avec  ses  classes,  ses  dortoirs,  son 
gymnase,  son  installalion  des  jeux  de  plein  air,  ses  cours  de 
récréation,  son  jardin  d’enfants,  son  jardin  potager  et  bota- 
nique, son  verger,  sa  piscine,  son  tir,  sa  piste  vélocipédique,  etc. 
Cette  étude  fait  l’objet  d’un  chapitre  sur  l’architecture  sco- 
laire dans  lequel  je  décris  les  principaux  appareils  de  gym- 
nastique (1). 

Dans  le  chapitre  consacré  à la  gymnastique  pédagogique, 
j’ai  mis  en  présence  les  deux  méthodes  de  gymnastique  péda- 
gogique française  et  suédoise.  Ce  chapitre  ne  fait  pas  double 
emploi  avec  les  deux  chapitres  précédents  de  la  troisième  partie 
crilique;  il  les  complète  par  une  exposition  pratique  (2). 

De  même  que  la  maladie  est  provoquée  par  l’hypertrophie 
ou  l’atrophie  d’une  fonction  physiologique  normale,  c’est-à-dire 
par  la  rupture  de  l’équilibre  fonctionnel,  de  même  la  gymnas- 
tique médicale  prend  ses  racines  dans  la  gymnastique  physio- 
logique, si  bien  qu’il  est  impossible  de  délimiter  exactement  ce 
qui  revient  à la  physiologie  ou  à la  pathologie  dans  l’appli- 
cation du  mouvement.  D’autre  part,  j’ai  pensé  qu’il  était  bon 
d’indiquer  le  pourquoi  et  la  raison  d’une  méthode  thérapeu- 
tique nouvelle  qui  donne  d’excellents  résultats  en  Suède,  où  elle 


(1)  M.  ïouzin,  architecte  à Bordeaux,  a bien  voulu  m’accorder  sa  précieuse 
collaboration. 

(2)  Ce  chapitre  de  gymnasti((ue  est  suivi  d’une  étude  très  originale  et  toute 
nouvelle  sur  la  « gymnastique  dansée  » que  M.  Emmmuel  a documentée  au 
moyen  de  figures  schématiques  du  plus  grand  intérêt.  Elles  font  comprendre  la 
réelle  utilité  qu'il  y a pour  l’éducation  physique  des  jeunes  gens  et  surtout  des 
jeunes  filles  à se  livrer  aux  exercices  de  la  danse  pédagogique  telle  que  la  pré- 
conise l'auteur,  en  vue  d’un  but  physiologique  et  morphologique  à atteindre.  Ce 
chapitre  coraplèto  celui  de  l’orchestique  scolaire,  qui  forme  la  cinquième  partie  de 
l’ouvrage.  La  danse  eurythmique  provoque  le  beau  geste;  c’est  pourquoi  je 
remercie  mon  excellent  collaborateur  M.  Emmanuel  d’avoir  apporté  une  contri- 
bution autorisée  à des  idées  qui  me  sont  particulièrement  chères. 


ost  appliquée  depuis  un  siècle,  et  qui  tend  à s'implanter  en 
France.  C’est  [lourtjuoi  j’ai  consacré  un  chapitre  à b'i  «ym- 
nasti(|ue  médicale,  au  point  de  vue  de  son  ajiplication  jira- 
tiipie  en  hygiène  et  en  thérapeutique.  Le  sujet  est,  vaste;  je  l’ai 
traité  aussi  succinctement  tjue  [iossihle,eu  m’ai>iiliquant  surtout 
à ex[)Oser  le  pourquoi  psycho-pathologique,  mécano-physiolo- 
gique et  mécano-thérapeutique  du  mouvement  dans  le  traile- 
ment  des  maladies  de  la  nutrition  et  de  celle  des  priuci[iales 
fonctions  organiques.  J’ai  accordé  quebjue  dévelofipement  au 
traitement  des  maladies  du  cœur  par  la  gymnastique  médicale, 
estimant  qu’il  y a quebjue  chose  d’utile  et  de  bon  à dire  au 
grand  public  pour  leiiuel  cette  œuvre  de  vulgarisation  est 
écrite. 

F. es  mouvements  d’assouplissement  sont  généralement  mal 
exécutés  par  les  enfants  parce  qu’ils  sont  imposés  et  rythmés. 
Si  l’on  ajoute  à cela  la  valeur  du  caporal  ou  du  sergent  de  gym- 
nastique qui  les  commande,  on  aura  une  explication  du  peu  de 
goût  que  montrent  les  exécutants  pour  de  tels  exercices.  J’ai 
voulu  rendre  ces  exercices  agréables  et  utiles  à la  fois  par  le 
mouvement  chanté  sur  un  scénario  composé  pour  les  jeunes 
hiles  et  un  scénario  composé  pour  les  jeunes  gens  sous  forme 
d'orchestiqne  scolaire.  J’ai  repris  l’orchestique  antique  et  je  l’ai 
adaptée  à l’école  moderne  en  composant  pour  chaque  scénario 
une  série  de  mouvements  qui  entrent  tous  dans  le  plan  d’une 
leçon  type  de  gymnastique  pédagogique.  J’ai  composé  les  scéna- 
rios et  les  dessins  des  mouvements,  des  gestes  et  des  attitudes, 
chaque  mouvement  faisant  fonctionner  des  groupes  musculaires 
bien  déterminés.  Le  scénario  des  mouvements  de  gymnastique 
pour  les  jeunes  filles  est  le  récit  vécu  et  chanté  de  la  journée 
d’une  fermière;  celui  des  jeunes  gens  est  le  même  récit  vécu  et 
chanté  de  la  journée  d’un  bûcheron.  J’ai  voulu  éduquer  en  ré- 
créant. Les  mouvements  de  gymnastique  ont  été  composés 
d’après  l’âge  et  le  sexe  des  exécutants  : les  attitudes  appliquées 
aux  jeunes  filles  sont  plus  plastiques  et  moins  violentes  que 
celles  qui  sont  imposées  aux  jeunes  gens.  La  musique  règle  le 
rythme  des  mouvements,  selon  les  effets  que  j’ai  voulu  obtenir 
sur  la  respiration  et  sur  la  circulation. 

Sous  la  rubrique  : La  Science  du  geste,  je  consacre  une  intro- 
duction à l’orchestique  scolaire,  qui  constitue  la  cinquième 
partie  du  livre.  Je  désigne  sous  ce  nom  les  moyens  qui  consis- 
tent à ennoblir  la  beauté  de  la  forme  humaine  par  analogie 
avec  l’art  nécessaire  dans  lequel  on  comprend  aujourd’hui  l’art 
décoratif  de  la  demeure. 

L’art  décoratif  embellit  la  demeure  par  l’architecture  nou- 
velle et  par  la  composition  artistique  du  meuble  et  de  l’usten- 
sile usuels. 

Le  bon  goût  de  la  masse  populaire  s’affine,  le  peuple  com- 
mence à mieux  comprendre  les  sensations  d’art;  c’est  pourquoi 
j’ai  pensé  qu’à  la  beauté  de  la  demeure  devait  correspondre  la 
beauté  plastique  de  celui  qui  l’habite.  11  appartenait  au  médecin 
d’entrer  dans  cette  voie  nouvelle,  et  de  servir  de  conseil  au  pé- 
dagogue et  à l’artiste. 

La  science  du  geste  contribuera  à mieux  façonner  le  corps 
de  l’enfant,  et  à lui  donner  des  formes  plus  pures  qui  s’harmo- 
niseront avec  les  formes  heureuses  et  belles  que  l’art  décoratif 
a introduites  dans  la  demeure  de  pierre.  L’école  doit  créer  des 
tendances  au  beau;  c’est  contribuer  à cette  création  que  d’habi- 
tuer l’œil  de  l’enfant  à rechercher  la  beauté  pour  son  corps  par 
les  beaux  mouvements,  par  les  gestes  et  les  attitudes  dans  ce 
qu’ils  ont  de  plus  récréatif,  comme  le  jeu  d’une  scène  vécue 
dans  un  chant  de  métier.  On  se  préoccupe,  avec  juste  raison,  de 
développer  le  sens  de  la  beauté  chez  l’enfant  par  les  belles  et 
artistiques  illustrations  murales  dans  les  écoles.  L’orchestique 
scolaire  facilitera  d’autant  mieux  l’évolution  de  ce  sens  qu’elle 
souligne  et  renforce  la  sensation  d’art  et  les  pensées  qu’elle 
éveille  par  le  geste  adéquat  à cette  sensation. 

L’orchestique  scolaire  ainsi  comprise  aura,  je  crois,  une  in- 
fluence psycho-physiologique  marquée  sur  le  développement  in- 
tellectuel de  l’enfant.  Les  méthodes  changent,  le  besoin  d’un 
nouvel  enseignement  plus  scientifique,  et  surtout  plus  artistique, 
en  gymnastique  se  fait  vivement  sentir.  C’est  pourquoi  il  est 
urgent,  avant  toute  chose,  de  former  un  corps  enseignant  qui 
soit  à la  hauteur  de  sa  tâche.  On  n’aboutira  jamais  tant  qu’on 
n’aura  pas  de  bons  maîtres. 

En  résumant  tout  ce  qui  a été  fait,  observé  ou  écr  i.  jusqu’à 
ce  jour  dans  un  domaine  très  vaste  et  à peine  explore,  fai  lente 
de  melire  au  point  la  question  de  l’éducation  physique  en  brance, 
à la  lin  du  xix“  siècle. 
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.l(!  ii’aiii'.iis  |iu  alIfMiiilri'  ci-  tml  --aiis  la  ('oiil  i ilniruin  îles  sa- 
vanls  ('(illalMiialciirs  i|iii  oui  liicii  voulu  urari'oriloi’  leur  cou- 
coursaussi  élevé  i]ue  |ii  é•l■il•u^ . Jo  leiii' ailiesse  ici  mes  plus  siti- 
cèi(îs  ii'iuercieineiils.  l’uisse  la  campaptH!  iiue  nous  avons 
enlreprise  eu  coimiiuii  coulre  l’(!i'r(!ur,  coiiliiUa  loiiliiie  et  coii- 
(l'e  reinpii'isine  poiler  un  Jour  s(;s  l'niils!  (aille  eaïupaj^uui  a été 
l'acilili'e  par  la  collalioralioii  des  grands  édileurs  MM.  Ilollier- 
l.aroussii,  (il  parliculiéreiuenl  par  celle  de  M.  .Moi'eau,  le  direc- 
leur  disliiigué'  de  la  Itrrnr  I ' ni n-rscl/e,  (|ui  consacra  en  1899  un 
nnnii''ro  spé'cial  de  la  llrviii’  /é//c//c/o/;é(//V/ac  à la  jmldicalion  des 
Irois  pi'eini('ires  pai  lies  d('  cellci  élud(i. 

I.e  livr(‘,  ayaiil  élé  composi'  on  deu.x  blocs,  renrerine  (]U(d- 
i)nes  r('diles,  d'ailleurs  peu  imporlanles.  .le  signale  égalenionl 
une  coniradiclion  au  sni(‘l  de  l'emploi  des  ageés.  Dans  la  Iroi- 
siénie  parlie,  parue  an  mois  de  se|il(imbre  1899,  el  (pii  lui  im- 
primé’e  dé'linili vemenl  à celle  ('poijue,  je  disais,  [lage  79  : « Il 
n'y  a pas  de  bons  el  de  mauvais  agrès  (ui  gymnastique,  il  n’y  a 
que  de  bons  el  de  mauvais  maîtres.  » (Jnebiue  lem|)S  [ilus  lard, 
ajirès  avoir-  ('-tudié-  de  plirs  près  celte  question  im|iorlanle  dans 
les  r-f'clier  ciies  (pre  Je  lis  pour  la  r édaction  dir  cliapilr-e  Lu  (li/in- 
iiasiii/iir  im'dirnic,  je  conclirais  « ijir’il  y a de  bons  el  de  nrauvais 
agr  ès  ».  .l'ai  écr  it,  d’airir  e par  t,  au  sujet  de  la  res|)ii  alion  dans 
les  exercices  |diysi(]ues,  qrre  l'inspiration,  doit  se  l'aire  ]>ar-  le 
ne/,  et  rex[)ir-alion  jiar-  la  boirche.  (î’esl  l’idéal  de  la  marneuvre 
r i'spiraloire;  mais  la  r é-alili'-  n’y  répond  pas  lonjorrr's,  parce  (jvre 
cette  rnanœuvr-e  demande  un  ell'ort  de  volonté-  constanl  pour-  le 
jeir  combiné  de  la  r-espiralion  nasale  el  buci-ale.  Or-  tout  exer- 
ci(-e  tant  soit  peu  intense  de  la  lespiration  atténue  le  pouvoir 
d'altenlion;  il  ar-r  ive  qrre,  si  l.liéor  iquenrent  la  respiration  naso- 
bnccale  est  excellente,  pi  atiqiu'inent  elle  est  diriicile  à régler,  à 
moins  (|ire  l’acte  n'ar(|uière,  par  rentrainernent,  la  valeur  d’un 
acte  automatique  réllexe,  ce  qui  fait  entrevoir  une  longue  édu- 
cation, .le  crois  donc  ([u’il  faut  s’accommoder  simplement  de  la 
r-es|iir-alion  nasale,  iiui  paraît  êtr  e la  plirs  pratique.  Tout  cela 
(b'-montre  combien  la  (prestion  de  l’éducation  jihysique  est  encore 
|ieu  connue,  luiisque  ceux-là  mêmes  qui  s’en  occuperrt  depuis 
de  longues  années  sont  appelés  à modilier  leur  manière  de  voir 
au  fur  et  à mesure  qu’ils  progr  essent  dans  cette  étude. 

A l'aube  du  xx'  siècle,  l’horizon  se  découvre,  les  grarrdes 
lignes  apparaissent  sous  la  projection  lumineuse  des  sciences 
biologiques.  1. 'éducation  pbysiijue,  comme  toutes  les  sciences, 
— car-  l’éducation  pdiysique  est  urre  science  très  complexe,  — 
bénéticie  à cette  heure  même  de  toutes  les  observations,  de  tous 
les  essais,  de  toutes  les  erreurs,  de  toutes  les  vieilleries  renou- 
v(‘!ées,  qui  constituent  pour  elle  un  caiiital  documentaire  pré- 
cieux. .V  la  copie  servile  la  science  a opposé  l’élude  des  lois  de 
la  vie  dans  leurs  manifestations  mécaniques,  physiologiques  et 
psycbobigiques.  Au  ptblolr  ibe  antique  et  à l’entraîneur  contem- 
porain, elle  oppose  l'ingénieur  biologiste,  l'homme  de  science 
capable  de  mettre  le  mouvement  en  équation;  de  calculer  algé- 
briquement la  valeur  des  forces  mécani()ues  humaines;  d’ana- 
lyser les  phénomènes  psychiques  produits  par  le  système  céré- 
bro-spinal, producteur  et  accumulateur  d’énergies;  de  lixer  sur 
le  papier,  par  l'appareil  enregistreur,  le  graphique  des  manifes- 
tations de  la  pensée  sur  la  circulation  sanguine,  dans  le  plaisir 
et  dans  la  douleur,  dans  le  repos  et  dans  l'action,  dans  l’état  de 
santé  et  dans  l’état  de  maladie;  de  révéler  par  des  réactions 
I himiques  les  elfels  de  la  nutrition  sur  la  constitution  du  tem- 
pérament el,  par  celte  constitution  même,  d’atteindre  au  <<  pour- 
quoi » du  caractère  et  de  la  volonté. 

Que  de  chemin  parcouru!  Par  quel  saut  de  géant  la  science 
nous  a permis  de  franchir  en  ces  dix  dernières  années  l’amon- 
cellement d’erreurs  déposé  sur  nos  pas  par  les  tiiècles  passés! 

(Jù  l’empirisme  et  le  snobisme  avaient  mis  du  désordre,  nous 
avons  voulu  mettre  un  jieu  d’ordre  par  l’esprit  de  méthode, 
l.’emjiiiismo  procède  aveuglément,  par  à-coups  et  par  bonds; 
la  science  ]iro(-ède  lentement  el  avec  esprit  de  suite.  Nous  avons 
sérié-  les  iiuestions  pour  les  mieux  résoudre;  dans  cette  œuvre 
nous  avons  eu  le  grand  honneur  d’être  compris  par  des  hommes 
éminents,  et  la  joie  jirofonde  d’être  suivi  ]iar  la  jeunesse  du 
sud-ouest  de  la  France. 

Les  livres  ont  leur  sort.  (Quel  sera  le  sort  de  celui-ci'?  Puisse  ce 
livre,  résumé  de  quinze  ans  de  recherches,  servir  un  jour  de 
contribution  à une  étude  plus  approfondie  encore  du  mouve- 
ment et  de  la  pensée  dans  leurs  rapports  indissolubles  avec 
1 individu,  avec  la  société,  avec  la  race! 

D<  l'Iiilipiie  l'ISSIÉ. 


Introduction. 

Cent  ans  d’erreur.  — L’éducation  physique  en  France 
au  XIX"  siècle.  — Le  rôle  de  l État.  — Le  rôle  de 
l’initiative  privée. 

Avant  d’abordei-  le  pi-oblfune  si  délicat  et  si  complexe  du  mouvement 
physique  dans  ses  rapports  avec  le  développement  de  la  volonté,  du 
caractère  et  de  l’intelligence,  selon  le  tempérament,  la  race  de 
l’individu  et  le  milieu  dans  lequel  il  évolue,  j’ai  cru  indispensable,  puis- 
qu’il s’agit  d’une  n-uvre  française,  de  fixer  tout  d’abord  un  point  de  l'iiis- 
toire  de  l’évolution  physique  en  France,  dans  le  xix"  siècle. 

Celte  élude  rapide  pourra  peut-être  servir  de  jalon  indicateur  fi  ceux 
qui,  plus  tard,  voudront  jeter  un  regard  sur  le  passé  atin  de  le  mieux  com- 
parer avec  le  présent. 

.Je  me  suis  appliqué  h rechercher  quelles  ont  été  les  causes  qui  nous 
ont  mis,  jusqu'à  ce  jour,  en  état  d’infériorité  vis-à-vis  des  autres  nations 
en  ce  qui  concerne  l’éducation  physique;  quel  a été  le  rôle  de  l’État  et 
celui  de  l’initiative  privée.  Pour  cela  j’ai  résumé  les  principaux  rapports 
officiels,  les  circulaires  ministérielles,  les  lois  et  les  décrets,  et  j’ai  men- 
tionné les  diverses  manifestations  de  l’initiative  privée  dans  les  Congrès, 
les  dissertations  académiques,  les  concours  physiques,  les  livres,  lesjour- 
naux,  les  fondations  d'associations  d’exercices  pliysiques,  etc.  Ce  travail 
d’ensemble  m’a  amené  à diviser  le  xi.x® siècle  en  sept  périodes  bien  dis- 
tinctes, se  rappoi-tant  chacune  à un  état  d’esprit  différent  dans  la  façon  de 
comprendre  et  d’appliquer  l’éducation  physique. 

L’évolution  des  idées  à cet  égard  a subi  bien  des  heurts  et  bien  des 
arrêts. 

La  première  période,  celle  de  l’Epopée  napoléonienne  et  des  combats, 
s’étend  du  commencement  du  siècle  jusqu’aux  Cent-.Jours.  L’éducation 
physique  est  toute  militaire,  la  marche,  l’escrime  el  le  tir  en  sont  la 
base.  Napoléon  ne  saisit  pas  l’importance  d’une  éducation  physique  bien 
appliquée  à la  jeunesse,  les  lycées  ne  sont  pour  lui  que  l’antichambre  de 
la  caserne;  des  marcheurs  et  des  tireurs  lui  suffisent.  En  soldat,  il  avait 
si  mal  compris  l’éducation  de  la  jeunesse  scolaire  que,  même  jusqu’à  ce 
joui-,  le  proviseur  est  plutôt  considéré  comme  le  colonel  d’un  régiment 
que  comme  le  père  des  enfants  qui  lui  sont  confiés  et  l’ami  des  profes- 
seurs chargés  de  l’enseignement.  Le  tambour  résonne  encore  dans  les 
cours  comme  au  régiment  ; quant  aux  répétiteurs,  ce  sont  des  adjudants 
de  quartier  plutôt  que  les  frères  aînés  des  élèves.  P'acés  entre  ceux-ci  et 
leurs  chefs,  leur  situation  est  ([uelquefois  peu  enviable.  Elle  l’était  bien 
moins  jadis!  il  fallait  qu’elle  fi’it  bien  triste  pour  avoir  inspiré  en  1842,  à 
'Victor  Hugo  sa  poésie  Le  Maître  d'études: 

Ne  le  tourmentez  pas,  il  souffre.  Il  est  celui 
Sur  qui,  jusqu'à  ce  jour,  pas  un  rayon  n'a  lui  ; 

Oh  ! ne  confondez  pas  l'esclave  avec  le  maître  I 


(th  I (]ue  votre  pensée  aime,  console,  encense 
Ce  sublime  forçat  du  bagne  d’innocence! 


Ce  forçat  des  Contemplations,  d’il  y a cinquante  ans,  est  aujourd'hui 
un  homme  libre,  car  une  pédagogie  nouvelle  mieux  comprise  tend  à lui 
accorder  une  place  plus  grande,  plus  personnelle  et  plus  indépendante 
dans  la  direction  de  la  jeunesse.  Le  maître  d’études  ne  doit  plus  êire 
l'adjudant,  le  « chien  de  quartier»,  le  pion  vuitu  barbaro,  il  doit  devenir 
de  plus  en  plus  le  collaborateur  intelligent,  dévoué  el  précieux  de  ses 
chefs,  c’est-à-dire  de  ses  amis  hiérarchiques, en  même  temps  que  le  frère 
aillé  des  élèves  dont  il  a la  garde.  C’est  d’ailleurs  ce  qui  commence  à 
( xisler. 

La  seconde  période  s’étend  de  1815  à 18'(5,  c’est  la  période  Arnoro- 
sienne.  Une  réaction  va  s’opérer.  Après  la  grande  tourmente  guerrière, 
las  de  combattre,  on  aspirera  au  repos,  on  délaissera  les  exercices  physi- 
ques. Cependant  l’arrêt  ne  se  produira  pas  tout  à coup.  La  somme 
d’énergie  est  encore  triqi  élevée,  la  machine  mise  en  train  par  Napo- 
léon continue  à marcher.  Ce  besoin  éphémère  d’action  s'accuse  par  l'im- 
portance donnée  à la  gymnastique  d’.-Vmoros,  directeur  d'un  Institut 
gymnastique  à Madrid.  Colonel  de  l'année  espagnole,  il  s’était  attaché  à 
la  fortune  du  roi  .losepli,  et  vint  s’établir  à Paris,  où  il  fonda  un  gymnase 
en  1815.  Sa  méthode  athlétique  est  devenue  la  méthode  française.  En 
transformant  le  triangle  de  Clias  (//y.  1)  en  trapèze,  il  ouvrit  la  porte  à tous 
les  abus  et  à toutes  les  acrobaties.  Très  soutenu  par  les  pouvoirs  publics, 
son  succès  fut  cependant  de  courte  durée,  car  sa  méthode  trop  athlétiiiue 
ne  donna  pas  de  bons  résultats  dans  l’enseignement  secondaire.  Elle  fut 
introduite  dans  l’armée.  Elle  y fut  d'autant  mieux  acceptée  que  Napoléon 
avait  créé  de  fortes  tendances  militaires.  Aujourd’hui  encore  on  ne  ])eut 
comprendre  la  gymnastique  sans  l’armée.  C’est  pouripioi  nous  verrons 
depuis  .àinoros  jus(|u'à  nos  jours  tous  les  elïorts  et  toutes  les  tendances  di- 
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riper  l’éducation  (ihysique  vers  un  seul  but  : le  régiment.  L’école  mili- 
taire de  gymnastique  de  .ioinville-le-l’ont,  giirilienne  des  traditions  amo- 
rosieunes,  fournira  des  iustriicteiirs  aux  lycées,  collèges  et  écoles 
primaires  pendant  tout  un  siècle  et  compromettra  ainsi  la  santé  du  pays 
par  une  mauvaise  métliode  d’enseignement  pédagogique.  11  ue  saurait 
être  question  encore  do  l'éduealion  pliysique.  Nous  assisterons  è de 
grandes  manifestations  et  îi  des  parades  ; nous  applaudirons  le  généreux 
dévouement  de  patriotes  clierchant  à bien  faire,  mais  faisant  mal  à cause 
de  l’erreur  amorosienne  que  ses  successeurs  et  disciples  ne  feront  ([u’ag- 
graver.  La  dominante  que  la  guerre  de  1870  renforcera  davantage  sera 
toujours  l’armée  par  l’athlétisme  militaire. 

Dans  la  devise  Litchis  pro  Patna,  on  ne  verra  que  le  champ  de  ba- 
taille, au  lieu  d’y  voir  la  grandeur  de  la  Patrie  par  la  santé  publique, 
appliquée  non  aux  travaux  de  la  guerre  mais  à ceux  de  la  paix.  Cette 
fausse  conception  du  Jeu  pour  la  Patrie  a poussé  à un  chauvinisme  ful- 
gurant, à des  manifestations  souvent  regrettables;  quebiues-unes  ont  été 
grotesques,  comme  les  bataillons  scolaires,  ()our  ne  citer  que  celle-là. 
ün  a joué  au  soldat  au  lieu  de  jouer  à l’homme  libre  et  fort  dans  l’indé- 
pendance et  dans  la  responsabilité  que  la  caserne  atténue  forcément. 

La  troisième  période,  celle  de  VImitation,  va  de  I845  à l8ti8;  on 
s’aperçoit  que  la  gymnastique  prend  une  grande  importance  en  Europe, 
on  imite  sans  trop  de  conviction.  Divers  systèmes  de  gymnastique  sont 
essayés,  on  rédige  de  beaux  rapports,  mais  en  pratique  rien  de  sérieux 
n’est  tenté. 

La  quatrième  période,  celle  des  Réformes  udminislratives,  brève  mais 
importante,  va  de  1868  à 1870.  Le  grand  homme  qu’était  Duruy  avait 
compris  la  valeur  de  l’éducation  physique.  Le  rapport  du  D''  Hillairetet 
la  circulaire  ministérielle  du  3 février  1867  fixent  un  point  important  de 
l’histoire  des  exercices. 

La  cinquième  période  s’étend  de  1871  à 1887,  c’est  celle  de  la  Re- 
vanche. Plus  que  jamais  les  tendances  sont  guerrières,  plus  que  jamais 
la  caserne  p'nèlre  dans  l’école,  plus  que  jamais  l’enfant  et  l’adolescent 
jouent  au  soldat.  Plus  que  jamais  le  cerveau  est  mis  à contribution,  car 
le  vainqueur  est  « l'instituteur  allemand  ».  Un  mot!...  Le  mot  a tant  de 
puissance  en  France  ! 

La  sixième  période,  celle  de  la  Science  médicale,  va  de  1887  à 1890  ; 
l’Académie  de  médecine  y attache  superbement  son  nom  en  protestant 
contre  le  surmenage  intellectuel  et  eu  réclamant  une  plus  large  part 
pour  les  exercices  physiques  en  plein  air  et  pour  les  récréations  libres  et 
actives.  La  circulaire  ministérielle  du  7 juillet  1890,  avec  celle  du  3 fé- 
vrier 1869,  sont  les  deux  grandes  circulaires  du  siècle  en  ce  qui  con- 
cerne l'application  de  l’éducation  physique;  elles  fixent  toutes  les  deux  un 
point  de  l’histoire  pédagogique  en  France.  Mais  l’inocu'ation  napoléo- 
nienne, renforcée  par  le  souvenir  de  1870,  est  telle  que  les  savants  eux- 
mêmes  s’adressent  encore  à l’armée  pour  fournir  des  instructeurs  de 
gymnastique.  Ces  instructeurs  ne  possédant  que  peu  d’instruction  et  une 
éducation  rudimentaire  vont  compromettre  la  réforme. 

La  septième  période  s’étend  de  1890  à 1900,  c’est  celle  de  la  Renais- 
sance physique,  ou  mieux  de  Vlniliative  privée.  Jusqu’en  1887  l’initia- 
tive privée  avait  somnolé;  son  réveil  est  dû  à plusieurs  causes  : la  pre- 
mière, entre  toutes,  est  l’apparition  de  la  bicyclette,  qui  donne  des  leçons 
de  choses  vécues, d’exercices  en  plein  air.  Cette  période  est  féconde  en 
travaux  sérieux.  Une  réaction  s’opère  : on  donne  plus  de  liberté  à l'en- 
fant, on  provoque  son  initiative,  de  très  nombreuses  associations  de  jeux 
scolaires  ou  post-scolaires  sont  fondées.  Plusieurs  Congrès  sont  organi- 
sés. A la  suite  du  premier  Congrès  international  de  l'éducation  physique 
tenu  à Paris  pendant  l’Exposition  universelle,  et  comme  conclusion  pra- 
tique à des  travaux  qui  sont  très  importants,  des  réformes  sont  appor- 
tées aux  programmes  de  l’enseignement  physique  de  l'Université  et  de 
l’armée,  ün  commence  à mieux  y voir  et  à mieux  comprendre.  La  science 
éclaire  et  aère  tout.  Une  ère  nouvelle  est  ouverte. 

I.  LE  RÔLE  DE  l’ÉTAT. 

L’ Administration.  — Les  Rapports.  — Les  Circulaires  ministérielles.  — 
Les  Manuels  officiels,  etc. 

Dans  un  traité  fort  curieux  de  gymnastique  par  les  jeux  de  plein  air, 
paru  en  l’an  XI  (1803),  les  auteurs  A.  Amar  Durivier  et  L.-F.  Jauffret  (1) 
tracent,  dès  le  commencement  du  siècle,  les  grandes  lignes  de  l’éducation 
physique  pédagogique.  « C’est  la  première  fois,  écrivent-ils  de  Stains,  le 
24  ventôse  an  XI  (13  mars  1803),  que  l’on  parle  gymnastique  aux  Fran- 
çais ou  qu’on  leur  en  présente  du  moins  un  traité  élémentaire.»  Ce  traité 
est  divisé  en  trois  parties;  la  première  est  théorique,  la  seconde  est  pra- 
tique, la  troisième  est  un  essai  sur  l’exercice  des  sens.  L’ouvrage  a pour 
titre  La  Gymnastuque  de  la  Jeunesse,  il  est  rédigé  « pour  accoutumer 
les  enfants  à bien  sentir,  et  à leur  apprendre  à raisonner  juste  ».  C’est  le 
premier  livre  de  jeux  scolaires  qui  ait  paru  en  France  au  xix'  siècle.  Il 
passa  inaperçu,  bien  qu’il  contint  en  germe  l’idée  qui  a été  reprise  quatre- 
vingts  ans  plus  tard,  à la  suite  de  l’importation  anglaise.  Les  préoccupa- 
tions étaient  ailleurs.  En  1815,  Clias,  officier  d’artillerie  de  l’armée  suisse, 
fonde  un  gymnase  à Paris,  le  premier  qui  existe  en  France  à cette 
époque.  Sa  tentative  échoue,  il  passe  en  Angleterre  où  il  importe  sa 
méthode,  qui  est  allemande. 


(l)  A.  Amar  Durivier  et  L.-F.  Jaüfkrrt,  La  Gymnastique  de  la  jeunesse  ou 
Traité  élémentaire  des  genres  d'exercices  considérés  sous  le  rapport  de  leur  utilité 
physique  et  morale  (Paris,  A. -G.  Debray,  an  XI  [1803]). 


En  mso,  Amoros,  directeur  d’un  institut  gymnastique  à Madrid,  établi 
à Paris  dejniis  ((iielqiies  années,  fonde,  place  Diipleix,un  yymnnye  normal 
civil  et  militaire,  d’après  la  méthode  allemande.  Il  obtient  un  grand 
succès.  Le  préfet  de  la  Seine,  M.  de  Chabrol,  crée  pour  Arnoros  nu 
gymnase  normal  civil,  et  le  nomme  directeur  de  cet  établissement.  L’en- 
seignement doit  être  donné  gratuitement  aux  élèves  des  lycées  et  collèges 
commnnaux  de  Paris  et  de  Versailles.  En  cette  même  année,  le  ministre 
de  la  Guerre,  Gouvion-Saint-Cyr,  fonde  également  un  gymnase  normal 
militaire  dans  le  parc  de  Grenelle,  Amoros  en  est  nommé  directeur  avec 
le  grade  de  colonel. 

L'année  précédente,  en  181!),  un  autre  gymnase,  le  troisième  à Paris, 
avait  ôté  fondé  pour  les  sapeurs-pompiers. 

Des  gymnases  divisionnaires  sont  fondés  en  18.‘i3  dans  les  places 
militaires  de  Metz,  Arras,  Strasbourg,  Lyon,  Mont[)ellier,  Toulouse  et 
Heims. 

En  183!),  Laisné,  l’élève  préféré  d’Amoros,  auquel  il  succédera  et  qui 
continuera  la  mauvaise  tradition  amorosienne, est  attaché  au  gymnase  de 
Grenelle,  en  qualité  de  sous-officier  du  génie. 

En  1840,  l’enseignement  de  la  gymnastique  est  prescrit  à toutes  les 
troupes.  Clias  rentre  en  France,  il  est  chargé  de  l’enseignement  de  la 
gymnastique  dans  les  écoles  communales  de  Besançon,  puis  de  Paris.  Il 
publie  un  Traité  de  gymnastique,  qu’il  avait  fait  précéder,  en  1828,  d’un 

autre  traité  inti- 
tulé : Calislhénie 
ou  Gymnastique 
pour  jeunes  filles, 
orné  de  23  plan- 
ches dans  les- 
quelles sont  des- 
sinées des  exer- 
cices trop  athléti- 
ques pour  des  jeu- 
nes filles,  aux 
barres  parallèles, 
au  triangle (ftg.  1), 
à la  barre  fixe,  à 
l’échelle  oblique, 
à la  planche  d’as- 
saut (fig.  2),  au 
vindas,  etc.  Cette 
méthode,  qui  a la 
prétention  d’être 
scientifique  et  pé- 
dagogique, est  mauvaise.  En  1845,  Clias  fait  encore  paraître  La  Gymnas- 
tique populaire. 

En  1847,  Amoros  publie  un  Manuel  de  gymnastique. 

Mais  les  deux  promoteurs,  Clias  et  Amoros,  qui  sont  les  deux  maîtres 
de  l’école  de  gymnastique  française,  n’aboutissent  pas.  Bien  qu’il  ait  été 
largement  favorisé  par  les  circonstances  et  par  les  hommes,  Amoros  ne 
réussit  pas  à implanter  la  gymnastique  dans  l’enseignement  scolaire, 
parce  que  sa  méthode  athlétique  et  acrobatique,  bien  qu’il  se  défendît  de 
funambulisme,  est  trop  violente,  sinon  trop  dangereuse,  pour  des  enfants. 

Nous  verrons  cependant  que  mal- 
gré ses  graves  défauts,  elle  se  per- 
pétuera pendant  tout  le  xix'  siècle 
par  l’école  militaire  de  Joinville-le- 
Pont  d’où  sortiront  les  professeurs 
de  l’enseignement  secondaire  et 
primaire. 

Le  21  octobre  1845,  M.  de  Sal- 
randy,  ministre  de  l’Instruction 
publique,  charge  une  commission 
d’examiner  l’utilité  qu’il  pourrait 
y avoir  à répandre  la  gymnastique 
dans  les  écoles  ; de  rechercher  les 
causes  qui  avaient  fait  délaisser 
ou  négliger  ces  exercices  ; d’ap- 
précier l’influence  de  la  gymnastique 
telle  qu’elle  était  pratiquée  sur  les 
études,  sur  la  santé  et  sur  les 
mœurs  des  élèves,  et  enfin  d’exa- 
miner de  quelle  utilité  pouvaient 
être  ces  exercices  mis  en  pra- 
tique. 

Les  travaux  de  cette  com  - 
mission  n’ont  pas  été  publiés, 
ils  ont  dû  ne  pas  aboutir.  Un 
rapport  sur  l’organisation  de  la 
gymnastique  à l’Institut  central  de 
gymnastique  de  Stockholm  lui  fut  adressé  de  Suède. 

En  1849,  Triât  fonde  à Paris,  avenue  des  Veuves,  un  gymnase  où  il  ap- 
plique sa  méthode.  Triât  (de  Nîmes),  doué  d’une  grande  force  et  d’une 
grande  agilité,  était  un  ancien  gymnaste  des  cirques  forains  du  .Midi. 

En  1847  et  1848  paraissent  V Instruction  pour  l'enseignement  de  la 
gymnastique  dans  tes  corps  de  troupes  et  l'Instruction  pour  l'enseigne- 
ment de  la  gymnastique  dans  la  division  des  équipages  et  à bord  des 
bâtiments  de  la  flotte. 

En  1848,  la  première  idée  de  la  fondation  d’un  institut  national 


Fig.  l.“  Triangle  de  Clias. 

Troisième  exercice  du  triangle. 

Nota.  Le  trapèze  est  le  triangle  de  Clias,  modifié  par  Amoros. 

(Clias,  Calisthénie,  planche  20.) 


Fig.  2.  — Planche  d’assaut. 
Grimper  la  planche. 
(Clias.  C*flisthcnie,  planche  25.) 


X I V 


INTItOnUCTION 


l'I  cenlrril  de  oymnnstique  pst  pr^sont/'e  par  N.  Daily  au  comité  de  l’ins- 
1111011011  piildiiiiie  (le  rA8aciiilili''e  iialioiiale. 

I.ii  loi  du  l-'i  uKirs  Ifl.ii)  inscrit.  r(‘nsci(,’'iicineiil  de  la  Kymnasll(|ue  dans 
les  iiiatiéres  faciiltativea  de  reiiselKnenieiit  primaire. 

l.r  rh/lcniciit  du  i' 1 uiiir.s-  l/i.il  classe  la  ('yiiiiiastir|iie  dans  les  matières 
de  reiiHeif^iiriiieiit, 

ICn  l'Keole  iioriiiale  de  Kvmnasli(|ue  iiiililaire  est  transférée  du 

pure  de  tireiielle  é .loiiiville-le  l 'ont.  Les  élèves  d’Aiiioros  : d’Arp:y, 
l.aisiie  et  de  Keraiiily,  y eoiitiiiiieiit  les  traditions  de  la  '<1'“^  niili- 

laiie  et  al lihil iipie . La  pyiniiasliiiiie  est  introduite  dans  les  écoles  de 
SIraalionrg,  (lolniar,  Wissemlioiirt;,  l’eronne,  Saint-Onier,  Lille,  Laon, 
L()nipi('’gne,  I lazidiroiicli,  Lpinal.  L’.Assistance  piil)lii]ue  de  l'aris  conlie 
à Napoléon  Laisne  l'appliralion  de  la  {,'yninastii)ne  médicale  an.x  enl'anls 
des  In'ipilan.x. 

l.e  noveiuhve  IS.i:!,  M.  Kortniil  nomme  une  commission  chargée 
(rindi(]ner  les  exercices  gyninasti(iues  les  plus  propres  à développer  les 
forces  pliysiipies  de  la  jeiinesse  confiée  aux  lycées  et  à la  mettre  en 
mesure  d’accomplir  sans  fatigne  le  travail  intellectuel  ipii  lui  est 
demandé. 

Lu  loi  du  'Jl  Juin  Ifdii  sur  renseignement  secondaire  spécial  men- 
tionne la  gyninastii|iie  an  iiomlire  des  matières  non  obligatoires. 

On  arrive  ainsi  à l'année  Isd.s.  iini  marque  une  date  importante  dans 
révolution  de  l’idée. 

l’iir  (inrlé  du  lit  février  l/lilS,  M.  Diirny,  ministre  de  l’instmctioii 
pnliliipie,  nomme  une  commission  chargée  d'examiner  les  questions  rein- 
tires  à t'enseiiiiiemenl  de  lu  qyninasl ique  dans  toutes  les  écoles  et  de  lui 
présenter  un  /iror/rumnie  méthodique  îles  erereiees  convenahles  aur  divers 
tiqes  et  dans  les  diverses  ealéqories  d’élaldissemenls  scolaires. 

(lotie  commission  travaille  très  consciencieusement.  M.  Hillairet  en 
est  nommé  le  rapporteur.  Mlle  dépose  ses  conclusions  dans  le  rapport 
d'octobre  IS(!,S  sur  l’Enseiqnemenl  de  la  gymnastique  dans  les  lycées, 
eidléqes,  éetdes  normales  et  écoles  primaires  (1}.  Le  commissaire  avait 
très  consciencieusenieiit  enquêté  en  France,  en  Allemagne,  en  Suède, 
en  Suisse,  etc.  M.  Hillairet  s'étail  transporté  chez  M.  Zimmerman,  seul 
représentant  de  la  méthode  Linq  à l'aris,  pour  obtenir  des  renseiyne- 
rnenls  qui  ont  concouru,  dit-il,  à fortifier  ta  commission  dans  la  marche 
adoptée  pour  tracer  le  programme. 

M.  llillair('t  fait  l’bistorique  de  la  question  physique,  histori(ine  com- 
plet et  d'une  lecture  aussi  instructive  qu’intéressante.  11  n’y  a rien  de 
nouveau  sous  le  soleil,  nous  ne  retouchons  qu’à  du  vieux  neuf,  tout 
existait  il  y a quatre  ou  cinq  mille  ans  chez  les  Égyptiens,  et  plus  tard 
en  Chine  sous  le  règne  de  //oan.v-fi,  2698  ans  avant  notre  ère,  qui  fonda 
la  gymnastique  en  vue  du  perfectionnement  de  soi-rnéme  (2).  Le  rappor- 
teur cite  tour  à tour  l’antiquité  grec(iue  et  romaine,  persane  et  égyptienne. 
Puis  passant  aux  modernes  il  mentionne  Mercuriali  de  Vérone,  mais  il 
uid)lie  Villore  de  Harnbaldoni,  le  grand  éducateur  italien,  (jui  naquit  en 
i:!78  et  qui,  d’après  Mossofd),  fut  le  grand  initiateur  en  éducation  physi- 
que, et  Mefeo  Vegio,  en  IV.iI.  Il  cite  MM.  Andry,  Tissot,  les  savants 
d’Allemagne,  et  Luther  pour  lequel  il  est  essentiel  que  la  jeunesse  se 
livre  à la  musique  et  aux  nobles  Jeux  de  la  chevalerie  ; Montaigne, 
Idasedow,  de  Dessan,  Pesta'ozzi,  qui  le  premier  en  Europe  appliqua  la 
gymnastique  dans  son  institution  d’Yverdun,  en  Suisse  ; l’exemple  fut 
suivi  dans  son  pays  et  surtout  en  Allemagne  par  Guts-Muth  et  Salzmann 
([ui  fondèrent  nu  gymnase  à Scbnepfenthal  (Saxe).  Jus(|u’à  la  fin  du  siècle 
dernier,  aucun  autre  pays  de  l'Europe  n'imite  la  Suisse  ni  l’.Allemagne. 
En  1799,  le  gouvernement  danois  institue  un  gymnase  public  sous  la  di- 
rection de  Nacbtigall. 

A l’ouverture  du  xix*^  siècle,  trois  Etats  en  Europe  sont  seuls  pourvus 
de  gymnases.  Ce  sont  la  Suisse,  l’Allemagne  et  le  Danemark.  C’est  la 
premièi'e  période  moderne  de  l’éducation  physique.  La  seconde  période 
remplit  les  vingt-cinq  premières  années  du  xix®  siècle,  elle  est  personni- 
fiée par  Ling,  né  en  Suède  en  1777  ; par  dahn,  né  en  Allemagne 
en  1778  ; par  Clias  et  Amoros.qui  naquirent  à peu  près  à la  même 
époque. 

Le  but  de  Jahn  était  le  rélahlissemenl  de  l'équi/ibre  entre  tes  forces 
du  corps,  tout  en  rendant  à la  nature  intellectuelle  la  vie  physique  qui 
lui  manque.  Sa  gymnastique  était  toute  militaire  et  athlétique.  Le  pro- 
fesseur Kneuscn  protesta  contre  cette  méthode,  niant  qu’elle  pût  jamais 
contribuer  au  développement  intellectuel  et  moral  de  la  jeunesse.  11  avait 
raison,  l’avenir  et  l’expérience  nous  l’ont  prouvé,  puisque  cent  ans  plus 
tard  nous  cherrbons  encore  la  vérité,  après  avoir  suivi  cette  méthode 
introduite  en  France  par  Clias  et  Ainoros,  alors  qu’en  Suède  les  résul- 
tats ac.qui>  par  la  méthode  pédagogi(iue  de  Ling  sont  excellents. 

En  l - 'iJ,  Spb'ss  fonde  l'école  de  gymnastique  allemande  de  BurgdorfT, 
dans  le  canton  de  Berne.  En  1847  la  gymnastique  est  importée  en  Russie, 


(1)  Rapport  de  .M.  Hillairet  médecin  du  lycée  Saint-Louis,  chargé  de  préparer 
une  liste  des  appareils  ei  r,  r^^  nécessaires  à l'enseignement  de  la  gymnastique 
(27  décembre  l8tj(J),  in  //icnt  de  ta  ijymnastiijuc  dans  V Université,  publié 

par  les  soins  de  M.  Bardoux  (l'rri^.  Imiirimerio  nationale,  1878). 

(2)  l.a  gymnastique  française  Osi  appliqu('e  aujourd'hui  dans  l’enseignement 
chinois.  M.  Léon  de  (liélerfV.  L'/lhnstraliun  <ia  22  juillet  1899).  professeur  oe 
langue  française  à l'Université  imiK'rialc  de  Pékin,  y est  en  même  temps  pro- 
fesseur d'exercices  physiques  et  militaires. 

I.'|•nseigncmcnt  de  la  gymnasiique  est  facultatif,  le  gymnase  est  monté  sur 
le  moJéle  de  ceux  de  Kraiice.  I,e.s  élèves  s'adonnent  aux  exercices  avec  une 
grandi:  ardeur. 

(3,  Mosço.  U Education  physique  de  ta  jeunesse,  p.  i (Paris,  Alcan,  1895). 


à Saint-Détcrshoiirg  un  gymnase  est  placé  sous  la  direction  de  de  Rou; 
M.  Bcrgliolrn  est  chargé  de  son  enseignement  officiel  à l’université 
d’I  Irlsingl’ors.  L’émigration  allemande  a exporté  la  méthode  de  Jahn  eu 
Amériijiie.  A la  suite  de  la  U(;v(dution  de  1848,  beaucoup  de  chefs  de 
groupe  des  démocrates  socialistes  allemands  faisant  jiattie  des  sociétés  de 
gymnastique  furent  exilés,  ils  allèrent  en  Amérique  et  dès  la  môme 
année  ils  fondèrent  des  sociétés  analogues  à Cincinnati  et  à New-York, 
l'in  1849,  on  en  créa  d’autres  à Dbiladelphie,  à Saint-Louis,  à Boston,  à 
Loiiisville,  à Williamsburgh.  Un  peu  |)lus  tard  on  fonda  la  Confédération 
américaine  des  sociétés  de  gyinnasti(|ne.  Son  but  était  de  favoriser  le 
dévelo|)|)ement  des  exercices  corporels  et  des  idées  de  liberté.  Les 
femmes  allemandes  de  Cincinnati  avaient  fabri(|ué  une  lianniôre  noire, 
blanche  et  jaune  pour  la  donner  au  premier  Etat  allemand  qui  [irocla- 
inerait  la  Républi(|ue.  Les  2G0  sociétés  de  gymnastique  aux  États-Unis 
comptaient  30  000  gymnastes.  Pendant  la  guerre  de  Sécession,  le  régiment 
des  gymnastes  (le  New- York  quitta  la  ville  au  nombre  de  1 200  hommes, 
au  retour  il  n’en  restait  jdiis  que  467.  Les  feux  de  salve  du  9“  régiment 
de  rtJhio,  formé  entièrement  de  gymnastes  de  Mill-Spring,  contribuèrent 
à la  première  victoire  des  armes  fédérales  (I). 

M.  Hillairet  poursuit  son  (“nqiièle  dans  l'Europe,  surtout  en  Alle- 
magne, en  Suisse  et  en  Suède  ; il  montre  la  place  que  la  gymnastique 
prend  dans  la  vie  sociale  du  peuple  et  le  souci  qu’ont  les  gouverne- 
ments de  (lévelopi)er  les  exercices  physiques  dans  la  nation  entière.  En 
ce  qui  concerne  la  Suède,  le  rapporteur  cite  la  circulaire  du  19  juin  1866, 
de  Sa  Majesté  l((  roi  de  Suède,  qui  a tr.ait  à l’enseignement  de  la  gymnas- 
rique  dans  les  écoles  primaires,  o L’Angleterre,  dit  M.  Hillairet,  est  de 
tous  les  pays  celui  certainement  où  les  exercices  du  corps  répondent  le 
plus  aux  habitudes  et  aux  mœurs  de  la  population...  » Les  jeux  athléti- 
ques y sont  cultivés...  avec  une  sorte  d’entraînement  irrésistible  à 'Win- 
chester, Eton,  Harrow,  Rugby,  Schewsbury,  .VIerchant-Taylors,  Saint- 
Paul,  Uxford,  Cambridge,  Westminster,  Leeds,  Durham,  etc.  ((  Le  Grec 
est  lutteur  comme  l'Anglais  est  boxeur.  » Celte  partie  du  rapport  est  très 
documentée;  on  n’a  rien  écrit  de  mieux  sous  cette  forme  depuis  cette 
époque.  Après  avoir  fait  mention  de  l’état  actuel  de  la  gymnastique  dans  les 
lycées,  les  collèges  et  les  écoles  normales,  le  rapporteur  constate  que 
l’organisation  de  cet  enseignement  » a,  dès  le  principe,  péché  par  la  base, 
par  le  recrutement  des  professeurs  » Dans  une  note,  nous  apprenons 
que  l’école  normale  de  gymnastique  militaire  de  la  F'aisanderie  est  visitée 
par  de  nombreux  officiers  des  armées  étrangères,  au  nombre  desquels 
((  M.  le  lieutenant  Aulher,  aide  de  camp  du  roi  de  Suède,  qui  y a suivi 
les  cours,  ce  qui  lui  a permis  d’apporter  des  modifications  dans  l’ensei- 
gnement de  la  gymnastique  militaire  de  l’élablissement  de  Stockholm  et, 
entre  autres  manœuvres,  l’exercice  à la  b.ifonnetle  à l’aide  d’un  fusil  de 
bois  dont  la  ba’ionnette  était  en  gutta-percha.  Cette  baïonnette  a été  depuis 
abandonné  à la  Faisanderie  ; elle  avait  l’inconvénient  de  se  durcir  au 
froid  et  d'être  alors  dangereuse  ».  J’ai  assisté  à Stockholm  à des  exercices 
à la  baïonnette;  celle-ci  a été  modifiée  depuis  cette  époque,  elle  est 
formée  d’une  tige  de  fer  qui  joue  dans  le  canon  du  fusil  au  moyen  d’un 
ressort  ; sous  la  pression  la  ba'ionnette  s’enfonce  dans  le  canon.  Ce  sys- 
tème avait  déjà  été  préconisé  par  le  capitaine  Saint-Alary  pour  les  fusils 
de  bois  des  enfants  de  nos  écoles  primaires,  n La  gymnastique  est  la 
science  raisonnée  des  mouvements,  elle  a [lour  but  le  développement 
régulier  du  corps,  l’accroissement  et  l’équilibration  de  toutes  les  forces  de 
l’organisme.  Un  résultat  si  important  ne  peut  être  obtenu  qu’à  l’aide  d’un 
enseignement  méthodique  et  scientifiquement  institué.  » Ainsi  s’exprime 
M.  Hillairet.  Il  développe  les  systèmes  qui  servent  de  base  aux  diverses 
méthodes  appliquées  depuis  le  commencement  du  xix»  siècle.  11  expose  le 
système  de  Ling  en  homme  qui  le  connail  assez  bien  : « L’idée  fondamentale 
de  la  gymnastique  de  Ling,  dit-il,  est  une  reproduction  avec  amplifi- 
cation d’une  des  méthodes  les  (dus  anciennes  et  certainement  la  plus  phi- 
losophique, celle  de  Platon,  d’où  dérivent  la  plupart  des  théories  de  la 
gymnastique  moderne.  En  effet  le  philosophe  d’.Athènes  se  propose  de 
développer  à la  fois  le  corps  et  l'âme.  » Ici,  M.  Hillairet  analyse  le  sys- 
tème de  L'ng  en  le  comparant  à celui  de  Platon,  et  il  conclut  ainsi  : 
« Telle  est,  en  peu  de  mots,  la  théorie  de  la  gymnastique  suédoise  com- 
plètement empruntée  à la  gymnastique  de  Platon,  en  ce  qui  concerne 
l’idée  capitale,  mais  devenue  scientifique  par  l'intervention  de  l’ana- 
tomie et  de  la  physiologie  comme  bases  de  la  progression  des  exer- 
cices. » 

La  méthode  de  Spiess  est  basée  sur  raiiatomie,  la  physiologie  et  la 
diététique;  elle  a pour  règle  invariable  l’exécution  en  commun  des  exer- 
cices libres  ou  avec  appareils  selon  un  rythme  déterminé;  elle  ne  diffère 
pas  beaucoup  d’ailleurs  de  celles  de  Pestalozzi,  de  Basedow,  de  Salz- 
mann, de  Guts-Muth,  de  Jahn  et  d’Amoros,  car  toutes  ces  méthodes  met- 
tent en  première  ligne  renseignement  des  manœuvres  militaires  aux 
enfants  des  écoles  primaires  et  secondaires,  et  le  maniement  des  armes 
aux  élèves  des  classes  supérieures.  Clias  et  Niggeler,  le  vrai  représen- 
tant de  la  méthode  suisse,  inspecteur  de  gymnastique  du  canton  de  Berne, 
s’appliquent  à rendre  la  gymnastique  pédagogique,  mais  avec  les  procédés 
de  la  méthode  allemande,  malgré  la  variation  des  mouvements  selon  l'âge 
des  exécutants.  Un  fait  capital  a échaïqié  à M.  Hillairet;  dans  son  expo- 
sition de  la  mélhode  de  Liiig,  il  n’a  pas  (■01111)108  (pie  le  (iriiiclpc  de  celte 
méthode  est  la  position  fondamentale  imiiosée  au  coi'iis  au  déiiiirt,  avant 


(I)  Jdlm  B.  IIamilton,  U Eitiication  physique  chez  les  anciens  et  les  modernes. 
Conférence  faite  au  Jtush  medical  collei/e,  !i  cliicago,  le  29  septenilire  1891.7)1 
Journal  of  the  americnn  medical  .Xssocinlion  du  1 octobre  1891,  |).  513. 


/.  ’ ED  U CATION  P II  ySI  Q d IC 


XV 


d’iiccomplii’  le  iiionveiiioni  comiiiaiidô  ; nous  verrons  pins  loin,  dans  les 
cliapilres  de  la  ihirntuislique,  pc(J(i(/ot/i(/iie  et  tnedicule,  ce  i|n’il  lanl 
enlcndro  par  position  fundainentale  de  départ  en  forme  pure;  tonte  la 
valeur  de  la  nuHliode  de  Ling  est  contenue  dans  ce  principe. 

« Lo  dérant,  jusiiii'i'i  présent,  de  la  gymnastique  française,  constate 
M.  llillairct  au  cours  de  son  rapport,  c’est  de  manquer  de  base  scienti- 
ti(|ne,  et  d ctre  par  cünsé(iuenl  toujours  empirique.  l‘bi  ell'ut,  très  peu  de 
gymnastes  ont  préludé  à leur  instruction  par  des  études  d’anatomie  et  de 
physiologie;  la  plupart  se  sont  moins  préoccupés  de  l’éducation  phy- 
sique de  l’enfance  comme  auxiliaire  de  l’éducation  intellectuelle,  que  de 
développer  quand  môme  la  force.  En  somme,  la  gymnasti(iue  moderne,  de 
l’.Mlemagne,  de  la  Suisse  et  de  la  France  a la  môme  origine.  » 

Les  ouvrages  didactiques  écrits  par  tes  médecins  sont  très  nombreux, 
mais  il  existe  une  solution  de  continuité  très  accentuée  et  presque  in- 
franchissable entre  la  théorie  et  la  pratique.  M.  Daily  écrit  des  pages 
excellentes  et  très  originales  (1).  Il  s’élève  contre  les  mouvements  clow- 
niques,  saccadés,  brusques  et  violents,  qui  sont  toujours  nuisibles.  Ses 
vues  sont  en  complète  opposition  avec  celles  des  gymnastiques  alle- 
mande, suisse,  française  et  même  suédoise,  car  en  Suède  les  mouve- 
ments sont  exécutés  par  saccade,  ce  qui  est  mauvais.  « Les  mouvements 
lents,  dit  M.  Daily,  les  contractions  musculaires  prolongées,  aidées  d’ins- 
pirations musculaires  profondes,  sont  les  seuls  exercices  profitâbles  au 
développement  de  l'organisme.  La  gymnastique  est  formellement  contre- 
indiquée  pour  les  très  jeunes  enfants,  qui  se  trouvent  bien  mieux  des 
exercices  libres  de  la  course,  des  jeux,  etc.  Les  effets  des  exercices  du 
corps  se  résument  en  peu  de  mots  : un  développement  vrai,  légitime,  des 
organes  qui  y sont  soumis.  » 

M.  Ilillairet,  au  moment  de  conclure,  présente  le  programme  élaboré 
par  la  commission,  programme  basé,  dit-il,  sur  des  données  anatomo- 
physiologiques  ; il  série  les  exercices  selon  les  âges,  mais  ici  encore  il 
commet  la  même  erreur  que  ses  devanciers  en  indiquant  une  série 
d’exercices  à exécuter  sans  s’occuper  de  la  forme  initiale  dans  laquelle 
ils  seront  accomplis  et  surtout  corrigés  par  les  professeurs.  Le  pro- 
gramme est  plus  théorique  que  vraiment  pratique,  la  caserne  pénètre 
toujours  dans  l’école  par  le  sous-officier  instructeur  de  l’école  normale 
militaire  de  la  Faisanderie.  Le  maniement  des  armes  est  imposé  aux  en- 
fants, il  le  sera  longtemps  encore,  surtout  après  la  guerre,  avec  les 
bataillons  scolaires.  Cependant  la  Commission  attache  une  grande 
importance  à la  multiplication  des  jeux  dans  les  récréations,  tels  que  les 
jeux  de  balle,  de  ballon,  de  corde,  de  cricket,  etc.  « Depuis  longtemps,  dit 
le  rapporteur,  on  remarque  que  les  élèves  ne  jouent  plus,  que  les  récréa- 
tions se  passent  en  promenades  et  conversations,  surtout  chez  les  élèves 
des  classes  supérieures,  ce  qui  n’est  pas  fait  pour  les  reposer  des  tra- 
vaux intellectuels  assidus.  » Aussi  la  Commission  propose-t-elle  au 
ministre  la  création  « d’intendants  des  jeux,  dont  la  principale  occupation 
serait  d’en  rechercher,  de  les  ordonner  et  de  les  faire  accepter  aux  élèves 
avec  lesquels  ils  y prendraient  part  ».  En  ce  qui  concerne  les  études,  le 
rapporteur  demande  que  le  mobilier  scolaire  soit  modifié  parce  qu’il  pro- 
voque des  attitudes  vicieuses  chez  les  enfants,  et  il  ajoute  très  sagement  ; 
« La  gymnastique  appliquée  sans  précaution  à ces  enfants  pourrait 
encore  aggraver  ces  difformités.  Pour  quelques  enfants  les  exercices  gym- 
nastiques sont  nuisibles,  il  faut  les  présenter  au  médecin  de  l’établisse- 
ment avant  d’être  conduits  au  gymnase,  où  seuls  doivent  se  rendre  les 
élèves  qui  so)it  dans  de  très  bonnes  conditions  de  santé  » (sic).  Voilà  pré- 
cisément le  point  faible  de  la  méllioda  préconisée  par  la  Commission. 
Une  gymnastique  vraiment  pédagogique  doit  s’airesser  aux  débiles,  qu'il 
est  nécessaire  de  fortifier,  i>lus  qu’aux  robustes  qui,  somme  toute,  en  ont 
moins  besoin.  La  méthode  de  Ling  est  supérieure  à toutes  les  autres  mé- 
thodes parce  qu’elle  s’adresse  plus  aux  « besogneux  » qu’aux  « riches  » 
de  santé. 

Et  ici  on  touche  au  nœud  de  la  question.  Par  qui  cet  enseignement 
doit-il  être  donné?  En  1853  on  avait  recruté  les  professeurs  parmi  les 
élèves  de  l’Ecole  normale  militaire  de  la  Faisanderie  ou  parmi  les 
sapeurs-pompiers.  Les  résultats,  dit  le  rapporteur,  furent  peu  satisfai- 
sants  En  1868,  « le  plus  grand  nombre  des  maîtres  étaient  privés  des 

notions  scientifiques  les  plus  élémentaires  et  d’une  insiruclion  générale 
convenable.  Ici  l’on  prend  des  militaires  de  la  garnison  pour  faire  exercer 
les  enfants:  ces  militaires  sont  fréquemment  remplacés;  là  on  requiert 
des  militaires  en  congé  ou  des  sapeurs-pompiers  qui  sont  certainement 
de  bons  gymnastes,  mais  chez  lesquels  rien  n indique  l’aptitude  nécessaire 
à l’enseignement  pédagogique;  ailleurs  on  s'adresse  à des  maîtres  formés 
par  les  gymnases  civils;  ils  laissent  souvent  à désirer  sous  le  rapport 
de  l’instruction  et  de  l’éducation,  et  ne  savent  pas  toujours  imposer  le 
respect  à leurs  élèves...  Le  recrutement  des  professeurs  est  défectueux. 
MM.  le  colonel  d’Argy  et  Laisné  et  quelques  autres  professeurs  de  gym- 
nastique demandent  la  création  d’une  école  normale  civile  de  gymnas- 
tique. Cette  demande  est  appuyée  par  la  Commission.  Ce  ne  sont  plus  des 
moniteurs  sans  instruction  qu’il  convient  de  donner  désormais  à la  jeu- 
nesse qui  s’instruit  dans  toutes  nos  écoles,  mais  des  professeurs  suffi- 
samment lettrés  sachant, par  des  démonstrations  claires  et  bien  dites,  lui 
faire  comprendre  quel  est  le  but  sérieux  de  cet  rnsciguement  ».  Le 
rapporteur  cite  l’exemple  de  la  Suède  et  il  décrit,  à I appui,  le  fonction- 
nement de  Vlnsiilut  central  de  gymnastique  de  Stockholm.  Trente  ans 
après,  en  1899,  M.  Callot,  rapporteur  de  la  sous-commission  des  jeux. 


(l)  Daily,. art.  Gymnastique,  in  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médi- 
cales. 


constate  l’insuffisance  des  professeurs  de  gymnastique  actuels  ; pendant 
trente  ans  rien  n’a  été  fait,  on  a suivi  les  mêmes  errements  et  de  tous  les 
beaux  projets,  de  tous  les  beaux  rapports,  il  ne  reste  rien  qu’une  mau- 
vaise méthode  de  gymnastique  française  et  de  mauvais  maîtres.  Depuis 
1815  on  connaissait  le  bon  fonctionnement  et  les  heureux  résultats  de  la 
méthode  suédoise  à Stockholm;  pourtant  ce  n’est  qu’en  1890  qu’une 
première  mission  dans  ce  pays  est  confiée  à M.  Dcmeny,  et  en  1898  à 
nous-môme,  à l’effet  d’aller  étudier  sur  place  la  valeur  exacte  de  la  mé- 
thode de  Ling.  Pendant  ce  temps,  la  Prusse,  la  liavière,  le  Wurtemberg, 
la  Hollande,  le  Danemark,  la  Delgique,  la  Saxe  suivaient  l’exemple  de 
la  Suède  et  s’imposaient  de  grands  sacrifices  à cet  effet. 

Voici  (luelles  furent  les  conclusions  de  la  Commission  : 

1®  Rendre  la  gymnastique  obligatoire  dans  les  lycées,  collèges  coin» 
munaux,  les  écoles  normales  primaires  et  les  écoles  primaires  pu- 
bliques; 

2°  Etablir  un  gymnase  modèle  dans  l’Ecole  normale  de  Cluny  ; créer, 
en  outre,  une  école  normale  de  gymnastique  à Paris  ; 

3®  Nommer  une  Commission  chargée  de  délivrer  des  diplômes 
facultatifs  constatant  l'aptitude  spéciale  de  l’enseignement  de  la  gym- 
nastique. 

Cependant,  comme  une  telle  organisation  demande  du  temps,  les 
mesures  provisoires  suivantes  sont  adoptées  : 

1®  Choisir  les  professeurs  parmi  les  candidats  préparés  dans  les  gym- 
nases de  leur  choix  ; 

2®  Recourir  aussi  à l’École  normale  militaire  de  la  Faisanderie  ; 

3®  Constituer  une  Commission  d’examen  des  candidats  de  toute  pro- 
venance ; 

4®  Réserver  aux  anciens  sous-officiers,  munis  du  diplôme  délivré 
par  la  Commission  d’examen,  les  fonctions  de  professeurs  de  gymnas- 
tique. 

Nous  vivons  aujourd’hui  encore  sous  le  régime  de  ce  provisoire, 
tellement  il  est  vrai  qu’en  France  c’est  le  provisoire  qui  dure  le  plus. 

Ainsi  qu’on  peut  le  constater  par  le  résumé  du  rapport  de  la  Com- 
mission, rien  n’est  changé  depuis  trente-deux  ans  ! Aujourd’hui  nous  for- 
mulons les  mêmes  critiques  qu'en  1868.  Tous  les  projets  de  réforme 
que  nous  émettons  en  1901  sont  contenus  dans  le  rapport  du  docteur 
Hillairet.  Nous  ne  faisons  que  reprendre  la  question  après  un  sommeii 
d’un  tiers  de  siècle  I Allons-nous  aboulir  celte  fois  ? Espérons-le  ! Comme 
suite  au  rapport  de  la  Commission  d’octobre  1868(1),  M.  Duruy,  ministre 
de  l’Instruction  publique,  rédigea  la  circulaire  du  9 mars  1869.  L’erreur 
qu’il  commit,  et  que  nous  avons  commise  jusqu’à  ce  jour,  a été,  je  le  ré- 
pète, d’appliquer  l’instruction  de  la  caserne  à l’école.  Nous  allons  re- 
trouver celte  idée  dominante  dans  toutes  les  circulaires  ministérielles.  Au 
lieu  de  remonter  de  l’enfant  à l’homme,  on  descend  de  l’homme  à l’en- 
fant, du  soldat  à l’écolier,  alors  que  la  progression  devrait  être  ascen- 
dante. La  guerre  de  1870  donne  une  force  plus  grande  encore  à cette 
fausse  conception  du  développement  physique.  Ayant  été  battus  par  l’Al- 
lemagne, nous  avons  cru  na’ivement  qu’il  suffirait  de  faire  jouer  les 
enfants  aux  petits  soldats  de  féerie  pour  leur  donner  le  goût  des  exer- 
cices physiques  et  pour  préparer  une  nouvelle  armée.  Duruy  avait 
commis  la  même  erreur  en  voulant  préparer  l’enfant  au  service  de  la 
garde  mobile.  Nous  allons  voir  par  la  suite  combien  il  est  difficile  de 
s’orienter  sur  la  bonne  route  quand  on  part  sans  autres  fils  directeurs  que 
l’imitation  et  l’empirisme. 

Dans  sa  circulaire  du  9 mars  1869  (2)  aux  recteurs,  M.  Duruy  diffé- 
rencie de  la  façon  suivante  la  gymnastique  militaire  de  la  gymnastique 
pédagogique  : 

« La  gymnastique  de  l’armée  a pour  but  d’habituer  ceux  qui  s’y  livrent 
à des  exercices  dangereux,  afin  que  le  soldat  arrive  à la  plus  grande 
puissance  de  force  musculaire,  d’adresse  et  d’agilité,  en  même  temps  qu'il 
s’habitue  à triompher  d’obstacles  en  apparence  périlleux.  La  gymnas- 
tique du  lycée  et  des  écoles,  au  contraire,  ne  doit  chercher  qu’à  déve- 
lopper d’une  manière  normale  et  progressive  la  force  du  corps,  à en 
rétablir  au  besoin  l’équilibre  et  l’harmonie.  C’est  un  exercice  hygiénique 
que  le  médecin  surveille  et  contrôle,  et  non  pas  un  moyen  de  produire 
des  prodiges  d’agilité  ou  de  hardiesse.  Telle  est  la  règle  qui  présidera 
dans  nos  écoles  à cet  enseignement  et  dont  vous  surveillerez  avec  le  plus 
grand  soin  l’exécution... 

« Au  village,  l’enfant  a l’air  et  l’espace  qui  lui  manquent  dans  les 
villes  ; mais  les  jeux  gymnastiques  remplaceraient  d’une  manière  heu- 
reuse le  vagabondage  dans  les  rues  ou  sur  les  places,  le  maraudage  dans 
les  champs  ou  la  destruction  des  nids  d’oiseaux  dans  les  bois.  L’attitude 
embarrassée  et  lourde  d’un  grand  nombre  de  conscrits  des  communes 
rurales  suffirait  à montrer  combien  ils  ont  encore  besoin  qu’on  assou- 
plisse leurs  membres,  qu’on  rende  leur  démarche  plus  dégagée,  qu’on 
leur  apprenne,  enfin,  à tirer  meilleur  parti  de  toutes  les  forces  que  la 
nature  a mises  en  eux...  Dans  tel  district  manufacturier  où  la  jeune  géné- 
ration dépérit  sous  l’influence  du  travail  industriel,  où  le  corps  des 
enfants  porte  la  trace  prématurée  d’un  assujettissement  pénible,  la  gym- 
nastique sera  un  immense  bienfait.  Si  elle  ne  doit  pas  avoir  dans  toutes 


(1)  Au  1"  octobre  1868,  67  lycées  sur  82  étaient  pourvus  d'agrès  de  gymnas- 
tique, ainsi  que  90  collèges  sur  254,  et  29  écoles  normales  sur  78.  De  plus,  42  ly- 
cées, 22  collèges  et  6 écoles  normales  possédaient  un  gymnase  couver:,  tous  ces 
établissements  employaient  174  professeurs,  dont  60  militaires  et  il4  civils, 
anciens  militaires  ou  autres. 

(2)  Circulaire  n®  338,  du  9 mars  1809 
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Ica  loculitca  le  ciiiMct^i'c  d’un  remède  iicceasaii'c,  elle  sera  iiartoiil  utile, 
liarce  (|ii'il  y a pour  tout  le  nioiide  avaidage  à savoii'  bien  régler  le  déve- 
lofipeim  lit  (les  forces  pliysbiiiea,  ce  (jiii  est  le  but  de  la  gymuasti(|ue. 
l'bi  oiilre,  d faiil  bien  i'emar(|uei'  (|ue  ces  iieiuveiiieiits  cadencés,  dirigés 
liar  le  iiiaiire,  sont  encore  une  habitude  d’ordre  «in’il  fait  prendre  à ses 
élèves  et  ([lie  cette  discipline  du  corps  est  aussi  une  diseipline  de  l’esprit, 
('.'est  pour  cela  <|ne  les  plus  grands  pbilosopbes  de  la  (irece  donnaient  à 
la  gyinnasti(|ue  tant  d’impoi  lance  dans  l’édueation.  A un  autre  point  de 
vue,  (|nels  services  rendraient  les  jeunes  gens  de  la  campagne  en  cas 
d'incendie,  d’inondation  on  d'accidents  graves  s’ils  élaient  babilués  de 
bonne  benre  à ces  e.vereiees  gymna;,ti(|ues  (|ni,  en  augmentant  la  force 
et  l'adiesse  de  I bomine  de  co'ur,  lui  permettent  de  porter  de  prompts 
secours  aux  personiu's  en  danger,  de  courir  là  oii  les  inbabiles  ne  peuvent 
allei',  de  faire  pins  (|ii’cnx,  sans  s’exposer  davantage,  et  d’accomplir  par- 
fois des  sauvetages  beroiiiues  (|nc  la  foule  applaudit  et  (]ne  l’emiierenr 
récompense  » 

(ielle  circulaire  ministériidle  témoigne  d'un  gi’and  désir  de  bien  faire. 
Klle  Iraite  du  nombre  et  de  la  longueur  des  leçons;  celles-ci  doivent  être 
de  (|nalre  par  semaine,  et  durer  une  deini-benre  an  moins  par  séance.  I..a 
consirnclion  de  gymnases  couverts  est  l’objet  d’un  paragraphe  spécial,  l'in 
théorie  elle  est  excellente,  mais  la  pratique  a prouvé  la  diflicnlté  de  son 
application,  parce  (|ne  la  réforme  pèche  par  la  base,  c’est-à-dire  par  la 
valeur  pedagogiiine  des  maitres  de  gymnaslii|ue.  11  est  intéressant  d’o|)- 
poser  les  recommandations  suivantes  aux  théories  d6v(doppées  au  début 
de  la  circulaire  sur  l'excellence  ib;  la  gymnastique.  On  a l'impression 
(liu^  le  rédacteur  a écrit  son  rapport  avec  des  données  d’bnmanités  elas- 
si(]nes  et  non  avec  celles  de  rexpérimentation  pratique  et  technique.  Il  est 
plus  facile  d'aligner  de  belles  plirases  que  de  passer  aux  actes.  Et,  en 
cette  alfaire,  le  moindre  fait  pratii|ue  vaut  mieux  ([ue  toutes  les  belles 
théories  .sur  la  valeur  de  l'éducalion  physique  que  personne  ne  réfute, 
mais  (|ue  fort  peu  c.om|)rennent.  Les  mots  ont  donné  le  change  sur  les 
actes.  Il  faut  (lue  leur  puissance  soit  bien  grande  |)our  qu’un  savant  tel 
que  M.  Ituruy  se  soit  laissé  prendre  <à  leur  valeur  fictive. 

« Les  maitres,  dit  la  circulaire,  auxquels  sera  confiée  la  direction 
des  exercices  de  gymnastique  devront  être  choisis  avec  grand  soin.  Des 
directeurs  de  gymnase  civils,  d’anciens  sous-officiers  sortis  de  l’Ecole 
normale  militaire  de  .loiuville-le-Potd,  sont  déjà  appelés  dans  certain 
nombre  de  nos  maisons.  Eluujuc  régiment  possédant  un  maitre  de  gym- 
nastique et  d'excellents  instructeurs,  les  régiments  de  beaucoup  de  villes 
peuvent  olfrir,  pour  la  gymnasti([ue  proprement  dite  comme  pour  les 
autres  exercices,  un  précieux  coutirigent.  » 

l’.st-il  ])Ossible  (jne  des  sous-officiers  dont  rinstruction  est  rudimen- 
taire puissent  établir  une  juste  répailition  entre  les  exercices  atblélicjues 
et  jusifu’à  un  certain  point  dangereux  de  la  caserne,  auxquels  ils  ont  été 
spécialement  entiaînés  à ri'icole  militaire  de  Joinville-le-Pont,  et  les  exer- 
cices pédagogicpies  à appliquer  dans  les  lycées  et  les  écoles  « pour  déve- 
lopper il’uiie  manière  normale  et  progressive  la  force  du  corps  et  à en 
rétalilir  au  besoin  l'equilibre  et  l'harmonie  » ’?  Un  tel  programme  ne 
peut  être  appliijué  que  par  un  professeur  de  gymuaati(]ne  ])Ossédant  des 
notions  très  sérieuses  de  [diysiologie  et  d'bygiéne,  de  mécanique  hu- 
maine, d’esthétique  et  même  de  médecine.  A vrai  dire,  le  médecin  de 
rétablissement  est  appelé  à contribuer  à la  réforme,  en  surveillant  et  en 
contrôlant  les  maities.  Mais,  dans  la  pratique,  la  recommandation  n’est 
pas  sui\  ie,  parce  (fue  le  bagage  scientifique  du  médecin  en  fait  de  gymnas- 
tique est  nul  au  point  de  vue  technique  et  fort  restreint  au  point  de  vue 
théorique.  Le  médecin  et  le  professeur  n’ont  jamais  collaboré  sérieu- 
sement à l’œuvre  de  l’éducation  physique.  Les  sous-ofliciers  ne  pouvaient 
donc  que  faire  exécuter  les  mouvements  athlétiques  et  dangereux  imposés 
à la  caserne;  c’est  ce  qu'ils  ont  fait  pendant  trente  ans,  c'est  ce  qu’ils  font 
encore  aujourd’hui,  en  dépit  des  nouveaux  manuels  de  gymnastique 
pédagogique. 

La  circulaire  de  Duruy  va  plus  loin.  Elle  veut  que  tous  les  enfants 
des  écoles  primaires  bénéficient  des  exercices  gymnastiques  aux  agrès; 
mais  comme  certaines  communes  ne  peuvent  faire  les  frais  d’un  gym- 
nase, on  doit  réunir,  dans  l'une  d’elles  possédant  les  appareils,  les 
enfants  des  villages  voisins.  Les  instituteurs  deviennent  ainsi  des  moni- 
teurs de  gymnastique;  mais  comme  ils  ne  possèdent  pas,  en  général,  les 
connaissances  nécessaires,  ils  peuvent,  dit  la  circulaire,  en  recevoir  dans 
des  conférences  cantonales  faites  par  le  sous-officier  professeur  de  gym- 
na>li<iue  de  l’école  normale  ou  de  l’école  primaire  du  chef-lieu  de  canton. 

Vouloir  grouper  les  enfants  des  communes  voisines  dans  un  gymnase 
cantonal  est  chose  peu  pratique  à cause  du  déplacement,  de  la  fatigue 
et  de  la  i-esponsabilité  dans  la  surveillance  des  élèves;  mais  vouloir 
faire  donner  de-  cours  par  des  sous-ofliciers  à des  instituteurs  plus  ins- 
truits qu’eux,  c’élai;  commettre  une  lourde  faute  pédagogique.  Que  tout 
cela  est  superficiel! 

Le  rédacteur  de  lu  circulaire  se  contredit  d’ailleurs  lorsque  après  avoir 
écrit  que  la  gymnastique  didl  rétablir  au  besoin  l’équilibre  et  l’harmonie 
du  corps,  il  ajoute  : « renseignement  de  la  gymnastique  est  obliga- 
toire pour  tous  les  élèves,  à l'erce/i/ ion  de  ceux  que  leur  constitution 
physique,  l’état  de  leur  saulé  ou  les  exigences  temporaires  de  certaines 
études  spéciales  pourraient  empêcher  d'y  assister  Une  vraie  gymnas- 
tique pédagogique  doit  suitout  s’adresser  aux  faibles,  dont  la  constitu- 
tion [diysique  a besoin  d'être  soutenue  et  harmonieusement  équilibrée. 
Elle  doit  également  délasser  le  cerveau  et  lui  permettre  de  mieux  tra- 
vailler, surtout  au  moment  des  études  spéciales  les  plus  intensives.  C’est 
mémo  aux  résultats  que  donne  une  telle  gymnastique  qu’on  reconnaît  la 
valeur  réc'le  d'une  bonne  méthode  d’éducation  physi(iue. 


Le  programme  de  renseignement  pratique  de  la  gymnastique  faisant 
suite  à cette  circniaii'e  est  en  opposition  avec  les  belles  théories  émises 
par  M.  Duruy  sur  la  gynmasti(iue  scolaire,  car  il  est  athlétique  et  acro- 
batiijue.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement,  la  circulaire  ayant  été  rédigée 
ilevaut  un  bureau  du  ministère,  et  non  devant  les  agrès  par  un  seul  et 
même  rédacteur  également  compétemt  en  gymnastique  pédagogique  et 
physiologiijue  et  en  techni(jne  pratiipie. 

L’envoi  du  nouveau  manuel  annexé  au  décret  du  3 janvier  istil)  ren- 
dant la  gymnastiiiue  obligatoire  est  suivi  d’une  circulaire  aux  recteurs 
sur  Vensciijncment  de  la  iHjmnasl'Kjuc  (H  mars  ISOIIj;e]le  a pour  but  de 
bien  définir  à nouveau  la  dilférence  qui  doit  exister  entre  la  gymnasti- 
que militaire,  « (|ui  jus(iu’à  un  certain  point  est  dangereuse  »,  et  la  gym- 
nasti(jue  pédagogique,  « qui  doit  (être  un  exercice  hygiénique  ».  Un  tel 
souci  prouve  qu’on  sentait  dès  1801)  qu’il  y avait  (juelque  cho=e  de  mieux 
à faire  en  éducation  physique.  On  prenait,  en  somme,  la  gymnastique 
militaire  comme  pis  aller.  On  avertissait  les  maitres  des  dangers  «lu’elle 
peut  faire  courir  aux  enfants,  mais  ou  continuait  provisoiremenl  à con- 
fier l’enseignement  à des  soldats,  (jui  devaient  forcément  perj)étuer  une 
méthode  dangereuse,  en  attendant  la  création  d’une  école  normale  civile 
de  gymnasti(iue  que  nous  ne  possédons  pas  encore. 

La  manoîuvre  du  fusil  y est  imposée,  les  armes  sont  mises  à la  dispo- 
sition (le  l’Université  par  le  ministre  de  la  Guerre,  les  élèves  âgés  de 
plus  de  seize  ans  s’exerceront  seuls  au  maniement  de  l’arme.  Ce  môme 
jour  (',)  mars  1869),  M.  Duruy  adresse  une  circulaire  aux  préfets  sur 
rinslallalion  dans  les  écoles  normales  primaires  du  matériel  nécessaire 
pour  l’ensehjnemenl  de  la  ipjninaslique  (I).  (c  C’est  à vous,  dit  le  minis- 
tre, qu’il  appartient  de  rendre  possible  l’introduction  de  cet  enseigne- 
ment dans  les  communes  où  il  est  opportun  de  l’établir  d’une  manière 
complète.  » Le  -li  août  1869  paraît  l'arrélé  relalif  aux  achals  d'appa- 
reils ynohiles  et  d’a//rès  pour  l’ensei;/neme?il  de  la  t/;/mnaslique,U  est 
suivi  de  la  liste  d’appareils  et  d’agrès  pour  les  exercices  gymnastiques 
fournis  par  l’adjudication. 

Au  nombre  de  ces  agrès  se  trouvent  les  anneaux,  les  barres  paral- 
lèles, les  trapèzes,  les  vindas,  les  trapèzes  de  voltige,  les  passages  de 
rivière,  etc.,  tous  instruments  dangereux,  provoquant  à l’acrobatie.  On 
les  trouve  encore  dans  nos  gymnases  des  lycées  et  collèges,  bien  qu’ils 
aient  été  supprimés  dans  le  manuel  ministériel  de  1891.  La  conclusion 
du  beau  rapport  du  Dr  üillairet  et  des  recommandaiions  ministé- 
rielles sur  la  difl'érence  à établir  entre  la  gymnastique  « dangereuse  » et 
la  gymnasti([ue  « hygiénique  » est  la  conserxalion  d’agrès  qui  doivent 
forcément,  par  leur  nature  même,  faire  échec  aux  plus  belles  théories 
scientifi(jues  et  aux  meilleures  volontés  de  bien  faire.  Placés  dans  les 
mains  d’un  professeur  compétent  ils  sont  dangereux,  à plus  forte  raison 
le  sont-ils  davantage  dans  les  mains  de  maîtres  incompétents,  mais  très 
développés  musculairement  et  par  ce  fait  même  toujours  tentés  de  faire 
exécuter  des  exercices  violents  et  dangereux  à ces  agrès  tentateurs  pour 
la  pai'ade  et  l’exhibition  des  « doubles  muscles  ».  Le  ministre  prévoyait 
si  bien  la  chose,  que  sa  circulaire  du  4 mai  1869  est  envoyée  aux  rec- 
teurs sous  la  rubrique  : Précaulions  à prendre  pour  l'admission  des  élè- 
ves aux  exercices  et  pour  la  visite  des  appareils.  « Au  moment,  dit-il,  où 
l’administration  s'efforce  d'organiser  des  gymnases  dans  nos  établisse- 
ments d’instruction,  il  importe  de  prévenir  les  accidents  par  des  précau- 
tions multijiliées  {sic).  Suivent  les  indications.  Le  manuel  de  1869  avait 
été  rédigé  par  le  capitaine  'Vergnes,  membre  de  la  commission  de  gym- 
nastique; il  ne  pouvait  que  renfermer  les  exercices  violents  et  dange- 
reux de  la  caserne.  C'était  un  médecin  pédagogue  qu’il  fallait,  ce  fut  un 
soldat  que  l’on  ])rit,  et  depuis  ce  sont  toujours  des  soldats  qui  ont 
imprimé  leurs  idées  militaires  à l’école!  Quelle  erreur,  et  que  de  fautes 
commises  par  une  telle  conception  de  l’éducation  physique!  Cette  con- 
ception est  d’autant  plus  fausse  que  l’entraîneiuent  militaire  est  loin 
d'êire  basé  sur  des  lois  scientifiques,  et  qu'il  aurait  besoin  d’être  consi- 
dérablement modifié  par  une  sériation  exacte  des  forces  individuelles  à 
utiliser.  Dn  les  gaspille  trop. 

La  circulaire  du  II  mai  IS09  a trait  au  rapport  annuel  à ailrcsser 
au  ministre  sur  renseit/nement  delà  ;/;/mnustique  dans  les  lycées  et  les 
collèges.  « ün  veut  savoir  si  le  professeur  s’acquitte  de  sa  tâche  avec 
talent;  si  son  enseignement  produit  de  bons  résultats  et  est  aimé  par 
les  élèves.  » Avec  talent  '?  Par  de  braves  sous-officiers  et  des  sapeurs- 
pompiers  à peine  instruits!  S’il  est  aimé?  üh  ! ennui  des  leçons  de 
gymnasli(iue  !... 

Le  là  mai  1809  paraît  la  circulaire  relative  an  traitement  des  profes- 
seurs de  gymnastique  dans  les  lycées  ; 800  francs  pour  douze  à seize 
heures  de  travail  par  semaine;  1 000  francs  pour  dix-sept  à vingt  heures; 

I 200  francs  pour  vingt  et  une  à vingt-ijuatre  heures. 

Le  24  mai  1869,  le  ministre  envoie  une  circulaire  qui  fixe  les  pré- 
cautions à prendre  pour  l’admission  des  élèves  aux  exercices  et  pour  la 
visite  des  appareils.  Nous  verrons  que,  plus  tard,  MM.  Jules  Simon  et 
de  Cumont  témoignent  le  même  souci,  preuve  évidente  des  dangers 
(lu’olfraient  la  méthode  de  gymnastique  et  les  appareils  pour  des  enfants 
en  cours  de  scolarité. 

Le  l“2  juillet  1809,  le  ministre  de  l'Instruction  publique  fait  parvenir 
une  circulaire  aux  préfets  relative  à l’organisation  de  l'enseignement  de 
la  gymnasti(iue  dans  les  lycées,  collèges  et  écoles  normales  primaii'es. 

II  demande  la  prompte  organisation  de  l’enseignement  de  la  gymnasti- 
que dans  les  écoles  normales,  b s collèges  et  les  écoles. 


(1)  UuiletiH  de  l'inslruclion  piibU(iiic  du  12  mars  ISG'J  (n“  201). 
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Le  17  jiiillel  ISIH),  envoi  de  la  circulaiie  ayanl  rapport  aux  emplois 
do  professeur  de  (fyiiinasli(|ue  à l'énerver  ttux  anciens  mililaires.  Cette 
cireulaire  règle  les  eoiidiiioiis  fi  remplir  par  les  sous-o/'/iciers  et  soldats 
pour  être  nommés  maitres  de  gymnasticiue  dans  les  lycées  et  collèges. 
Ceux-ci  doivent  avoir  suivi  « les  leçons  de  l'école  de  la  Faisanderie,  à 
.loinville-le-l’out,  ou  justilier  par  des  cerlilicats  d'une  aptilude  éprouvée, 
et  remptir  les  eondilions  de  tenue  et  de  caractère  exigées  de  ceux  gui 
se  proposent,  à un  titre  guelconquc,  d’instruire  lu  jeunesse  ».  Un  monde 
que  celte  jihrase!  ()  puissance  décevante  des  mots! 

L'arrété  ministériel  du  25  novembre  1869,  signé  de  M.  Bourbeau, 
ministre  de  l’Instruction  publique,  est  relatif  è l’examen  pour  le  certillcat 
d’aptitude  à l’enseignement  de  la  gymnasti(iuc  (circulaire  du  25  novem- 
bre 1869).  L’examen  comprend  trois  parties  : 

1®  Notions  tbéori(|ues  ; 

2“  Aptitude  pédagogique; 

3“  Aptitude  physique  ; le  diplôme  est  délivré  par  le  ministre,  après 
interrogatoire  subi  devant  une  commission  académique.  Le  programme 
de  l'examen  est  annexé  à cet  arrêté.  Voici  les  notions  théoriques  deman- 
dées aux  candidats  : 

1®  Des  leviers,  applications  aux  mouvements  des  corps  et  des  mem- 
bres, de  la  poulie,  des  moufles  ; 

2®  Station,  mouvements  des  bras,  marche,  sauts  ; 

3®  Des  os,  désarticulations,  des  muscles  et  des  viscères. 

Tel  est  le  programme  théorique.  Court,  il  est  vrai,  mais  très  déve- 
loppé par  le  vague  même  des  questions  posées.  Nous  retrouvons  le 
même  vague  dans  le  programme  actuel  des  examens  qui,  d’ailleurs,  a été 
copié  sur  celui-ci.  Quant  aux  aptitudes  physiques,  ii  l’exécution  des 
exercices,  nous  voyons  que  les  professeurs  ont  ,'i  exécuter  des  mouve- 
ments acrobatiques  aux  barres  parallèles,  au  trapèze  avec  voltige,  aux 
anneaux,  au  passage  de  la  rivière,  aux  planches  à rainures,  etc.  Rien 
d’étonnaiit  qu’étant  d’une  certaine  force  à ces  exercices  ils  les  fassent 
ensuite  exécuter  aux  élèves  selon  la  poussée  de  leur  ego-altruisme.  En 
commentant  les  circulaires  du  second  Empire,  je  commente  du  même 
fait  les  circulaires  de  la  troisième  Républiijue,  car  rien  n’est  changé 
depuis  trente  ans. 

Le  S5  juin  -tSTO,  dernière  circulaire  du  pouvoir  impérial  qui  va  bien- 
tôt sombrer  dans  la  grande  tourmente  de  1870.  Cette  circulaire,  signée 
de  M.  Mége,  ministre  de  l’Instruction  publique,  a trait  aux  appareils 
de  sauvetage  en  cas  d'incendie.  11  s’agit  d’exercices  de  sauvetage  aux- 
quels les  élèves  âgés  de  quatorze  ans  au  moins  seront  seuls  admis  à se 
livrer,  à une  hauteur  qui  ne  devra  pas  dépasser  le  second  étage.  Voilà 
du  coup  les  enfants  transformés  en  sapeurs-pompiers!  Il  ne  peut  en  être 
autrement,  puisque  plusieurs  de  leurs  maîtres  sont  sapeurs-pompiers 
eu.x-mêmes. 

La  guerre  est  déclarée,  suivie  de  la  défaite  et  de  l’année  terrible.  Il 
semble  que  dans  le  bouleversement  général  la  réforme  doive  être  com- 
promi-e,  il  n’en  est  rien.  M.  Jules  Simon  a succédé  à M.  Mége,  et  la 
République  à l’Empire,  les  circulaires  succèdent  aux  circulaires,  sans 
solution  de  continuité,  preuve  évidente  de  l’intérêt  puissant  qui  s’atlacbe 
aux  questions  de  l’éducalion  physique  de  la  jeunesse.  Hélas!  ici  encore 
on  va  suivre  les  mômes  errements;  si  la  débâcle  a ébranlé  bien  des  idées, 
atteint  bien  des  principes,  modifié  bien  des  choses,  il  en  est  une  qui 
reste  immuable,  c’est  la  routine  dans  l’ignorance.  Tout  le  monde  veut 
bien  faire,  mais  on  tâtonne  et  on  commet  des  fautes,  car  on  ne  fait  pas 
encore  appel  à la  science  d’observalion.  ün  va  imiter  le  vainqueur,  lui 
prendre  sa  méthode  de  gymnastique  atblélique,  que  notre  tempérament 
transformera  en  parade.  Un  va  donner  quelque  espoir  à l’âme  française, 
mais  on  ne  fera  rien  de  bon. 

Le  i novembre  IS7I,  M.  Jules  Simon  adresse  une  circulaire  aux  rec- 
teurs, relative  à l’enseignement  de  la  gymnastique  dans  les  établisse- 
ments secondaires  et  primaires  : « Il  ne  suffit  pas,  dit-il,  d’avoir  des 
locaux  bien  organisés,  des  instruments  et  des  appareils  • le  succès  de 
l’enseignement  tient  évidemment  à l’aptitude  et  à la  capacité  du  maître... 
Vous  veillerez  partout  à ce  que  nos  maisons  reçoivent  des  instructeurs 
capables...  Les  sous-officiers  et  soldats  pourvus  de  brevet,  qui  sortent 
de  l’école  militaire  de  la  Faisanderie,  sont  d’excellents  instructeurs; 
nous  n’avons  eu  qu’à  nous  louer  de  la  direction  qu’ils  ont  donnée  à nos 
élèves  pour  la  gymnastique  et  les  exercices  militaires.  » Jules  Simon, 
comme  ses  prédécesseurs  et  ses  successeurs,  n’a  pas  compris  exactement 
cette  partie  de  l’éducation,  parce  qu’aucun  d’eux  n’a  été  appelé  à la  pro- 
fesser directement.  D’ailleurs,  leurs  connaissances  scientifiques  du  mou- 
vement élaient  trop  incomplètes  pour  leur  permettre  de  juger  de  la 
valeur  réelle  de  l’enseignement  donné  par  des  sous-officiers  et  soldats, 
même  brevetés. 

On  voit  par  ce  seul  fait  tout  le  mal  que  peut  faire  un  homme  à la 
situation  élevée  et  à l’esprit  aussi  supérieur  que  celui  de  Jules  Simon, 
à une  cause  qu’il  aime,  mais  qu’il  défend  très  mal,  parce  qu’il  est 
incompétent.  Il  accorde  ainsi  un  brevet  de  satisfaction  à des  agents  pour 
lesquels  une  telle  approbation  sert  presque  de  diplôme  par  la  con- 
sidération qu’elle  leur  donne.  « M.  Jules  Simon  ou  M.  X ont  ap- 
prouvé ma  méthode,  donc  elle  est  bonne,  » disent -ils  alors.  Cet  ar- 
gument ad  hominem  est  faux,  car  le  seul  maître  en  cette  aU'aire  est  la 
science. 

IjU  circulaire  du  13  décembre  1871  est  relative  aux  exercices  mili- 
taiies  et  aux  leçons  d’équitation  dans  les  lycées  et  les  collèges;  elle  est 
suivie  d’une  circulaire  du  ministre  de  la  Guerre,  le  général  de  Cissey, 
invitant  les  généraux  à accorder  des  fusils  et  des  chevaux  en  vue  de 
l’éducation  physique  et  militaire  des  élèves. 


t.e  2'  avril  t87“2,  le  ministre  rappelle  les  instructions  (ju’ll  a données 
le  2 novembre  précédent. 

Le  17  mai  1872  paraît  la  circulaiic  relative  à l’organisation  de  l’eo- 
seignement  de  la  gymnastique  dans  les  écoles  normales  primaires. 
L’Assemblée  nationale  inscrit  au  budget  de  la  même  année  un  crédit  (b; 
100  000  francs  |)Our  seconder  le  développement  de  l’enseignement  de  la 
gymnaslii|ue  dans  les  établissements  d’instruction  primaire. 

Le  27  septembre  1872,  M.  Jules  Simon  s’exprime  ainsi  dans  sa  cir- 
culaire aux  recteurs,  ayant  trait  à la  gymnastique,  les  exercices  militai- 
res, l’équitation,  l’escrime  et  la  natation  : « Mon  intention  formelle, 
vous  le  savez,  est  que  la  gymnastique  soit  enseignée  dans  tous  les  éta- 
blissements et  rendue  obligatoire  pour  tous  les  élèves...  Je  n'attacbe 
pas  une  importance  exagérée  au  matériel,  et  je  vous  engage  môme  à 
éviter,  autant  que  possible,  les  exercices  qui  peuvent  occasionner  des 
accidents.  Le  pas  gymnasti((ue,  la  course,  les  divers  mouvements  du 
corps  exécutés  méthodiquement,  l’emploi  des  haltères,  suffisent  pour 
développer  la  force  et  l’agilité  des  élèves.  11  ne  faudrait  donc  pas  me 
dire,  comme  on  l’a  fait  dans  plusieurs  lycées,  qu’il  est  impossible 
d’exercer  tous  les  élèves  faute  d’espace  suffisant...  En  cela  comme  en 
beaucoup  de  choses,  tout  dépend  de  l’habileté  et  du  zèle  du  profes- 
seur. » 

Les  divers  exercices  gui  peuvent  occasionner  des  accidents l — Mais 
alors,  où  est  la  valeur  des  professeurs  qui  laissent  ces  accidents  se  pro- 
duire ? — Les  divers  mouvements  du  corps  exécutés  méthodiguement. 
— Mais  quelle  est  celte  méthode?  Celle  de  Joinville-le-Pont?  Elle  pro- 
voque des  accidents!  C’est  précisément  cette  application  méthodique  qui 
fait  défaut  et  dont  la  circulaire  se  réclame.  — tdemptoi  des  haltères,  gui 
suffit  à développer  la  force  et  l'agilité!  Quelle  er.eur!  Des  mots!  des 
mots  académiques  et  administratifs,  les  pires  de  tous  ! 

Celte  mise  en  demeure  prouve  que  la  réforme  est  mal  vue  des  chefs 
d'établissement  et  des  professeurs,  en  tout  cas  que  bien  peu  paraissent 
faire  preuve  d’initiative.  Nous  retrouverons  ce  même  état  d’esprit  dans 
l’enquête  pai  lementaire  de  1899  sur  les  exercices  et  jeux  de  plein  air. 
Nous  le  signalons  personnellement  en  1901,  car  nous  le  rencontrons 
quotidiennement  dans  l’enseignement  secondaire  et  dans  l’enseignement 
primaire. 

Jules  Simon  commet  une  grave  erreur  quand,  dans  la  même  circu- 
laire, il  assure  que  les  sous-officiers  et  soldats  élèves  de  Joinville-le- 
Pont  possèdent,  après  examen,  quelques  notions  médicales  et  se  ren- 
dent compte  de  l’effet  de  chaque  mouvement  par  les  muscles  et  les  orga- 
nes du  corps.  « Nous  ne  tarderons  donc  pas,  ajoute-t-il,  à avoir  de  bons 
maîtres  et  en  grand  nombre,  pour  toutes  les  écoles.  » Ces  bons  maî- 
tres, nous  les  attendons  encore  aujourd’hui.  '<  A la  gymnastique  se  rat- 
tachent étroitement  les  exercices  mililaires;  il  faut  qu’à  dix-huit  ans  i n 
jeune  homme  élevé  par  nous  fasse  l’exercice  avec  la  précision  d’un  vété- 
ran! » Encore  une  erreur  : l’expéiience  a non  seulement  démontré  qu’à 
dix-huit  ans  les  jeunes  gens  ainsi  éduqués  manœuvrent  fort  mal,  mais 
qu’ils  prennent  de  mauvaises  habitudes,  si  bien  que,  leur  instruction 
étant  à refaire,  les  officiers  instructeurs  sont  unanimes  à demander  la 
suppression  de  l’enseignement  des  exercices  militaires,  refusant  ainsi  le 
présent  que  leur  offre  l’Université.  Pur  contre,  Jules  Simon  a grande- 
ment raison  quand  il  préconise  le  tir,  l’équitation,  l’escrime,  la  natation 
elles  longues  promenades  topographiques  accompagnées  d’herborisation, 
de  visites  aux  ruines,  etc.;  et  il  termine  par  ces  lignes,  où  il  se  livre 
tout  entier  : L'éducation  pirgsigue  est  encore  à créer  en  France,  et  je 
vous  supplie  de  m'y  aider.  Je  t'irai  moi-même  les  rapports  de  tous 
les  proviseurs,  et  je  préférerai  cette  occupation  il  toutes  les  autres, 
car  je  vois  là  un  service  à rendre  aux  familles  et  au  pays.  Magnifi- 
que élan  d’un  grand  cœur.  Hélas!  voilà  vingt-huit  ans,  plus  d’un 
quart  de  siècle,  que  ces  instructions  ont  été  données  aux  maîtres 
de  l’enseignement  et  aujourd’hui  encore  l’éducation  physique  est  à créer 
en  France,  au  point  de  vue  universitaire.  Que  de  temps  peidu!  que  de 
forces  gaspillées  par  défaut  de  méthode  et  à cause  des  mots?  L’opinion 
publique  était  favorable  aux  réformes  ; la  preuve  en  est  donnée  dans  la 
circulaire  du  28  octobre  1872  dans  laquelle  Jules  Simon  informe  les 
recteurs  « qu’un  grand  nombre  de  pères  de  famille  lui  ont  demandé,  à 
plusieurs  reprises,  que  leurs  fils,  élèves  externes  dans  les  lycées  des 
départements,  soient  admis  aux  exercices  mililaires,  à la  gymnastique  et 
aux  promenades  topographiques  ».  Que  les  temps  sont  changés!  aujour- 
d’hui les  pères  empêchent  leurs  fils  externes  de  se  rendre  aux  leçons  de 
gymnastique,  parce  que  cet  enseignement  n’a  pas  donné  les  résuit.ils 
qu’on  en  attendait  de  la  part  « des  sous-officiers  et  soldats  ayant  des 
connaissances  médico-pédagogiques  » [Circulaire  relative  à l’admission 
des  éludes  de  la  division  supérieure  aux  e.vercices  militaires  et  aux 
e.xercices  gymnastigues). 

Le  5 novembre  1872  une  circulaire  aux  préfets  leur  indique  le  cata- 
logue des  objets  nécessaires  à l’enseignement  de  la  gymnastique  dans 
les  écoles  rurales. 

Le  13  avrd  1873  paraît  l’arrêté  concernant  la  fourniture  des  appa- 
reils et  agrès  pour  l’enseignement  de  la  gymnastique,  avec  une  note 
et  une  liste  des  appareils  fournis  par  l’adjudicataire. 

Le  15  avril  1873  une  circulaire  est  envoyée  aux  recteurs  concernant 
les  emplois  de  maître  de  gymnastique  à réserver  aux  anciens  militaires. 

La  circulaire  du  28  juillet  1873  est  relative  aux  prix  à décerner  aux 
élèves  qui  se  distinguent  en  gymnastique. 

La  circulaire  du  31  janvier  187,5  est  très  importante.  M.  de  CumonI, 
ministre  de  l’Instruction  publique,  supprime  quelques  appareils  dan- 
gereux. 
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INTIlOimCTION 


<(  D’npiôs  les  (livcrs  rapporls  d’inspection  générale  ()ii\  in’oiil  été 
transinis,  écrit  le  ininistee  aux  leeteiirs,  j’ai  lieu  (!(:  craindre  (|ue  ren- 
seignement de  la  (îy(nnasti([n(!  ne  soit  [las  donné,  dans  tons  les  étaljlis- 
sements  8e(;ondair(!s  et  primaires,  conforménumt  aux  prescriptions  dn 
décret  du  H lévrier  IHfÜI...  Il  importe  surtout  (|ne  1»  professeur  chargé 
des  cours  de  nymiiastii|ue  oliserve  strictement  la  progression  des  exer- 
cices, etc.  La  commission  de  gymnasti<ine  a pensé  qu’il  y avait  lieu  de 
suppi'imer  un  cerlain  nomlii’e  d'appajcils  dont  l'expérience  lui  a démon- 
tré l'iiiulilité  et  mêrm?  les  inconvénients,  ce  sont  ; /c  Ifc.iiiptin,  /(’  vinfltis, 
le  Ira/ièze  de  viil/i(/e,  le  jiassdr/e  île  rivière  el  les  Imsciiles  hrurliinles. 
(In  a reconnu  (pie  ces  engins  ne  pouvaient  convenir  il  un  enseignement 
régnliei’  el  im'lliodiipie,  dans  leipiel  on  se  propose  de  développer  les 
forces  des  élèves  en  tenant  tout  particuliérement  compte  de  leur  orga- 
nisation physique.  » On  tourne  toujours  autour  do  la  (]uestion,  on  y 
tournera  longtemps  encore.  On  sent  ipi’il  y a mieux  à faire,  maison 
ignore  (|uel  est  ce  mieux,  alors  iin’mi  Suède  on  le  [lossi'de  et  (jne  des 
rapports  ont  été  écrits  sur  la  mélliodc  de  Ling.  O puissance  de  l’auto- 
matisme! Aujourd’hui  encore,  on  peut  adresser  les  mêmes  critiipies  aux 
agrès  utilisés  dans  renseignement  scolaire. 

La  force  d’inerlie  de  (piehpies  maîtres  devait  être  égale  alors  îi  celle 
des  maîtres  d’aiijourd'hnî,  car  le  ministre  demande  (pi’on  lui  signale 
<■  ceux  ipii  se  montreraient  coupables  de  négligence  on  de  mauvaise 
volonté  ». 

Le  ï’.l  février  1S70  M.  IL  Wallon  rédige  une  circulaire  relative  au 
remplacement  des  fusils  Suider  (uir  des  fusils  du  modèle  lülKi. 

Le  Ÿli  murs  11177  M.  Waddington  charge  M.  de  Féraudy  de  l’inspec- 
tion des  e.xi'rcices  gymnasticpies  el  militaires  dans  les  lycées,  collèges 
et  écoles  normales  primaires  du  ressort  de  l’académie  de  Paris  el  des 
deux  acjuh’mies  voisines. 

ICii  février  1S7S  le  ministère  ])uhlic  une  notice  rédigée  par  M.  Ch. 
Belle,  chef  de  bataillon  au  3tj'  régiment  de  ligne,  sur  le  rnaniemenl  des 
armes  à feu. 

Nous  arrivons  au  25  juin  1878,  à la  circulaire  de  M.  A.  Bardoux,  sur 
le  programme  des  cours  du  Irupèze.  Décidément  voilîi  un  agri's  dange- 
reux, pnisipi’il  est  l’objet  d’une  réglementalion  spéciale.  La  commission 
de  gymnasticpie  reconnaît  (jue  le  lrai>ézc,  en  i-aison  de  sa  mobilité  el 
des  di/férenles  situations  que  prend  l’élève  en  dehors  de  la  portée  du 
miiiire,  est  un  des  appareils  qui  nécessitent  une  altenlion  toute  parti- 
culière pour  éviter  les  accidents:  elle  donne  des  instructions  spéciales, 
et  règle  ainsi  les  exercices  h cet  agrès.  La  note  de  la  commission  est  un 
document  humain  très  intéressant,  parce  qu’il  prouve  combien  les 
esprits,  même  les  mieux  équilibrés,  ont  de  la  difficulté  à se  dégager  des 
notions  fausses  maintenues  par  l’habitude  et  par  la  répétition  d’un 
même  acte. 

Un  reconnaît  que  l’appareil  est  dangereux,  mais  on  ne  songe  nulle- 
ment à le  supprimer,  on  trouve  qu’il  fortifie  beaucoup  et  que,  somme 
toute,  il  faut  savoir  faire  la  part  du  feu.  L’automatisme  humain  est  tel, 
qu'aujourd’hui  encore,  bien  que  le  trapèze  soit  supprimé  depuis  IS91, 
on  le  trouve  dans  tous  les  lycées  et  collèges,  en  compagnie  des  anneaux, 
également  supprimés. 

En  IS79  une  commission  sénatoriale  (1)  prépare  un  projet  de  loi 
pour  la  réforme  de  l’éducation  physique.  On  cherche  à aboutir,  car  on 
sent  que  quebjne  chose  joue  mal  dans  l’organisme  scolaire,  mais  on  fait 
fausse  route,  l’ccuvre  pèche  toujours  par  la  base,  parce  qu’on  ne  cesse 
de  s’adresser  à des  instructeurs  de  l’armée  et  non  à des  pédagogues. 

Dans  son  rapport  du  10  juin  1879  au  Sénat,  M.  Barlhélemy-Sainl- 
Hilaire  (2)  s'exprime  en  ces  termes  : « Lorsque,  dans  l’éducation  de  la 
jeunesse,  on  s’occupe  uniquement  de  développer  l’esprit,  on  n’a  rempli 
que  la  moitié  de  la  tâche.  Sans  doute,  c’est  la  partie  essentielle  de  l'édu- 
calion;  mais,  quelque  précieuse  qu'elle  soit,  elle  entraîne  de  très  graves 
inconvénients  quand  elle  est  exclusive;  elle  ne  porte  tous  ses  fruits  que 
si  aux  lumières  de  la  raison  et  de  l’intelligence  on  joint  un  corps 
robuste  et  sain  ; à défaut  de  cet  instrument  indispensable,  nos  labeurs 
ne  peuvent  être  ni  bien  prolongés,  ni  bien  féconds 

M.  Barthélemy-Saint-Hilaire  conserve  comme  professeurs  les  sous- 
ofliciers  ou  soldats  pourvus  du  diplôme  de  Joinville-le-Pont,  l’inspection 
de  leur  enseignement  sera  assurée  ainsi  que  suit. 

« Nous  ne  pensons  pas,  dit  .M.  Barthéleiny-Saint-Hilaire,  que,  pour 
cette  vérllication  annuelle,  il  y ail  à créer  un  corps  spécial  de  fonc- 
tionnaires. Le  ministre  de  l’inslruclion  publi(jue  a toujours  sous  sa 
main  les  moyens  d’information  les  plus  nombreux  et  les  plus  directs. 
Les  inspecteurs  généraux  de  tout  ordre,  les  recteurs,  les  inspecteurs 
d’académie,  les  inspecteurs  primaires,  les  délégations  cantonales  elles- 
mêmes,  les  commissions  centrales  et  permanentes  de  gymnasti(jue 
sont  toujours  là  pour  fournir  les  renseignements.  La  gymnastique, 
prenant  place  parmi  les  matières  obligatoires,  sera  inspectée  comme 
tout  le  reste  des  études,  par  les  mêmes  personnes,  et  avec  la  môme 
vigilance.  » 

Le  système  de  la  loi  proposée  consistait  à décréter  l’enseignement 
général  de  la  gymnastique  obligatoire  et  prescrivait  une  inspection  annuelle, 


(l)  La  commission  était  composée  de  MM.  Barihélemy-Saint-Hilaire,  prési- 
lirnt-ruppurluur ; George,  secrétaire  ; Valeiuin,  de  Carayon-Latour,  Koussel 
(Th(;ophile),  Comboscure,  Laboulaye,  Oscar  do  I.afayette,  Dauphinot. 

(■-')  Itapport  fait  au  nom  de  la  commission  chargi'e  d'e.xauiiner  la  proposition 
de  ...  de  .VI.  George  sur  L' Euseignemeni  de  la  gginnaslique,  par  M.  B,xui'iniLi..vn'- 
bAi.Ni  llu.Aïui:.  béance  du  Sénat  du  lo  Juin  ig'o. 


« l’avenir  devant  se  charger  infailliblement  de  développer  ces  premiers 
germes  (I  ; ». 

Ainsi,  dix  ans  aprè.s  la  circulaire  de  Duruy,  on  reprend  les  mômes 
errements  dans  l’application  de  la  gymnastique.  Les  sous-officiers 
devaient  être  inspectés  non  par  un  inspecteur  com[)étent,  mais  par  beau- 
cou;)  d’inspecteurs  tous  plus  ou  moins  incom|)étents  les  uns  que  les 
autres.  Il  advint  donc  (|ue  pratiquement  les  professeurs  de  gymnastique 
furent  les  seuls  à ne  pas  être  inspectés  et  (|u’ils  purent  ainsi  donner 
leurs  le(;ons  au  gré  de  leurs  convenances  et  (le  leurs  connaissances  per- 
sonnelles, sans  qu’on  s’occupât  vraiment  de  la  valeur  de  leur  ensei- 
gnement. Paradoxe  étrange!  Seuls,  entre  tous  les  professeurs  dont 
tout  enseignement  est  contrôlé  par  un  chef  compétent,  les  professeurs 
de  gymnasti(iue  n’eurent  jamais  à rendre  compte  vraiment  de  leur  ensei- 
gnement, parce  qu’ils  étaient  trop  inspectés!...  Ce  qui  prouve  que  les 
responsabilités  doivent  être  individualisées  d’après  les  vraies  compé 
lences  et  que  les  fausses  économies  ne  sont  souvent  que  du  gaspillage. 
Hous  prétexte  de  ne  [las  grever  le  budget,  on  a dépensé  en  pure  perte 
beaucoup  d’argent  et  beaucoup  de  temps,  puisque  en  ce  moment  même 
tout  reste  encore  à faire. 

Il  existe  une  science  gymnastique,  celle  science  est  môme  très  com- 
plexe. Ignorant  ces  choses,  on  a commis  des  erreurs.  La  cause  de  la 
gymnasti(jne  a été  servie  bien  plus  par  l’émotivilé  que  par  la  raison,  par 
espi'it  d’imilalion  (pie  par  esprit  scienLifi()ue  d’observation,  d’analyse  et 
(le  synthèse.  On  a prononcé  de  beaux  discours,  mais  on  a fait  peu  de 
besogne,  et  celle  qui  a été  faite  a été  mauvaise. 

Tous  les  textes  de  lois,  même  les  meilleurs,  ne  peuvent  lien  contre 
l’esprit  de  routine  et  contre  l'ignorance;  c’est  pourquoi  l'article  3 de  la 
loi  du  27  janvier  1880  resta  lettre  morte.  « Un  rapport,  dit  cet  article, 
sur  les  résultats  de  vérification  faite  au  moins  une  fois  l’an  par  les  soins 
du  ministre  de  l’Instruclion  publique,  dans  tous  les  établissements  aux- 
quels s’applique  la  présente  loi,  sera  annexé  au  budget.» 

M.  .Jules  Ferry,  ministre  de  l’Instruction  pulilique,  nomma  une  com- 
mission centrale  de  gymnastique  chargée  de  rédiger  un  manuel  de  gym- 
nastique. Sur  quinze  membres  dont  cette  commission  était  composée, 
on  comptait  six  militaires.  Le  manuel  qu’elle  publia  est  mauvais;  il  ne 
pouvait  en  être  autrement;  la  caserne  régissait  toujours  l’école  (v./Zÿ.3, 4,5). 


Fig.  3.  — Exercice  au 
trapèze. 

S’asseoirface  en  avont 
en  deux  temps 
(l"  temps,  a). 
(Manuel  tle  ggninastigue  et 
d'exercices  militaires  tle 
iSSO,  page  i V6-) 


Fig.  4.  — Exercice  au 
trapèze. 

S'asseoir  face  en  avant 
en  deux  temps 
|2'  temps,  é). 
(Manuel  de  gymnastique  et 
d'exercices  militaires  de 
ISSO,  page  UO.) 


Fig.  5.  — Exercice  aux 
anneaux. 

Revenir  en  avant  en 
deux  temps. 

(Manuel  de  gymnastique  et 
d'exercices  militaires  de 
1S80,  page  148. J 


Le  SO  mai  IHSO  une  circulaire  aux  recteurs  impose  ce  manuel;  elle 
préconise  les  exercices  libres  sans  appareils,  tels  que  mouvements  des 
bras,  des  jambes,  les  marches,  les  sauts,  (te.  Us  sont  empiriquement 
réglés.  En  gymnastique,  le  mouvement  ne  se  suffit  pas  plus  à lui-même 
que  la  respiration  ne  se  suffit  à elle-même  dans  l’acle  de  la  parole  arti- 
culée, qui  est  une  gymnastique  des  muscles  de  la  phonation.  Il  faut  donc 
le  réglementer  scientifiipiement  si  l’on  veut  obtenir  des  résultats  phy- 
siologiques et  pédagogiques. 

Le  29  mars  ISS  I une  circulaire  accompagne  l’envoi  de  ce  manuel. 

Le  21  mars  IS82  paraît  une  nouvelle  circulaire  ayant  Irait  à l’ensei- 
gnement de  la  gymnastique  dans  les  écoles  primaires  et  secondaires  de 
filles  et  des  écoles  normales  d’institutrices.  Don  a été  fait  <à  toutes  les 
communes  qui  l’ont  demandé  au  ministère  d’appareils  et  d’agrès  des- 
tinés à l’installation  d’un  gymnase  scolaire.  Un  drapeau  est  accordé  aux 
écoles  à litre  de  récompense  à l'occasion  de  la  fête  nationale  du  14  juillet. 
1!  est  confié  chaque  année  à l’école  cantonale  qui  a obtenu  les  meilleurs 
résultats  en  gymnastique,  dans  les  exercices  de  tir  et  dans  les  marches 
militaires  . 

La  loi  du  2S  mars  ISS2  rend  la  gymnastique  obligatoire  dans  l’ensei- 
gnement primaire. 

La  circulaire  du  SO  juillet  ISS2  règle  les  cours  spéciaux  de  gymnas- 
tique aux  élèves  maîtres  des  écoles  normales  d’insliluleurs. 

Le  rèqlemenl  du  30  avril  ISSS  a trait  à la  fourniture  des  agrès  de 
gymnas'ique  avec  la  liste  des  appareils  pour  les  exercices. 


(1,  I.(ji  réglant  l’enseignement  ebligaloire  do  la  gymnastique  du  27  jan- 
vier 1880. 


L’ E l)  U CA  TI  ON  PHYSIQUE 


XIX 


En  iSS-i,  le  manuel  de  1881  est  refondu  en  trois  pnriies  ; une  ({yin- 
naslique,  rniitre  inililairo  scolaire,  la  troisième  a Irait  au  service  des 
marelles  de  topof,M’apliie  et  de  tir. 

Sous  le  ministère  de  M.  Paul  Perl,  la  commission  coiilrale  de  gym- 
nastique qui  avait  rédigé  ce  manuel  est  supprimée;  elle  est  renqilacée 
par  une  commission  d’éducalio'n  militaire,  composée  de  musiciens,  de 
peintres,  de  poètes,  de  publicistes,  de  députés,  de  sérialcurs,  de  quel- 
(jiies  oflieiers,  mais  celte  commission  est  dissoute  avant  d’avoir  formulé 
de  programme.  Et  cependant,  Paul  Bert  était  dans  la  vérité  ! Ma’s  les 
tendances  militaires  sont  telles,  en  ce  moment  même,  que  les  com- 
missions doivent  s’occuper  d’éducation  militaire  et  non  d’éducation 
physique  estliélique , dans  laquelle  les  peintres,  les  poètes  et  les 
musiciens  ont  une  place  marquée  et  même  plus  marquée  (|ue  celle 
des  soldats,  ainsi  que  nous  l'établirons  dans  le  chapitre  de  VUrcheslique 
scolaire. 

En  ISS6,  tandis  qu’on  réglemente  administrativement  les  exercices 
physiques,  un  facteur  nouveau  entre  en  scène,  il  va  faire  à lui  seul  plus 
(jiie  tous  les  livres,  les  rapports,  les  discours,  les  programmes,  les  lois 
et  les  décrets;  ce  facteur  nouveau  est  la  bicyclette. 

L’arrêté  organique  du  18  janvier  1887,  article  19  (8“  et  27°)  dit  « que 
la  gymnastique,  outre  les  évolutions  et  les  exercices  sur  place  qui  peu- 
vent accompagner  les  mouvements  déclassé,  occupera  Ions  les  jours  ou 
au  moins  tous  les  deux  jours,  une  séance  dans  le  courant  de  l’après- 
midi  ». 

Dans  sa  séance  du  8 mars  1887,  l’Académie  de  médecine  ouvre  une 
longue  discussion  sur  le  surmenage  intellectuel.  Les  médecins  entrent 
en  scène.  Une  voie  nouvelle  e^t  ouverte,  elle  sera  féconde. 

Le  18  oclohre  1887,  M.  Lockroy,  ministre  de  l'Instruction  publique, 
institue  une  nouvelle  commission,  chargée  de  reviser  les  programmes 
relatifs  à l’enseignement  de  la  gymnastique.  Décidément,  tout  ne  mar- 
che  pas  à souliait!  En  fait  de  commission,  une  seule  suffit  pourvu  qu’elle 
soit  bonne;  la  besogne  faite  par  les  commissions  précédentes  n’a  pas  dû 
donner  de  bons  résultats.  Il  ne  peut  en  être  autrement,  puisque  le  prin- 
cipe continue  à être  faussé  parce  que  la  méthode  de  travail  est  mauvaise. 
C'est  toujours  en  vue  de  l’armée  qu'on  rédige  les  programmes  de  gym- 
nastique scolaire,  au  lieu  de  les  rédiger  tout  simplement  en  vue  de  l’école 
même.  .\u  cours  de  ses  études,  la  commission  avait  délégué  trois  de  ses 
membres,  MM.  Demcny,  Lagrange  et  Ouénu.  au  congrès  de  gymnas- 
tique belge,  à Dinant,  le  2 septembre  1888.  M.  Marey,  président  de  la 
commission,  demande  la  révision  du  manuel  de  188I.  Va-t-on  aboutir, 
enfin?  Hélas!  pas  encore,  puisque  ce  manuel  sera  réformé  dix  ans  plus 
tard,  eu  1898,  par  une  nouvelle  commission!...  Longtemps  encore  on 
piétinera  sur  place,  parce  que  depuis  quatre-vingt-dix  ans  on  violente 
les  lois  de  la  nature  par  des  exercices  anliphysiologiques. 

Le  décret  du  38  Jiiillel  /.9S5,  déterminant  les  programmes  généraux 
des  écoles  placées  sous  le  régime  de  la  loi  du  11  décembre  1880,  dit  dans 
son  article  9 : « Les  exercices  de  gymnastique  et  militaires  se  font 
le  jeudi  ou  les  autres  jours  en  dehors  des  heures  ordinaires  des  classes.  » 

Le  /“r  juin  1888,  un  comité  pour  la  propagation  des  exercices  phy- 
siques dans  l’éducation  est  nommé  è Paris,  sous  la  présidence  de 
M.  Jules  Simon.  Quelques  mois  p'us  tard,  M.  Bischoffsheim  mettait 
5 000  francs  à la  disposition  du  ministre  en  faveur  des  jeux  dans  les  éco- 
les de  garçons  et  dans  les  écoles  normales  d’instituteurs. 

Le  15  octobre  1888  un  arrêté  ministériel  institue  une  commission 
en  vue  d’examiner  un  projet  de  concours  pour  l’établissement  de  jeux 
gymnastiques  dans  les  écoles. 

Le  13  novembre  1888,  après  avis  de  cette  commission,  un  concours 
est  ouvert  pour  faire  connaître  les  meilleurs  jeux  à introduire  dans  les 
écoles. 

En  1889  M.  Marey  adresse  un  rapport  très  documenté  au  ministre 
de  l’Instruction  publique  sur  l’application  d’une  gymnastique  rationnelle 
dans  l’enseignement  (1). 

« Même  au  point  de  vue  militaire,  dit-il,  la  gymnastique  naturelle 
est  une  préparation  directe  aux  applications  spéciales. 

« Malheureusement,  les -nécessités  budgétaires  condamnent  trop  sou- 
vent les  municipalités  à entasser  les  élèves  en  des  préaux  étroits,  où 
l'on  chcrclie,  au  moyen  d’agrès  de  toutes  sortes,  à remplacer  les  exer- 
cices de  gymnastique  naturelle.  C’est  là  que  filles  et  garçons  s’exercent 
aux  barres  parallèles,  se  suspendent  au  trapèze,  exécutent  au  comman- 
dement des  mouvements  rythmés  et  monotones,  le  plus  souvent  sans 
entrain  ni  bonne  volonté. 

« Quelques  enfants  robustes,  avides  d’activité  physique,  se  conten- 
tent de  ce  pis  aller,  suivent  avec  ardeur  la  leçon  de  gymnastique  et  y 
deviennent  plus  forts  et  plus  agiles.  Mais  les  filles,  ne  trouvant  pas  au 
gymnase  un  attrait  suffisant  pour  surmonter  leur  répugnance  instinctive 
au  mouvement,  éludent  les  difficultés  des  exercices  et  n’en  tirent  aucun 
profit.  » 

Dans  la  même  année,  M.  A,  Daily  publie  sur  VEnseignement  de  la 
gymnastique  et  des  jeux  scolaires  (2)  un  rapport  très  documenté,  mais 
dans  lequel  il  oublie  de  mei  tionner  la  grande  discussion  de  l’Académie 
de  médecine,  qui  a été  le  point  de  départ  d’une  ère  nouvelle,  puisque  la 


(1)  M.vrey,  Mémoires  et  documents  scolaires  publiés  par  te  « Musée  pédago- 
gique». Travaux  de  la  commission  de  gymnastique,  fasc.  n”  77  (Taris,  lmp.  natio- 
nale, 1889). 

(2)  A.  Dally,  Enseignement  de  la  gymnastique  et  des  jeux  scolaires,  «Musée 
pédagogique  »,  2'  série,  fase.  n”  38,  1889. 


science  entre  en  scène,  non  plus  à titre  individuel,  mais  au  titre  col- 
lectif, d’une  association  savante  et  officielle. 

M.  Lagrange  présente  un  rapport  sur  la  gymnastique  dans  les  écoles 
primaires. 

L'arrélé  du  8 août  1890  règle  les  programmes  de  l’enseignement  de 
la  gymnastique  dans  les  élalilissements  {l’enseignement  primaire,  dans 
les  écoles  maternelles  et  les  classes  enfantines,  ainsi  que  dans  les  écoles 
primaires  supérieures  publiques. 

Le  7 juillet  1890  paraît  la  grande  circulaire  de  M.  Bourgeois,  minis- 
tre de  l’Instruction  publique,  relative  à l’emploi  du  temps,  à l’éducation 
physique  et  à l’hygiène  dans  l’enseignement  secondaire.  Cette  circulaire 
fixe  administrativement  les  vœux  émis  par  l’Académie  de  médecine 
en  1887. 

On  commence  à y voir  plus  clair.  On  aiguille  sur  une  voie  nouvelle. 
Une  commission  de  l’éducation  physique  avait  été  instituée  au  minis- 
tère, par  arrêté  du  12  juillet  1888. 

Le  conseil  supérieur  de  l’instruction  publique  partage  la  manière  de 
voir  des  recteurs  de  France  qui,  répondant  aux  circulaires  des  8 mars 
et  4 septembre  1888,  déclarent  insuffisante  la  part  réservée  à la  vie  phy- 
sique dans  le  régime  des  établissements  d’instruction  secondaire.  On 
réfurme  les  plans  d’études,  on  allège  les  programmes,  on  accorde  plus 
de  temps  à l’éducation  physique  {Elan  d'études  de  1880,  réduit  en  1885 
et  de  nouveau  modifié  par  arrêté  du  38  janvier  1890). 

Cette  excellente  circulaire  régit  encore  l’enseignement  secondaire. 

Je  crois  devoir  donner  une  analyse  succincte  de  cette  circulaire,  qui 
mérite  d’être  connue;  elle  témoigne  du  souci  de  l’Université,  en  ce  qui 
concerne  le  bien-être  des  enfants  qui  lui  sont  confiés;  de  plus,  elle 
révèle  un  état  d’esprit  nouveau  : une  liberté  plus  grande  est  accordée 
aux  élèves,  on  facilite  l’organisation  de  sociétés  de  jeux  scolaires.  Les 
jeux  et  les  exercices  de  plein  air  tendent  à remplacer  la  gymnastique 
aux  agrès. 

En  voici  les  divers  paragraphes  ; 

1“  Réduclion  du  travail  sédentaire.  — a).  Au  point  de  vue  du  maxi- 
mum de  sédentarité  d’après  l’âge  des  élèves;  b)  des  exercices  compris 
dans  le  temps  de  sédentarité;  c)  de  l’emploi  de  la  journée;  d)  des  con- 
ditions concernant  les  maîtres  répétiteurs;  e)  des  élèves  externes. 

2°  Régime  des  classes.  — a)  Entrée  en  classe;  b)  classe  du  jeudi; 
c)  durée  des  classes  dans  les  divisions  primaire  et  élémentaire;  d)  dans 
les  divisions  de  grammaire  et  supérieure;  e)  exercices  pratiques  rendus 
possibles  par  la  réduction  de  la  durée  des  classes.  Leur  utilité.  Il  s’agit 
ici  des  conférences  pratiques  à faire  aux  élèves  par  les  professeurs,  afin 
de  mieux  les  préparer  aux  cours  des  classes. 

« Certaines  familles,  dit  la  circulaire,  s’imaginent  que  dans  les  lycées 
on  sacrifie  la  masse  à l’élite.  Il  importe  au  plus  haut  point  de  ne  laisser 
ni  raison,  ni  prétexte  à cette  opinion,  susceptible  de  porter  à nos  éta- 
blissements un  si  grave  préjudice.  Il  faut  établir  l’opinion  contraire  que, 
dans  un  lycée,  aucun  élève  ne  court  le  risque  d’être  ni  sacrifié,  ni  négligé. 
La  classe  à elle  seule,  surtout  dans  les  grands  établissements,  n’en 
fournirait  pas  toujours  bien  les  moyens.  » 

/■)  Organisation  de  ces  exercices  ; g)  conférences  diverses;  h)  dessin; 
i)  hygiène.  Les  conférences  d’hygiène  instituées  en  rhétorique  seront 
obligatoires  pour  tous  les  élèves;  elles  seront  faites  par  le  professeur  de 
sciences  naturelles;/)  réduction  de  la  durée  des  classes  dans  l’enseigne- 
ment spécial. 

3“  Eludes.  — a)  Durée  des  études  ; b)  mesures  à prendre  pour  l’éten- 
due et  la  force  des  devoirs;  c)  lecture  à l’étude;  d)  l’étude  du  soir; 
e)  veillées. 

4“  Récréations  et  jeux.  — « A l’avenir,  dit  la  circulaire,  les  récréa- 
tions et  jeux  tiendront  une  large  place  dans  la  vie  scolaire;  a)  durée 
des  récréations  : « Pour  toutes  les  récréations  qui  n’ont  pas  simplement 
pour  objet  de  couper  par  un  moment  de  détente  une  classe  ou  une  étude 
trop  longue,  une  demi-heure  doit  être  accordée  au  minimum...  Si  les 
cours  sont  trop  étroites,  on  conduira,  quand  la  situation  de  l’établisse- 
ment s’y  prêtera,  les  élèves  au  dehors,  dans  la  campagne  autant  que  pos- 
sible, pour  la  récréation  principale,  qui  devra  durer  au  moins  une  heure 
et  demie,  de  préférence  après  le  dîner.  » 

b)  Concours  à provoquer.  Après  avoir  fait  appel  à l’initiative  des 
maîtres,  la  circulaire  s’adresse  aux  associations  amicales  d’anciens  élè- 
ves, aux  sociétés  de  sports  existant  dans  la  région,  aux  personnages 
influents  dont  on  connaît  le  dévouement  à la  cause  de  l’éducation  en  ce 
qui  concerne  l’organisation  des  jeux,  des  travaux  manuels,  du  jardi- 
nage, etc.;  c)  Cotisations  des  élèves.  Ceux-ci  doivent,  autant  que  pos- 
sible, subvenir  aux  frais  des  jeux  en  participant,  dans  une  proportion  si 
modeste  qu’on  voudra,  à l’étaldissement  du  matériel  des  jeux  fournis  par 
l'administration,  et  cela  afin  de  les  rendre  plus  ménagers  du  matériel 
mis  à leur  disposition;  d)  Association  des  jeux  : « Si  les  associations  de 
jeux  suscitent  par  accident  quelques  difficultés  disciplinaires  dont  une 
surveillance  vigilante,  quoique  réservée,  viendra  aisément  à bout,  plus 
ordinairement,  on  peut  l’espérer,  elles  contribueront,  par  la  saine  occu- 
pation qu’elles  donneront  au  corps  et  à l’imagination,  à prévenir  ou  à 
dissiper  tout  mauvais  esprit;  peut-être  même,  ne  pouvant  se  passer,  non 
plus  qu’aucune  société,  d’obéissance  et  de  direction,  elles  feront  sentir 
à plus  d’un,  mieux  que  bien  des  punitions  et  bien  des  retenues,  la  néces- 
sité de  la  règle.  » 

e)  Promenades.  Les  promenades  sont  rendues  obligatoires,  sauf  dis- 
pense du  médecin,  pour  tous  les  élèves  sans  exception.  Les  retenues  de 
promenade  sont  supprimées.  Ces  promenades  doivent  être  attrayantes,  par 
des  visites  aux  sites  environnant  la  ville,  par  des  marches  de  iu  à 15  kilo- 
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iiiMros,  après  (‘niraliioniont  prèala!)le.  grandes  «xciir.siotis 

(levriiiit  ètie  oi’^anisècs  dans  le  couranl  île  rannci*. 

üa  l''.L'erci<-c.s  ;/i/iiiniisl.i<iiies  cl  ynilihiire!-'.  — l^a  circulaire  rappelle  ijiie 
les  exercices  nyinastiqiies  sont  ol)li},'al()ires;  ils  soid  rétçlerneiitès  par  les 
circidaires  des  II  scpteinlire  cl  ÜO  déceiiihre  ISS2,  en  vertu  de  la  loi  du 
07  janvier  ISSU,  ti)  Nointirc  et  durée  des  leçons,  la;  temps  réservé  aux 
exercices  gymuasl iijues  et  luilitaires  devra  être  porté  ?i  trois  licures  par 
semaine,  reparties  en  séance  d une  demi-lieiu’e  ou  de  trois  (juarts 
d'iienre,  par  troupe  de  e,in(|uante  élèves.  La  circulaire  constate  que  si 
dans  lieancüup  de  lycées  et  collèges  les  exercices  gymnastiques  sont 
hien  dirigés,  dans  d’antres,  au  contraire,  la  leçon  es!  marne;  leu  éleres 
n'i/  jirennenl  aucun  ;/anl  ; elle,  sérail  jtonr  ca  r presijite  une  carrée,  tain 
(iéire  une  réi'réalion.  I.es  pro/’essea rs  insaffisanls  deiironl  èire  signa- 
les. Il)  But  et  condition  de  renseignement  de  la  gymnastique.  « Il 
importe  aussi,  dit  la  circulaire,  que  tous  les  maîtres  se  rendent  un 
eonqile  exact  du  rôle  que  la  gymnaaliijue  scolaire  est  appelée  à jouer. 
Son  Imt  n’est  pas  d’amener  ()neliincs  adiqites  è exécuter  des  tours  de 
force  plus  ou  moins  rcinarquahles.  mais  de  soumettre  tous  les  élèves  à 
un  entrainement  progressif  et  métliodiqne,  de  provo(|uer  chez  eux,  [lar 
des  exercices  sagement  gradni’s,  le  développement  régulier  des  divers 
organes.  An  sni'plus,  on  sait  qu'un  violent  exercice  iihysiqne  ne  re[iüse 
pas  d’un  grand  laheui’  intellectuel;  ce  sont  des  fatigues  qui  s’addition- 
nent et  ne  se  compensent  pas.  Pour  les  exercices  aux  agiès,  on  comhi- 
nera  les  mouvements  d’ensemhle  et  on  disposera  les  groupes  de  telle 
sorte  que  chaque  élève  n’ait  pas  à attendre  son  tour  à l’appareil  plus  de 
trois  è quatre  minutes;  è cet  ctfet,  on  conduira  successivement  les  élèves 
aux  agri's  par  petits  groupes,  tandis  que  le  groupe  principal  continuera 
les  mouvements  d’ensemhle  sous  les  ordres  d’un  instructeur  adjoint  on 
|)ar  un  moniteur  choisi  parmi  les  élèves.  » (le  paragraphe,  que  j’ai  tenu 
h citer  en  entier,  renferme  toute  la  réforme  de  l'éducation  physique.  Bien 
inspiré  par  un  rédacteur  de  haute  compétence,  il  n’a  pas  été  appliqué 
dans  la  généralité  des  étahlisseinenis,  pai'ce  que  si,  en  théorie,  il  est 
excellent,  il  est  inapplicahle  dans  la  pratiqui'.  Le  hagage  scientifique 
des  professeurs  est  trop  restreint  pour  satisfaire  au  désir  e.xprimé  par  la 
circulaire  de  saiiniel Ire  Ions  les  élères  à an  en Irainemen!  progressif  et 
tnéllioddine,  de  pruvwiner  chez  Ions,  par  des  e.rercices  sai/enient  gra- 
dués, le  développenieni  régulier  des  divers  organes.  Nous  verrons  plus 
loin,  au  chapitre  de  la  Ggnuuislique  française,  comhien  notre  méthode 
nationale  déforme  le  corps  des  gymnastes  et  est  incapable  de  le  déve- 
lopper normalement,  comme  la  méthode  suédoise.  La  combinaison  des 
exercices  aux  agrès  et  des  mouvements  d’ensemble  implique  des  con- 
naissances générales  de  science  anatomique,  physiologique,  etc.,  en  même 
temps  que  de  technique  pédagogique  scolaire  qu’on  n’apprend  pas  à 
l’école  militaire  de  .loinville-le-Pont  et  que  des  sous  officiers  ne  sau- 
raient comprendre. 

e)  liai  des  e.Terrices  miUlaires.  — La  preuve  est  faite  : les  officiers 
de  l’armée  ayant  eu  à réformer  le  mauvais  enseignement  de  la  manœuvre 
du  fusil  donné  aux  enfants  des  bataillons  scolaires  et  aux  élèves  des 
lycées  se  sont  plaints.  Us  préfèrent,  disent-ils,  enseigner  en  bloc  le 
maniement  de  l’arme  à un  ignorant  qu'à  un  conscrit  qui  le  connaît  mal. 
Les  officiers  ont  une  seconde  instruction  à faire,  d’autant  plus  pénible, 
qu’il  leur  faut  réformer  de  mauvais  principes.  Ainsi,  de  l'avis  des  offi- 
ciers instructeurs  eux-mêmes,  l’enseignement  de  l'armée  ne  doit  pas 
sortir  de  la  caserne  pour  pénétrer  dans  l’école.  Le  maniement  du  fusil, 
sans  être  supprimé,  est  relégué  au  second  plan.  La  circulaire  « veut 
(ju'on  se  garde  de  toute  exagération  - il  faut  arriver  h former  des  jeunes 
gens  vigoureux  et  alertes,  habitués  à la  marche  et  à la  fatigue,  imbus 
de  l’esprit  de  discipline,  ayant  conscience  des  devoirs  qui  les  attendent 
au  régiment  ».  Les  élèves  seront  initiés  aux  diverses  formations  de  la 
section,  du  peloton,  de  la  compagnie,  etc.;  quant  au  maniement  du 
fusil,  « il  condamne  les  enfants  à une  immobilité  relative  qui  peut  deve- 
nir nuisible,  en  biver  surtout  ».  Un  doit  s’attacher  au  tir,  à l’équilation 
et  à l’escrime,  d]  Fri.r  pour  tes  e.rercices  phgsigues.  — Des  prix  seront 
accordés  pour  les  exercices  physiques  et  mentionnés  au  palmarès;  les 
professeurs  appelés  à voter  pour  l'attribution  du  prix  d’excellence  auront 
à tenir  compte  de  notes  obtenues  pour  les  exercices  physiques,  et  la  cir- 
culaire ajoute  très  éloquemment  ; <1  Nos  lycéens  seront  ainsi  amenés  à 
comprendre,  ce  que  trop  peu  comprennent  jus(iu’à  ce  jour,  que,  dans  un 
pays  où  chaque  citoyen  est  appelé  à faire  un  soldat,  la  culture  et  le 
développement  des  forces  et  des  aptitudes  physiques  n’est  pas  chose 
facultative,  mais  un  devoir  positif.  » La  circulaire  Duruy  est  rédigée 
dans  le  même  esprit  et  à peu  de  cho.se  près  dans  les  mêmes  termes,  et 
cependant  le  progrès  accompli  en  trente  ans  est  presque  nul.  Les  lycéens 
comprendront  vraiment  le  jour  seul  où  ils  constateront  que  leurs  pro- 
fesseurs peuvent  être  également  d’excellents  rhétoriciens  ou  philomphes 
en  même  temps  (|uedebons  gymnastes.  Ils  comprennent  mieux  aujour- 
d'hui la  valeur  des  exercices  de  plein  air,  parce  qu  ils  s’y  entraînent 
entre  eux,  selon  leur  milieu  éducatif  et  intellectuel.  Ils  ne  comprendront 
jamais  que  les  notes  de  gyinuastiijue  données  par  un  sous-oflicier  ont  la 
même  importance  que  celles  données  par  un  agrégé.  Le  jour  où  le  pro- 
fesseur de  gymnasti([ue  possédera  un  bagige  scientifique  (’quivalent  à 
celui  des  autres  maîtres,  les  lycéens  comprendront  parce  que  le  profes- 
seur leur  apprendra  à comprendre. 

6”  Soins  d'Iiggiene  et  de  propreté.  — a)  Lever,  toilette.  « La  pro- 
preté est  une  vertu,  la  plus  humble,  si  l'ou  veut,  et  la  plus  facile,  mais 
non  la  moins  respectable  »,  ainsi  s’exprime  la  circulaire;  b)  Bains. 

l"  Fepas,  alinienlalion. — a)  Heures  et  durée  des  repas;  è)  Bégime 
alimentaire;  c)  l’roportion  des  divers  aliments.  Ce  paragraphe  a été 


rédigé  par  M.  Bouchard,  membre  do  l'Institut,  de  l’Académie  et  de  la 
Kaculté  d(!  médecine,  en  même  temps  que  du  conseil  supérieur  de  l’ins- 
truction publique.  Les  économes  trouvent  dans  le  tableau  d’alimentation 
des  éléments  précieux  pour  l’établissement  des  menus;  d)  Variété  néces- 
saire; ej  l’ain;  di  Boisson;  e)  Kau.  Il  faut  assurer  aux  enfants  une  eau 
potable,  parfaitement  pure  et  à l’abri  de  toute  contamination,  afin  d’éviter 
bon  nombre  de  maladies  contagieuses. 

La  circulaire  du  7 juillet  IHttt)  a fait  faire  un  grand  pas  aux  réformes 
dans  renseignement  s(^condaire.  Elle  est  accompagnée  d’une  lettre  de 
M.  Bourgeois,  ministre  de  l’Instruction  publique,  datée  du  15  juillet  1890, 
<lans  laquelle,  en  termes  élevés,  dans  la  pensée  et  dans  la  forme,  il 
adresse  aux  membres  du  personnel  administratif  et  enseignant  des  lycées 
et  collèges  des  instructions  spéciales  au  sujet  de  l’éducation  physique: 

« Il  y a,  dit-il,  quelque  chose  de  malade  ou  qui  va  l’ôtre,  dans  une 
jeunesse  qui  ne  .joue  pas.  Qu’on  sache,  à cet  égard,  voir  par  delà  les 
app.'irences  et  se  tenir  en  garde  contre  une  trompeuse  sécurité...  Ce 
n’est  donc  pas  seulement  un  caprice  d’opinion  et  une  mode,  c’est  une 
pédagogie  mieux  informée  et  plus  attentive  h tous  les  besoins  de  la  jeu- 
nesse qui  impose  à l’Université  ce  souci  des  exercices  physiques... 
Comme  je  demande  aux  chefs  d’établissement  d’encourager  les  jeunes 
par  tous  les  moynis,  je  verrais  aussi  avec  satisfaction  nos  jeunes  mai- 
tres  se  mêler  aux  divertissements  des  élèves,  les  diriger  rriôme  discrè- 
tement au  besoin.  Je  veux  qu’ils  sachent  (|u’il  y a autant  de  mérite  à 
organiser  une  récréation  qu'à  assurer  la  discipline  dans  une  élude... 
L'éducation  pbysi([ue,  soigneusement  entretenue  parmi  la  jeunesse,  est 
la  meilleure  alliée  de  l’éducation  morale.  » 

L’année  suivante,  en  11191,  un  décret  règle  les  conditions  de  présen- 
tation au  certificat  d aptitude  à l’enseignement  de  la  gymnastique  pour 
l’enseignement  primaire  et  secondaire.  D'après  ce  décret,  une  commis- 
sion est  nommée  chaque  année  par  le  recteur  de  chaque  académie,  afin 
d’examiner  les  candidats.  L’examen  se  compose  d’épreuves  orales  et 
|(ratiques.  Le  programme  de  ce  certificat  est  très  étendu.  Sous  une 
forme  succincte,  il  implique,  par  le  vague  môme  des  questions  posées, 
tout  un  enseignement  didactique  qui  n'existe  pas  encore  en  France. 
Telles,  par  exemple,  les  questions  suivantes  : Influence  de  la  gymnas- 
lique  sur  la  sauté  physique  et  morale.  — Les  fondions  du  corps  dans 
leurs  rapports  avec  la  gymnastique.  — Digestion,  circulation,  respira- 
tion, fondions  de  ta  peau.  Nous  verrons  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage  combien  ces  questions  sont  complexes,  combien  elles  sont 
encoi'e  peu  connues  des  savants  eux-mêmes.  Si  la  circulaire  du  7 juil- 
let 1890  est  marquée  au  coin  scientifique,  la  conclusion  pratique  des  idées 
qui  y sont  émises  et  qui  devait  aboutir  à la  formation  d’un  corps  ensei- 
gnant supérieur  a été  faussée,  parce  que  le  niveau  scientifique  des  pro- 
fesseurs de  gymnastique  par  lesquels,  seuls,  la  réfor.me  peut  pratique- 
ment aboutir,  n’a  pas  été  relevé. 

En  Iftyi  le  ministère  de  l’Instruction  publique  publiait  le  Manuel 
d’exercices  gymnastiques  d de  Jeu.v  scolaires  (I).  Ce  manuel  avait  été 
rédigé  par  les  soins  de  la  commission  nommée  le  18  octobre  1887,  à 
l’effet  de  reviser  les  programmes  relatifs  à l’enseignement  de  la  gymnas- 
tique et  le  manuel  de  gymnastique  de  1880.  Elle  élabora  son  nouveau 
programme  d’après  celui  de  1880;  il  est  plus  détaillé  que  celui  du  minis- 
tère Duruy,  mais  les  tendances  sont  les  mêmes.  La  méthode  reste  défec- 
tueuse, bien  qu’on  supprime  des  agrès  tels  que  le  vindas,  le  trapèze,  la 
barre  fixe,  les  anneaux,  etc.,  qui  provoquent  à l’athlétisme,  à l’acro- 
batie et  qui  déforment  le  corps.  Une  nouvelle  organisation  des  jeux  de 
plein  air  est  introduite  dans  C3  manuel  Mais  ici  encore,  l’exposition 
pratique  et  théorique  des  exercices  à faire  exécuter  ne  répond  nullement 
à l'excellent  avant-propos  théorique  et  scientifique  et  aux  conseils  prati- 
ques sur  le  choix,  l’enseignement  et  l’exécution  des  exercices  gymnas- 
tiques. Le  rédacteur  a parlé  en  théoricien  et  en  homme  de  science,  mais 
dès  qu’il  a voulu  conclure  en  praticien  la  clarté  lumineuse  de  son  expo- 
sition scientifique  s’obscurcit  dans  l’application  pratique  des  mouve- 
ments gymnastiques;  ceux-ci  manquent  de  précision,  parce  qu’aucune 
méthode  n’a  présidé  à leur  groupement  en  familles  et  en  sous-familles, 
selon  leur  valeur  et  leur  action  sur  la  fonction  des  divers  organes  de  la 
machine  humaine.  Ces  mouvements,  à part  ceux  aux  appareils  suppri- 
més, sont  les  mêmes  que  ceux  des  manuels  de  1869  et  de  1880.  .\ucun 
progrès  n’a  été  réalisé.  Bien  mieux,  certaines  attitudes  môme  , recom- 
mandées et  dessinées  comme  étant  normales,  sont  mauvaises.  La  caserne 
imprime  encore  son  empreinte  dans  ce  travail,  où  cependant  on  a 
essayé  de  faire  œuvre  pédagogique.  Publié  en  1891  et  adressé  à tous 
les  établissements  universitaires  de  France,  ce  manuel  était  ignoré  de 
plusieurs  d’entre  eux  en  1897.  Il  avait  été  reçu,  mais  depuis  six  ans  il 
dormait  sur  les  rayons  des  bibliothèques  dos  lycées  et  collèges.  Les  pro- 
fesseurs de  gymnastique  continuaient  toujours  à appliquer  le  manuel  de 
1880,  et  cela  parce  qu’ils  étaient  trop  inspectés! 

Cependant,  dans  sa  circiilairedu  11  février  1898,  M.  Dupuy,  ministre 
de  l’Instruction  publique,  annonçant  l’envoi  du  manuel  en  1891,  indlait 
les  profes.seurs,  dans  les  élahlissemenis  de  garçons  et  de  jeunes  filles, 
à conformer  slridemenl  leur  enseignement  aux  prescriplions  qu'il 
renferme. 

C’est  pour  remédier  autant  que  possible  à un  tel  état  de  choses  dans 
son  académie,  que  M.  Cuuat,  qui  fut  un  piécnrsour  (le  premier  de  tons  les 
recteurs  de  France,  il  avait  donné  son  adhésion  publiiiue  à la  Ligue  na- 


(I)  Ministère  de  lliistriiclion  piibliiiue  et  des  lîoaiix-.\rts.  lOnscignoniciU 
secondaire.  Instructions,  jirayrammes  et  l■èl/lclnents  (l’aris,  linp.  nationale,  1891). 
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lionalp  (le  l'Éduralion  physique,  en  1S87)  demanda  M.  le  ministre  de 
l’Instruction  pul)li(]ne,  M.  Gomhes,  de  nous  cliarprcr  de  l’inspeeiion  des 
jeux  et  des  exercices  physiques  dans  l’acadc^mic  de  liordeaux.  NI.  Goinhcs, 
sur  la  proposition  de  M.  Hahier,  directeur  de  renseignement  secondaire 
an  ministère,  nous  chargea  de  cette  inspection  en  Cedte  nomination 

était  la  consécration  oflicielle  d’une  tentative  personnelle  qui  consista  à 
visiter  hénévolemeiit,  muni  d’une  délégation  de  M.  le  recteur  Ouvré, 
tous  les  lycées  et  collèges  de  l’académie  de  Bordeaux,  pendant  plusieurs 
années,  de  1889  i\  189(1.  Nous  fûmes  assez  heureux  pour  provo(|ner  ainsi 
un  réel  mouvement  régional  en  faveur  des  exercices  physiques.  Nous 
fûines  surtout  aidé  et  soutenu  par  la  jeunesse  scolaire.  M.  Bizos  a 
succédé  il  M.  Couat,  décédé.  Il  a donné  une  impulsion  plus  grande 
encore  à l’œuvre  girondine.  En  continuant  la  Iradition  inaugurée  par 
MM.  Ouvré  et  Gouat,  M.  Bizos  a apporté  une  large  contribution  à la  ré- 
forme tentée  par  TUniversité  et  secondée  par  l'initiative  privée  de  la  Ligue 
girondine  de  l’Education  physique.  Grâce  â cette  collaboration  féconde, 
vingt-quatre  lendits  annuels  ont  été  organisés  depuis  1890  jus(|u’en  1908 
dans  l'académie  de  Bordeaux,  en  faveur  des  élèves  des  lycées,  des  col- 
lèges et  des  écoles  primaires. 

En  cette  même  année  (1891),  la  direction  de  l’enseignement  primaire 
publiait  une  liste  des  agrès  et  appareils  de  gymnastique  « pour  les  établis- 
blissements  d’enseignement  primaire  de  tout  âge  et  des  deux  sexes  ». 
Gette  liste  renferme  des  dessins  représentant  quelques  mouvements  de  la 
gymnastique  suédoise. 

En  IS9S  une  commission  supérieure  de  l’Education  physique  de  la 
jeunesse  est  nommée  au  ministère  de  l’Instruction  publique  à l’effet 
d’étudier  les  nouvelles  réformes  à apporter  dans  l’enseignement  de  la 
gymnastique  et  des  jeux  de  plein  air. 

Elle  est  composée  de  physiologistes,  de  médecins,  de  pédagogues,  de 
techniciens  et  de  militaires;  mais  les  tendances  sont  encore  telles,  après 
cent  ans  d’erreur,  qu’on  oublie  d’y  faire  figurer  des  peintres,  des  sculp- 
teurs et  des  musiciens,  ainsi  que  fort  judicieusement  l’avait  tenté  Paul 
Beri.  L’art  et  la  science  doivent  collaborer  à l’œuvre  de  la  Renaissance 
physique,  en  vue  du  développement  harmonieux  de  la  forme  humaine 
que  les  exercices  militaires  compromettent  le  plus  souvent.  L’école  est 
seule  la  grande  éducatrice  parce  qu  elle  crée  chez  l’enfant  des  tendances 
initiales  et  indélébiles. 

C’est  pourquoi  le  futur  Manuel  des  exercices  physiques  n’aura  vrai- 
ment de  valeur  que  s’il  est  rédigé  par  des  savants  et  par  des  artistes,  et 
non  par  des  soMats.  Seuls  la  science  et  l’art  peuvent,  par  leur  union 
intime,  expliquer  le  pourquoi  du  mouvement  : celui-ci  doit  être  éducalif 
tant  au  point  de  vue  des  fonctions  organiques  que  psychiques.  Il  faut  ap- 
prendre à l’enfant  à aimer  la  beauté  pour  elle-même,  dans  la  force  et 
dans  l’agilité,  et  à développer  son  corps  pour  le  seul  plaisir  d’être  beau 
et  fort.  Tout  le  reste  vient  par  surcroît,  quand  le  corps  a été  ainsi  ennobli, 
comme  une  conséquence  directe  de  l’effort  utile  proiiuit. 

La  collaboration  de  l'art  et  de  la  science  est  d’autant  plus  indiquée 
que  les  attitudes  les  plus  simples  du  corps  sont  les  plus  belles.  Il  y a 
mieux:  c’est  dans  les  attitudes  plastiques  qui  se  rapprochent  le  plus  de 
la  ligne  droite,  dans  une  large  simplicité,  que  fonctionnent  le  plus  large- 
ment le  cœur  et  les  poumons. 

Les  exercices  du  futur  Manuel  devront  donc  être  composés  par  des 
physiologistes,  des  médecins,  des  sculpteurs,  des  peintres  et  des  musi- 
ciens : ceux-ci  pour  le  rythme  musical  à appliquer  au  mouvement. 

Si  une  napoléonite  aiguë  ne  nous  avait  pris  aux  moelles,  depuis  un 
siècle,  il  y a longtemps  qu’on  aurait  songé  à ces  choses,  comme  y 
songea  le  poète  Ling,  auquel  la  Suède  devrait  élever  des  monuments  en 
signe  de  reconnaissance  nationale.  La  commission  supérieure  de  l’Édu- 
cation physique  a rédigé  deux  rapports  qui  ont  été  déposés  en  1899:  un 
sur  la  gymnastique;  l’autre  sur  les  jeux  de  plein  air. 

En  IS99  une  commission  des  exercices  physiques  est  nommée,  pour  pré- 
parer les  grands  concours  athlétiques  qui  doivent  s’ouvrir  à Paris  pendant 
l’Exposition  de  1900.  Aces  concours  nationaux  d'exercices  physiques  et  de 
«porta  doivent  prendre  parties  élèves  des  lycées,  des  collèges  et  des  écoles 
primaires  supérieures  de  France,  pendant  les  vacances  de  la  Pentecôte. 

Des  épreuves  éliminatoires  seront  organisées  en  province.  Les  con- 
cours définitifs  auront  lieu  à Paris.  Tous  les  frais  de  voyage  et  de  séjour 
des  champions  délégués  seront  à la  charge  de  l'État. 

En  1900  M.  Rabier,  directeur  de  l’Enseignement  secondaire,  est 
nommé  président  du  Gomité  consultatif  de  ces  concours  de  jeux  de  plein 
air  et  d'exercices  dans  lesquels  sont  compris  la  course  à pied,  la  course 
avec  obstacles,  la  lutte  à la  corde,  les  sauts  en  hauteur  et  en  largeur,  les 
sauts  à la  perche,  le  lancement  des  poids,  l’aviron,  la  gymnastique,  l’escrime 
et  le  tir. 

L'Union  des  Sociétés  franca'ises  de  Sports  athlétiques  est  chargée 
par  M.  le  ministre  du  Gommerce  d’organiser  les  concours  de  jeux  de 
plein  air  : courses  à pied,  sauts,  etc.,  le  liullelin  officiel  de  l'Union  en 
publie  le  programme.  Des  courses  à pied  deéOO  mètres,  de  1 000  mètres 
de  1 .'iOO  mètres  et  de  2 500  mètres  sont  imposées  à des  enfants  âgés 
de  moins  de  16  ans  (juniors)  et  à des  adolescents,  âgés  de  plus  de  16  ans 
(seniors).  Ges  épreuves  sont  trop  atlilétiqiies  et  par  conséquent  trop  vio- 
lentes pour  de  jeunes  organismes  en  voie  d’évolution,  dont  le  cœur  est 
le  plus  souvent  irrité  par  la  croissance.  Je  crois  devoir  reproduire,  à 
ce  propos,  les  lignes  que  je  publiai  à cette  époque  pour  protester  contre 
ces  épreuves  (1).  «11  n’est  pas  possible,  disais-je,  que  l’Université 


(il  Tissié.  L'Education  physique  en  France  in  Bevue  Scientifique,  1900,  p.  1130. 


Fig.  6.  — Exercice 
du  mur. 

Escalade  du  mur  à 
l’aide  de  la  perche 
amorosienne. 

[Manuel  d'exercices  gymnas- 
tiques et  de  jeux  scolaires 
de  1691,  page  142.) 


accepte  une  si  lourde  responsabilité  en  faisant  sien  un  tel  prograrurno. 
Imposer  de  telles  épreuves  aux  concours  scolaires  de  l'Exposition,  c’est 
leur  donner  rofficialitf;,  à.  moins  (pi  il  ne  s'ayisse  d’un  essai  sur  lequel 
aura  à statuer  en  dernier  ressort  la  commission  médico-physioloqiqur 
qui  doit  suivre  tous  les  concours  physiques.  L’Université  doit  les  pro 
biber  dans  les  établissements  de  l’enseignement  public,  car  elles  ofl'rent 
de  réels  dangers  pour  des  jeunes  gens  appelés  à y prendre  part;  l’entrai- 
nement même  qu’elles  sup(io.«eut  ne  saurait  être 
encouragé,  parce  qu’il  constitue  une  acrobatie 
du  plein  air,  la  pire  de  toutes! 

« Il  faut  lutter  contre  de  telles  tendances 
sportives,  parce  que  les  enfants  et  les  adoles- 
cents ne  doivent  se  livrer  qu’à  des  jeux  spor- 
tifs, c’est-à-dire  à des  jeux  athléüques  atté- 
nués : l’athlétisme  n’est  pas  fait  pour  eux. 

Acrobatie  pour  acrobatie,  cidle  des  gymnases 
est  préférable  à celle  de  la  pelouse  : elle  est 
moins  dangereuse. 

« Les  sportifs  qui  critiquent  si  vivement  les 
gymnastes  commettent  les  mêmes  fautes 
qu’eux.  Le  défaut  de  méthode  a exalté  le  besoin 
de  siirenclières,  car  ces  concours  ne  réuniront 
que  des  champions  scolaires  régionaux.  Qui 
donc  nous  débarrassera  une  bonne  fois  pour 
toutes  de  tous  les  championnats  intellectuels  et 
physiques?  G’est  avec  de  tels  abus  que,  depuis 
1890,  Paris  compromet  la  cause  de  la  renais- 
sance physique.  On  était  si  bien  parti,  il  y a 
dix  ans!  Que  Taine  a raison,  quand  il  écrit: 

« Toujours  le  vice  de  la  vie  parisienne  : le 
« goût  de  l’apparence  et  le  manque  de  bon  sens  ! » 

Paris  a manqué  de  bon  sens  en  imposant  à nos 
enfants  des  épreuves  aussi  violentes  que  les 
courses  à pied  de  400  mètres,  de  1 000  mètres, 
de  1 500  mètres  et  de  2 500  mètres;  il  se  pré- 
pare à sacrifier  la  réalité  à l’apparence  en  ins- 
tituant des  championnats  qui  ne  prouveront 
absolument  rien  au  point  de  vue  de  la  valeur 
réelle  et  du  degré  de  l’entrainement  général 

dans  les  établissements  de  l’enseignement  public  en  France.  Nous  n’en 
voulons  pour  preuve  que  le  témoignage  du  rapporteur  lui-même  de  la 
commission  des  jeux  de  plein  air,  trésorier  de  VUnion  des  Sociétés 
françaises  de  Sports  athlétiques-,  il  est  placé  mieux  que  qui  que  ce  soit 
pour  bien  juger.  Nous  publions  plus  loin  un  extrait  de  son  rapport 
sur  l’organisation  des  exercices  physiques  de  plein  air  dans  l’enseigne- 
ment public  ; l’entraînement  y est  à peu  près  nul. 

((  Il  y a mieux  : en  même  temps  que  l’Union  imposait  à des  enfants  les 
épreuves  très  violentes  de  courses  à pied,  elle  inscrivait  au  programme 
des  concours  athlétiques  pour  hommes  adultes,  professionnels  et  ama- 
teurs, les  épreuves  de  lawn-tennis,  de 
longue  paume,  de  courte  paume,  de 
croquetl!  et...  de  jeu  de  boules!!! 

« Ges  jeux  auraient  dû  être  inscrits  au 
programme  scolaire  ; ils  ont  leur  véri- 
table place  dans  les  écoles,  parce  qu’ils 
sont  récréatifs,  point  violents,  faciles  à 
installer  dans  les  cours  et  d’une  sur- 
veillance plus  effective  que  celle  d’une 
course  de  2 kilomètres  et  demi  à travers 
champs,  avec  obstacles! 

« Apparence,  manque  de  bon  sens, 
souci  de  la  galerie,  amour  du  panache, 
voilà  bien  le  mauvais  Paris  ! car  il  y a 
le  bon  Paris,  celui  qui  pense  bien  et  qui 
agit  de  même  ; puisse-t-il  réagir  contre 
un  tel  état  d’esprit  1 

« L’étranger  va  nous  observer  et 
nous  juger.  Prenons- y garde,  nous 
n’avons  plus  de  faute  à commettre  en 
Éducation  physique,  parce  que  nous  en 

avons  commis  suffisamment  pendant  cent  ans,  et  surtout  parce  que  l’a- 
venir est  aux  peuples  qui  posséderont  le  meilleur  capital  humain.  Ce  ca- 
pital ne  peut  être  développé  que  par  l’esprit  de  méthode  et  de  suite.  Le 
rôle  de  l’éducateur  de  la  jeunesse  contemporaine  est  de  créer  des  ten- 
dances en  faveur  de  cet  esprit  de  méthode,  sans  lequel  toute  nation  est  à 
la  merci  des  événements,  comme  un  navire  sans  boussole  est  à la  merci 
des  Ilots. 

« La  bonne  volonté  ne  saurait  suppléer  ni  au  savoir,  ni  à l’expérience 
dans  un  siècle  de  science  comme  le  nôtre.  L’expérimentation  et  l’obser- 
vation nous  ont  démontré  la  violence  de  tels  exercices  : ce  sont  des 


Fig 


7. — Exercice  à la  planche 
à rétablissement.  — Réta- 
blissement dans  l’attitude 
renversée. 

[Manuel  d'exercices  gymnastiques  et 
de  Jeux  scolaires  de  1891,  page  186.) 


casse-cou  et  des  casse-cœur  pour  les  enfants  et  les  adolescents. 

« Pendant  ces  concours,  une  commission  composée  de  savants,  méde- 
cins et  de  physiologistes  fonctionnera  afin  d’étudier  l’influence  (Ls  . \er- 
cices  physiques  sur  la  machine  humaine.  Dans  celle  commission  on  a 
également  omis  les  artistes  dont  la  collaboration  eût  été  féconiie  assuré- 
ment, car  c’est  l’étude  du  mouvement  sur  nature  même,  au  point  de  vue 
scientifique  et  artistique,  qui  peut  fournir  les  seules  données  exactes  pour 
la  rédaction  du  futur  Manuel  des  eiercices  physiques,  .l’adresserai  la 
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ni('t!ie  oiUi(iiH‘ aux  orgaiiisialrui's  du  (’onprès  de  l'I^'.ducatlon  physique  (|ui 
HO  tiendi'ii  il  Paris,  peiuiaiil  I lixposiliou,  sous  ia  présidrncc  de  M.  l-éoii 
Poui'^eiiis,  aiu'iiui  présiiieiil  du  (lori.seii  des  miiiistri's.  On  a ouidié  d’y 
Taire  une  place  il  l’Art.  Il  eill  étd  intéiessaiit  de  savoir  ce  que  pensent 
les  artistes  sur  le développeiuenl  luiriiionieux  de  l’Iioniruc  eide  la  Teinnie 
dans  ses  rapports  avec  restliéti(|ue  et  avec  la  vulKarisation  de  l’ai  t dans 
ce  qu’il  y a de  plus  simple  et  de  plus  nolile  à la  fois  : le  mouvement  liii- 
main  dans  ses  diverses  maiiifestalioiis. 

«Si  l’art  ddeoratildevienl  de  jour  eu  jour  un  Arl  riccessiiire  ii  une  vie 
milioiiale  qui  s’ariine,  le  déveIo|ipemeul  eslliétique  et  are.liilectural  de 
riinmme  eoustitue  un  Art  iiifl/spriisii/ilc,  puisqu'il  atteint  les  sources 
nii'mes  de  la  vie  pliysiiiue,  intellectuelle  et  morale  de  la  nation  par  I in- 
dividu. » 

Dans  sa  séanci’  du  -1  déi-cinlive  Iftmt,  la  (’diamhre  des  df'puU's  vote 
uu(i  somme  de  100(10(1  francs  sur  le  luidget  du  ministère  de  l’Intérieur 
pour  sulivenlion  aux  sociétés  de  [gymnastique,  de  tir  et  d’éducalion  pliy- 
siipie.  Les  fonds,  ipii  jusqu’à  ce  jour  avaient  été  alloués  au  môme  hudf'cl, 
ne  s’élevaieni  qu’à  ào  000  francs. 

ParallèlemenI  aux  liavaux  de  l’enseifcnement  physique  poursuivis  par 
l’adminialration  supérieure,  la  (Ihamhre  des  députés  nomme  une  com- 
mission parlemenlaire  de  l’enseignement  secondaire,  sous  la  présidence 
de  M.  Hihot.  dette  commission  ouvre  une  large  enquête  auprès  des 
recteurs  et  des  conseils  généraux  de  l'Vance  (I). 

Voici  les  vieux  que  la  commission  émet  sur  la  durée  des  classes  et 
sur  l’apidicalion  de  reducation  physique  : 

Aut.  it.  — lj(t  diirtd’  lolai.p  des  /teiires  de  classe,  et  d'étude  seca  réduite 
à sir  heures  pour  les  enfants  fie  moins  de  douze  ans  et  n' excédera  pas 
huit  heures  pour  les  étèees  de  mains  de  seize  ans. 

.Aire.  10.  — L'éduetriion  p/tysifpte  sera  ort/anisée  sérieusement  et 
aura  une  sfuielion  soit  dans  tes  examens  de  fin  d'étfides,soil  au  point  de 
rue  du  serriee  militaire. 

Certes,  ce  n’est  pas  encore  l’idéal!  Mais  c'est  une  tendance  vers  le 
mieux.  L’important  est  qu’on  veuille  s’occuper  de  la  réforme. 

Imposer  plus  de  huit  heures  de  travail  intellecluel  à des  élèves  âgés 
de  plus  de  seize  ans  est  une  faute  ijuc  la  refonte  et  l’allègement  des  pro- 
grammes corrigeront.  (jiianl  à l’éducation  physique,  la  sanction  qui  lui 
sera  donnée  aux  examens  de  fin  d’études  et  au  régiment  nous  est  le  meil- 
leur garant  de  son  application  sérieuse. 

En  1900,  au  cours  de  l’Cxposition  universelle,  la  cause  de  l’éducation 
physique  est  vivement  défendue  par  les  congrès  scientifiques  et  par  les 
concours  physiques,  dont  nous  donnons  les  comptes  rendus  dans  la  se- 
conde partie  de  cet  historique.  L’idée  progresse,  elle  pénètre  si  bien  dans 
l’opinion  que  les  pouvoirs  publics  s’y  intéressent  au  point  d’apporter  des 
réformes  très  importantes  à l’enseignement. 

Aussik'it  après  le  premier  Congrès  international  de  l’éducation  physi- 
que, tenu  à Paris  du  ttO  août  au  G septembre  1900,  paraissent  deux  circu- 
laires du  ministre  de  la  Guerre  et  une  circulaire  du  ministre  de  1 Instruc- 
tion publique;  d’autre  part,  un  projet  de  loi  est  déposé  à la  tribune  de  la 
Cbambre  des  députés  par  M.  Gervais,  rapporteur  de  l’éducation  pbysiijue 
de  la  commission  parlementaire  d’enquête  sur  l’enseignement  secondaire. 

Le  Journal  officiel  du  2 septembre  1900  publie  une  décision  du  mi- 
nistre de  la  Guerre,  M.  le  général  André,  créant  un  brevet  militaire  de 
gymnastique  et  de  tir  accessible  à tous  les  jeunes  gens  appartenant  ou 
non  à des  sociétés  et  ayant  atteint  l’âge  de  dix-neuf  ans  au  l^r  novembre 
de  l’année.  Ce  brevet  est  délivré  par  une  commission  militaire  siégeant 
au  chef-lieu  de  chaque  corps  d’armée,  à la  suite  d’un  examen  comportant 
essentiellement  trois  épreuves  : marche,  tir,  gymnastiijue,  à tout  candi- 
dat ayant  obtenu  pour  l’ensemble  70  pour  100  du  maximum  des  points,  avec 
un  minimum  de  50  pour  100  dans  chaque  catégoried’épreuves.  Des  places 


(1)  Cette  enquête  relève  des  faits  piquants  sur  la  façon  d’appliquer  l'éducation 
ptiysique  par  certains  chefs  d'établissement. 

Après  la  discussion  de  r.Academie  de  médecine,  l'Université  songe  à réformer 
ses  programmes;  elle  fait  construire,  hors  Paris,  afin  que  les  élèves  jouissent  du 
]dein  air  et  des  exercices  pliysiqiies  mieux  que  dans  les  cours  étroites  et  enserrées, 
deux  lycées,  celui  de  Vanves  et  le  lycée  l.akanal,  situés  en  pleine  campagne  et 
possédant  des  parcs  immenses.  Or,  le  régime  y est  absolument  le  même  que  dans 
1rs  auires  lycées  de  Paris.  La  seule  di/ference,  c'est  que  l'été,  le  matin,  les  élèves 
passent  une  demi-heure  dans  les  allées  du  parc,  en  promenades  en  ranqs  sous  la  sur~ 
ri  illance  des  répélitcurs.  Pendant  les  récri’ations,  ils  jouent  dans  leurs  cours  qui 
donnent  sur  Ir  parc,  mais  il  leur  est  formellement  interdit  d'en  franctiT  les 
limites.  Cela  sr  passe  au  lycée  de  Vanves. 

Au  lycre  l.iikanal,  c'est  à peu  (irès  la  même  chose.  Son  proviseur  le  déclare.  Le 
parc  de  l.ak.iiia;  a lu  hectares,  mais  il  est  interdit  aux  élèves.  Le  dimanclie  et  le 
jeudi  seulement  les  parents  [icuvent  y conduire  leurs  enfants.  Quant  aux  prome- 
nades elles  ont  lieu  en  rang,  toujours!  lèt  comme  un  membre  de  la  commission 
demandait  au  proviseur  [loiirquoi  le  parc  n'i'uait  pas  mieux  utilisé  pour  les  exer- 
cices physiques,  il  répondit  ijii'il  ne  voulait  pas  encourir  les  responsabilités  des 
l'article  1384,  un  proviseur  de  Paris  ayant  été  condamné  àauoofrancs  d'amende 
parce  qu’un  élève,  en  jouani  avau  passé  la  main  dans  une  vilre  et  s'était  blessé. 

Malgré  les  vœux  omis  par  rAcadèmie  de  médecine  et  la  circulaire  do  1890, 
réglant  les  heures  d étude  et  de  rocri'ation,  dans  certains  lycées  les  élèves  n'ont 
par  jour  que  deux  heures  et  demie  de  récréation  sur  neuf  et  dix  heures  de  classes 
ou  d'études.  Quant  aux  promenades  du  jeudi  et  du  dimanche,  les  élevés  se  irai- 
nenl  encore  dans  les  rues  ou  sur  les  routes.  Ils  en  reviennent  fatigués,  sans 
profit  pour  leur  développement  physique.  L'esprit  d’initiative  fait  défaut.  Le  pro- 
viseur du  lycée  l.akanal  n'ulibse  pas  le  pare  « parce  qu'il  faudrait  pour  cela  une 
organisation  .sp.‘cia!e  et  comme  en  ai'rivanl  il  avait  trouvé  une  organisation 
toute  faite...  il  l'a  maintenue  (Clément  Nom,,  Les  .siporls  et  l'Enseujnement : Deux 
Lip'-es  niodèles  [Journal  des  Sports  ù\i  19  mai  I889]j. 


d’engagés  volontaires  de  trois  ans,  dans  la  proportion  fixée  pour  cbaqiie 
corjis  de  troupe  d’infanterie,  d’artillerie  on  de  génie,  â 20  pour  100  du  nom- 
bre lotal  annuel  des  eiigagemcnls  volonlaires  de  trois  ans,  sont  réservées 
au  mois  d’octolire  de  eba<|ne  année  aux  candidats  ayant  obtenu  les  meil- 
leures notes. 

La  circulaire  ministérielle  du  17  septembre  1900  règle  les  conditions 
de  l'examen  et  en  publie  le  programme.  Les  coefticienls  accordés  sont: 
pour  la  marche,!)!)  jioinls;  le  lir.50  points;  les  assonplissemenls  et  la  tia- 
talion,  20  points;  la  boxe  et  le  bâton,  2.')  points;  les  courses  et  sauts, 
25  iioiiils;  la  gyinnasliqne  aux  apjiareil.s,  20  points;  la  tenue  générale, 
10  points. 

Le  septembre  1900  le  iriinislro  de  la  Guerre  publie  le  /‘rofp'amme 
d’éducalion  phi/sit/ne  et  t/'enseif/iiemeul  militaire  jmur  les  élevés  du  l‘ry- 
taw'e  militaire  de  La  Flèche,  ("est  la  ■•('•''orme  la  plus  importante  en  la  ma- 
tière qui  ait  été  faite  dans  tout  le  siècle.  Nous  avons  vu  que  pendant  cent 
ans  Ions  les  iiistriictenp.s  ont  été  foiirnis  par  .)oinville-le-Dont,  d’on  ils  ont 
apporté  dans  l’école  renseignement  militaire  atliléliqiie  et  acrobatique. 
Voici  maintenant  que  le  |n'ogramme  universitaire  iiônèlre  dans  l’école 
militaire  du  Drytanée,pé])inière  d’ofliciers  iiui  anront  plus  lard  à appliquer 
l'éducalion  pliysique  au  régiment  et  h .loinville-ie-Pont.  Ainsi  l'éduca- 
tion va  désormais  remonter  de  l'eril'antâ  riiomme  et  ne  plus  descendre  de 
l’homme  à l’enfant.  Kn  publiant  sa  circulaire  programme  du  2fi  septembre, 
M.  le  général  Andréa  ouvert  une  voie  nouvelle  à l'enseignement  physique 
de  la  jeunesse  du  jiays  et  de  l’armée. 

L’élaboration  de  ce  programme  avait  été  précédée  d'un  rapport  adressé 
au  ministre  de  la  Guerre  par  M.  le  capitaine  de  Cissey,  délégué  de  ce  rni- 
nislère  au  prem'er  Gongrôs  inlernational  de  l’éducation  physique,  rap- 
port dont  les  éléments  forent  puisés  dans  la  série  d’articles  que  nous 
avions  publiées  dans  la  Hernie  scientifi/iie  et  qui  constitiieiil  le  chapitre 
même  de  cette  Introduction,  et  ensuite  dans  les  travaux  qui  furent  pré- 
sentés an  congrès. 

<1  La  gymnastique  inililaire,  écrit  le  rapporteur,  excellente  pour  des 
hommes  faits  en  pleine  possession  de  leur  force, convient  moins  à des  en- 
fants ou  h des  adolescents  dont  les  systèmes  musculaire  et  osseux,  en  voie 
de  développement,  n'offrent  pas  encore  la  résistance  suffisante  pour  pro- 
duire des  efforts  intenses.  » 

En  conséquence,  la  première  direction  propose  d’adopter  pour  le  Pry- 
tanée  militaire  l'usage  du  Manuel  d'exercices  gymnastiques  et  de  jeux 
scolaires  publié  par  le  ministère  de  l’Instruction  publique,  en  usage  dans 
les  écoles  publiques  depuis  1893  et  dont  les  essais  tentés  depuis  1898  dans 
les  écoles  militaires  préparatoires  ont  donné  de  bons  ré.sullats. 

Le  programme  du  24  septembre  est  rédigé  par  des  autorités  très  com- 
pétentes : « Ou  doit  absolument  proscrire  au  début  de  tout  entraînement 
toute  recherche  exagérée  de  la  force  musculaire.  » 

Les  exécutants  doivent  être  divisés  en  deux  groupes  d’après  leur  âge; 
le  premier  groupe  comprend  les  enfants  de  dix  à seize  ans,  « c’est  la  pé- 
riode des  exercices  d’assouplissement,  d’équilibre,  d’oppositions,  de  luttes, 
de  courses  et  de  sar.ls  exécutés  avec  modération;  celle  des  jeux  de  plein 
air,  des  exercices  de  suspension,  d’appui,  de  voltige  et  d’escalade,  de  na- 
tation... Tous  les  mouvements  imposant  des  efforts  violents  doivent  être 
évités...  La  rigidité  des  exercices  militaires  exécutés  avec  ensemble  et  à 
commandement,  l’immobilité  piolongée  sur  les  rangs  ne  conviennent  pas 
aux  enfants,  dont  ils  contrarient  la  nature  vive  et  ardente.  11  convient  de 
s’attacher  à n’apporter  à la  libre  manifestation  de  leur  besoin  de  mouve- 
ment d'autres  limites  que  celles  qui  sont  imposées  par  la  nécessité  de 
maintenir  le  bon  ordre.  » 

Gue  nous  voilà  loin  des  bataillons  scolaires  ! 

Que  de  chemin  parcouru  en  quelques  mois  à peine! 

L’idée  progresse,  elle  va,  elle  frappe.  La  vérité  scientifique  pénètre  par- 
tout et  vivifie,  ou  finit  par  aboutir  dans  l’armée  elle-même  ; l’iionneur  en 
revient  à M.  le  général  André. 

La  deuxième  période  comprend  les  adolescents  de  seize  à vingt  et  un 
ans.  « Ceux-ci  peuvent  commencer  progressivement  lesexercices  d'escrime, 
d’éqiiitalion,  les  mouvements  plus  difficiles  aux  appareils  et  en  général  les 
exercices  de  la  gymnastique  d'application  qui  exigent  une  grande  vigueur. 
Pour  les  adultes,  comme  pour  les  enfant.s  plus  jeunes,  lesjeux  de  plein  air 
constituent  le  complément  nécessaire  de  la  gymnastique  proprement  dite... 
Les  bons  effets  delà  pratique  des  exercices  de  gymnastique  dépendent  de 
la  méthode  qui  préside  à leur  exécution  et  du  soin  que  les  instructeurs 
mettent  à les  diriger  rationnellement...  La  valeiird’un  exercice  réside  dans 
la  correction  des  altitudes  et  de  la  position  du  corps  et  des  membres  au 
cours  de  l’exécution  du  mouvement,  dans  le  sens,  l'étendue,  l’intensité  et 
la  progression  de  l’effort  musculaire.  Les  instructeurs  doivent  donc  mettre 
tous  leurs  soins  à surveiller  et  à rectifier  les  attitudes  et  les  positions,  à 
régler  l’effort  en  vue  du  résultat  à obtenir...  Les  exercices  physiques  ne 
doivent  pas  être  envisagés  au  [loint  de  vue  de  l’enseignement  des  mouve- 
ments, mais  à celui  des  elfets  ()ue  la  pratique  bien  réglée  decesmoiive- 
ments  doit  produire  sur  la  santé  et  sur  le  développement  physique  des 
élèves...  L’usage  du  Manuel  d'exercices  gymnastiques  et  de  jeu.v  sco- 
laires publié  par  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  du  Manuel  du 
ler  février  1893  est  imposé  au  ITylanée  militaire.  » 

Itédaction  excellente,  idées  non  moins  excellentes.  Nous  avons  vu  com- 
bien les  circulaires  ont  été  nombreuses  dans  le  cours  du  xix“  siècle;  (misse 
celle-ci  avoir  un  effet  direct  sur  l'enseignement  physique  mililaii  e.  La  ré- 
forme ne  sera  bien  élablie  que  le  jour  où  l’on  possédei  a des  moniteurs  et 
des  professeurs  instruits.  Tant  qu’on  ne  pourra  pas  compter  stir  un  corps 
enseignant  supérieur,  sorlatit  d’une  école  de  gymnastique  pédagogique 
et  militaire  semlilable  à celle  de  1 Institut  central  de  gymnastique,  de 
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Slockliolm,  toutes  les  rfrormes  avorteront.  On  se  sera  payA  de  mots,  on 
tournera  toujours  dans  un  cercle  vicieux. 

M.  le  général  André,  comprenant  la  nécessité  de  posséder  un  bon 
corps  do  professeurs,  a délégué  à Stockholm  M.  le  capitaine  Weinberg, 
du  toi®  régiment  d’infanterie,  pour  y étudier  la  mélbode  de  gymnas- 
tiiiue  mllllaire  de  Ling,  à l’Institut  central. 

/.e  Sd  au  moment  de  renouveler  les  engagements  décen- 

naux entre  les  collèges  et  l’État,  M.  Leygucs,  ministre  de  l’Instruction 
publique,  rédige  une  circulaire  dans  laquelle  il  traite  la  question  des  pro- 
fesseurs de  gymnastique.  L’enseignement  pourra  être  donné  par  un  pro- 
fesseur des  classes  élémentaires  ou  instituteur,  quand  la  ville  ne  pourra 
faire  les  frais  d’un  professeur  de  gymnastique.  Celui-ci  devra  recevoir  un 
Irailement  minimum  de  1 200  francs  par  an.  Ces  professeurs  devront 
participer  aux  marches  et  aux  excursions;  ils  sont  les  moniteurs  indiqués 
des  exercices  physiques  qui  doivent  être  en  honneur  dans  les  collèges  et 
pour  lesquels  le  ministre  accorde  des  récompenses.  Les  recteurs  auront  à 
renseigner  le  ministre  sur  les  collèges  qui  se  seront  particulièrement  dis- 
tingués dans  l’organisation  des  jeux,  de  la  marche,  de  l’escrime,  de  la 
nala'ion,  du  patinage,  etc. 

Hélas!  de  semblables  circulaires  ont  été  déjà  rédigées  sans  qu’elles 
aient  abouti.  La  raison?...  C’est  le  peu  de  goût  et  le  peu  d’entrain  que  les 
maîtres  eux-mêmes  mettent  à leur  exécution.  On  fait  tout  avec  l’homme  ! 
mais  le  difficile  est  de  trouver  cet  homme.  Jusqu’à  ce  jour  la  théorie  du 
moindre  effort,  résumée  dans  la  formule  du  « pas  d’affaire  »,  a beaucoup 
trop  de  sympathiques  adhérents  auprès  des  maîtres  de  l’enseignement 
public  en  France.  C’est  pourquoi  nous  nous  montrons  quelque  peu  scepti. 
que  sur  les  effets  immédiats  de  toutes  les  circulaires  ministérielles,  fus- 
sent-elles rédigées  plus  éloquemment  encore. 

La  solution  est  dans  la  création  de  responsabilités  avec  des  sanctions 
sérieuses  contre  les  paresseux  et  les  réfractaires,  et  des  avantages  im- 
portants en  faveur  des  hommes  de  bonne  volonté  et  d’action. 

Le  12  novembre  1900  .M.  Gervais,  député,  présente  à la  Chambre  une 
proposition  de  loi  ayant  pour  objet  d’exempter  de  six  mois  de  service  les 
jeunes  gens  pourvus  du  diplôme  spécial  de  l’enseignement  secondaire  ou 
du  brevet  de  gymnastique  et  de  tir.  Cette  proposition,  acceptée  par  la 
Chambre,  est  renvoyée  à la  commission  de  l’armée. 

La  question  de  la  réduction  du  service  militaire  de  trois  ans  est  sou- 
levée par  cette  proposition.  Elle  ne  sera  résolue  que  le  jour  où  l’éducation 
physique  sera  appliquée  méthodiquement  dans  toutes  les  écoles  de 
France  ; pour  cela,  il  est  nécessaire  de  posséder  un  corps  enseignant 
digne  des  hautes  fonctions  qui  lui  sont  dévolues. 

Nous  avons  fini  d’énumérer  les  circulaires  ministérielles  qui  se  sont 
succédé  pendant  un  siècle;  toutes  ont  été  fort  bien  rédigées,  toutes  se 
sont  inspirées  du  souci  de  rendre  la  patrie  plus  forte  et  plus  grande  par 
l’éducation  physique  de  la  jeunesse  fran(;aise. 

Après  cent  ans  d’erreur  et  d’essais  infructueux,  allons-nous  enfin 
aboutir?  Qui  sait  où  la  routine  va  nous  conduire  encore?  Pourvu  qu’on 
ne  se  paye  plus  de  mots  I 

II.  — LE  RÔLE  DE  L’INITIATIVE  PRIVÉE. 

V Académie  de  médecine.  — Les  Sociétés  savantes.  — Les  Sociétés 
d' Education  physique.  — La  Presse,  le  Livre,  les  Congrès,  etc. 

En  France,  les  bonnes  volontés  sont  légion;  on  peut  affirmer  que, 
depuis  1870,  en  ce  qui  concerne  l’éducation  physique,  elles  n’ont  jamais 
fait  défaut.  Ce  qui  leur  a manqué,  c’est  une  bonne  méthode  qui  leur 
permît  d’agir  avec  plus  de  sûreté  et  d’obtenir  plus  de  résultats  pratiques. 

Aussitôt  après  nos  désastres  se  fondent  les  sociétés  de  gymnastique 
dont  la  vitalité  progresse  régulièrement.  Elle  s’affirme  tous  les  ans  dans 
les  fêtes  fédérales  de  l’Union  des  sociétés  de  gymnastique  de  France.  Si 
notre  méthode  de  gymnastique  nationale  est  plus  que  critiquable,  l'esprit 
d'association  qui  a présidé  au  groupement  d’une  partie  de  la  jeunesse 
française  mérite  d’être  signalé  comme  une  preuve  de  l’élasticité  de  notre 
race.  Mais  les  sociétés  de  gymnastique  ne  s'occupent  que  des  enfants  du 
peuple.  Ceux  de  la  bourgeoisie  sont  quelque  peu  délaissés  ; la  bicyclette 
et  les  exercices  de  plein  air  les  ont  groupés  en  associations,  dans  des  fé- 
dérations régionales  ou  nationales,  telles  que  l’Union  vélocipédique  de 
France,  le  Touring-Club,  le  Club  alpin,  la  Ligue  nationale  de  l’Éduca- 
tion physique,  l’Union  des  sociétés  françaises  de  Sports  athlétiques,  la 
Ligue  girondine  de  l’Éducation  physique,  les  diverses  associations  nau- 
tiques, la  Ligue  française  de  l’Enseignement,  le  Comité  Dupleix,  etc.,  etc. 
Ainsi,  dans  les  gymnases,  sur  les  routes  et  sur  les  pistes,  sur  les  pelouses, 
sur  les  cours  d'eau  et  dans  la  montagne,  s’entraîne  et  se  forlifie  la  jeu- 
nesse française  en  dehors  de  toute  réglementation  administrative. 

Ce  grand  mouvement  est  entretenu  par  le  livre,  le  journal,  les  con- 
grès, etc.  Tout  le  monde  s’y  intéresse.  Si  l’on  critique  les  méthodes  et 
les  abus,  on  est  d’accord  sur  le  principe  même  de  l’éducation  physique. 
Les  pouvoirs  publics  accordent  leur  concours  à celte  renaissance. 

Dès  l’introduction  en  France  des  exercices  physiques  de  plein  air, 
nous  voyons  entrer  en  compétition  divers  éléments  au  milieu  desquels  la 
jeunesse  scolaire  et  post-scolaire  soutient  quand  même  la  bonne  cause,  car 
elle  veut  vivre  et  bien  vivre.  On  peut  dire  que  si  l’éducation  physique  a 
pris  un  rang  important  dans  les  préoccupations  du  pays,  c’est  à la  jeu- 
nesse qu’on  le  doit  : elle  a combattu  pour  elle  en  prouvant  le  mouve- 
ment par  le  mouvement.  C’est  là  un  des  côtés  les  plus  intéressants  d’une 
réforme  qui  a été  provoquée  par  des  médecins  (Académie  de  médecine) 
et  soutenue  par  la  jeunesse  des  écoles.  L’histoire  des  dix  dernières 


années  du  xix®  siècle  sera  très  instructive  à lire  un  jour,  la  partie  qui  a 
trait  à l’éducation  physique  n’en  sera  pas  une  des  moins  suggestive.!.  ()ii 
y verra  ce  que  peut  l’initiative  privée,  même  alfaiblie  par  le  contage  dé- 
primant de  la  politique  qui,  malheureusement  chez  nous,  pénètre  toute 
chose  et  trop  souvent,  hélas  ! transforme  en  questions  personnelles  des 
questions  de  principes.  L’éducation  physique  n’a  pas  échappé  à ses 
atteintes.  Heu  d’associations  ont  su  conserver  la  neutralité.  Mais,  somme 
toute,  cette  agitation  a été  fertile  parce  qu’elle  a forcé  l’attention  pu- 
blique par  ses  manifestations  diverses  et  ses  compétitions  mômes. 
L’homme  n’est  pas  parfait  et  on  ne  doit  jamais  demander,  môme  à son 
meilleur  ami,  que  ce  qu’il  veut  bien  nous  donner. 

En  1S58  Eugène  Paz,  né  à Bordeaux  en  1835,  secrétaire  de  la 
rédaclion  du  Petit  Journal,  fonde  la  première  société  de  gymnastique 
en  France,  avec  un  groupe  d’amis. 

En  180!)  Paz  fait  construire,  rue  des  Martyrs,  à Paris,  le  gymnase 
qui  porta  son  nom  et  où  défila  pendant  vingt  ans  tout  le  Paris  artistique, 
littéraire  et  mondain.  — 11  publia  [ilusieurs  ouvrages  sur  la  gymnastique. 

En  1868  le  ministère  Duruy  le  chargea  d’une  mission  en  Allem.igne 
et  en  Autriche,  à l’effet  d’y  étudier  l’organisation  de  la  gymnastique. 
C’est  du  côté  de  l’Allemagne  que  se  dirigent  les  missions  scientifiques. 
Il  faudra  trente  ans  pour  les  diriger  du  côté  de  la  Suède,  où  se  trouve 
pourtant  la  vérité  scientifique  de  l’enseignement  physique,  et  cela,  mal- 
gré les  rapports  adi'essés  de  l’Institut  de  Stockholm  à M.  de  Salvandy 
et  l’enquête  du  Dr  llillairet  sur  la  gymnastique  suédoise. 

Le  27  septembre  1873  l’Union  des  Sociétés  de  gymnastique  de  France 
est  fondée  par  MM.  Paz,  Christmann  et  Ducret.  Depuis  cette  époque 
elle  s’est  étendue  sur  toute  la  France,  elle  constitue  une  force  véritable 
pour  le  pays. 

Dès  1880,  en  môme  temps  que  paraissent  les  livres  d’André  Laurie 
(Paschal  Grousset)  sur  la  Vie  de  cotlege  dans  tous  les  pays,  livres  qui 
ont  une  grande  infiuence  sur  l’orientation  nouvelle  de  l’opinion  publique 
vers  l’éducation  physique  de  plein  air,  le  Cercle  de  gymnastique  ration- 
nelle est  fondé  à Paris  (pr  janvier  1880).  M.  Geoi-ges  Demeny  (1),  pré- 
parateur à la  station  physiologique,  annexe  du  Collège  de  France,  au 
laboratoire  de  M.  Marey,  ouvre  le  premier  cours  d’éducation  physique, 
cours  bien  modeste,  il  est  vrai,  mais  à .M.  Demeny  revient  l’honneur  de 
cette  tentative  si  hardie  pour  l’époque.  L'éducation  physique,  dit-il,  est 
l'ensemble  des  moyens  destinés  à apprendre  à l'homme  à exécuter  un 
travail  mécanique  quelconque  avec  la  plus  grande  économie  possible  dans 
la  dépense  de  force  musculaire.  On  ne  voyait  alors  dans  l’éducation  phy- 
sique qu’un  facteur  mécanique  réglant  les  forces  musculaires  ; depuis 
nous  avons  appris  à y voir  un  facteur  psychique,  autrement  important 
que  le  seul  facteur  phys:(|ue.  M.  Demeny  avait  été  préparé  à l’idée  de 
fonder  un  tel  cours  par  ce  qu’il  avait  vu  en  Belgique,  où  depuis  de  très 
longues  années  l’enseignement  physique  est  appliqué  théoriquement  et 
pratiquement  dans  un  enseignement  spécial. 

La  'Ville  de  Paris  lui  confie  le  cours  municipal  d’Éducation  physique, 
le  seul  qui  existe  en  France  jusqu’à  ce  jour  ; quelques  auditeurs  le  sui- 
vent, car,  il  faut  bien  le  constater,  si  la  pratique  a conquis  beaucoup 
d’adhérents,  la  théorie  n’en  a groupé  que  fort  peu.  Le  champ  est  si  vaste 
qu’un  seul  homme  ne  peut  suffire  à l’explorer.  L’enseignement  théorique 
et  pratique  des  exercices  physiques  ne  sera  vraiment  complet  que  le  jour 
où  il  sera  donné  dans  un  Institut  national,  comme  en  Suède,  par  des 
professeurs  spéciaux. 

De  1880  à 1887  un  grand  mouvement  se  produit  dans  les  idées:  la 
bicyclette  paraît  en  1886  (elle  conquiert  définitivement  la  piste  et  le 
monde  en  1891)  ; une  campagne  d’opinion  se  dessine  en  faveur  des  exer- 
cices physiques  de  plein  air.  Un  travail  en  dessous  se  dessine;  on  com- 
mence à comprendre  que  le  pouvoir  d’adaptation  du  cerveau  de  l’enfant 
a des  bornes  et  que,  selon  l'expression  de  M.  Berthelot,  « la  capacité  du 
cerveau  humain  n’augmente  pas  parallèlement  aux  programmes  ».  Une 
forte  réaction  se  manifeste  contre  les  programmes  surchargés  de  l’ensei- 
gnement universitaire,  l’Académie  de  médecine  jette  le  premier  cri 
d’alarme  (séance  du  8 mars  1887).  A partir  de  ce  moment  la  question 
reste  toujours  ouverte,  provoquant  de  nombreux  écrits,  rapports,  con- 
grès, etc.  En  1883,  sur  la  proposition  de  MM.  Rochard  et  Lenier,  la 
section  d’hygiène  de  l’Association  française  pour  l’avancement  des 
sciences  émet  le  vœu  que  dans  les  établissements  à internat  une  part  im- 
portante soit  faite  aux  exercices  physiques  par  la  modification  des  pro- 
grammes scolaires.  Mais  c’est  à M.  Lagneau  (2)  que  revient  le  grand 
honneur  d’avoir  attiré  l’attention  du  corps  médical  et  des  savants  sur  l’édu- 
cation physique.  La  discussion  à l’Académie  de  médecine  fut  longue,  elle 
remplit  plusieurs  séances  ; commencée  le  8 mars  1887,  elle  prend  fin  le 
9 août  1887  (3).  Les  propositions  suivantes  sont  votées  : 

M L’Académie  de  médecine  appelle  l’attention  des  pouvoirs  publics 


(1)  Georges  Demeny.  Itésuniés  de  cours  théoriques  de  l'éducation  physique,  pré- 
cédé d’un  plan  d'enseignement  supérieur  delà  gymnastique,  l'r  fascicule,  1880- 
1886  (De  Mans,  typ.  Edmond  Monnoyer,  1886). 

(2;  Gustave  Lagneau.  Du  surmenage  intellectuel  et  de  la  sédentarité  dans  les  éco- 
les; du  degré  d'aptitude  militaire  des  jeunes  hommes  plus  ou  moins  instruits  (?/«’/••- 
tin  de  l’Académie  de  médecine,  1887,  t.  VH,  p.  279-551,  673-695  ; t.  VIH,  p.  ' 83, 

123,  1-13,  184,  240,  522. 

(3)  M.  Javal  demande  que  la  question  soulevée  par  la  présentation  do  M.  La- 
gneau soit  portée  à l’ordre  du  jour  des  séances.  Tous  les  médecins  sont  d’accord 
sur  le  principe  de  la  réforme  et  sur  la  mauvaise  méthode  d’ensoignsment  qui 
courbature  les  cerveaux  des  enfants  et  des  adolescents. 

O II  faut  en  finir  une  bonne  fois,  dit  M.  J.  Rochard,  avec  ceV.e  instruction 
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BHi'  la  iiéc(“sMit(l  (le  mndlller,  coiiroriiiéiiieiit  aux  lois  de  l’IiyKi^ue  et  aux 
(‘xi(,'euees  du  dév(dop|)einenl  pliysifiue  des  eul'auts  et  des  adolescents,  le 
régime  actuel  de  nos  élaldissenients  scolaires  : 

« l'ill(‘  pens((; 

" t"  nue  l((s  collèses  et  lycdes  pour  élèves  int(!rnes  doivent  être  ins- 
tal|(''s  à la  campat^ne  ; 

« Ü"  One  de  larges  esj)acos  bien  exposés  doivent  être  la’servcs  pour 
les  réciauilions  ; 

« :i'>  ()ue  les  salles  de  classe  doivent  être  ainéliorées  au  point  de  vue 
de  réelairag(!  et  d((  l'aération. 

((  Sans  s’oc(;uper  des  programmes  d’étude,  dont  elle  désire  d’ailleurs 
la  simplilicatioii,  l’Acadéinio  insiste  particaili(’'renient  sur  les  points  sui- 
vants : 

((  I”  .Accroissement  de  la  durée  du  sommeil  pour  les  jeunes  en- 
tants ; 

« 2"  Pour  tons  les  élèves,  diminution  du  temps  consacré  aux  éludes 
et  aux  classes,  c.’est-è-dire  îi  la  vie  sédentaire  et  augmentation  propor- 
tionnelle du  temps  des  récréations  cl  exercices; 

« l!»  Nécessité  impérieuse  de  soumettre  tous  les  élèves  à des  exer- 
cices ([uotidiens  d’entrainement  pliysi()ue  pioporlionnés  è leur  âge  (mar- 
ches, courses,  sauts,  formations,  développements,  mouvements  réglés  et 
prescrits,  gymnastique  avec  appareils,  exercices  de  tous  genres,  jeux  de 
force,  etc.)  ». 

La  commission  qui  avait  été  chargée  de  rédiger  le  rapport  était  com- 
pus(’e  de  MM.  Hergeron,  Larrey,  Itiijardin-Heaumetz,  Proust  et  Lagneait, 
rapporteur. 

M.  Spuller,  miinstrc  ch;  l’Inslruction  publique,  accusa  réception  des 
V(eux  émis,  il  promit  d'en  tenir  compte  en  réformant  autant  que  possible 
les  programmes  et  en  accordant  plus  de  temps  aux  exercices  physi(|ncs 
(séance  du  31  janvier  l8X,s).  Deux  ans  i)lus  tard,  dans  la  séance  du  31  dé- 
cembre ISSU,  M.  Bi'oiiardel  fit  part  à cette  Compagnie  des  réformes  qui 
avaient  été  api)orlées  aux  programmes  de  l’enseignement  (1).  La  circu- 


(le  oatah'guc  cpii  ('fllcure  tout  et  n'approfondit  rien  ; avec  cette  éducation  ency- 
cloi)6di(|ue  qui  surcharge  la  mémoire  sans  développer  l’intelligence  et  qui  ne 
laisse  après  elle  (pi’une  fatigue  souvent  irréparatde  et  un  dégoût  insurmontable 
pour  le  travail  intellectuel.  » — Ce  qui  est  à réformer  également,  dit  .M.  Peler, 
c’est  l’hygiène  matérielle  de  l’école.  Il  s’élève  contre  la  fatigue  cérébrale  qui 
hii'iilide  le  cerveau.  « La  jeunesse  française  comme  l’enfance  a besoin  d’une  loi 
lioussel.  A r.Académie.  de  médecine  d’avertir,  aux  'pouvoirs  publics  d'aviser.  Il  y 
a péril.  Nous  ne  devons  pas  laisser  moissonner  notre  jeunesse  dans  sa  fleur.  » 

M.  Colin  (d’Alfort)  s’élève  contre  le  surmenage  contraint  imposé  à la 
moyenne,  qui  est  médiocre  en  somme;  l’élite  peut  et  doit  même  se  surmener, 
parce  (prelle  possède  un  pouvoir  de  réparation  suffisant,  mais  on  doit  ménager 
les  faibles,  qui  sont  majorité.  Il  va  cependant  un  peu  loin  quand  il  dit  ; « (ju'im- 
portc  s'ils  sont  (les  jeunes  gens  d'élite)  un  peu  plus  pâles,  un  peu  moins  vigou- 
reux (pie  les  autres.  Il  n’est  pas  nécessaire  que  le  savant,  l’artiste,  l’administra- 
teur, le  grand  industriel  soient  taillés  en  hercules...  Ce  surmenage  est  fécond,  il 
est  d’un  salutaire  exemple  pour  les  masses  qui  ont  une  grande  propension  à la 
paresse.  » 

Nous  doutons  fort  qu’une  telle  leçon  de  choses  soit  vraiment  goûtée  et  .surtout 
suivie  des  paresseux  ; quant  au  développement  physique,  l’élite  n'est  vraiment 
l’clite  que  si  elle  possède  les  trois  grandes  forces,  physique,  intellectuelle  et 
morale.  « Ce  qu’il  faut  connaître,  ajoute  M.  Colin,  c'est  le  surmenage  contraint 
provoqué  par  des  programmes  trop  chargés,  ce  surmenage  qui  réussit  tout  au 
plus  à élever  les  nullités  au  niveau  des  plus  faibles  médiocrités,  ce  surmenage 
qui  vise  à faire  d’un  imbécile  un  bachelier  ou  un  docteur,  et  qui  y parvient  quel- 
quefois, au  grand  di'triment  de  la  société,  à laquelle  on  ferait  mieux  de  laisser 
un  ébéniste  ou  un  maçon.  » 

((  Comme  médecins  et  comme  pères  de  famille,  dit  M,  Hardy,  nous  devons 
demander  des  logements  plus  saliiliresiun  peu  plus  de  soinnieil  est  nécessaire  à 
1 enfance  et  à la  jeunesse,  et  surtout  nous  devons  dire  bien  haut  qu’en  ensei” 
gnant  tant  de  choses  divcr.scs  à nos  enfants  on  les  fatigue  et  ne  leur  donne 
que  des  connaissances  superficielles  qu’ils  oublient  bien  vite  au  sortir  de  l’école. 
Pour  ces  jeunes  gens  aussi  mal  préparés,  vienne  maintenant  le  service  militaire 
obligatoire  de  trois  années,  pendant  lesquelles  tout  travail  de  l’esprit  sera  sus- 
pendu, et  je  me  dematide  avec  tristesse  quel  sera  l'avenir  intellectuel  de  la 
l''rance.  » 

((Nous  voulons,  dit  M.  I, agneau,  qu’aux  fatigues  intellectuelles,  qu'à  l'iner- 
tie corporelle,  on  oppose  la  vie  en  plein  air,  les  exercices  physiques  utiles  à tous, 
tilles  et  garçons,  utiles  surtout  à nos  fils,  puisque  tous  doivent  être  soldats...  A 
(■('(té  de  la  classe  et  de  l’étude,  il  faut  la  pelouse  des  jeux,  les  agrès  de  gymnas- 
ti(luo,  le  champ  de  course  et  de  manœuvres.  Il  faut  que  non  seulement  les  excr- 
ric('s  [diysiquos  soient  obligatoires  à l’égal  des  travaux  intellectuels,  mais  aussi 
que,  comme  eux,  ils  concourent  pour  un  certain  nombre  de  points  à l’obtention 
dcscerlilicats.  des  diplômes,  des  admissions  que  sauctioniient  les  différents  degrés 
de  l’enseignement.  Il  faut,  ainsi  que  le  demande  M.  Rochard,  que  les  c.xcrciccs 
physi(iucs  donnent  lieu  à des  épreuves  dans  les  concours  et  qu'ils  produi- 
sent pour  le  classement  des  concurrents  un  coefficient  assez  iinportint  pour  que 
les  candidats  aient  intérêt  à s'y  rendre  habiles.  Kspérons  que  nos  législateurs 
jugeront  utile  de  bmiter  par  des  exercices  physi(iues  les  travaux  intellectuels 
qui  compromettent  la  sauté  de  nos  enfants.  Ue  la  vigueur,  de  l’énergie  pliy- 
bi(iti(‘  dépendent  souvent  l’initiative  individuelle,  la  puissance  nationale.  » 

DU  le  voit,  par  ces  iinehiues  extraits,  l’Académie  de  médecine  fut  unanime  à 
recunnaitre  la  nécessité  de  réducation  physique  cl  de  l’allégement  des  program- 
mes de  l'enseignement. 

(i)  La  commission  chargée  d’élaborer  le  futur  programme  était  composée  de 
MM.  Bouchard,  Proust,  liujardin-Beaumetz,  I, agneau,  Perrin,  Rochard  otBrouar- 
dcl,  plus  M.  Manouvrier. 

Les  membres  de  l'Université  sont  très  désireux  de  chercher  la  soliilion  et  do 
donner  sati^faction  aux  vœux  de  l'Académie.  Un  enseignement  gymnastique  doit 
(■■tre  c|■l'■l'■,  donnant  lieu  à des  exercices  quotidiens  d'une  durée  nunimum  de  trente 
a (iiiaianle-cinq  minutes,  o Cet  en-.eigncment  sera  gradué  et  exactement  propor- 
tionné a l’ége  on  pluti'd  à la  force  physique  des  élevés,  » dit  M,  lirouardel.  Sud 


luire  iiiinislériellc  de  M.  liinirgeois,  du  7 juillet  1890,  s’était  inspirée  de 
ses  vœux. 

Deiidatil  i|ue  cette  société  savante  discniait  et  parallèlement  îi  ses  tra- 
vaux, M.  l'hilippe  Daryl  (l’aschal  (ôrousset)  écrivait  dans  Le  Temps- une 
série  d’articles  fort  retnartinés  sur  V Education  jihysiqun.  Ils  furent  ensuite 
publiés  en  volumes,  sous  le  titre  de  La  Itcriaissaiice  pliynûjuf;. 

En  jcirait  le  livre  de  M.  Pierre  de  Coubertiii,  sur  L’ïiducalion 
en  Aiu/lelerre,  livre  suivi  de  V ÏCduc(dion  anglaise  en  Eicmee  et  des  tJni- 
versilés  I ran''a  liant  ignés  (Rapport  adressé  au  iniiiistre  de  l’Instruction 
publitiiie  sur  son  voyage  de  mission  eu  Amérique,  1890). 

Déjà,  dans  Le  Erutie.ais  du  30  août  1887,  M.  de  Ooubettiii  avait  exposé 
le  plan  d’uiie  Ligue  de  réducation  pliysiqiie.  Le  D»  juin  1888,  il  fondait 
le  (loinilé  pour  la  propagation  des  exercices  physiques,  présidé  par 
M.  .Iules  Simon . 

Ainsi,  dès  le  début,  nous  voyons  unis  dans  une  action  commune 
MM.  Pascbal  ürousset  et  Pierre  de  Coiibertin,  et  avec  eux,  MM.  Rer- 
Ibelot,  Marey,  .Iules  Simon,  üréard,  de  Saint-Clair,  Octave  Blondel, 
Callot,  etc. 

La  province  s’intéresse  également  à la  réforme.  M.  Fernand  Lagrange, 
de  Limoges,  publie  un  article  très  remarqué  dans  la  Itevae  scie nlifigue 
et  plusieurs  livres  sur  l’éducation  physique;  son  livre  L«  Physiologie 
des  exerciees  du  corps  remporte  un  très  grand  succès,  raiiteur  le  fait 
suivre  de  L'Hygiène  de  l'exercice  chez  les  enfanls  et  les  jeunes  gens, 
de  L'Exercice  chez  les  adultes,  de  La  Médieation  par  l'exercice,  de  La 
Mécanolhérapie  et  d’un  grand  nombre  d'articles  dans  les  diverses  revues. 
M.  Lagrange  apporte  ainsi  une  contribulion  vécue  et  scientifique  à l’œu- 
vre qui  s’esquisse  et  qui  de  jour  en  jour  prend  une  forme  plus  arrêtée. 

Nous  entrons  iious-même  dans  le  mouvement,  en  1887,  à la  suite  de 
notre  thèse  inaugurale  sur  les  Aliénés  voyageurs,  qui  nous  amena  à envi- 
sager l’éducation  pbysi(|ue  sous  un  jour  nouveau,  ainsi  que  nous  l’éta- 
blirons au  cours  de  celle  étude  sur  la  psycbo-dynamie,  dans  les  chapitres 
consAcrés  xuTourisine  j)alhologiqi/e  et  à la  Gyninaslique  médicale. 

Trois  associations  d’éducation  physique  sont  fondées,  deux  à Paris: 
la  Ligue  nationale  de  l’éducation  physique,  par  M Paschal  Orousset,  et 
l'Union  des  Sociétés  françaises  de  sports  athlétiques,  par  M.  Pierre  de 
Couberlin  ; une  à Bordeaux  pour  tout  le  sud-ouest  de  la  France,  la  Ligue 
girondine  de  l’éducation  physique,  par  noiis-même,  à laquelle  M.  le  pré- 
sident Carnot  oiïrit  une  coupe,  en  premier  grand  prix,  qui  est  disputée 
tous  les  ans  dans  les  lendits  régionaux  du  Sud-Ouest.  Un  second  grand 
prix  a été  offert  par  le  Comité  Dupleix,  dans  le  même  but,  en  1898. 

A l’occasion  de  l’Exposition  universelle  de  1889,  le  premier  congrès 
intcrnaliotial  pour  la  propagation  des  exercices  physiques  dans  l'éduca- 
tion (!),  institué  par  décret  du  12  novembre  1888,  est  organisé  à Paris, 
sous  la  présidence  de  M.  Jules  Simon;  M.  Pierre  de  Cottberlin,  promo- 
teur de  la  réunion,  en  est  le  secrétaire  général.  Ce  congrès  s’ouvre  le 
Ibjuin  1889,  à l'École  des  ponts  et  chaussées,  il  dure  huit  jours.  Il  com- 
prend des  concours  alhlétiqiies,  dans  lesquels  les  gymnastes  suédois 
venus  à Paris  sous  la  direction  de  M.  le  capitaine  Victor  Baick  pour 
prendre  part  aux  fêtes  de  gymnastique  se  présentent  sur  la  demande  de 
M.  le  comte  de  Le-wenhaupt,  minisire  de  Suède  et  Norvège  en  France. 
Cette  séance  a lieu  le  14  juin  1889,  au  Nouveau-Cirque  de  la  rue  Saint- 
Honoré.  A partir  de  ce  moment  l’attention  des  physiologistes  et  des 
pédagogues  (1887)  est  portée  sur  la  méthode  de  gymnastique  suédoise. 
M.  Demeny  demande  et  obtient  une  mission  scientifique  à Stockliolm 
pour  étudier  la  méthode  de  Ltng,  à l’Institut  royal  central  de  gymnas- 
tique de  cette  ville. 

Le  -23  juin  ISS9  la  Ligue  girondine  de  l’éducalion  physique  organise 
le  premier  concours  des  jeux  de  plein  air,  à Bordeaux,  sur  l’esplanade 
des  Quinconces,  en  pré.sence  de  M.  le  recteur  Ouvré  et  de  M.  le  maire 
de  Bordeaux.  M.  le  général  Ferron,  commandant  le  18®  corps  d'armée, 
avait,  par  une  autorisation  spéciale,  permis  aux  moniteurs  de  gymnas- 
tique du  144®  régiment  d’infanterie  de  jouer  sur  l’esplanade  avec  les 
élèves  du  lycée  de  Bordeaux  et  des  écoles  primaires  de  la  tille.  Le 
8 juin  (le  l’année  1890  une  première  rencontre  de  jeux  dt;  plein  air  a 
lieu  sur  le  terrain  de  la  Lig  te  nationale  au  bois  de  Boulogne,  organisée 
par  M.  Paschal  Orousset,  secrétaire  général  de  celle  association  ; elle  est 
présidée  par  M.  Carnot,  président  de  la  République. 


une  description  des  exercices  physiques  qti’ou  imposera  aux  petits,  aux  moyens  et 
aux  yi'imds  élèves. 

0 On  avait  fait  des  plans  fort  beaux  sur  le  papier  »,  avec  indication  des  élèves 
qui  devaient  prendre  part  aux  exercices;  des  dépenses  ; do  la  sanction  des  exer- 
cices physiques  ; de  l'organisation  dos  récréations  proprement  dites  cl  dos  exer- 
cices militaires.  On  n’avait  oublie  qu’une  seule  chose,  c'était  de  s’assurer  de  la 
valeur  des  maîtres  charg(‘s  d’cxécutcr  la  réforme.  Une  enquête  per.sonnelle  m’a 
prouve  que  les  quarauto-cinii  ou  les  trente  minutes  de  gymnastique  sc  réduisent 
encore,  pour  chaque  élève,  de  dix  à quinze  minutes  de  gymnastique  effective  par 
semaine;  que  la  graduation  et  la  proportion  exacte  des  exercices  physi(iucs  u’onl 
jamais  été  faites  et  j'ajouterai  ne  pourront  jamais  être  prati(iuées  tant  (|ti  uuG 
réforme  très  sérieuse  et  poursuivie  de  très  près  par  des  inspecteurs  compétents 
n’aura  pas  obligé  les  professeurs  de  gymuasti(|uc,  mieux  instruits,  à accomplir 
leur  devoir  parallèlement  à celui  du  médecin  hygiéniste. 

M le  président  de  l'.Xcadémie  de  médecine  et  M.  Rochard  airessèrent  des 
remerciements  à M.  Brouardel  c pour  la  pari  si  considérable  qu’il  avait  prise  à 
l’adoption  de  ces  importantes  réformes,  en  faisant  ainsi  admettre  la  plupart  dos 
conclusions  de  l’Académie  ». 

(i)  Congrès  des  exercices  pliYsi(iu('.s.  .laiivicr  188U.  Compte  rendu  des  séances 
et  concours,  l’ublicalion  des  Annates  (''coi(0'i(i7((C's,  Challauicl  et  C",  I7,  rue 
.Jacob,  l’ans. 
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Un  Manuel  des  jeux  scolaires  eUles  exercices  athlétiques  est  publié  par  le 
Comité  pour  la  i)ropaKalion  des  exercices  iihy8i(iiics  dans  l’éducation  (1). 

En  IS9S  le  premier  congrès  national  de  l'éducation  physique,  dont 
M.  Paschal  Grousset  est  le  promoteur,  est  organisé  par  la  Ligue  natio- 
nale, ?i  Paris.  Dans  ce  congrès,  présidé  par  M.  Gréard,  vice-recteur  de 
l'académie  de  Paris,  on  reprend  les  conclusions  de  l’Académie  de  méde- 
cine. On  émet,  entre  autres  voeux  : que  chaque  élève  possède  une  fiche 
anlhropométri(|ue  et  qu’une  école  normale  de  gymnastique  pédagogiiiue 
soit  fondée  ft  Paris. 

M.  Denieny  publie  son  rapport  sur  son  voyage  de  mission  en  Suède, 
il  demande  la  création  d'un  enseignement  théorique  et  pratique  de  la 
gymnastique. 

Le  25  novembre  l’Union  des  Sociétés  françaises  de  Sports  athlé- 
tiques organise  une  réunion  à l’ancienne  Sorbonne  de  Paris  pour  y 
célébrer  le  cinquième  anniversaire  de  sa  fondation.  On  y décide  « le 
rétablissement  des  jeux  Olympiques,  sur  des  bases  et  dans  des  conditions 
conformes  aux  nécessités  de  la  vie  moderne».  Un  congrès  sera  organisé 
pour  l'année  189^. 

En  1R9S  un  second  congrès  national  de  l’éducation  physique  est  or- 
ganisé à Bordeaux,  par  les  soins  de  la  Ligue  girondine  de  l'éducation 
physique,  sous  la  présidence  de  M.  Espinas,  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Bordeaux;  nous  en  fûmes  le  promoteur  et  le  secréta're  géné- 
ral (25,  26,  27,  28  octobre  1893).  Les  sections  de  pédagogie,  de  médecine 
et  de  technique  émettent  des  vœux  parallèles  à ceux  de  l’.Académie  de 
médecine.  Elles  demandent,  en  outre,  que  l’éducation  physique  soit  intro 
duite  dans  nos  colonies  tropicales,  où  elle  rendrait  de  très  grands  services 
aux  colons,  en  leur  apprenant  à développer  méthodiquement  leurs  forces 
physiques  et  à en  user  à bon  escient.  L’exemple  d’endurance  que  nous 
donne  en  ce  moment  même  le  brave  petit  peuple  boer,  qui  résiste  avec 
son  cerveau  autant  et  plus  qu’avec  ses  muscles,  vient  à l’appui  du  vœu 
émis  par  le  congrès  de  la  Ligue  girondine,  sur  la  proposition  du 
regretté  Rançon,  médecin  en  chef  des  colonies  (2).  Quelques  semaines 
auparavant,  le  congrès  de  l’Association  française  pour  l’avancement  des 
sciences  tenu  à Besançon  avait  abordé  la  question  des  abus  commis  dans 
les  exercices  physiques,  portée  à l’ordre  du  jour  de  ses  séances.  Les  mé- 
decins protestent  maintenant  contre  l’abus  du  mouvement,  alors  que 
quelques  années  auparavant  ils  protestaient  contre  l’abus  du  repos. 
Preuve  évidente  du  développement  pris  par  les  exercices  de  plein  air.  La 
discussion  est  reportée  au  congrès  de  l’année  suivante;  M.  Le  Gendre  est 
nommé  rapporteur. 

En  189A  M.  Le  Gendre  présente  son  rapport  au  congrès  de  Caen  (3). 
Les  trois  sections  réunies  de  pédagogie,  d’hygiène  et  de  médecine  prennent 
partàla  discussion  avec  MM.  les  docteurs  Bouchard,  L.-H.  Petit,  Tissié, 
Régnault,  Bergonié,  et  MM.  Alglave,  Dechterew,  ’Voulquin,  Salles,  Tra- 
baud,  de  Coubertin.  Discussion  intéressante  et  chaude  contre  l’abus  des 
sports,  mais  en  faveur  des  exercices  de  plein  air  bien  réglés  (4).  En  effet 
notre  esprit  d’imitation  est  tel  qu’après  avoir  copié  la  méthode  allemande 
nous  copions  actuellement  la  méthode  sportive  anglaise.  On  copie  tout  : 
costume,  tenue,  langage,  brutalité  même,  et,  sous  prétexte  d’endurance,  oii 


(1)  M anuel  des  jeux  scolaires  et  des  exercices  athlétieiues.  — (Paris,  Imprimerie 
nationale,  1891). 

(2)  Voici  quelques-uns  des  vœux  émis  ; 

Que  l’éducation  physique  soit  appliquée  avec  méthode; 

Que,  pour  satisfaire  à la  circulaire  du  7 juillet  1890,  qui  recommande  « de 
soumettre  tous  les  élèves  à un  entraînement  progressif  et  méthodique,  de  façon 
à provoquer  ainsi  chez  tous,  p.ar  des  exercices  sagement  gradués,  le  développe- 
ment des  divers  organes  »,  tous  les  élèves  soient  visités,  au  moins  chaque  tri- 
mestre, par  le  ou  les  médecins  attachés  aux  établissements  scolaii’es,  afin  de  ré- 
partir les  exercices  physiijucs  d’après  l’àge,  le  degré  d'entraînement  et  l’état 
physiologique  des  élèves  ; 

Que  des  programmes  d’éducation  physique  soient  préparés  pour  les  établisse- 
ments des  divers  degrés  déjeunes  filles; 

Que  les  exercices  physiques  soient  pratiqués  dans  les  élab  issements  scolaires 
de  nos  colonies  tropicales  d'une  façon  méthodique  et  raisonnée,  et  que  des  sociétés 
physiques  analogues  à celles  qui  existent  dans  la  métropole  y soient  organisées 
sous  le  patronage  des  pouvoirs  publics; 

Que  des  établissements  médico-pédagogiques  soient  fondés  en  vue  de  l’éduca- 
tion des  enfants  arriérés  et  nerveux  des  deux  sexes,  au  même  titre  que  les  éta- 
blissements de  sourds-muets  et  de  jeunes  aveugles; 

Qu’une  école  supérieure  d'éducation  physique  soit  fondée  en  vue  d’y  former 
les  maîtres  de  gymnastique  et  d'exercices  physiques  appelés  à professer  dans  les 
etablissements  scolaires  (Rappel  du  vœu  émis  au  premier  congrès  en  1892,  à 
Paris). 

Deuxième  Congrès  national  de  l'éducation  pligsique  tenu  à Bordeaux  les  25,  26, 
27,  2S  octobre  1893,  à l'Hôtel  municipal  de  l’Athénée,  précédé  d’une  notice  sur  l’œuvre 
de  la  Ligue  girondine  de  l’éducation  physique.  [Compte  rendu.  Bordeaux,  impri- 
merie Gounouilhou,  1894.) 

(3)  M.  Lu  Gendriî,  Sur  les  dangers  que  peuvent  offrir  pour  les  enfants  les  exer- 
cices de  sports  (Association  française  pour  l'avancement  des  sciences.  Comptes 
rendus  de  la  23'  session.  Caen,  1894,  page  2û7). 

(4)  Voici  les  principaux  vœux  émis  : 

1'  Que  chaque  enfant  soit  examiné  par  un  médecin  avant  de  se  livrer  à tel  ou 
tel  exercice  physique; 

2c  Que,  s’il  y a quelque  tare  des  appareils  circulatoire,  locomoteur,  digestif 
ou  du  système  nerveux,  il  faut  interdire  les  exercices  qui  peuvent  l’aggraver; 

3»  Exiger  toujours  un  entraînement  progressif; 

4“  Encourager  l'exercice,  mais  faire  la  guerre  au  sport  dans  les  établissements 
scolaires. 

Le  vœu  du  2'  congrès  de  la  Ligue  girondine  concernant  l’application  de  la 
circulaire  du  7 juillet  I890,  est  repris  par  le  congrès  de  Caen. 


s’épuise.  Ici  encore  se  fait  sentir  l’influence  désastreuse  du  mot:  à /,’/«?- 
lituteur  allemand  succède  le  colonisalear  anç/lais.  Il  semble  que  non- 
désapprenions,  de  jour  en  jour,  d’êire  Français;  nous  avons  eu  pourtant 
nos  jeux  nationaux;  le  jeu  de  paume,  pour  ne  citer  que  celui-là,  a sufli 
amplement  à nos  pères  pour  faire  de  grandes  choses  1 

M.  Lucas-Ghampionnière  fait  une  conférence  sur  la  Bicyelelle 
dans  un  pays  d’élevage  du  cheval  — signe  des  temps  : elle  est  fort  ap- 
plaudie. 

Cette  même  année,  le  congrès  international  d’hygiène  et  de  démo- 
graphie réuni  à Budapest  s’occupe  également  des  exercices  du  coips, 
pendant  qu’en  Belgique  le  17®  congrès  de  la  fédération  royale  des  pro- 
pagateurs de  la  gymnastique  scolaire  belge  se  réunit  à Thuin  pour  y 
discuter  les  questions  d’éducation  physique.  M.  Lelarge,  délégué  de  la 
Ville  de  Paris,  rédige  un  rapport  qui  est  présenté  au  conseil  munici))al 
par  M.  Octave  Blondel  (4°  sous-commission  : Education  physique,  gym- 
nastique, jeux  scolaires,  natation,  lir)[1].  Si  l’on  s’élève  contre  l’abus,  on 
est  d’accord  sur  l’excellence  même  des  exercices  physiques.  Des  conclu- 
sions pratiques  y sont  émises  sur  les  jeux  d’activité,  les  jeux  sportifs  et 
les  sports  purs. 

M.  Lelarge  avait,  quelque  temps  auparavant,  présenté  au  conseil  mu- 
nicipal un  rapport  sur  les  résultats  qu’il  avait  obtenus  par  la  création  des 
cours  de  natation  dans  les  piscines  de  Paris  en  faveur  des  élèves  des 
écolès  primaires  de  la  Ville  (2). 

Un  autre  rapport  est  présenté  à la  commission  pédagogique  de 
l’Union  des  Sociétés  françaises  de  sports  athlétiques,  par  M.  Edouard 
Maneuvrier,  dans  lequel  l’auteur  des  Associations  alhléliques  dans  l'en- 
seignement secondaire  (3)  constate  avec  tristesse  que  les  nombreux  ef- 
forts des  promoteurs  des  exercices  physiques  ne  sont  pas  couronnés  de 
succès  dans  les  lycées  et  collèges  de  France.  Quelques  établissements 
trop  rares  encore  pratiquent  seuls  les  exercices  de  plein  air.  Cinq  ans 
plus  tard  la  même  constatation  _est  faite  par  M.  Callot,  ainsi  que  nous 
le  verrons  plus  loin. 

Le  16  juin  1894  le  Comité  international  olympique  tient  un  con- 
grès international  athlétique,  à Paris,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la 
nouvelle  Sorbonne,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  de  Courcel,  sénateur; 
seize  nationalités  s’y  font  représenter  par  79  délégués  : France,  Grèce, 
Russie,  Italie,  Hollande,  Angleterre,  Australie,  Suède,  Belgique, 
Espagne,  Hongrie,  Tchèque,  Amérique.  Des  fêtes  sportives  sont  orga- 
nisées. 

L’année  1894  a été  celle  où  les  discussions  scientifiques  ont  été  les 
plus  nombreuses  sur  l’éducation  physique. 

En  1895  le  Congrès  de  la  protection  de  l’enfance  (4),  sous  la  prési- 
dence de  M.  Roussel,  à la  suite  d’une  étude  que  nous  lui  avions  pré- 
sentée sur  les  Allitudes  vicieuses  imposées  aux  enfants,  dans  les  écoles, 
par  les  diverses  méthodes  d'écriture  en  usage,  émet  le  vœu  : « Que  toute 
méthode  pédagogique  ayant  des  rapports  avec  l’hygiène  scolaire  ne 
soit  appliquée  dans  l’enseignement  qu’après  adoption  et  autorisation 
du  conseil  supérieur  d’hygiène  publique.  » Nous  reproduisons,  au 
chapitre  Gymnastique  pédagogique,  les  photographies  du  torse  de  l’en- 
fant qui  illustraient  cette  étude. 

L’éducation  physique  fournit  matière,  cetle  même  année,  à un  rapport 
de  M.  Désiré  Séhé  au  15«  congrès  de  la  Ligue  française  de  l’enseigne- 
ment, à Bordeaux  (5).  M.  Séhé  demande  que  la  direction  des  jeux  dans 
les  écoles  primaires  soit  confiée  à des  comités  de  patronage  dont  les 
membres  seront  pris  surtout  dans  les  sociétés  de  gymnastique,  dans  les 
cercles  scolaires  ; point  n’est  besoin  d’instructeurs  spéciaux  et  d’inspec- 
teurs des  jeux.  Les  agrès  utilisés  seront  les  barres  parallèles,  les  anneaux, 
la  corde  lisse,  le  trapèze,  les  perches,  les  échelles  horizontales,  la  barre 
fixe,  etc.,  en  un  mot  tout  le  vieil  arsenal  de  la  gymnastique  française 
supprimé  dans  le  Manuel  de  1891  ; ce  qui  prouve  qu’à  Paris,  même,  ce 
manuel  n’était  pas  appliqué  en  1895. 

Il  ne  l’est  pas  encore  en  1900,  dans  les  lycées  et  collèges  de  France  ! 
En  effet,  dans  l’enquête  ouverte  par  la  commission  parlementaire  sur 
l’enseignement  secondaire,  le  rapporteur,  M.  A.  Gervais  (6),  énumérant 
les  exercices  qui  sont  le  plus  en  u-age  dans  les  établissements  universi- 
taires, cite  les  exercices  aux  anneaux,  au  trapèze,  à la  barre  fixe,  etc., 
or,  ces  agrès  sont  officiellement  supprimés  depuis  neuf  ans,  dans  le  ma- 


(1)  Annexe  n'  218. 

Bapport  sur  le  17c  Congrès  de  la  Fédération  royale  des  propagateurs  de  la  gym- 
nastique scolaire,  tenu  à Thuin  [Belgique)  en  septembre  1894,  adressé  à M.  l’ins- 
pecteur d’académie,  directeur  de  l'Enseignement  primaire  de  la  Seine,  par  M.  E.  Lo- 
large,  inspecteur  adjoint  du  service  de  l'éducation  physique,  délégué  au  con- 
grès de  Thuin. 

(2)  E.  Lelxroe,  Bapport  sur  la  création  cl  les  résultats  obtenus  dans  l’ensei- 
gnement méthodique  de  la  natation  aux  élèves  des  écoles  primaires  de  la  Ville  de 
Paris.  (Bulletin  municipal  officiel  du  lo  août  1894.) 

(3)  Edouard  Maneuvrier,  Les  Associations  athlétiques  dans  l'enseignement 
secondaire.  (In  Bevue  Internationale  de  l'Enseignement,  n»  12,  du  15  décembre  1894. 
p.  506,  et  du  15  février  1895,  page  172.) 

(4)  Congrès  de  la  Protection  de  l’Enfance,  tenu  à Bordeaux  du  29  jui  ' au 
3 août  1895. 

(5)  Désiré  Séhé,  Bapport  sur  l’organisation  des  exercices  physiques,  jer  r : dis- 
tractions intellectuelles  dans  les  cercles  scolaires. 

Ligue  française  de  l’enseignement,  15'  Congrès  annuel  à Bor'loaiix,  les  26, 
27,  28,  29  septembre  1895. 

(6)  A.  Gervais,  Éducation  physique.  Enquête  sur  l’enseignement  secondaire, 
(Rapport  général.  Chambre  des  députés;  1899,  n“  l 196  (quater),  t.  IV,  page  5.) 
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INT K OU  U CT  ION 


(l()  1S!ll.  Ou  s'occupe  eu  ce  luoirKuil  de  réformer  ce  iiiiiuuel  (|ui  u’a 
jiiiimis  été  applii|ué.  Nous  V(urous  plus  loiu,  dans  le  rapport  de  M.  Oallot, 
(;omineut  les  maîtres  de  Kyiiieasti(|U(!  se  sont  conformés  aux  iustruclious 
de  ce  mèuu!  manuel  eu  ce  i|ui  coucerue  l’organisatioii  des  jeux  de 
phùu  air. 

Au  môme  coup:rôs,  M.  Maurice  Muret,  conseiller  (fénéial  de  Heiue- 
et-Oise,  présente  un  rappoid  sur  le.s  jeux  et  promenades  scolaires  des 
écoles  primaires  pour  les(iu(ds  il  demande  la  participation  de  l’initiative 
privée  ( t ). 

Ou  voit  se  dessiner  ici  le  mouvement  de  réaction  de  ([ueliiues  l’ari- 
sieus  c.outre  riustituliou  des  inspecteui's  de  jeux,  créée  dans  les  écoles 
primaires  de  la  capitale.  Oe  conseil  municipal  de  la  Ville  Liimière  nous 
parait  avoir  procédé  eu  cdiu  aliou  pliysi(|ue  j)ar  houds  successifs  et  pai' 
il  coups.  Oes  diversi'S  opinions  contradictoires  (|n’il  a tour  h tour  profes- 
sées; les  nomlneusiis  tentatives  de  réformes  pliysiijucs  demeurées  infruc- 
tueuses; les  nominations  et  les  suppressions  d'agents  spéciaux;  les 


Kig.  8.  --  Exercices  de  gymnastique  scolaire  au  moyen 
de  l’agrès  l'( ipposant , de  J.-L.  Pichery. 

est  un  n^rcs  furnni  de  ressorts  à boudin  en  1er  qui  fout  opposition  à la 
traction  musculaire  de  l’exécutant.  Les  systèmes  Sandow,  XVithley,  etc-,  ne  sont  que  di's 
rééditions  du  système  que  Pichery  a exposé  dans  ses  livres  : 

|o  Df  l'Oppusant,  appareil  sjh'l  ial  de  pytunaslique  applicable  au  traitement  des  maladies, 
d la  ijiimnastiiiuc  d'icolc  et  d la  (jymtiastique  de  chambre,  etc.,  etc.  (pafte  2.3),  — 2"  Ci/mna.'i- 
tUjue  des  écoles  adoptée  par  le  conseil  miinidjial  de  Paris,  sij.stcme  de  l'Upposant.  Paris  1890. 

grandes  sommes  prodiguées  dans  ces  malheureux  essais;  le  peu  de  ré- 
sultat pratique  obtenu  ; la  superticie  de  l’œuvre,  vaste  par  elle-même  et 
qu’agrandit  encore  plus  le  très  grand  nombre  d’enfants  qui  sont  appelés 
à en  bénélicier;  le  défaut  de  méthode  dans  l’application  des  réformes  nou- 
velles ; et,  faut-il  le  dire  ? l’antagonisme  sourd  existant  dans  le  corps  en- 
seignant lui-même,  entre  les  instituteurs  et  les  professeurs  de  gymnas- 
tique, toutes  ces  causes  ont  fait  beaucoup  de  mal  .’i  l’éducation  physique 
et  ont  enrayé  son  développement  en  France.  Les  années  1888  à 1894  ont 
été  fécondes.  Les  idées  nouvelles  étaient  acceptées  par  tous,  elles  ont 
failli  sombrer  par  les  abus  et  par  les  à-coups  malheureux  de  Paris.  Une 
forte  réaction  se  produisit  aussitôt.  La  province,  qui  ne  juge  trop  encore 
que  d’après  la  capitale,  ayant  vu  que  l’œuvre  de  la  renaissance  physique 
y prêtait  à tant  de  critiques,  s’en  désintéressa  et,  se  rappeiant  le.s  ba- 
taillons scolaires,  elle  manifesta  une  profonde  lassitude  faite  d’un  besoin 
de  repos  et  de  beaucoup  de  scepticisme. 

La  séance  du  conseil  municipal  du  28  mars  1896,  au  sujet  du  rapport 
présenté  par  M.  Levraud  sur  la  réorganisation  des  jeux  scolaires,  mérite 
d’être  mentionnée  (2).  .Au  lendemain  des  revers  militaires,  en  1871  et  les 
années  suivantes,  Paris  e.st  pris  d'une  grande  ardeur  pour  la  gymnas- 
tique. Ün  multiplie  les  agrès  dans  les  écoles,  on  fait  des  achats  îi  foison. 
Les  appareils  entrent  dans  les  écoles,  on  s’empresse  de  les  diqioser...  dans 
les  grenliM's  (.vic),  ])arce  que,  la  leçon  de  gymnastique  ne  durant  qu’une 
(temi-keus-e,  il  fallait  tout  ce  temps  pour  les  monter  et  les  ih'nionter, 
Fn  1888,  ou  s'engoue  des  appareils  Pichery,  on  demande  un  crédit  de 
46ÜIIÜ  francs  afin  d’en  pourvoir  d’un  seul  coup  toutes  les  écoles  de  la 
N’ille.  Le  conseil  municipal  trouve  cette  fois  la  carte  à payer  un  peu 
trop  élevée,  et  il  refuse  tout  crédit.  [Surviennent  les  jeux  scolaires,  on 
vend  aussitôt  tous  les  agrès.  C’est  ainsi  qu’en  1895  des  appareils  achetés 
40  francs  sont  revendus  1 fr.  50  ; que  800  échelles  coûtant  17  000  francs 
sont  vendues  1 200  francs,  et  qu’on  relire  un  billet  de  1 000  francs  de 
40  000  francs  d'agrès  ! Lt  tout  cela  parce  qu’il  existe  toujours  un  sourd  an- 
tagonisme dans  le  personnel  enseignant  entre  les  instituteurs  et  les  pro- 
fesseurs de  gymnastique  ; parce  que  la  méthode  de  gymnastique  est 
mauvaise  et  que  l’application  des  exercices  de  plein  air  est  aussi  labo- 
rieuse que  délicate  dans  une  grande  ville  comme  Paris  où  les  terrains  de 


(1)  Maurice  Muret.  Happort  sur  les  jeux  et  promenades  scolaires.  Ibid. 

(2)  Discussiun  du  rapport  du  M.  Levraud,  sur  la  réorganisation  des  Jeux  sco- 
laires, in  Uulletm  municipal  officiel  do  28  mars  1890,  p.  810. 


jeux  sont  très  éloignés  du  centre.  On  eût  cependant  abouti  par  l’union  et 
p ir  une  lionne  entente.  Il  n’en  fut  rien,  l'iiumanité  est  ainsi  faite  ! 

Au  conseil  municipal,  on  discute  sur  la  valeur  comparative  des  mé- 
thodes de  gymnastique  sans  témoigner  de  connaissances  sérieuses.  La 
discussion  porte  surtout  sur  la  création  d’un  inspecteur  général  des  jeux, 
on  le  supprime,  mais  on  vote  45  OOÜ  francs  pour  les  frais  des  jeux,  Iraiis- 
[lorts  des  enfants,  pour  le  goûter  et  la  natation.  Le  personnel  des  jeux 
créé  en  1892  est  remercié  en  1890.  Désormais  les  enfants  devront  trouver, 
dans  les  visites  aux  établissements  industriels  et  aux  musées,  les  joies 
et  les  bénéfices  des  exercices  de  plein  air  sur  les  pelouses.  Les  patro- 
nages et  les  amis  de  l'école  dirigeront  ces  caravanes.  La  gymnastique 
délaissée  sera  de  nouveau  rétablie.  Un  comprend  facilement  que  de  sem- 
blables sautes  d'opinion  aient  eu  des  effets  désastreux  sur  la  direction 
générale  d’une  œuvre  aussi  discutée  et  aussi  délicate  k appliquer,  à Paris 
suitoiit,  où  les  élans  sont  trop  souvent  subits  et  trop  violents  pour  être 
prolongés  (1).  La  réaction  contre  les  jeux  de  plein  air  scolaires  dure  en- 
core. lia  province  n’avait  qu’une  chose  à faire:  se  détacher  de  Paris  et 
travailler  chez  elle  et  pour  elle,  en  abandonnant  la  capitale  à ses  propres 
fautes.  C’est  pourquoi  nous  avons  lutté  personnellement  dans  le  Sud- 
Ouest,  laissant  au  temps,  au  travail  quotidien  et  à l'observation  scienti- 
fiipic  le  soin  de  mettre  un  peu  d’ordre  dans  tant  de  désordre.  Il  fallait 
reprendre  l’œuvre  à ses  débuts  en  remontant  le  courant  défavorable,  et 
essayer  de  la  mener  à bien  avec  l’aide  de  la  vérité  scientifique.  C’est  à 
quoi  nous  nous  sommes  appliqué  pendant  quinze  ans. 

La  lutte  fut  très  pénible  contre  la  routine,  l’amour  du  repos  dans  le 
bien-être  d’une  situation  acquise  et  la  suspicion  contre  une  mélliode  nou- 
velle d’éducation  physique  basée  sur  la  science  biologique  qui  entendait 
s’imposer  par  la  seule  force  de  la  vérité,  sans  fantasmagorie,  ni  trompe- 
l'œil,  non  plus  qne  sans  escamotage  ni  hypocrisie  pour  être  malière  inté- 
grante du  travail  scolaire,  ainsi  que  le  demande  aujourd’hui  encoie 
M.  A.  üervais,  dans  son  rapport  parlementaire  (2).  Nous  rencontrâmes 
souvent  la  fantasmagorie,  le  trompe-l’œil,  l’escamotage  et  l’hypocrisie 
chez  ceux-là  mêmes  qui,  par  leur  situation,  auraient  dû  donner  le  bon 
exemple.  Si  nous  avons  vu  d’honnêtes  caractères  s’opposer  franchement 
à une  méthode  qu’ils  ignoraient,  pour  l’accepter  ensuite,  après  l'avoir 
mieux  connue,  nous  avons  rencontré  beaucoup  d’hypocrites  et  d'arri- 
vistes. Tous  donnaient  à première  vue  l’impression  qu’on  allait  pouvoir 
accomplir  enfin  de  la  bonne  besogne;  hélas!  que  de  fois  il  nous  fallut 
déchanter  ! Chacun  trouvait  une  excuse  qui  l'empêchait  d’agir.  Celui-ci  a 
tout  à souhait,  mais  il  ne  veut  pas  détériorer  une  propriélé  de  l’Elat  et 
encourir  les  pénalilés  de  l’article  1384,  en  permettant  aux  élèves  d’aller 
jouer  dans  un  magnifique  parc  attenant  à rétablissement.  Celui-là  ne 
peut  rien  parce  qu'il  ne  possède  rien,  sans  cela  comme  il  userait,  dit-il, 
des  ressources!  Ces  ressources,  la  Ligue  girondine  les  lui  offre,  mais  il 
les  refuse!  Tel  autre  est  un  partisan  convaincu,  acharné  même,  de 
l'éducation  physique,  c’est  pourquoi,  trouvant  qu'on  ne  va  pas  assez  vite, 
il  précipité  le  mouvement  afin  de  provoquer  des  ahus.  Alors  si  l’on 
constate  que  la  discipline  ou  les  études  en  souiïrent,  il  vous  répond  d’un 
air  dégagé:  « Mais  comment  donc,  cher  monsieur,  c’est  pourtant  votre 
système!  <i  Mais  ce  qu’il  ne  dit  pas  c’est  qu'il  a voulu  qu'on  le  laissât 
tranquille,  et  qu’il  a machiavéliquement  manœuvré  en  vue  d’une  réac- 
tion. Tel  autre  cherche  toujours  d'où  vient  le  vent  : la  réforme  dépend 
de  ses  chefs  ; s’ils  la  préconisent,  il  sait  faire  valoir  le  peu  qu’il  fait; 
s’ils  y sont  indifférents,  il  se  hâte  de  s’abstenir,  etc...  Quant  aux  hommes 
de  bonne  foi,  ils  ont  été  surpris  par  le  désordre  inévitable  qui  précède 
toute  installation.  Le  désordre  qui  règne  en  éducation  physique  est 
grand  encore,  peut-être  est-ce  parce  que  rinslallalion  dure  depuis 
cent  ans  ! 

IS97 . — Le  besoin  de  posséder  une  bonne  méthode  se  fait  de  plus 
en  plus  senlir.  En  1897,  s’ouvre  au  Havre  le  Congrès  olympique,  or- 
ganisé par  M.  Pierre  de  Coubertin,  le  grand  promoteur  des  jeux  Olym- 
piques, à Athènes,  en  1896.  A ce  congrès,  auquel  prennent  part  de 
nombreux  délégués  des  nations  étrangères  et  où  M.  le  ministre  de  l’In- 
struction publique  nous  fait  le  grand  honneur  de  nous  déléguer  jiour 
le  représenter  officiellement,  des  questions  très  importantes  sont  sou- 
levées; telle,  par  exemple,  la  responsabilité  pécuniaire  des  directeurs 
d'établissements  scolaires,  vis-à-vis  des  parents,  en  cas  d’accident  survenu 
aux  enfants  (art.  1384).  M.  Calhala,  sous-préfet  du  Havre,  fait  voler  un 
vœu  au  sujet  de  cet  article  du  Code  qui  vient  d’être  modifié  dernièrement 
dans  un  sens  peu  libéral.  L’article  1384,  qu’il  faut  modifier  à nouveau, 
est  une  des  principales  causes  de  l’abstention  des  maitres  dans  l'appli- 
cation des  exercices  physiques  (3). 

M.  Gabriel  Bonvalot,  une  des  forces  vives  de  la  nation,  fondateur- 


(1)  Beaucoup  de  parents  essayèreut  d'abuser  de  radmiiiistralioii  municipale. 
CeKe-ci  avait  fourni  les  maillots  de  jeux  aux  enfants,  auxquels  elle  offrait  le  goû- 
ter de  l’aprés-niidi,  sur  la  pelouse.  Cela  ne  suffit  pas  à certaines  familles, qui 
réclamèrent  une  indemnité  de  nourriture  : « Vous  voulez  nos  enfaïus  pour  les 
faire  jouer,  dirent-elles,  nous  vous  les  donnons,  mais  tomme  ils  rentrent  le  soir 
avec  un  plus  grand  appétit,  que  nous  ne  pouvons  assouvir,  parce  que  nous  n’en 
avons  pas  les  moyens,  vous  nous  fournirez  la  nourriture  supplémentaire.  » 

(2)  A.  üervais,  Education  physique,  ibid.,  p.  4i. 

(3)  Voici  les  principaux  vœux  émis  : 

Le  Congrès  olympique  du  llavro 

Recoiiuait  et  approuve,  comme  but  de  la  renaissance  de  l’éducation  physique, 
l'uuion  liariHoniquo  de  la  gynma.stique  ot  des  exercices  athlétiques; 

Émet  le  vœu  quo  rciiseigiiement  do  l'hygiène,  do  l'éducation  physique  et  dos 
.sports  athléiiques  soit  introduit  dans  les  trois  ordres  d'enseignement; 
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président  du  Comitô  Dupteix,  qui  depuis  longtemps  ii  erbk  un  très  im- 
porlant  mouvement  en  faveur  do  la  colonisation  et  de  la  « France  de 
demain  »,  comme  s’inlilide  le  Bulletin  officiel  du  comité,  ainsi  que  le 
l'ère  Bidon  que  la  mort  vient  de  frapper  en  pleine  activité  militante  en 
faveur  de  l’éducation  pliysiqne,  prononcent  deux  discours  vivement  ap- 
plaudis, sur  rutilitè  de  rentrainemenl  physique  qui  émousse  la  (rop 
grande  sensibilité  nerveuse  des  esthètes  cérébraux,  et  sur  la  nécessité  de 
la  douleur  physique  qui  rend  l’homme  i)lus  endurant  et  plus  maître  de 
Ini-môme. 

En  iSOÜ,  comme  suite  au  Congrès  olympique  du  Havre,  où  M.  le 
commandant  Baick,  premier  professeur  è l'Institut  central  de  gymnastique 
de  Stockholm,  avait  exposé  la  métliode  de  gymnastique  suédoise  et  fait 
apprécier  toute  sa  valeur  pédagogique  et  mililairc,  M.  le  ministre  de 
l’Instruction  publique  voulut  bien,  après  le  rapport  que  je  lui  adressai 
comme  délégué  de  son  département  à ce  congrès,  me  confier  une  mission 
scientifique  en  Suède,  à l'effet  d’y  étudier  sur  place  la  méthode  de  Llng. 

Je  visitai  longuement  les  principaux  élahlissements,  de  Lund  à Lulea, 
c’est-à-dire  du  sud  au  nord,  à quelques  lieues  du  cercle  polaire.  Je  pus 
ainsi  me  convaincre  de  la  supériorité  d’une  méthode  pédagogique  et  mi- 
litaire, fort  peu  connue  encore  en  France  et  qui  donne  de  magnifiques  ré- 
sultats dans  les  pays  Scandinaves.  M.  Baick  s'est  chargé  d’en  exposer 
l’esprit  dans  le  chapitre  qu’il  a écrit  plus  loin  sur  la  Gymnastique  sué- 
doise. 

Je  pus  d’autant  mieux  observer,  que  j’accomplis  ma  mission  dans  des 
conditions  spéciales.  S.  M.  Oscar  II,  roi  de  Suède  et  de  Norvège, 
daigna  s’intéresser  à mes  travaux;  il  m’invita  à l’accompagner  dans  les 
inspections  royales  qu’il  fit  dans  les  casernes  de  Stockholm  pendant 
mon  séjour.  Je  pus  apprécier  ainsi  de  visu  la  différence  des  deux  méthodes 
de  gymnastique  militaire  ; de  la  méthode  française  qui  ne  s’adresse  qu’à 
une  élite  bien  restreinte  et  qu’elle  provoque  à l’acrobatie  ; de  la  méthode 
suédoise  qui  s’adresse  à la  moyenne  et  qui,  au  régiment,  pas  plus  qu’à 
l’école,  ne  se  désintéresse  des  faibles,  de  ceux  précisément  qui  ont 
besoin  d’être  fortifiés.  Cette  gymnastique  peut  devenir  athlétique  et 
acrobatique  comme  la  gymnastique  française,  mais  elle  le  devient  par 
surcroit,  pour  ceux  qui  peuvent  la  rendre  telle,  tandis  qu’avec  la  gymnas- 
tique française  c’est  l’opposé,  car  elle  est  athlétique  et  acrobatique 
d’emblée;  elle  ne  devient  éducatrice  que  par  exception. 

A la  caserne  plus  qu’à  l’école,  le  besoin  d’une  gymnastique  éduca- 
trice, basée  sur  des  lois  pédagogiques,  se  fait  sentir.  On  a affaire  à des 
recrues  venues  de  la  campagne  ou  des  villes,  aux  attitudes  vicieuses, 
imposées  par  le  travail  des  champs  ou  de  l’atelier,  aux  gestes  lourds,  à 
la  démarche  incertaine,  aux  articulations  peu  élastiques,  aux  muscles  à 
peine  entraînés,  à l'intelligence  souvent  rudimentaire,  et  voilà  que  tout 
à coup,  sans  préparation  aucune,  sans  méthode,  sans  progression  physio- 
logique, on  leur  impose  des  exercices  compliqués,  comme  les  leçons  de 
boxe  ou  de  canne,  où  les  associations  du  mouvement  et  de  la  pensée 
sont  nombreuses  ; ou  bien  des  exercices  dangereux  comme  les  exercices 
aux  agrès  : trapèze,  anneaux,  barre  fixe,  passage  du  portique.  Sous  pré- 
texte d’endurance  militaire,  on  effraye,  on  apeure,  on  déroute  et  on  butte 
des  caractères  qui  mieux  conduits  arriveraient  souvent  à produire  plus 
de  travail  utile.  Ici  et  toujours  c’est  encore  le  caporal  ou  le  sergent  ins- 
tructeur qui  commande,  avec  son  éducation  et  ses  connaissances  empi- 
riques. En  Suède,  c’est  l’officier  lui-même  ; de  même  qu’à  l’école,  il 
apporte  dans  son  enseignement  militaire  un  doigté  et  une  élévation  d’es- 
prit que  ne  peuvent  posséder  des  sous-ordres.  Aussi  les  résultats  sont 
excellents.  J’ai  vu  de  jeunes  recrues,  arrivées  de  la  campagne  depuis 
quelques  mois,  manœuvrer  d’une  façon  intelligente  et  sûre,  que  seul  un 
enseignement  supérieur  peut  donner. 

Dans  mes  visites  à toutes  les  écoles  et  à tonies  les  casernes,  dans 
toutes  les  villes  où  je  im  suis  rendu,  j’ai  pu  constater  les  heureux  effets 
de  la  méthode  de  gymnastique  suédoise,  qui  est  rationnelle  par  sa  péda- 
gogie scolaire  et  par  sa  pédagogie  militaire.  Cette  méthode  procède  du 
simple  au  composé,  alors  que  la  méthode  française  procède  de  la  diffi- 
culté. Il  y a autant  d’erreur  à faire  exécuter  aux  jeunes  recrues,  mal 
débourrées,  les  exercices  athlétiques  de  la  méthode  française,  que  de 
vouloir  leur  faire  lire  des  ouvrages  de  stratégie  militaire  sous  prétexte 
qu’ils  savent  épeler  l’alphabet  et  qu’un  soldat  doit  connaître  l’art  du 
combat  parce  qu’il  porte  le  bâton  de  maréchal  dans  sa  giberne. 

La  réforme  de  l’éducation  physique  ne  sera  vraiment  complète  que  le 
jour  où  elle  portera  à la  fois  sur  l’enseignement  de  la  gymnastique  péda- 
gogique, esthétique,  militaire  et  médicale. 

C’est  pour  assurer  celte  grande  réforme  que,  par  décret  du  14  mai  1898, 
M.  le  ministre  de  l’Instruction  publique  a institué  à son  ministère  une 
Commission  supérieure  de  l'Education  physique  de  la  Jeunesse,  car 
l’opinion  avait  été  préparée  à cette  manifestation  officielle  par  les  Con- 


Demande  qu'il  soit  créé  un  service  d’hydrothérapie  dans  tout  établissement 
scolaire; 

Émet  le  vœu  que  chaque  élève  possède  une  fiche  spéciale  sur  laquelle  mention 
sera  faite  de  son  développement  physique,  copie  de  cette  fiche  sera  adressée  aux 
parents  tous  les  six  mois  ; 

Considérant  que  le  diplôme  actuel  de  professeur  do  gymnastique  est  devenu 
insuffisant  pour  les  directeurs  de  gymnastique  ou  professeurs,  comme  d’ailleurs 
les  délégués  des  professeurs  de  gymnastique  le  constatent  eux-mêmes  depuis 
dix  ans,  le  Congrès  exprime  le  vœu  que,  désormais,  le  diplôme  de  directeur  de 
gymnastique  ou  de  professeur  soit  décemé  à la  suite  d'un  examen  écrit,  oral  et 
pratique,  visant  notamment  des  connaissances  anatomiques,  physiologiques  et 
d’hygiène  de  l’enfance,  etc.,  etc. 


grès  (le  l’Education  p lysiqne  de  'i8!)2,  1893,  1894,  189ü,  1897,  et  les  49'’ 
et  51»  Congrès  de  î’Union  des  Sociétés  de  gymnastique  en  1890  et 
en  1898. 

Cette  grande  commission  s’est  subdivisée  en  deux  sons-commissions. 
La  première  a eu  à étudier  la  question  de  la  gymnastique  aux  agiès, 
M.  Demeny  et  nous-même  avons  été  chargés  de  rédiger  le  rapport.  La 
seconde  commission  a eu  à étudier  les  exercices  de  plein  air  et  les  jeux. 
M.  Callot  en  a été  nommé  rapporteur. 

Les  vœux  suivants  ont  été  votés  par  la  première  sous-commission  : 

1»  Il  y a lieu  d’élever  le  niveau  de  l’éducation  physique  et  d’en  unifier 
les  méthodes  ; 

2»  Il  y a lieu,  en  conséquence,  de  pourvoir  à l’organisation  d’un  en- 
seignement normal  supérieur; 

a)  En  créant  des  cours  normaux  temporaires  dans  un  certain  nombre 
de  centres  universilaires  ; 

h)  Eu  instituant  un  certificat  supérieur  d’aptitude  à cet  ensei- 
gnement. 

La  commission  émet  le  vœu  que  le  certificat  d’aptitude  à l’enseigne- 
ment de  l’Education  physique  comporte,  pour  les  instituteurs  qui  donne- 
ront cet  enseignement,  des  avantages  pécuniaires; 

3»  Que  des  études  soient  entreprises  le  plus  tôt  possible  à l’effet  de 
doter  les  lycées,  collèges,  écoles,  de  bains  par  aspersion,  conformément 
à l’esprit  de  la  circulaire  ministéiielle  de  1890,  et  au  vœu  du  Conseil 
supérieur  consultatif  d’hygiène  publique  de  France  du  12  décem- 
bre 1892. 

Voici  les  vœux  que  nous  présentâmes  à la  deuxième  sous-com- 
mission : 

1®  Il  est  nécessaire  qu’en  vue  du  développement  plus  grand  de 
l’éducation  physique,  l’Université  établisse  des  règles  pédagogiques  des 
jeux  et  des  exercices  sportifs  scolaires; 

2»  Qu’en  raison  de  l’article  du  Gode  civil  sur  les  responsabilités 
des  maîtres,  l’Université  prenne  l’initiative  de  demander  la  modification 
du  texte  de  la  loi,  en  faisant  admettre  que  la  responsabilité  des  directeurs 
et  directrices  d’établissements  n’existe  que  dans  le  cas  où  une  négligence 
coupable  peut  être  prouvée  contre  eux  ; 

3»  Qu’une  sage  décentralisation  permette  à chaque  recteur  d’orga- 
niser des  lendits  régionaux  annuels  dans  chaque  académie  et,  dans  le 
cours  de  l’année  scolaire,  des  rencontres  entre  les  établissements  sco- 
laires assez  rapprochés  les  uns  des  autres  ; 

4»  Que  l’Université  provoque  la  fondation  de  Ligues  régionales 
d’Educatlon  physique  et  soutienne  les  Ligues  déjà  existantes; 

5»  Qu’une  terminologie  française  des  jeux  et  des  exercices  physi- 
ques français  soit  imposée  dans  l’école  française. 

En  1S99  MM.  Demeny,  Tissié  et  Callot  publient  leur  rapport.  Le 
rapport  de  M.  Callot  est  très  suggestif.  Il  résume,  après  enquête  faite 
dans  les  lycées,  collèges  et  écoles  normales  primaires  supérieures,  l’état 
de  la  question  et  de  l'éducation  physique  pratiquement  appliquée  dans 
l’Université,  après  la  longue  campagne  entreprise  depuis  1887.  M.  Callot 
établit  le  pourcentage  des  associations  de  jeux  par  établissement  sco- 
laire. Voici  le  résumé  très  succinct  de  ce  rapport  si  intéressant  à tant  de 
titres  ; 

Sur  112  lycées,  il  existe  75  associations  de  jeux; 

Sur  228  collèges,  il  existe  81  associations  de  jeux  ; 

Sur  87  écoles  normales,  il  existe  18  associations  de  jeux  ; 

Sur  201  écoles  primaires  supérieures,  il  existe  28  associations  de 
jeux  ; 

Sur  628  établissements,  il  existe  192  associations  de  jeux,  ce  qui  donne 
une  moyenne  de  30,  57  pour  100;  la  moyenne  par  nature  d’établissement 
s’établit  comme  suit  ; lycées,  66,  96  pour  100  ; collèges,  35,  52  pour  100; 
écoles  normales,  20,  68  pour  100  ; écoles  primaires  supérieures,  8,  95 
pour  100. 

L’académie  de  Bordeaux,  dit  le  rapport,  arrive  première  pour  les 
associations  de  jeux  des  lycées  et  collèges,  grâce  à l’action  que  la  Ligue 
girondine  de  l’Education  physique  exerce  sur  cette  académie.  L’académie 
de  Besançon  occupe  le  dernier  rang  parce  que  les  associations  de  jeux  ne 
se  forment  que  quelques  jours  avant  l’organisation  des  concours  inter- 
scolaires, tandis  qu’elles  fonclionnent  dès  la  rentrée  des  classes  dans 
l’académie  de  Bordeaux.  « Si  l’on  s’en  tient  seulement  aux  établis- 
sements de  l’enseignement  secondaire,  à part  l’académie  de  Bor- 
deaux, dit  le  rapporteur,  la  plupart  n'ont  fourni  que  des  résultats  mé- 
diocres. » 

Les  causes  de  cette  infériorité  sont  nombreuses  ; elles  tiennent  à ee 
que  les  maîtres,  les  familles  et  les  municipalités  ne  s’intéressent  pas 
assez  aux  exercices  physiques  ; beaucoup  de  parents  comprennent  mal 
l’éducation  physique  de  leurs  enfants  parce  que  cette  méthode  a été 
toujours  mal  appliquée,  ils  déclarent  qu’ils  envoient  leurs  fils  au  collège 
« pour  s’y  instruire  et  non  pour  s’amuser  ».  Les  associations  de  jeux  sont 
libres  ;on  comprend  que  certaines  familles  n'étant  pas  obligées  (le  contri- 
buer effectivement  à l’éducation  physique  de  plein  air  de  leurs  enfants 
préfèrent  s'abstenir  le  plus  souvent.  La  question  budgétaire,  quoique  peu 
élevée,  et  surtout  la  difficulté  de  se  procurer  des  terrains  de  jeux  à proxi- 
mité de  l’établissement  sont  également  des  causes  d’arrêt  dans  l’évolu  ii.n 
de  la  réforme.  Quelques  chefs  d’établissement  se  montrent  hos'i':  ^ aux 
associations  de  jeux;  d’autres  accusent  leurs  élèves  de  mollesse,  quoi- 
qu’on cherchant  bien,  cette  accusation  devrait  retomber  sur  ceux  qui  la 
formulent,  car  il  n’y  a pas  d’enfant  mou  quand  il  s’agit  de  jouer  et  de 
s'amuser;  il  n’y  a que  des  maîtres  qui  ne  veulent  pas  se  déranger. 
D’autres  encore  mettent  sur  le  compte  de  la  terminologie  anglaise  le  dis- 
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<l(!s  jeux  (II!  pluin  air.  11»  jouent  ain»i  iriin  taux  iiatriolisine  (|ui 
sert  h couvrir  leur  iinpiiissance  on  leur  tnaiivais  vouloir.  D’antres,  enlin, 
redoulent  l'arlicle  l.'tHti  du  (iode  civil  .sur  l(‘s  responsaldlit^'s  p(''cn- 
niaircs  de»  cliefa,  à l’iif^ard  des  Catnilh!»,  en  cas  d'accident  survenu  aux 
eid'aul». 

De  tout  cet  exposé  riîsidte  un  l'ait  l)ien  préci»,  c’est  (jii’en  deliors  de 
l’acadénde  de  Bordeaux,  ofi  la  rt’forrne  a (dé  ai)pli(|uée  {çrâce  h l’action 
prolongée  d’une  Li(<ue  réf,d()nale,  c’est-à-dire  de  l’initiative  |>rivée  qui  a 
forcé  les  clief»  d'élaldissenient»  à apir  iiar  une  pression  constante  et  sou- 
vent fort  piuiilde,  les  ri’sullals  sont  médiocres.  Kl  pourtant  une  grande 
association  fiau(;aise  de  sports  athlétique»,  dont  le  rapporteur  lui-niéme 
est  le  trésorier,  couvre  les  e.olounes  de  son  journal  de  noms  de  sociétés 
scolaires  (|ul  lui  sont  afiiliées.  (iela  luouvi!  (|ue  l'dMivre  est  en  surface  et 
que  le  papier  lient  donner  le  change  sur  la  vitalité  du  fait  lui-ml^me.  (l’est 
toujours  riiistoire  du  fameux  » houlon  de  gui'lre  » du  maréchal  Kehieuf. 
Noua  ne  sommes  pas  étonné  des  piètres  résultats  ohtenus  par  l’Union  des 
Société»  frani-aises  de  Sports  athliHique»  dans  renseignement  secon- 
daire; ils  sont  nuis  dan»  l’enseignetnent  primaire,  alors  (lu’ils  sont  excel- 
lents pour  les  deux  enseignemenls  dans  l’académie  de  Bordeaux,  grâce 
à la  méthode  de  sériation  et  de  division  dans  le  travail  que  la  Ligue  gi- 
rondine a adoptée  dés  sa  fondation,  et  surtout  grâce  à l’émulation 
créée  par  les  lendits,  qui  sont  des  concours  scolaires  régionaux  an- 
nuids,  quel(|ue  chose  comme  des  jeux  Olympiques  universitaires. 

Un  lendit  (1)  est  une  petite  mohilisalion  scolaire;  à ce  titre  on  ne 
saurait  en  confier  l’organisation  à dos  personnes  incompétentes  et  encore 
moins  à des  éléves.  Un  lendit  peut  être  une  école  d’imliscipline  ou  bien, 
au  contraire,  une  précieuse  école  de  bonne  tenue,  de  respect  et  de  savoir- 
vivre.  Chaque  équipe  de  jeunes  gens  réagit  selon  le  tempérament  de  la 
ville  ou  de  la  région  qu’elle  représente.  L’excitation  que  provoquent  les 
exercices  pendant  plusieurs  journées  de  concours,  avec  leurs  joies  et 
toutes  les  compétitions,  est  un  réactif  puissant  qui  révèle  les  caractères 
individuels  et  eolleclifs.  Lu  accordant  des  prix  spéciaux  de  bonne  tenue, 
soit  à l’équipe,  soit  au  clnd'  d’éiiuipe  qui  |)0ssède  le  plus  d’autorité  morale 
sur  ses  condisciples,  la  Ligue  a voulu  affirmer  que  la  discipline,  le  res- 
pect du  chef  élu  et  de  la  chose  jugée,  l’aménilé  dans  les  rapports  mutuels 
des  lendistes  entre  eux  et  envers  leurs  maîtres,  ont  à ses  yeux  une  valeur 
supérieure  à la  valeur  physique.  C’est  pourquoi  elle  a inscrit  des  articles 
liés  sévères  dans  le  code  des  lendits.  Les  équipes  d’un  même  établisse- 
ment sont  solidaires  les  unes  des  autres,  d’année  en  année,  par  les 
notes  de  bonne  ou  de  mauvaise  tenue  qu’elles  emportent  avec  elles  après 
les  concours  de  ta  distrihution  des  prix  à la  montée  dans  le  train,  au 
départ.  L’importance  de  ces  notes  est  telle  qu'une  équipe  ayant  remporté 
le  maximum  des  points  dans  toutes  les  épreuves  est  mise  en  infériorité 
si  sa  note  de  bonne  tenue  générale  est  mauvaise.  Un  prix  spécial  est  dé- 
cerné au  chef  d’équipe  qui  a le  mieux  conduit  ses  condisciples  et  qui  a 
montré  le  plus  de  valeur  morale  dans  la  direction  de  son  association  des 
jeux.  Ce  chef,  élu  par  ses  condisciples,  assume  toute  la  responsabilité 
vis-à-vis  des  maîtres  et  de  la  Ligue.  Le  succès  de  chaque  équipe  dépend 
donc,  en  grande  partie,  de  son  chef,  par  son  esprit  d’organisation  et  par 
son  esprit  d'initiative,  etc. 

Dans  son  rapport  parlementaire  sur  VÉducation  physique,  M.  A.  Ger- 
vais  consacre  les  ligues  suivantes  à l’œuvre  girondine,  comme  suite  à 
la  déposition  de  M.  Espinas,  devant  la  Commission  de  l’enseignement 
secondaire  : 

(i  Non  seulement  les  muscles  ont  été  développés...  mais  un  entraî- 
nement moral  a été  tenté:  les  équipes  se  gouvernent  elles-mêmes,  la  res- 
ponsabilité de  chacun  pèse  sur  tous;  il  y a une  note  donnée  à l’élément 
moral,  à la  tenue  dans  l’ensemble  des  épreuves.  Le  chef  est  élu  et  il  a 
une  autorité  consultable  sur  ses  honunes.  Cette  discipline  volontairement 
acceptée  n’est-elle  pas  un  des  éléments  essentiels  de  direction  ?...  En  gé- 
néral, tous  ces  jeux  organisés,  réglementés  par  la  Ligue,  loin  d’être 
une  cause  de  désordre  dans  la  maison,  y introduisent  l’ordre  et  la  bonne 
humeur  (2).  » 

La  cause  du  m-'  est  dans  le  peu  d’initiative  laissée  aux  chefs  d’éta- 
blissement eux-mêmes.  Il  convient  de  les  revêtir  de  plus  d’autorité  et 
par  ce  fait  de  plus  de  responsabilité.  Leur  avancement  ne  devrait  être 
qu’en  raison  des  succès  scolaires  obtenus.  Ainsi,  par  une  émulation  per- 
pétuelle et  par  la  nécessité  de  bien  faire,  imposée  à chaque  directeur 
d’école,  on  arriverait  plus  rapidement  à de  meilleurs  résultats.  Ces  direc- 
teurs demandent  des  moniteurs  d’éducation  physique.  Il  n’en  existe  pas 
dans  l’académie  de  Bordeaux  et  cependant  le  pourcentage  des  associa- 
tions de  jeux  scolaires  s’élève  à 100  pour  100,  puisque  chaque  lycée  et 
chaque  collège  en  possède  une.  Le  budget  de  l’Etat  n’a  pas  été  grevé 
d’un  centime  et  l’initiative  privée  a suffi  à tout,  et  cela  depuis  1888.  Nos 
jeunes  gens  du  Sud-Uuest  ont  appris,  sans  maitres,  à jouer  des  règles 
simples.  (Juelques  professeurs  de  gymnastique  les  y ont  aidés.  Le  pro- 
fesseur de  gymnastique  doit  devenir  le  directeur  des  jeux.  « J’estime 
d’une  manière  générale,  répond  un  proviseur  au  rapporteur,  qui  cite 
textuellement  ses  paroles,  que  le  recrutement  des  professeurs  de  gymnas- 
tisque  de  nos  lycées  est  déplorable.  Ils  n’ont  aucune  autorité  sur  les 
élèves  et  (ant  la  prétention  de  faire  des  cours  comme  les  professeurs  de 
mathématiques  spéciales  ou  de  philosophie.  Ciamme  ces  professeurs  et 
comme  les  maîtres  répétiteurs,  ils  se  désintéressent  de  tout  ce  qui  se  fait 
au  lycée,  en  dehors  des  heures  de  service,  .>  et  M.  Callot  ajoute... 


(1)  Code  des  lendits  du  Sud-Ouest,  Bordeaux,  imp.  Coiniouilhou,  1899. 

(2)  A.  Gervais,  ihid.,  p.  41. 


il  Uci  tes,  je  n’entends  pas  médire  des  professeurs  de  gymnastique,  que 
je  tiens  pour  la  plu(iart  en  haute  eslime  ; mais  la  grande  majorilé  de  ces 
hommes,  (|ui  devraient  être  nos  plus  sérieux  auxiliaires,  ne  (lossèdent 
aucune  notion  de  ces  jeux  scolaires  que,  en  vertu  du  programme  minis- 
térie],  ils  devraient  enseigner.  (Jue  voulez-vous?  On  ne  les  leur  a pas 
appris  et  la  plupart  ne  les  ont  jamais  vu  pratiquer.  Aussi  se  déclarent-ils 
presque  tou»  incompétents  lorsqu’on  leur  demande  de  les  apprendre  à 
leurs  élèves  ; conscients  de  leur  inexpérience,  ils  refusent  pour  le  plus 
grand  iiondire  de  prêter  leur  concours  à l’association  de  rétablissement 
dans  lequel  ils  professent  plus  ou  moins  bien  la  gymnastique.  Et  encore 
tous  nos  colli'ges  n’ont-ils  pas  de  professeur  spécial  d’exercices  physiques; 
j’en  connais  môme  sept  ipii  n’en  ont  pas  du  tout;  quelques-uns,  occupés 
ailleurs  (j’en  sais  un  qui  est  maçon,  ou  charpentier,  un  autre  commis 
greffier  d’une  justice  de  paix),  viennent  donner  leur  leçon  quand  le  greffe 
ou  la  truelle  leur  en  laisse  le  temps  (1).  » 

J’en  connais  qui  sont  cordier,  horloger,  etc.,  mais  j’ajoule  qu’étant 
fort  peu  payés  (ils  ne  reçoivent  de  la  municipalité  que  200  francs  par 
an)  ils  ne  peuvent  en  donner  que  pour  leur  argent.  Ue  sont  de  braves 
gens  ne  demandani  qu’à  bien  faire,  mais  que  le  contact  des  professeurs 
enorgueillit  quelque  peu.  Ils  ont,  en  général,  une  très  haute  opinion  de 
leur  fonction  et  de  leur  valeur  personnelle,  ceux  surtout  qui  possèdent 
une  instruction  primaire  avec  quelque  frottis  de  science  populaire  puisée 
dans  les  conférences  publiques  ou  dans  les  cours  d’adulles.  Je  me  hâte 
de  dire  que  je  connais  quelques  professeurs  de  gymnastique,  bien  rares 
il  est  vrai,  qui  possèdent  dos  connaissances  pédagogiques  et  techniques 
très  sérieuses  ; ceux-là  ne  commettent  pas  de  faute  et  ils  ont  une  très 
grande  autorité  sur  leurs  élèves.  Ils  ont  franchement  adopté  la  méthode 
de  gymnastique  suédoise,  la  seule  rationnelle  qui  existe. 

D’autres  encore,  imbus  des  idées  anciennes,  croient  trouver  la  vérité 
dans  l’éclectisme  : ils  prennent  dans  tous  les  systèmes  ce  qu’ils  jugent 
être  bon,  ils  restent  d’accord  avec  toutes  les  écoles,  croyant  ainsi  rester 
d’accord  avec  la  science.  Pourtant  ils  constatent  que  seule  la  queslion 
des  appareils  n’est  pas  résolue,  sans  se  douter  que  toute  la  question  est 
précisément  dans  l’application  des  appareils,  comme  nous  l’établirons 
au  cours  de  cet  ouvrage,  dans  la  partie  consacrée  à la  Gymnastique 
hygiénique  et  médicale. 

(i  Ce  ne  sont  pas  les  appareils  qui  sont  dangereux,  disent-ils,  ce 
sont  les  exercices  qu’on  y peut  faire  exécuter.  » J’ai  professé  cette  même 
opinion,  je  suis  d'autant  plus  libre  de  la  critiquer  que  j’en  reconnais  la 
fausseté.  Après  une  élude  plus  approfondie  et  surtout  après  les  travaux 
d’analyse  auxquels  je  me  suis  livré  pour  l’étude  que  je  publie  ici,  avec 
la  collaboration  de  savants  et  de  praticiens,  je  suis  arrivé  à conclure  qu'il 
y a de  bons  et  de  mauvais  agrès.  Au  nombre  de  ces  derniers  sont  le 
trapèze,  les  anneaux,  les  barres  parallèles,  les  barres  fixes,  et  tous  les 
agrès  de  suspension  à équilibre  instable.  Il  ne  faut  donc  pas  dire  : » 11 
n’y  a pas  d’appareil  dangereux,  seuls  les  exercices  qu’on  peut  y prati- 
quer le  sont,  » car  c’est  déjà  trop  que  des  exercices  puissent  devenir  dan- 
gereux à cause  des  appareils.  Le  mouvement  ne  se  suffit  nullement  à 
lui-même,  il  faut  le  réglementer  par  l’appareil,  et  en  fait,  le  corps 
humain,  par  ses  bras  de  levier  et  par  le  déplacement  méthodique  de 
son  centre  de  gravité,  est  le  meilleur  de  tous  les  agrès,  à condition  de 
savoir  l’utiliser  selon  les  lois  de  la  physiologie  et  de  la  mécanique  bio- 
logique. La  vérité  n’est  pas  éclectique,  elle  est  ou  elle  n’est  pas.  Il  faut 
aller  droit  à elle  dès  qu’on  l’a  découverte  et  ne  pas  louvoyer,  c’est  plus 
digne,  j'ajouterai  que  c’est  plus  pratique. 

L’enseignement  intellectuel,  aujourd’hui  si  élevé  dans  l’Université 
par  la  science  des  maîtres  qui  l’appliquent,  a eu  des  débuts  aussi 
modestes,  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle.  Lorsque  Napoléon  Bf 
fonda  l’Université,  avec  l’intention  de  mieux  tenir  ainsi  en  main  les  jUs 
des  classes  dirigeantes,  il  fallut  aller  au  plus  pressé  et,  comme  le  per- 
sonnel enseignant  était  assez  restreint,  ne  pas  se  montrer  trop  exigeant 
sur  la  valeur  des  grades.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que  dans  un  collège 
comme  celui  d’Albi,  dans  une  ville  dont  la  réputation  scolaire  était  éta- 
blie depuis  longtemps,  le  professeur  de  rhétorique,  en  1822,  n’était  que 
bachelier;  que  celui  de  la  classe  d'humanités,  c’esl-à-dire  de  la  seconde, 
n’avait  pas  de  grade  et  qu’en  1830  la  physique  y était  enseignée  par  un 
professeur  qui  était  notaire  de  soti  étal  (2). 

(I  En  France,  dit  Mosso  (3),  malgré  la  supériorité  scientifique  des 
hommes  qui  se  sont  mis  à la  tête  du  mouvement  pour  la  réforme  de  la 
gymnastique,  le  progrès  a été  moins  rapide  qu’en  Allemagne.  Les  rai- 
sons sont  d’ordre  difl'érent.  Ce  qui,  plus  que  tout,  nuit  à la  gymnastique 
française,  est  son  orientation  par  trop  militaire.  Les  moniteurs  de  gym- 
nastique sortent  presque  tous  de  l’école  de  Vincennes,  et  c’est  un  grand 
inconvénient,  parce  que  l’éducation  physique  finit  par  tomber  presiiue 
exclusivement  entre  les  mains  d’ex-militaires  et  de  personnes  d’une  cul- 
ture insuffisante. 


(1)  Je  tiens  à signaler  l'heureuse  tentative  de  M"*  Caron,  directrice  du  Ivcéo  des 
jeunes  filles  de  Clermont-Ferrand.  Grâce  à son  initiative,  la  ville  de  Clermont  a 
fait  construire  dons  ce  lycée  un  gymnase  d’après  le  type  des  gymnases  de  la 
Suède,  avec  tous  les  agrès  suédois  : poutres,  échelles  à ondulation,  espaliers, 
bancs,  etc.  Ces  agrès  ont  été  faliriqués,  à Bordeaux,  sur  nos  indications.  I.o  lycée 
des  jeunes  filles  de  Clermont-Ferrand  est,  je  crois,  le  premier  établissement 
scolaire  do  Franco  qui  soit  ainsi  installé.  ( Voir  au  chapitre  Architecture.) 

(2)  Charles  Guignebert.  liecherches  sur  l Histoire  de  l'enseiynement  secondaire 
dans  l'académie  de  Toulouse.  In  /lulletin  de  l'enseiynement  secondaire  de  l’acadé- 
mie de  'l'oulouse,  15  décembre  1899,  p.  131. 

(3)  Mosso.  L'Éducation  physique  de  la  Jeunesse,  Paris,  Alcan,  1895,  p.  lu. 
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0 La  gyirinasli(]uo  militairo  qui  sert  pour  les  soldais  est  appliquée  a 
la  jeunesse.  On  fait  exécuter  par  des  enfants  des  exercices  destinés  à 
l’homme  adulte.  Voilli  la  p:rave  erreur.  » 

Cette  erreur  provient  de  la  fausse  conception  qu’on  se  fait,  en  édu- 
cation physique,  de  l’autorité  dn  maître,  d'après  l’éclat  de  sa  voix  et  la 
brusquerie  de  son  commandement.  On  admet  encore  anjourd’lini  que 
les  maîtres  de  gymnastique  militaires  possèdent  seuls  l’autorité  néces- 
saire pour  maintenir  l’ordre  et  la  discipline  que  les  maîtres  civils  sont 
impuissants  i\  établir.  Cependant  l’expérience,  poursuivie  depuis  cent 
ans  avec  des  militaires,  n’a  pas  donné  d'heureux  résultats.  L’autorité 
morale  dn  maître  sur  ses  élèves  ne  dépend  pas  de  sa  voix,  mais  de  sa 
supériorité  intellectuelle  et  morale.  Je  ne  sache  pas  que  les  instituteurs, 
ni  les  professeurs  de  l’enseignement  secondaire  aient  eu  jamais  recours 
à l'armée  pour  imposer  l’ordre  et  la  discipline  dans  les  classes  ou  dans 
les  cours,  c'est  donc  une  erreur  pédagogique  de  dire  que  l’autorité  du 
maître  de  gymnastique  militaire  est  plus  giande  que  celle  du  maître  de 
gymnastique  civil.  Le  contraire  est  la  vérité,  surtout  quand  ce  civil  pos- 
sède une  bonne  instruction  et  une  bonne  éducation. 

Pour  remédier  le  plus  efficacement  possible  à un  tel  état,  la  sous- 
commission  des  jeux  et  exercices  de  plein  air  et  la  sous-commission  de 
la  gymnasti((ue  ont  rédigé  des  programmes.  Les  conclusions  principales 
sont  : 1“  l’obtention  d’un  diplôme  de  professeur  de  gymnastique  après 
examen  sérieux,  le  candidat  devant  produire  en  s’inscrivant  le  diplôme 
du  brevet  supérieur  de  l’enseignement  primaire  ou  le  baccalauréat  ; 2“  la 
fondation  d’une  école  normale  de  gymnastique  pédagogique;  3°  le  relè- 
vement des  appointements  des  professeurs  de  gymnastique  possédant  le 
diplôme  nouveau;  3®  l’allègement  des  programmes  avec  congé  l’après- 
midi  du  mardi  pour  reporter  les  classes  de  cet  après-midi  dans  la 
matinée  du  jeudi,  etc.  Le  rapport  que  nous  avons  établi  avec  M.  Demeny 
comprend  une  nouvelle  rédaction  du  manuel  de  gymnastique  de  1891, 
basée  sur  un  cadre  de  leçon-type  de  gymnastique.  Je  dois  à l’obligeance 
de  M.  Rabier,  directeur  de  l’enseignement  secondaire,  l’autorisation  de 
publier  plus  loin,  dans  le  chapitre  de  la  Gymnastique  pédagogique,  le 
plan  que  j’ai  proposé  à la  commission. 

Le  9 juillet  1899  une  grande  fête  de  gymnastique  est  donnée  dans 
le  jardin  des  Tuileries,  des  mouvements  d’ensemble  y sont  exécutés  par 
des  élèves  des  écoles  primaires  et  par  des  militaires.  Mais  l’événement 
du  concours  est  la  présence  au  milieu  des  gymnastes  français  d’un 
groupe  de  gymnastes  Scandinaves,  qui  exécutent  des  mouvements  de 
gymnastique  suédoise.  Cette  innovation  prouve  le  chemin  parcouru  par 
l’idée  nouvelle.  Le  public  est  ainsi  appelé  à comparer  la  méthode  fran- 
çaise et  la  méthode  suédoise,  il  peut  juger  de  leur  valeur  respective. 

D’autre  part,  à Bordeaux,  une  autre  expérience  est  tentée  par  le 
Comité  des  concours  sportifs  du  Sud-Ouest,  ouverts  aux  adultes,  sous  la 
présidence  de  M.  le  général  Malaper  ; elle  est  renouvelée  en  1900.  Cette 
expérience  a pour  but  de  trancher  le  différend  dans  les  méthodes  d’édu- 
cation physique  préconisées  par  les  gymnastes  et  par  les  sportifs.  Nous 
plaçant  au  point  de  vue  des  services  que  l’une  et  l'autre  méthodes  peu- 
vent rendre  h l’armée,  par  la  préparation  des  recrues,  nous  avons  insti- 
tué un  concours  annuel  : une  course  à travers  champs,  dans  laquelle  les 
concurrents  ont  h franchir  de  nombreux  obstacles  espacés  sur  6 à 8 kilo- 
mètres environ,  tels  que  ruisseaux,  haies  vives,  barrières,  murs  de  clô- 
iure  et  enfin,  un  mur  d’assaut  de  plusieurs  mètres  de  hauteur.  Les  deux 
expériences  ont  établi,  jusqu’à  ce  jour,  que  l’avantage  reste  aux  spor- 
tifs, car  ils  devancent  de  beaucoup  les  gymnastes  dans  la  course  à pied; 
ils  arrivent  plus  tôt  qu’eux  au  grand  mur  d’assaut,  qu’ils  escaladent 
avec  plus  de  facilité,  bien  que  leur  entrainement  ait  surtout  porté  sur 
les  jambes  et  non  sur  les  bras.  Ceci  prouve  que  les  exercices  aux  agrès 
de  suspension  développent  musculairement  les  pectoraux  et  les  biceps, 
mais  fort  peu  la  cage  thoracique,  dont  ils  n’augmentent  pas  la  capacité 
respiratoire,  ainsi  que  je  l’ai  établi  déjà  dans  mes  éludes  précédentes  sur 
les  exercices  de  plein  air.  Le  travail  aux  agrès  ne  donne  pas  une  supé- 
riorité aux  gymnastes  sur  les  sportifs  dans  une  course  à travers  champs 
se  rapprochant  autant  que  possible  d’une  prise  rapide  de  possession  de 
terrain  en  temps  de  guerre. 

La  Ligue  française  de  l’enseignement,  réunie  dans  son  19*  con- 
grès, à Toulouse  (I),  adopte  à l'unanimité  un  vœu  émis  par 
M.  Émile  Laparra,  tendant  à ce  que  : « 1®  les  élèves  âgés  de  dix-huit  ans 
ayant  appartenu  pendant  trois  annéesau  minimum  aux  sociétés  de  gym- 
nastique, de  tir,  de  marche  et  d’éducation  physique,  soient  autorisés, 
après  avoir  passé  un  examen  organisé  par  l’autorité  militaire,  à contrac- 
ter un  engagement  de  trois  années  ; 2®  que  les  jeunes  gens  puissent, 
après  trois  mois  de  présence  minima  au  corps,  être  nommés  au  premier 
grade,  si  leurs  chefs  les  en  jugent  dignes.  » 

Ces  vœux  étaient  précédés  des  considérants  suivants  : Les  associa- 
tions d’exercices  physiques  constituent  une  véritable  force  nationale; 
elles  ne  sont  pas  assez  encouragées  et  soutenues  par  l’Etat;  la  démo- 
cratie doit  être  reconnaissante  aux  hommes  qui  consacrent  leur  temps  et 
leurs  ressources  personnelles  à l’éducation  morale  et  physique  de  la 
jeunesse  dans  le  seul  but  de  créer  une  plus  grande  France;  les  associa- 
tions ont  pour  but,  non  de  faire  des  soldats,  mais  de  préparer  des  jeunes 
gens  à l’armée  ; ainsi  préparés,  ces  jeunes  gens  gagneraient  du  temps 
et  pourraient,  dans  l’intérêt  économique  du  pays,  choisir  plus  vile  une 


(1)  19"  congrès  de  la  Ligue  française  de  l'enseignement,  tenu  à Toulouse  du 
2 au  6 novembre  1899.  Vœu  de  M.  Emile  Laparra.  In  Levue  des  Jeux  scolaires, 
novembre  1899. 


profession  commerciale,  industrielle,  agricole  ou  coloniale;  libérés  dèi 
leur  majorité,  les  anciens  élèves  de  ces  associations  a))porlcraient  Ir 
concours  de  leurs  énergies  non  encore  émoussées  au  développement 
des  forces  vitales  du  pays;  en  leur  permettant  de  partir  pour  l’étranger 
dès  l’Age  de  vingt  et  un  ans,  ils  ouvriraient  des  débouchés  nouveaux  au 
commerce  et  à la  navigation,  débouchés  fermés  aujourd’hui,  au  profit 
des  nations  rivales.  D’autre  part,  s’ils  ont  pris  gofit  au  métier  des  armes, 
ils  peuvent  contracter  de  nouveaux  engagements  et  former  ainsi  de  soli- 
des cadres  de  sous-officiers. 

Le  19®  congrès  de  la  Ligue  de  l’enseignement  répond  ainsi  pra- 
tiquement au  point  d’interrogation  posé  par  M.  Hardy,  à l’Académie 
de  médecine,  à propos  de  l’éducation  physique  déplorable  donnée  à nos 
enfants  : 

« Pour  ces  jeunes  gens  ainsi  préparés,  vienne  maintenant  le  service 
militaire  obligatoire  de  trois  années,  pendant  lesquelles  tout  travail  de 
l’esprit  sera  suspendu,  et  je  me  demande  avec  tristesse  quel  sera  l’avenir 
intellectuel  de  la  France.  » 

En  1900  la  Ligue  française  de  l’enseignement,  passant  des  vœux  aux 
actes,  affecte  une  somme  de  15  000  francs,  souscrite  par  un  groupe 
d’amis,  au  développement  des  exercices  physiques  : marche,  gymnas- 
tique, tir,  etc.,  afin  de  doter  l’armée  d’hommes  plus  entraînés,  plus 
vigoureux,  plus  adroits  et  mieux  préparés  à leur  rôle  de  soldats.  Celte 
somme  est  répartie  entre  chaque  ressort  d’académie;  pour  l’année  1900, 
elle  sert  à constituer  des  prix  divers,  collectifs  et  individuels,  en  faveur 
des  sociétés  qui  lui  sont  affiliées  et  des  jeunes  gens.  Agés  de  seize  à 
vingt  et  un  ans,  n’ayant  pas  encore  satisfait  à la  loi  militaire. 

Les  épreuves  obligatoires  imposées  aux  concours,  sont  : la  gymnas- 
tique, le  tir,  la  marche,  la  course,  la  natation,  la  boxe,  le  bâton,  la 
topographie,  la  lecture  de  la  carte  de  l’état-major  et  la  manœuvre  du 
fusil.  Au  nombre  des  épreuves  facultatives  sont  inscrites  ; le  tir  au  canon, 
l’équitation,  l’escrime,  le  canotage,  la  vélocipédie,  l’aérostation,  les  sports 
athlétiques,  l’alpinisme,  les  notions  d’hygiène,  de  secours  aux  blessés,  etc. 

En  cette  même  année,  le  conseil  municipal  de  Paris  (t),  sur  le  rap- 
port qui  lui  est  adressé  parM.  Clairin,  au  nom  de  la  quatrième  commis- 
sion, alloue  une  subvention  de  1 200  francs  au  cours  orthopédique  du 
XIX®  arrondissement,  afin  d’encourager  une  initiative  louable,  prise  par 
des  professeurs  de  gymnastique,  et  qui  a donné  de  bons  résultats.  Un 
rapport  avait  été  présenté  au  préfet  par  M.  Laurent,  médecin  inspecteur 
des  écoles.  Il  y a là,  constate  M.  Grébauval,  conseiller  municipal  de  cet 
arrondissement,  une  véritable  transformation  de  la  gymnastique,  dont  il 
serait  bon  de  faire  bénéficier  les  autres  écoles  de  la  Ville  de  Paris. 
M.  Marsoulan  constate  également  que  cette  gymnastique  est  très  déve- 
loppée en  Suède  et  en  Norvège.  Le  conseil  municipal  adresse  des 
remerciements  aux  professeurs  de  gymnastique,  à MM.  Dérué  et  Lau- 
rent, inspecteurs,  pour  leur  très  heureuse  initiative  en  faveur  de  la  popu- 
lation débile  des  écoles  primaires  de  la  Ville  de  Paris.  Sous  une  forme 
encore  rudimentaire,  c’est  la  méthode  suédoise  qui  pénètre  dans  l’ensei- 
gnement. Avec  le  temps,  et  quand  elle  sera  mieux  connue,  car  beau- 
coup en  parlent  sans  la  connaître,  elle  sera  appliquée  définitivement 
comme  la  seule  rationnelle. 

i900.  — L’année  1900,  la  dernière  du  siècle,  est  l’année  où  les 
manifestations  physiques  ont  été  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
concluantes;  c’est  l’année  de  l’Exposition  universelle,  où  chaque  pays  a 
délégué  des  représentants  au  nombredesquelssetrouventdes  savants, des 
pédagogues  et  des  techniciens  qui  prennent  part  aux  manifestations 
scientifiques  et  pratiques  de  l’éducation  physique,  soit  dans  le  premier 
Congrès  international  de  l’éducation  physique  tenu  à Paris  au  palais  des 
Congrès,  et  dont  nous  donnerons  plus  loin  le  compte  rendu  succinct, 
soit  dans  des  manifestations  actives  de  gymnastique  et  de  sports.  L’année 
1900  fixe  une  date  importante  dans  l’évolution  de  l’idée  physique  en 
France  et  même  en  Europe. 

Les  3 et  4 juin  1900  a lieu,  dans  le  parc  de  Vincennes,  la  fêle 
fédérale  de  l’Union  des  sociétés  de  gymnastique  de  France,  qui  réunit 
les  gymnastes  délégués  de  tous  les  départements  de  la  France  et  de 
l’étranger.  Les  élèves  moniteurs  de  Joinville-le-Pont  s’y  font  applaudir; 
10000  francs  de  prix  sont  distribués  aux  98  lauréats  des  concours. 

Les  5 et  6 juin  s’ouvrent  à Paris  les  concours  nationaux  inter- 
scolaires de  jeux  de  plein  air,  desports  et  de  gymnastique  organisés  par 
le  commissariat  de  l’Exposition  avec  le  concours  des  délégués  des  lycées 
et  collèges  de  France.  A la  suite  des  réserves  que  nous  avions  faites  au 
sujet  descourses  à pied  de  400  mètres,  de  1 000  mètres,  de  1 500  mètres 
et  de  2 500  mètres,  celles-ci  sont  supprimées  par  M.  le  ministre  de 
l’Instruction  publique,  qui  voulut  bien  nous  demander  notre  avis  à titre 
de  membre  de  la  commission  supérieure  de  l’éducation  physique,  à son 
ministère.  « J’ai  cru  devoir  consulter  sur  ce  point,  écrit  M.  le  directeur 
de  l’enseignement  secondaire,  quelques  personnes  d’une  compétence 
hautement  reconnue  en  pareille  matière  et  qui  portent  aussi  le  plus  vif 
intérêt  au  développement  desexercices  physiques  dans  nos  établissements 
d’enseignement  public.  Bien  que  les  avis  n’aient  pas  été  absolument 
unanimes,  il  résulte  de  cette  consultation  que  les  courses  plates  ou  avec 
obstacles  comportant  un  parcours  de  plus  de  100  et  120  mètres,  peuvent 
causer  des  accidents  graves  si  les  concurrents  n’ont  pas  appris  par  une 
longue  expérience  à ménager  méthodiquement  leurs  forces.  » 

Un  grand  pas  vient  d’être  fait,  la  voix  de  la  raison  est  écoutée,  une 


(l)  Subvention  de  1 200  francs  au  cours  de  gymnastique  orthopédique  du 
XIX'  arrondissement  (1900;  C.  437).  Le  Stand  du  5 mai  1900,  p.  1C3. 
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sanction  priitii|nc  est  donn^'C  par  l’ Université  aux  travaux  de  la  cninniis- 
sion  do  l'éducation  |)liysit|no. 

Les  epi'cuvos  éliininatoircs  de  vt's  concours  avaient  en  lieu  les  Ut 
et  :ill  mai  Itllli)  dans  neul'  régions  de  la  l‘'ranee,  ?i  Bordeaux,  Marseille, 
Lyon,  ( irenol)le, 'rouloui-e,  ( trléans,  Caen,  Itoubaix  et  l’aris.  'l’ons  les 
eoneuriauits  classés  pi'emiers  dans  les  divei'ses  épreuves  sont  a[)pelé8  à 
Paris  aux  fi’ais  du  comité  d’oi’ganisalion,  pour  prendre  part  aux  épreuves 
linales  (pii  ont  lien  au  bois  de  Boulogne,  sur  le  terrain  du  Bacing- 
tlliib  do  l'’rance.  L'académie  de  Bordeaux  remporte  des  succès  par  cinf] 
délégués  entraini's  gréce  aux  lendits  girondins.  A la  distribution  des 
])rix  M.  b'ringmd.  inspecteur  de  l'acad(''mie  de  Paris,  président  du 
comité  d'organisation,  ju'ononce  les  paroles  suivantes  : « Ceux  (|ui 
voudront  bien,  l'i  l'Cxposilion  du  ministère  de  l'Instruction  publiijne, 
feuilleter  les  devoirs  et  les  caliiers  de  nos  élèves  pourront  se  convaincre 
(pie  renconragement  donné  aux  jeux  atblétiipies  n’a  pas  déloiirné  des 
travaux  de  l'csiiril,  ni  abaissé  le  niveau  des  études,  et  (pie,  si  les  corps 
ont  acipii^  par  les  exercices  pbysiipies  de  la  vigueur,  de  la  souplesse  et 
de  la  saule,  les  esprits  n’ont  rien  perdu  de  leur  (iiiesse,  de  leur  péné- 
tration et  de  leur  solidité.  » 

l.rs  7 fl  S Juin  la  Sociélé  centrale  des  exercices  sporlifsde  Suède  fait 
connaitre  les  exercices  et  mouvements  principaux  (jiii  font  partie  de  la 
gymnastiipie  suédoise,  au  gymnase  Voltaire,  , à Paris.  M . le  commandant 
Victor  Baick.ipii  avait  accompagné  les  gymnastes  en  l«8t»,  en  présente  à 
nouveau  (1(1,  comprenant  des  ofliciers  et  des  civils,  l'élite  des  gymnastes 
suédois.  Une  séance  de  gymnasti(|ue  pédagogirpie  a lieu  le  7 juin;  une 
autre,  réservée  à la  gymnastiipie  militaire,  a lieu  le  lendemain  8 juin. 
Celle  lei;on  de  clioses  vécue  obtient  un  très  grand  siicci's.  Les  spectateurs 
mieux  iiistriiils  comprennent  la  dilîérence  ipii  existe  entre  la  méthode 
franij.iise  et  la  méthode  suédoise.  Il  a fallu  dix  ans  pour  faire  cette 
instruction,  car  le  passage  de  M.  Balck  avec  ses  gymnastes  à l'Lxpo- 
silion  de  188!»  n'avait  laissé  ([u'un  souvenir  lointain  et  une  trace  peu 
profonde.  DelSSl'  à 1900  plusieurs  travaux  avaient  paru  en  France  sur 
laipiostion;  aussi  bipartie  est-elle  délinitivement  gagnée  en  faveur  de  la 
méthode  de  Ling. 

l,e  ‘i  'i  Juin  M.  Kiimlien , professeur  de  gymnastique  suédoise  à 
Paris,  présente  aux  Tuileries  un  groupe  de  gymnastes  Scandinaves  qui 
exécutent  en  public  les  mêmes  exercices.  Cette  séance  de  gymnastique 
scolaire,  avec  démonstration  pratique  à l'appui,  contribue  à mieux  faire 
connaître  au  grand  public  la  valeur  d'une  gymnastique  raisonnée. 

\.fs  o,  d e!  n août  rUnion  des  professeurs  de  gymnastique  de  France 
tient  son  Iroisiéme  congrès  international  d'éducation  physique,  qui  précède 
de  quelques  jours  le  grand  premier  congrès  international  d’éducation 
physique.  Ce  congrèsestplacé  sous  la  présidence  d’honneur  de  M.  Gréard, 
vice-recteur  de  l’académie  de  Paris,  et  effective  de  M.  le  IT  Laburthe. 
11  a pour  but  de  rechercher  les  meilleurs  moyens  d’améliorer  la  situation 
des  professeurs  de  gymnastique,  de  concourir  à l’œuvre  des  patronages 
scolaires,  d’instituer  un  dipb’ime  supérieur  d’éducation  physique,  d’orga- 
niser la  gymnastique  des  jeunes  fdles,  etc. 

Du  ISO  août  au  6 septembre  se  tient  fi  Paris,  au  palais  des  Congrès,  le 
premiercongrèsinternational  de  l’éducalionphysique.  M.  Léon  Bourgeois, 
ancien  ministre,  député,  en  est  le  président.  11  est  em[iêché  d’assister  au 
congrès.  M.  le  professeur  Bouchard,  membre  de  l’Institut,  vice-président, 
préside  la  séance  d'ouverture.  M.  le  professeur  Mosso,  recleur  de 
l’Université  de  Turin,  est  élu  président  des  séances,  MM.  les  ministres 
de  l’Instruction  publique,  de  la  Guerre  etde  laMarine  s’y  font  représenter 
jiar  des  délégués  ciiargés  de  leur  fournir  des  rapports  sur  les  travaux 
du  congrès  (I).  D’autres  délégués  sont  désignés  par  les  nations  suivantes  ; 

L’.\utriche-1  longrie,  la  Belgique,  le  Danemark,  les  États-Unis 
d'.Vmériqiie,  la  Grèce,  le  Japon,  le  Mexique,  la  Norvège,  la  Roumanie, 
la  Suède  et  la  Suisse. 

.M.  Loubet,  liresideut  de  la  République;  LL.  MM.  Léopold  II,  roi  des 
Belges;  Georges  Rr,  roi  de  Grèce;  Oscar  II,  roi  de  Sui'ale  et  de  Norvège; 
M.  Mac  Kinley,  président  des  Etats-Unis  d'Amérique;  S.  A.  R.  ,Mon- 
seigneur  le  duc  d’York,  envoient  leur  adhésion  et  patronnent  l'œuvre  du 
congrès. 

M.  Demeny,  initiateur  et  organisateur  du  congrès,  en  est  nommé  le 
secrétaire  général. 

Les  questions  mises  à l'ordre  du  jour  sont  divisées  en  cinq  sections; 
première  section,  philosophie-,  deuxième  section,  sciences  biologiques 
appliquées  ; troisième  section,  technique;  quatrième  section,  pédagogie; 
cimiuieme  section,  propagande.  Le  nombre  des  travaux  fournis  est 
important,  plusieurs  sont  originaux;  un  sommaire  des  procès-verbaux, 
rédigé  par  M.  G.  Demeny,  est  publié  par  les  soins  du  ministère  du 
Commerce  (-2).  Ce  compte  rendu,  fort  bien  rédigé,  donne  la  physio- 
noude  exacte  de  cette  première  grande  assise  internationale  de  l’édu- 
cation physique. 

La  caractéristique  de  ce  congrès  est  le  désir  de  bien  faire,  de 
s’entendre  et  de  s'unir  pour  une  action  commune  internationale  en 
s'appuyant  sur  les  données  de  la  science  moderne,  et  surtout  la  partici- 


(1)  Ces  di'légui’S  sont,  pour  h.'  ministère  de  l'Instruction  puldique,  M.M.  C^azes, 
Armagnac,  Kiingnet,  Chabot,  le  docteur  Tissii'  ; pour  le  niinistèro  do  la  Guerre, 
M.  le  cajiitaine  do  Cissey;  pour  le  ministère  de  la  Marine,  M.  le  capitaine 
Grousset;  pour  le  conseil  municipal  do  l’aris,  M.  Kscudior. 

(2)  Congrès  intornationnal  de  l’KiIucation  physique  tenu  à l’aris  du  30  août  au 
0 septcmliro  1900.  — Procès- verljaux  sommaires  par  M.  Georges  Demeny.  — Mi- 
nistère, du  (tommorcc,  de  rindustrie,  des  Postes  et  Ti'dégrtiphes. — Paris  lmp. 
nationale,  1900. 


pation  do  l’élément  féminin  aux  travaux,  non  seulement  au  point  de  vuo 
intellectuel,  mais  aussi  au  point  de  vue  de  l’application  physique,  par  la 
présentation  d’exercices  exécutés  par  des  élèves  gymnastes  femmes. 

Un  jieu  éparse,  la  discussion  générale  se  ressent  forcément  du  premier 
contact  qui  met  en  présence  divers  systèmes,  diverses  écoles  de  gymnas- 
tique et  diverses  nationalités.  Le  congrès  aurait  pu  avorter,  il  a abouti, 
il  a resserré  les  liens,  qui  n’ont  fait  (jue  se  renforcer  au  cours  des 
séances  [dénières  qui  ont  été  tenues  quotidiennement.  Tous  les  peuples  ont 
cherché  !i  bien  détinir  la  valeur  de  l’éducation  physique  par  une  méthode 
rationnelle  et  facilement  applicable  à tous  les  Ages  et  aux  deux  sexes. 
En  I<’rance  le  progrès  est  plus  lent  à se  manifester  (lu’ailleurs  parce  que 
notre  vieille  scolastique  a laissé  une  empreinte  très  profond»  dans 
notre  enseignement,  (l’est  pour(|uoi  M.  le  professeur  Mosso  est  amené 
A dire  qu’en  France  on  ignore  encore  ce  que  doit  être  l’éducation  phy- 
sir)ue,  bien  que  tous  les  travaux  qui  ont  permis  aux  autres  nations  de 
mieux  la  comprendre  et  de  mieux  l’appliquer  scientifiquement  soient 
sortis  de  la  station  physiologique  du  parc  dos  Princes,  dirigée  par  M.  le 
professeur  Marey. 

Un  fait  principal  se  dégage  de  toutes  les  discussions  : tous  les 
membres  du  congrès  qui  se  sont  rendus  îi  Stockliolm  en  sont  revenus 
avec  la  conviction  que  le  système  de  Ling  est  supérieur  aux  systèmes  de 
Jahn,  d’Amoros,  de  Elias,  de  Laisnè,  etc.,  etc.  Tous  reconnaissent  éga- 
lement que  la  supériorité  de  l’enseignement  suédois  réside  non  seule- 
ment dans  la  méthode  de  Ling,  mais  surtout  dans  la  valeur  éducatrice  des 
professeurs  de  gymnastique. 

La  Suède  elle-même  n’échappe  pas  en  ce  moment  à la  discussion  sur 
la  méthode.  Cette  discussion  est  ouverte  depuis  quelques  années  entre 
les  partisans  de  la  gymnastique  de  Ling  et  ceux  qui,  tout  eu  acceptant 
cette  gymnastique,  désirent  y ajouter  les  exercices  de  plein  air  et  les 
sports.  En  Italie,  les  maîtres  les  plus  élevés  dans  les  Universités,  les 
professeurs,  les  recteurs,  tous  ceux  qui  ont  une  action  directe  et  suprême 
sur  la  jeunesse  scolaire  à tous  les  degrés  se  sont  mis  à la  tête  du  mou- 
vement physique.  11  en  est  de  même  en  Hongrie.  L’Espagne  sent  le 
besoin  de  réagir  et  se  réveille;  l’Allemagne  s’en  tient  encore  à la  gym- 
nastique de  Jahn,  à laquelle  elle  ajoute  des  exercices  acrobatiques  et 
des  exhibitions  de  pyramides  humaines;  le  Japon  lui-même  s'intéresse 
vivement  à la  renaissance  physique,  dans  laquelle  il  voit  une  raison  de 
la  renaissance  de  ses  forces  vives.  L’Angleterre  s’adonne  surtout  aux 
sports. 

La  tenue  de  ce  premier  congrès  international  fixe  une  date  importante 
dans  l’évolution  de  l’idée  physique. 

Au  cours  de  ses  travaux  le  congrès  est  invité  à assister  à trois  séances 
de  gymnastique  et  à une  conférence  sur  la  gymnastique  suédoise  faite 
par  M.  le  capitaine  Lefebvre,  délégué  du  gouvernement  belge. 

Ge  que  j'ai  vu  dans  la  séance  de  gymnastique  à l’école  militaire  de 
Joinville-le-Ront  n’a  fait  que  confirmer  les  critiques  adresséis  à la  mé- 
thode fran(}aise.  A Joinville,  les  faibles  sont  sacrifiés  aux  forts,  les  bras 
de  levier  longs  aux  liras  de  levier  courts;  j’ai  compris  pourquoi  plu- 
sieurs anciens  élèves  de  Joinville  m’ont  dit  avoir  craché  le  sang  au  cours 
de  leur  entraînement  intensif,  qui  forcément  se  transforme  en  surentraî- 
nement. J'ai  pu  constater  de  cisu  que  le  souci  « de  faire  de  plus  en  plus 
fort  » domine  celui  ((  de  faire  de  plus  en  plus  meilleur  ».  Les  tendances 
de  l’enseignement  sont  plus  acrobatiques  qu’athlétiques.  Peu  ou  pas  de 
méthode  scientifique  ; beaucoup  de  poudre  aux  yeux  ; triomphe  de 
l'individualisme  d’après  la  constitution  de  chaque  sujet  et  l’adaptation 
des  bras  Je  levier  de  la  machine  humaine  aux  bras  de  levier  des  agiès, 
telle  est  l’impression  que  laisse  l’enseignement  de  cette  école.  D’ail- 
leurs tous  les  élèves  moniteurs  ne  pratiquent  pas  les  exercices  aux 
agrès,  les  artilleurs  et  les  escrimeurs  en  sont  dispensés.  Les  escrimeurs 
eux-mêmes  se  spécialisent  dans  le  fieuret  et  dans  le  sabre.  11  en  est  au- 
trement à Stockholm  où  les  élèves  moniteurs  s’entraînent  à la  fois  aux 
exercices  aux  agrès,  à l’escrime,  à l’épée,  au  fleuret,  au  sabre  et  à la 
lia'tonnette.  A l’escrime,  ils  tirent  alternativement  avec  les  deux  mains. 

Nous  formons  des  spécialistes,  il  n’y  a donc  rien  d’étonnant  que 
ceux-ci  reportent  dans  l’école  les  principes  qu'ils  ont  reçus  A Joinvilh’, 
où  j’ai  vu  exécuter  des  exercices  vraiment  surprenants  de  souplesse  et 
d’audace  acrobatiques,  ce  qui  m'a  confirmé  davantage  dans  mes  idées, 
A savoir  qu’il  y a nécessité  et  urgence  pour  l’Université  A rompre  abso- 
lument avec  l’enseignement  tel  qu’il  est  donné  aujourd’hui  A l’école  de 
Joinville  et  à former  pour  elle-même  des  maîtres  pédagogues. 

La  seconde  séance  de  gymnastique  est  donnée  aux  congressistes  sur  la 
pelouse  du  vélodrome  du  parc  de  ’Vincennes,  A l’occasion  d’une  fête  de 
gymnastique  que  préside  AL  le  général  André,  ministre  de  la  Guerre.  Je 
puis  constater  avec  quelque  satisfaction  que  les  sociétés  de  gymnastique 
de  la  Seine  commencent  A introduire  les  jeux  de  plein  air  dans  les 
exercices  physiques,  mais  ces  jeux  sont  trop  militairement  réglementés, 
ils  se  ressentent  trop  du  voisinage  de  la  caserne;  cependant  la  tentative 
est  heureuse,  c’est  un  indice  que  les  idées  nouvelles  pénètrent  dans  un 
milieu  resté  réfractaire  jusqu’A  ce  jour. 

Les  exercices  aux  agrès  sont  exécutés  d’après  la  méthode  de  Joinville, 
c’est-A-dire  trop  acrobatiquement;  cette  gymnastique  par  sa  brus(|uerie, 
sa  vivacité  extecme,  fatigue  non  seulement  l’exécutant  mais  l’œil  du 
spectateur,  ((ui  toujours  attiré  par  des  mouvements  rapides  et  peu  bar- 
moiiieux  ne  peut  se  reposer  un  instant  sur  les  grandes  ligues  (|unchcrclie 
A prüvo(|uer  la  gymnastique  suédidse  dans  toutes  les  attdudes  et  tous 
les  mouvements. 

Le  congrès  invité  A assister  A une  séance  donnée  par  les  élèves  gym- 
nastes présentées  par  M“®  Bergeman-(_IEsteberg,  au  gymnase  de  l Uiiion 
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clir6tieiine  dos  jeunes  g'ens,  rue  de  Tréviso,  penl  comparer  la  valeur  des 
deux  indtliodes  franco-allemaiule  et  suédoisodaus  reiiseigneinenl  féminin. 
Les  exercices  sont  les  mômes  pour  les  deux  sexes,  mais  ils  sont  répartis 
selon  une  progression  bien  définie,  et  appli(|ués  d’après  le  développe- 
ment physique  de  chaque  sujet. 

Leur  exécution  n’est  fatiganlc  ni  pour  les  exécutants  ni  pour  les  spec- 
tateurs, (|ul  applaudissent  et  qui  sont  fort  surpris  de  voir  des  jeunes  filles 
fournir  un  travail  physique  relativement  intensif  sans  fatigue  et  surtout 
avec  heaucoup  de  grâce.  L’œil  se  repose  sur  de  grandes  lignes  pures,  les 
attitudes  sont  belles  et  esthétiques. 

L’accusation  portée  contre  la  gymnastique  suédoise  d’ôtre  ennuyeuse 
tombe  du  coup  devant  le  plaisir  et  l'intéiêt  que  prennent  les  exécutantes 
et  les  spectateurs  à une  telle  manifestation  physique. 

Au  cours  de  ses  travaux  le  congrès  est  reçu  officiellement  h l’ilôtel 
de  Ville  de  Paris  par  M.  Escudier,  vice-président  du  conseil  municipal; 
M.  le  préfet  de  police  et  M.  le  préfet  delà  Seine  s’y  font  représenter. 

Les  membres  du  congrès  sont  introduits  par  iM.  Gervais,  député  de 
la  Seine,  rapporteur  de  l’éducation  physique  de  la  Commission  parlemen- 
taire de  renseignement  secondaire  à la  Chambre  des  députés,  l’un  des 
vice-présidents  du  congrès. 

Le  6 septembre,  clcMure  du  congrès  sous  la  présidence  de  M.  Gervais. 
Heprenant  les  propositions  que  nous  avions  présentées  personnellement 
dans  une  séance  antérieure  le  congrès  vote  â l’unanimité  les  conclusions 
suivantes  : 1®  Un  congrès  aura  lieu  tous  les  deux  ans  dans  une  des 
grandes  villes  de  l’Europe  . 2®  Une  commission  permanente  internatio- 
nale est  nommée  à raison  d’un  délégué  par  pays,  la  commission  est 
chargée  d’organiser  le  congrès  de  1902. 

3“  Chaque  délégué  représente  cette  commission  nationale  aux  congrès 
futurs. 

4”  Chaque  délégué  s’adjoint  dans  son  pays  un  certain  nombre  de 
personnes  pour  former  une  commission  permanente  nationale  de  l’édu- 
cation physique. 

5®  Il  y a lieu  de  fonder  un  Bulletin  international  de  l’éducation  physique. 

b®  Il  est  désirable  de  voir  créer  dans  chaque  pays  une  direction  offi- 
cielle de  l’éducation  physique  (I). 

Les  sportifs  ne  se  font  pas  représenter  à ce  Congrès.  Tout  bien  con- 
sidéré, les  deux  congrès  du  Havre,  en  1897,  et  de  Paris,  en  1900,  se 
complètent  l’un  l’autre.  Le  congrès  de  Paris  jette  un  « pont  Alexandre  » 
entre  les  deux  rives  opposées  d’un  même  territoire,  désormais  les  parti- 
sans des  diverses  méthodes  en  gymnastique  peuvent  travailler  en  vue 
d’un  but  commun  ; l’entente  est  établie,  elle  ne  peut  être  que  féconde. 

L’œuvre  du  congrès  international  de  1900  peut  se  résumer  en  deux 
mots  : Union  et  organisation.  Le  deuxième  congrès  international  doit  se 
tenir  à Genève,  en  1902. 

Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  l’influence  du  premier  congrès  inter- 
national de  l’éducation  physique  s’est  fait  sentir  très  rapidement  dans  la 
direction  nouvelle  donnée  à l’enseignement  physique.  M.  le  général 
André  a porlé  le  couple  plus  sérieux  ii  la  méthode  de  Joinville  en  intro- 
duisant le  Manuel  de  gymnastique  de  l'Instruction  publique  dans  l’ensei- 
gnement du  Prytanée  militaire  de  La  Flèche.  La  réforme  est  très  impor- 
tante. On  aiguille  sur  une  voie  nouvelle. 

Dans  le  courant  de  l’été  1900  le  Comité  international  olympique  orga- 
nise à Paris  une  série  de  concours  sportifs  sous  la  présidence  de  M.  Mé- 
rillon,  ancien  député,  président  de  l’Union  nationale  des  Sociétés  de  tir. 
Quelques  imperfections  empêchent  cette  manifestation  d’avoir  toute 
l’ampleur  désirable. 

Le  1/  novembre  a lieu  à Bordeaux,  l’organisation  municipale  des 
jeux  de  plein  air,  en  faveur  des  élèves  des  écoles  piimaires  de  la  Ville. 
Le  conseil  municipal  affecte  une  subvention  de  3 000  francs  à la  Ligue 
girondine  de  l’éducation  pour  l’organisation  de  ces  jeux  et  pour  celle  des 
lendits  primaires.  Huit  maîtres,  pris  chez  les  instituteurs  adjoints  des 
écoles,  conduisent  les  enfants  tous  les  jeudis  et  tcus  les  dimanches  sur 
les  cinq  terrains  de  jeux  urbains  que  possède  la  Ligue  girondine. 

En  décembre  nous  fondons  à Pau  un  Comité  départemental  des 
Basses-Pyrénées  de  la  Ligue  girondine  de  l’éducation  physique,  sous  la 
présidence  de  M.  Alfred  de  Lassence. 

Ce  comité  a pour  but  de  provoquer  le  goût  des  exercices  physiques 
et  des  jeux  de  plein  air  dans  l’enseignement  primaire  des  Basses-Pyré- 
nées et  de  favoriser  l’organisation  des  lendits  secondaires  régionaux 
quand  ils  auront  lieu  dans  le  déparlement. 

Le  comité  palois  reçoit  délégation  du  comité  central  bordelais,  il 
conserve  son  autonomie  et  toute  liberté  d’action.  La  Ligue  girondine 
commence  ainsi  à grouper  autour  du  centre  académique  de  Bordeaux  et 
du  recteur  de  l’Université,  qui  en  est  le  chef,  ces  cinq  départements  comjjo- 
sant  l’Académie  : Gironde,  Landes,  Basses-Pyrénées,  Lot-et-Garonne  et 
Dordogne.  Le  jour  où  un  comité  similaire  fonctionnera  dans  les  cinq 
chefs-lieux,  l’œuvre  décentralisatrice  de  la  Ligue  aura  atteint  son  but. 

En  1901.  — La  première  manifestation  du  comité  palois  est  l’orga- 
nisation du  M®  lendit  secondaire  régional  qui  se  lient  à Pau  pendant  les 
fêtes  de  la  Pentecôte,  les  25,  26,  27,  28,  29  mai  1901.  Le  11®  lendit  est 


(1)  Sont  nommés  par  le  congrès  à titre  do  délégués  nationaux,  pour  deux  ans  ; 
MM.  Demeny  (France),  Fosséprez  (Belgique),  Malhey-Genty  (Suisse),  le  professeur 
Mosso  (Italie),  le  D'  Serano  Fatigati  (Espagne),  Tôrngren  (Suède),  le  D' Johan  Kier 
(Danemark), le  D' Guebhart(AUemagne),  le  D'  Kovacs  (Hongrie),  Lucas(Autriche), 
Général  de  Boutowsky  (Bussie),  Van  Aken  (Hollande),  Macdonal  Smith  (Anglel 
terre),  colonel  Petersen  (Norvège),  Virgile  Harion  (Roumanie),  le  D'  AVood 
(États-Unis),  ie  D'-  Chryssaffis  (Grèce),  le  D'-  Yamané  (Japon),  Bertram  (Mexique.) 


le  couronnement  de  l’œuvre  girondine  par  la  bonne  tenue,  par  l’ordre, 
par  la  discipline  et  par  l’élévation  du  niveau  de  rentrainemenl  phy3i(|uo 
des  lendistes.  Une  excursion  générale  îi  Gaulerets  est  menée  à bien. 
La  preuve  est  faite  : l’Université  possède  la  méthode  recherchée.  Aussi 
M.  le  ministre  de  l’Instruction  publique,  comme  suite  au  lendit  de  Pau, 
nous  adresse-t-il  personnellement,  ainsi  qu’à  nos  dévoués  collaboraletirs 
de  la  Ligue  girondine,  ses  félicitations  et  ses  remerciements  officiels. 
M.  le  professeur  Charles  Bouchard,  membre  de  l’Institut  et  de  l’Acadé- 
mie de  médecine  préside  la  distribution  des  prix  dans  laquelle,  après 
avoir  fait  l’éloge  des  lendits,  « qui  ont  le  rare  privilège  de  réunir  dans 
un  élan  de  bonne  volonté  des  hommes  de  tous  les  partis,  de  toutes  les 
confessions,  de  toutes  les  doctrines,  de  toutes  les  classes  »,  fixe,  dans  les 
lignes  suivantes,  les  termes  mômes  d'une  éducation  physique  rationnelle. 

« Faire  des  muscles,  les  éduquer,  les  rendre  capables  d’exécuter  les 
mouvements  avec  docilité,  rapidité,  précision,  force,  en  proportionnant 
l’effort  à la  quantité  d’énergie  requise  pour  le  travail  à accomplir,  c’est 
en  même  temps  éduquer  le  système  nerveux,  c’est  développer  ses  qua- 
lités d’attention,  de  vigilance,  de  décision,  de  modération.  C’est  aussi 
grâce  h un  exercice  assez  renouvelé  et  suffisamment  gradué,  développer 
l’appareil  respiratoire  et  le  mettre  en  état  de  suffire  à l’apport  de  l’oxy- 
gène et  à l’élimination  des  produits  de  la  combustion  sans  que  l’essouf- 
llement  survienne  et  sans  que  le  cœur  exagère  son  action  de  façon 
pénible  ou  dangereuse.  Quand  vous  avez  accompli  cet  entraînement  pré- 
paratoire, vous  pouvez,  par  une  direction  particulière,  spécialisant, 
exagérant  et  faussant  le  but  de  l’éducation  physique,  amener  l’enfant  à 
accomplir  des  prouesses  que  ne  réclame  pas  une  bonne  préparation  à la 
vie;  la  pyramide  humaine  peut  avoir  ses  admirateurs,  on  peut  applaudii' 
à l’escalade  d’un  troisième  étage;  ce  sont  des  exercices  qui  ne  me 
paraissent  pas  utiles  pour  tous,  et  que  je  n’encouragerai  pas.  Tel  devien- 
dra acrobate  s’il  y est  contraint,  pompier  s’il  le  veut,  sauveteur  s’il  le 
peut,  il  le  fera  sans  notre  participation,  mais  sans  notre  blâme;  nous 
n’entravons  aucune  vocation,  mais  nous  ne  recommandons  que  les  exer- 
cices qui  peuvent  être  utiles  à tous  en  vue  d’une  plus  grande  perfection 
dynamique,  esthétique  et  morale. 

« Si  nous  favorisons  l’enseignement  de  la  natation,  de  l’équitation, 
de  l’escrime,  du  tir,  c’est  bien  moins  pour  les  avantages  spéciaux  qu’ils 
procurent  que  pour  donner  au  corps  la  résistance  au  froid,  la  souplesse, 
l’équilibre;  pour  assurer  à l’esprit  autant  qu’au  corps  la  promptitude 
dans  la  constatation  du  danger  et  la  soudaine  décision  dans  la  riposte. 
Vous  faites  ainsi  l’éducation  de  la  volonté  et  de  l’intelligence  autant  que 
des  sens  et  des  muscles.  Vous  faites  autre  chose  encore. 

« L’un  des  effets  communs  de  ces  nobles  exercices,  comme  aussi  de 
la  gymnastique,  c’est  d’habituer  l’homme  à proportionner  exactement 
l’intensité  de  l’effort  à l’importance  du  travail  à accomplir.  L’homme 
entraîné  concentre  toute  son  énergie  dans  les  seuls  muscles  qui  doivent 
accomplir  le  travail  ; aucun  autre  ne  se  contracte,  pas  une  fibre  de  son 
visage  ne  tressaille  et  ne  trahit  le  degré  auquel  la  volonté  s’est  montée. 
L’homme  qui  n’a  pas  reçu  les  leçons  de  l’éducation  physiqne  dissémine 
sans  utilité  son  effort  sur  tous  ses  muscles,  les  orteils  se  crispent,  les 
sourcils  se  froncent  : d'un  côté  le  calme,  l’attitude  tranquille,  la  placi- 
dité sereine  du  visage;  de  l’autre,  la  grimace  et  la  convulsion.  Celle 
harmonie  entre  l’effort  et  le  travail  s’exprime  par  la  simplicité,  l’élé- 
gance et  la  noblesse,  conditions  essentielles  de  la  beauté  physique.  La 
beauté  morale  n’y  perd  rien  : les  pensées  basses  ou  haineuses  ne  germent 
pas  quand  le  regard  est  droit,  la  physionomie  calme  et  souriante,  le 
geste  paisible.  Cette  constante  application  à refréner  la  tendance  incon- 
sidérée à un  effort  excessif  habitue  l’homme  à s’observer,  à se  contenir,  à 
se  maîtriser,  à se  dominer:  par  là  le  progrès  moral  est  redevable  à l’édu- 
cation physique  autant  que  le  perfectionnement  corporel.  » 

Ainsi  s’exprime  en  faveur  de  l’œuvre  girondine  run  des  plus  grands 
maîtres  de  la  science  contemporaine. 

La  Ligue  girondine  a repris  pour  elle  les  vœux  émis  par  l’Académie 
de  médecine,  dans  sa  séance  mémorable  du  8 mars  1887.  Pendant  treize 
ans,  sans  relâche  ni  défaillance,  elle  a observé,  nofé,  analysé  et  établi 
lentement,  au  cours  d’expériences  faites  dans  les  lendits,  des  règles 
sûres  d’entraînement  physique  de  la  jeunesse  scolaire.  Ce  que  l’Acadé- 
mie de  médecine  ne  pouvait  faire,  ce  que  les  autres  associations  avaient 
omis  de  faire,  la  Ligue  girondine  a voulu  le  faire.  En  1887  on  tailla 
largement  en  plein  drap,  mais,  depuis,  qui  songea  à coudre  ? Notre 
jeunesse  française  contemporaine  ne  demande  qu’à  agir  et  qu’à  se 
se  donner.  Elle  se  donne  à qui  sait  la  comprendre,  elle  agit  avec  ceux 
qui  savent  la  prendre. 

Quelques  semaines  plus  tard  le  comité  palois  organisa  le  premier 
lendit  primaire  en  faveur  des  élèves  des  écoles  de  la  ville  de  Pau.  Celte 
jiremicre  manifestation  remporta  un  légitime  succès  auprès  de  l’opinion 
publique  et  des  instituteurs.  Parallèlement,  le  comité  central  organisa 
le  10“  lendit  primaire,  à Bordeaux,  sous  la  présidence  de  M.  Verdier, 
proviseur  du  lycée. 

Tandis  que  de  telles  manifestations  ont  lieu  dans  le  Sud-Uuest,  l’Union 
des  Sociétés  de  gymnastique  de  France  tient  sa  25“  fête  fédérale,  à Nice, 
pendant  la  semaine  de  Pâques,  sons  la  présidence  de  M.  Loubet,  prési- 
dent de  la  République.  M.  Charles  Cazalet,  de  Bordeaux,  le  dévoué 
président  de  l’Union,  y obtient  un  succès  personnel, mérité,  car  son  infa- 
tigable activité  a infusé  une  vie  nouvelle  aux  sociétés  de  gymnastique. 
Cette  activité  est  nécessaire  : en  effet,  malgré  l'elfort  fait  depuis  la  guerre 
de  1870  pour  accréditer  la  gymnastique  des  sociétés  enFrance,  notre  pays 
n’arrive  que  le  huitième  sur  les  douze  nations  européennes  qui  possèdent 
de  semblables  associations. 
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l MK  ODIJCTIOS 


\j  Vninn  fw  l'.llll  <;i)iM|)U5  SI)  (ll)li  n'yii]|i:iHti‘S,  coiiiposaiil  1170  sui'ictés  ill'li- 
li(''cs  : une  cciilainr  icslciil  iii(li'‘|i(Mi(laiilcs  ilaiis  Iniilc  la  l'’raii(;e.  M.  (lazalc'. 
s’apijliiiiii'  à tîroiiiicr  luuto.s  lus  assouiatiDus  sous  lu  diaijrau  du  rUiiion. 

I.u  jour  ii’ust  pas  (^loifçnûe  où  riliiioii  inodiliera  la  iiicHliode  d('  fîyi'" 
iiastii|ui'  ut  la  l'uiidra  plus  uonfoianu  aux  lois  de  la  pliysi(düKie.  l'iti 
allundaid.  (diu  uliurulic  à rufoi’iuur  la  disc,ipliuu  (iu(d<|ue  |)uu  rulàcJiue  dus 
souiùlés  (|ui  s(î  l'uuduiit  auiiuulluiuciit  aux  lùles  l’édérales.  nuel(|uus-uues 
ont  '<  une  atliludu  pùuilde.  1 tus  f^yuiuastcs  parcourent  lus  rues,  lus  soirs 
(pour  u(!  pas  dire;  lus  nuits)  dus  fûtes,  chantant  <1  tue-tûte,  un  tenue  sou- 
vent dûlu-ailli'u...  Dus  claiiuns  trotd))ent  parùds  le  re[iOS  des  lialiilants 
par  leurs  sonneries  liorri[)ilautes  ! i>  La  discipline  en  cours  de  route 
n'esi  pas  hors  du  hiulu  crili(iue  : >•  (lerlains  voyageurs  circulant  au  rno- 
inenl  des  fûtes  oïd  a suhir  la  contraiiété  de  uhaids  exatréi-ûs  et  l’ohses- 
siou  uruullu  du  seinpiturnel  clairon  » Le  rapporluur  des  fùlus  féiléi-ales 
de  Nice,  au<)uul  j’euipriinlu  ces  lignes,  ajoute  très  judicieusement  im’il 
tant  Iroiuur  nn  reincde  à cet  état  de  choses.  « Il  faut,  dit-il,  <|ue  les 
populations  applaudissent  non  seulciin  nt  la  dunionstralion  de  nos  protrrès 
phvsi(|uus,  mais  encore,  la  tenue  de  loua  et  la  correction  de  Ions  (1).  » 
Le  rcniûdc,  la  Lifçne  girondine  l’a  trouvé  on  accordant  aux  poiiits  de 
houiie  tenue  gûnûralu  aux  Icndus  fdiis  d'importance  (jii’aux  points  rem- 
portiû--  .aux  concours  physiques.  IJnu  fautif  sérieuse  peut  supprimer  tous 
U's  prix. 

Une  des  causes  princii)ales  du  peu  d'un tljousia^mo  de  l’opinion  pu- 
hlique  fr.inçaise  ù l’i'gard  des  concours  de  gymnasticiuu  est  précisément 
l'abus  du  la  parade  claironnée.  Je  l’ai  déjà  dit,  le  h'rançais  est  avant  tout 
nu  paysan  pondcrû,  praliipie,  observateur,  individualiste,  jaloux  de  son 
indt'pendauce  (d  (|ui  ne  se  donne  (|u’à  bon  escient. 

La  Suède  n’arrivu  (lue  onzième  sur  la  liste  8tatisti<|ue  de  la  gymnas- 
tique en  Lui'ope,  bien  ((u’elle  possède  une  méthode  excellence.  M.  le 
commandant  N'iclor  lîalck  en  (explique  plus  loin  la  raison,  dans  son  cha- 
[)itre  sur  la  llf/miuislùjiK’  siitUloisf 

(1)  /.c  fû'/'a'in.v/e  (Moniteur  oflici('l  de  l'tJnion  des  sociétés  de  gymnastique  de 
France),  n°  5,  du  3 août  l'.ioi , pages  I0i-lû5.  (Rapport  do  M,  J.  Juillet  de  Bordeaux.) 

(2)  Voici  le  tableau  statisticpio  de  l'idat  de  la  gymnastique  des  sociétés  en  Eu- 
rope, en  1901,  dressé  sur  la  proportion  de  10  000  habitants. 


1.  Suisse 

122 

gyninastps,  soit  l gymnaste 

par  82 

halnlants. 

2.  A llt'/ufii/ïic  . . . 

110 

— 1 

— 

91 

_ 

3.  /lohciue 

88 

— 1 

— 

1 13 

i.  l'ohxjnc 

24 

— 1 

— 

4 16 

_ 

5.  .Vun  Lf/t' 

22 

— 1 

— 

446 

_ 

6-  lie/f/u/ue  .... 

20 

1 

— 

482 

_ 

7.  J/ol!(in(fe  .... 

lu 

— 1 

— 

508 

_ 

8.  France  

18 

— 1 

_ 

535 

y.  !)iinemark  . . . 

13 

— 1 

_ 

768 

10.  Italie 

4 

1 

2 336 



il.  Suède 

3 

— I 

_ 

3 333 



12.  IJunqrie 

2 

1 

— 

3 385 

— 

/.L  GyinuasU',  5,  du 

3 août  lyui,  page  ili. 

'l'andis  ipiu  les  inauifoslalions  scolaires  et  des  associations  de  gyin- 
nastii|ue  ont  lieu,  des  manifestations  sportives  d’ordres  divers  attirent 
l'orlcmunt  l’attention  de  l’opinion  publique  en  France-  Outre  le  puissant 
développement  pris  par  le  Tourinfi-Cluh  ut  le  Cluh  Aliiin,  dont  les 
membres  sillonnent  les  routes  ou  escaladent  les  montagnes,  la  vélocipédie, 
grâce  h la  bicyclette,  a donné  une  vie  nouvelle  aux  routes,  en  même  temps 
que  rautomobile. 

On  peut  afllrmer  (|u’aujourd'hui  en  France  existe  une  question  spor- 
tive, comme  dans  l’ordre  pédagogique  il  existe  une  (luestion  éducative. 

Un  grand  |'as  a ulé  fait  dans  les  dix  dernières  années  du  xix®  siècle. 
Lorstiii  en  18!t|  nous  organisàmcj  à IJordeaiix  la  première  course  de 
vélocipédie  sur  route  de  Bordeaux-Paris,  dans  laquelle  les  Anglais  Mills, 
llolbein,  Fdgu,  etc.,  nous  étonnèrent  par  1 1 précision  de  l’entraînement 
et  par  leur  méthode  sportive,  tious  nu  pensions  pas  que  quelques  mois 
plus  tard  la  première  course  vélocipcdiqiie  de  Paris-Brest,  organisée  par 
M.  l’ierre  Oillard,  du  /’c//7  .loiirnnl,  aurait  un  aussi  grand  succès.  Nous 
ne  pensions  pas  que  dix  ans  (dus  tard  la  bicyclette,  qui  a donné  le  jour 
au  tricycle  à pétiole  et  celui-ci  à l’automobile,  conquerrait  à nouveau  la 
grande  route  dans  une  seconde  grande  épreuve  de  Paris-Brest,  organisée 
encore  par  M.  Pierre  Lill'ard,  dirucleiir  du  Vélo;  (pie  cette  course  inté- 
resserait des  millicr.s  de  personnes  veiiiius  (lour  saluer  à l'Iiippodrome 
de  Longcliamp  le  départ  des  coureurs  de  vites.se  et  des  rouliers,  et  mettrait 
en  émoi  la  population  d’une  cajiitale  par  l’arrivée  des  premiers  cou- 
reurs apri'S  une  épreuve  de  1 70(1  kilomètres  couverts  en  52  heures, 
avec  une  avance  de  1!1  heures  sur  le  temps  du  vainqueur,  Charles  Terrorit, 
en  LS'.i]  ! 

iNous  ne  songions  pas  que  les  épouses  elles-mêmes  pourraient,  à ce 
départ  sensalionnel,  venir  donner  le  baiser  d’adieu  à leur  mari  ! encore 
moins  qu’une  ville  comme  Paris  s’inléresserait  avec  autant  d’ardeur  à 
une  telle  manifestation  sportive,  à laquelle  27  coureurs  de  vitesse  et 
115  touristes  routiers  prendraient  part! 

De  1891  aux  10-18  août  1901  ipiede  chemin  parcouru! 

(Juel  heureux  présage  pour  l’avenir  de  la  pairie  française,  en  faveur 
de  laquelle  toutes  les  forces  vives  de  la  nation,  jihysiques,  intellectuelles 
et  morales,  se  groupent  en  vue  de  lendemains  meilleurs  ! Nous  avons  la 
satisfaction  personnelle  d’avoir  pu  contribuer,  dans  la  mesure  de  nos 
moyens,  à rendre  la  France  de  demain  plus  forte,  en  nous  adressant  à la 
jeunesse  qui  nous  a toujours  suivi. 

Le  XIX'  siècle  s’est  endormi  dans  une  apothéose.  Les  fêtes  du  travail, 
auxquell  s la  France  a convié  le  monde  entier  dans  une  Exposition 
univer.-elle,  ont  couronné  cent  ans  d’elTorts.  Un  congrès  officiel  de  l'édu- 
cation physique  a été  tenu,  de  grandes  manifestations  athlétiques  ont  eu 
lieu,  l’étranger  nous  a apporté  ses  jeux  et  ses  méthodes,  nous  n’avons 
qu’à  gagner  à ces  le(;.ons  de  choses  vécues  ; une  commission  de  savants 
les  a suivis.  Aprf's  avoir  vu,  après  avoir  jugé,  nous  aidant  de  nos  con- 
naissances, nous  [louvons  ainsi  synthétiser  en  une  méthode  rationnelle 
d’éducation  physique  tous  les  travaux  des  précurseurs  et  tous  ceux  des 
contemporains. 

Z>r  PHILIPPE  TISSIE, 


Ludus  pro  Patria,  panneau  décoratif  de  Puvis  de  Chavannes.  (Bibliothèque  d’Amiens.) 


L’ÉDUCATION  PHYSIQUE 


PREMIERE  PARTIE 


L’ÉDUCATION  PHYSIQUE  AU  POINT  DE  VUE  SCIENTIFIQUE 


d’après  les  récents  travaux  de  psycho-physiologie,  de  psycho-dynamie 

et  de  psj^cho-patholog'ie. 


HISTORIQUE 

L^Éducation  physique 

en  Grèce  et  à Rome. 

Quand  ou  parle  de  l’éducation 
physique  chez  les  anciens,  il 
faut,  même  dans  une  esquisse 
aussi  rapide  que  sera  celle-ci,  bien 
distinguer  entre  la  Grèce  et  Home, 
car  les  deux  civilisations  n’ont  pas 
du  tout  fait  la  même  place  à l’e'du- 
cation  physique. 

I 

Dès  la  plus  haute  antiquité  les 
Grecs  aimèrent  les  exercices  qui 
procurent  au  corps  la  force  et  l’e'lé- 
gance,  et  qui,  suscitant  naturelle- 
ment l’émulation,  sont  l'occasion  de  concours,  de  luttes  pour 
la  gloire.  Nul  peuple  plus  que  les  Grecs  n’a  aimé  la  gloire;  et 
c’est  bien  celui-là  qui  devait  inventer  la  gymnastique,  ne  fût-ce 
que  pour  se  disputer  des  couronnes.  A une  époque  où  la  gym- 
yiastique,  au  sens  exact  du  mot,  n’existait  encore  ni  comme 
science,  ni  comme  institution,  à l’époque  homérique,  nous  les 
voyons  déjà  célébrer  les  fêtes  des  dieux  et  le  souvenir  des 
héros  par  des  jeux  d’adresse  et  de  force.  Il  suffit  de  rappeler 
les  concours  qu’ Achille,  dans  VIliade,  institue  aux  funérailles 
de  Patrocle. 

La  part  faite  aux  exercices  physiques  dans  la  vie  grecque  a 
été  immense.  Les  Grecs  s’en  vantaient.  Entre  autres  différences 
qu’ils  apercevaient  entre  eux  et  les  autres  nations,  ils  mettaient 
au  premier  rang  la  pratique  de  la  gymnastique,  florissante  chez 


eux,  inconnue  des  Barbares.  Le  Barbare,  confiant  dans  sa  force 
ou  son  adresse  naturelles,  ne  s’exerce  point  d’une  façon  métho- 
dique, raisonnée  et  complète.  Les  Scythes,  les  Thraces,  les 
Lydiens,  les  Phrygiens,  les  Syriens,  les  Egyptiens,  n’ont  rien  eu 
d’analogue  au  gymnase  grec;  et  peu  de  choses  en  Grèce  étaient 
autant  faites  pour  étonner  l’étranger  que  cette  passion  des  Grecs 
pour  des  exercices  incessants,  pénibles,  dangereux  même,  et 
qu’on  exécutait  dans  un  état  de  nudité  complète  (ÿî/mnaih'ÿue,  du 
grec  yûavoç,  nu).  Cette  surprise  du  Barbare  qui  pénétrait  dans 
un  gymnase  grec  a été  rendue  d’une  façon  bien  amusante  par 
Lucien,  quand  il  nous  montre  le  Scythe  Anacharsis,  venu  en 
Grèce  pour  en  étudier  les  institutions,  entrant  avec  son  ami  Solon 
dans  un  gymnase  d’Athènes  à l’heure  où  la  jeunesse  se  livrait 
à ses  exercices  les  plus  violents  : 

Anacharsis.  — Quoi?  Que  font  ces  jeunes  gens,  Solon?  En  voici  deux 
qui  se  serrent  à s'étouffer,  en  se  faisant  des  crocs-en-jainbe;  d'autres 
roulent  par  terre,  dans  la  poussière,  comme  des  porcs.  Ils  ont  d’abord 
ôté  leurs  habits,  puis,  nus,  se  sont  mis  de  l’buile  sur  la  peau,  s’en  son 
frottés  réciproquement  d'un  air  fort  calme;  mais  bientôt,  pris  de  je  ne 
sais  quelle  idée,  ils  se  sont  rués  l'un  contre  l’autre,  tête  baissée,  comme 
des  béliers.  'Voici  que  l’un  enlève  son  adversaire,  le  jette  à terre,  lui 
presse  le  ventre  avec  ses  jambes,  le  gosier  avec  son  coude,  il  va  l’étouf- 
fer!... D’autres,  debout,  se  frappent  à coups  de  poing  et  à coups  de 
pied.  En  voici  un  qui  semble  sur  le  point  de  cracher  ses  dents,  tant  sa 
bouche  est  pleine  de  sang  : il  a reipi  un  coup  sur  la  m.àcboire.  L’ar- 
chontê  — je  suppose  que  c’est  un  archonte,  h cause  de  sa  robe  de  pourpre 
— loin  de  les  séparer,  les  excite  encore,  fait  compliment  h celui  qui  a 
tapé  1...  Je  voudrais  bien  savoir  à quoi  de  bon  tout  cela  sert:  il  me  semble 
que  ces  gens  sont  fous. 

Solon.  — Je  ne  suis  pas  surpris,  Anacharsis,  que  ce  que  tu  vois  faire  ici 
te  paraisse  bizarre.  C’est  pour  toi  une  coutume  étrangère,  bien  éloignée 
des  mœurs  de  la  Scythie.  Rassure-toi,  mon  cher  ami  : ce  n’est  ni  par 
folie,  ni  pour  se  venger  les  uns  des  autres,  que  nos  jeunes  gens  se  frap- 
pent, se  roulent  par  terre;  ces  exercices  présentent  une  utilité  qui  n’cx- 
clut  pas  le  plaisir,  et  procurent  au  corps  une  vigueur  singulière.  Si  lu 
séjournes  en  Grèce,  tu  ne  tarderas  pas  à faire  comme  nous,  et  à y trouver 
plaisir  et  profit. 

Anacharsis.  — Fi  donc,  Solon!  gardez  pour  vous  celte  utilité  et  cet 
agrément.  Mais  quel  nom  donne- t-on  à ce  qui  se  fait  ici? 

Solon.  — Ce  lieu  même,  Anacharsis,  nous  le  nommons  un  gymnase 
celui-ci  est  consacré  à Apollon  Lycien,  dont  tu  vois  là-bas  la  statue.  Quant 
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iiiix  exercices  (le  ces 
jeenes  pens,  celui 
(|iii  CDiisisle  II  se  j(!- 
ler  fl  terre  s’nppelle 
la  lulle.  Le  coiiilial 
où  l'on  se  tii  iit  de- 
bout en  se  riapiiaiil 
l’un  l'autre,  c’est  le 
]t  nnrrace.  Nous 
avons  encore  d’au- 
tres exercices  analo- 
piies,  le  piitjilal,  le 
ilisijtie,  le  saul.  Il  y 
a des  concours  pour 
tous  ces  exercices; 
le  vain(|ueur  y es 
considi'u’i'i  comme 
au-dessus  de  tous 
ses  concitoyens; 
aussi  gagne-t-il  des 
prix. 

Anachahsis.  — 
Lt  ipiels  sont  ces 
P rix? 

Solon.  — A 
ttlympie,  c’est  une 
couronne  d’olivier 
sauvage  ; à l’Istlime, 
une  couronne  de 
pin;  fl  Némée,  une 
couronne  d’aclie;  à 
l’ytiiô,  on  donne  des 
l'ruits  cueillis  aux 
arbres  d’Apollon,  et 
chez  nous,  à Athè- 
nes, des  olives  pro- 
venant des  oliviers 
de  la  déesse.  Pouriiuoi  ris-tu,  Auacharsis?  Ces  prix  te  semblent  peu  de 
chose?  Mais,  mon  cher,  ce  n’est  pas  à leur  valeur  pécuniaire  que  nous 
tenons.  Ils  ne  sont  que  les  marques  de  la  victoire  ; et  la  gloire  qui  en 
ri'‘sulle  est  d’un  prix  inestimable.  Si  nous  étions  à l’époque  des  jeux 
Olympi(|ues  ou  des  l’anathéuées,  tu  verrais  que  nous  n’avons  pas  tort  de 
montrer  tant  d’ardeur  pour  ces  spectacles.  Je  ne  puis  te  donner  une  idée 
du  plaisir  ipie  tu  aurais,  assis  parmi  la  foule,  à voir  la  beauté  des  athlètes,  la 
beauté  de  leurs  corps,  leurs  attitudes  admirables,  leur  souplesse  merveil- 
leuse, leur  lorce  infatigable,  leur  émulation,  leurs  efforts  pour  la  victoire... 

On  le  voit,  ce  ([ue  Solon  allègue  d’abord  à la  défense  de  l’édu- 
cation physique  telle  que  la  comprenaient  les  Grecs,  c'est  qu’elle 
donne  la  préparation  nécessaire  pour  concourir  dans  les  grands 
jeux  de  la  Grèce,  et  s’y  couvrir  de  gloire.  Mais,  dans  la  suite  de  sa 
conversation  avec  Anacliarsis,  le  législateur  athénien  donne  en 
faveur  de  l’éducation  physique  des  raisons  qui  nous  semblent 
meilleures  : ce  sont  les  exercices,  qui  donnent  la  vigueur  au 
corps  et  même  à l’àme,  qui  forment  les  soldats  robustes,  alertes 
et  résolus  dont  la  République  a besoin;  de  ce  point  de  vue,  des 
exercices  brutaux,  comme  la  boxe  et  le  pancrace,  paraissent 
utiles  et  presque  nécessaires.  Il  y a évidemment  en  cela  une 
mesure  à tenir.  L’éducation  Spartiate,  presque  uniquement  phy- 
sique, et  inspirée  d’un  esprit  de  dureté  extraordinaire,  était 
assurément  excessive.  Les  Athéniens  n’en  auraient  jamais  voulu 
pour  leur  jeunesse.  Sparte,  pour  l’éducation  comme  pour  tout 
le  reste,  a été  une  exception;  aussi,  dans  cet  exposé,  la  laisse- 
rons-nous de  côté,  pour  ne  nous  attacher  qu’à  ce  qui  se  faisait 
à Athènes,  la  ville  grecque  dont  les  institutions  nous  sont  le 
mieux  connues,  et  dont  les  mœurs  sont  finalement  devenues 
celles  de  tout  l’hellénisme. 

Les  lois  de  Solon  avaient  déjà  fait  de  la  gymnastique  une 


Scène  de  gymnase.  — H apn  s im  vase  jjrec- 


obligation  pour  les  jeunes  gens;  mais  c’est  à partir  de  Pisis- 
Irate  (lu’on  la  voit  luendre  dans  la  vie  athénienne  une  place 
considi'rable. 

La  pratique  de  la  gyinnastiijue  comtrien(;ail  ib’js  l’enfance; 
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elle  se  poursuivait  jusqu’à  la  vieillesse.  Les  enfants  s’y  exer- 
çaient dans  les  palestres,  les  jeunes  gens  et  les  hommes  dans  les 
gymnases.  Les  gymnases  étaient  publics;  c’étaient  des  lieux  de 
réunion  très  fréquentés,  des  sortes  de  clubs  ouverts  et  gratuits, 
où  l’on  allait  non  toujours  pour  s’exercer,  mais  parfois  seule- 
ment pour  causer  en  regardant  les  exercices.  Les  palestres,  au 
contraire,  étaient  des  établissements  privés,  appartenant  à des 
professeurs  de  gymnastique,  les  pédotrihes ; elles  étaient  sous  la 
surveillance  de  magistrats  spéciaux,  et  on  prenait  le  plus  grand 
soin  d’y  faire  régner  les  bonnes  mœurs.  L’enfant  ne  devait  guère 
commencer  à aller  chez  le  pédotribe  avant  douze  ans.  .V  dix-huit 
ans,  devenu  éphèbe,  il  quittait  la  palestre  pour  le  gymnase.  11 
continuait,  dans  l’une,  à pratiquer  les  exercices  auxquels  il  avait 
été  formé  dans  l’autre;  mais  l’éphébie  étant  surtout  une  pré- 
paration militaire,  les  marches  à pied,  l’équitation,  le  manie- 
ment des  armes  ou  escrime  [hoplomachie],  les  évolutions  sur  le 
champ  de  manœuvre,  le  campement,  le  séjour  dans  les  postes 
de  la  frontière,  jouaient  le  principal  rôle  dans  l’éducation  phy- 
sique de  l’éphèbe. 

Homme  fait,  l’A- 
Ihénien  conti- 
nuait à fréquen- 
ter le  gymnase, 
pour  entretenir 
son  adresse  et  sa 
force,  et  souvent, 
comme  nous  le 
verrons,  par  ré- 
gime. Ceux  qui  se 
sentaient  pour  les 
exercices  physi- 
ques des  disposi- 
tions particulières 
s’y  adonnaient 
tout  à fait  et  sui- 
vaient, sous  la 
conduite  expéri- 
mentée des  pro- 
fesseurs de  gym- 
nastique, l’entraî- 
nement spécial 
q ui  devait  les 
mettre  en  état  de 
figurer  avec  suc- 
cès dans  les  jeux 
de  la  Grèce  : 
c’étaient  les  athlè- 
tes, c’est-à-dire 
ceux  qui  concou- 
raient pour  les 
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Le  Disque,  le  Javelot,  le  Pancrace  et  le  Saut;  intérieur  de  palestre. 

D’après  ua  vase  grec. 


leur  art  s’appelait  (aycov  = concours).  Dans  les  beaux 

temps  de  la  Grèce,  la  profession  d’athlète  était  des  plus  hono- 
rables; des  jeunes  gens  des  plus  nobles  familles  l’embrassaient, 
et  un  Grec  ne  pouvait  pas  rêver  de  sort  plus  glorieux  que  de 
remporter  dans  les  grands  jeux  de  la  Grèce  la  couronne  de  la 
lutte,  de  la  course,  du  saut,  du  jet  du  disque  ou  du  javelot. 

Tels  étaient,  en  effet,  les  principaux  exercices  enseignés  par 
les  pédotribes,  cultivés  dans  les  gymnases,  érigés  en  concours 
dans  les  fêtes  nationales.  Examinons  rapidement  comment  cha- 
cun d’eux  se  pratiquait. 

Le  plus  ancien  et  le  plus  estimé,  parce  qu’il  exigeait  tout 
ensemble  de  la  vigueur,  de  la  souplesse  et  de  la  présence  d’es- 
prit, et  qu’il  mettait  en  jeu  tous  les  muscles  à la  fois,  était  la 
lutte,  TtxÀTi  (d’où  le  mot  palestre,  qui  signifie  proprement  l’en- 
droit où  l’on  lutte).  On  luttait  dans  la  boue  ou  dans  la  poussière. 
C’étaient  les  jeunes  gens  eux-mêmes  qui  préparaient  le  terrain. 
Avec  la  pioche,  ils  ameublissaient  le  sol,  puis  y versaient  de  l’eau, 
de  manièreji  former  une  boue  glissante.  La  boue  augmentait 
les  difficultés  de  la  lutte;  elle  nuisait  à l’équilibre,  et  comme  les 
adversaires  y roulaient  l’un  sur  l’autre,  les  membres,  gras  de 
l'huile  dont  ils  s’étaient  frottés,  en  devenaient  presque  insaisis- 
sables. La  poussière,  au  contraire,  facilitait  la  prise  en  s’atta- 
chant au  corps.  Du  reste,  ce  sable  fin,  qui  collait  à la  peau  et 
en  bouchait  les  pores,  préservait  des  refroidissements,  défendait 
l’athlète  contre  la  morsure  de  Borée.  Le  combat  fini,  on  se 
raclait  à l’aide  du  strigile,  et  on  se  lavait  à des  vasques  de 
pierre.  Pour  être  vainqueur  à la  lutte,  il  fallait  faire  trois  fois  à 
l'adversaire  toucher  la  terre  des  épaules. 

Il  y avait  plusieurs  sortes  de  courses  : la  course  de  vitesse, 
où  la  longueur  à franchir  était  d’un  stade  (198“);  le  diaule,  ou 
double  course,  de  deux  stades  (aller  et  retour)  ; la  course  de 

fond,  qu’on  nommait  le 
(lülique,  dans  laquelle 
l’espace  à parcourir 
était  variable,  et  attei- 
gnait parfois  jusqu’à 
24  stades  (4  752”).  Dans 
les  jeux  nationaux,  il  y 
avait  encore  d'autres 
courses,  par  exemple  la 
course  armée  [hoplitodro- 
mie],  où  les  concurrents 
étaient  en  costume  d’ùo- 
plites,  c’est-à-dire  de 
soldats  pesamment  ar- 
més, avec  le  casque  de 
bronze  et  le  grand  bou- 
Athiètes  pugilistes.  clier  garni  d’airain.  Les 

D’après  un  vase  grec.  flambeaUX, 


Ephèbes  s’exerçant  à sauter  avec  des  haltères. 

D’après  un  vase  grec. 


dont  un  vers  fameux  de  Lucrèce  a éternisé  le  souvenir  (e<  quasi 
cursores  viltti  lampada  Iradunl),  n’étaient  pas  non  plus  un  exercice 
de  gymnase  : elles  n’avaient  lieu  que  dans  des  fêtes  nocturnes. 

Le  saut  se  faisait  généralement  avec  haltères;  ces  haltères 
étaient  de  plomb. 

L’exercice  du  disque  développait  les  muscles  des  bras  et  des 
épaules.  Le  disque  était  un  cercle  plein,  de  bronze  ou  de  pierre. 
On  le  lançait  tantôt  en  hauteur,  tantôt  horizontalement,  soit  de 
la  main  droite,  soit  de  la  main  gauche. 

Le  javelot  demandait  autant  d’adresse  que  de  vigueur;  pour 
atteindre  le  but,  il  fallait  un  regard  sûr,  et  un  juste  sentiment 
des  distances.  Le  professeur  ne  mettait  point  dans  les  mains 
des  enfants  des  javelots  armés  de  leur  fer;  en  se  servait  dans 
les  palestres,  et  même  dans  les  gymnases,  de  bâtons  de  lon- 
gueur déterminée.  Une  courroie,  attachée  vers  le  milieu  du 
javelot,  et  dans  laquelle  on  passait  l’index  et  le  médius,  aidait 
à le  lancer.  Les  doigts  une  fois  passés  dans  cette  courroie,  on 
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rai'iiKi  à la  liaut(!ui'  do  I’oicmIIo,  jniis  ou  la  lançait  on  se 
|i(. l iant  avec  ra|nditi'  de  (|nolijuos  pas  on  avant. 

l,os  (ixoï'cicos  (pie  nous  venons  de  passer  rapidement  en 
roviio,  la  Intle,  la  course,  h;  saut,  lo  disque,  h;  Javelot,  faisaient 
l(î  fond  do  l’éducation  jdiysiquc*  tidW*  ijne  la  comprir  ent  les  (irecs; 
e’ost  d'eu.x  que  se  composait  l(^  jicnlullih'  (cdst-à-dirr;  Ir;  concours 
quinluplol,  ccltrî  comliimaison  iniafjinée  jiour  imdlic  en  valeur', 
par  un  rm’nio  concoirrs,  toutes  les  (|iralit('s  de  ratlilote.  On  sait 
que  l(!  jientatlile  olait  la  ri'urniorr  de  C(!s  ciruj  exercices,  exécu- 
lés  successivement  jiar  1(‘  rnèrrre  athlète  en  vue  d’urre  récorn- 
pense  unique. Airx  l’analhénées,  il  y avait  un  prix  du  pentatlrlii 
poirr  les  enfanls. 

Mais  on  se  fer-ail  irne  idée  bien  instrflisanle  des  exercices  do 
la  jialeslrr^  et  dir  ^ynrnase  si  l’on  cr'oyait  (ju'ils  se  réduisaient 
;iux  cirni  exer-cices  dit  penlatlile.  Le  passaj'e  de  V A ii.<icli(ir.‘ih  ijue 
trous  rappelions  tantét  sufliiait  à montrer  rimiiorlance  que  la 
^ymnasliiiue  pri'ciiue  accordait  au  prtf'ilat,  et  à ce  com[iosé  de 
la  lutte  ordinaire  et  du  puf.;ilal, (jii’on  ajipelait  leyar/imrcc.  Même 

les  errfartts  y étaient 
exercés;  aux  Panathé- 
ttées,  il  y avait  pour  eux 
un  prix  de  pancrace  et 
un  prix  de  pugilat.  Parts 
les  palestres  et  les  gym- 
nases, le  pancrace  et  le 
pugilat  se  pratiquaierrt 
tl’une  façon  plus  hu- 
maine que  dans  les  con- 
cours athlétiques,  où  les 
pugilistes  combattaient 
le  poitrg  et  l’avant-bras 
armés  de  lanières  de 
cuir  garnies  de  boules 
de  fer,  qui  rendaient  ter- 
rible l’elfet  des  coups. 

Une  particularité 
bien  caracléristique  de 
la  palestre  grecque, 
c’est  que  les  exercices 
s’y  faisaient  au  son  de  la  musique.  Le  chant  de  la  flûte  réglait 
les  mouvements  que  les  jeunes  gens  exécutaient  ensemble  sous 
l’œil  et  la  baguette  du  pédotribe.  Ainsi,  pour  les  Urées,  la  mu- 
sique était  la  compagne  naturelle,  et  comme  la  sœur  de  la 
gymnastique. 

De  leur  union  résultait  la  danse  ou  orchestique.  On  la  culti- 
vait beaucoup  dans  les  palestres  et  les  gymnases.  Ces  danses 
de  jeunes  gens  avaient  un  caractère  de  grâce  mâle  que  les 
nôtres  ignorent  tout  à fait.  La  plus  belle  était  la  jjyrridque,  sorte 
de  ballet  militaire,  qu’on  dansait  en  armes,  et  qui  était  en  hon- 
neur surtout  à Sparte. 

Mentionnons  enlin  les  divertissements,  qui  coupaient  la  fa- 
tigue des  exercices  sérieux,  tout  en  contribuant  pour  leur  part 
à développer  la  souplesse  et  la  grâce.  C’était,  par  exemple,  la 
course  au  cerceau;  c’étaient  surtout  les  jeux  de  balle,  qui  de- 
vaient être  fort  variés,  et  dont  le  plus  goûté  paraît  avoir  été  le 
jeu  de  l’âne  (ovoç),  que  nos  enfants  jouent  encore  aujourd’hui. 

Il  ne  nous  est  malheureusement  point  parvenu  de  traité  de 
gymnastique  tels  que  les  maîtres  des  palestres  et  des  gymnases 
avaient  dû  en  écrire.  Mais  soyons  sûrs  que  la  gymnastique 
grecque  fut,  comme  tout  ce  que  les  Grecs  ont  inventé,  ration- 
nelle, raisonnée,  méthodique.  Cette  jiartie  de  l’éducation  natio- 
nale, à laquelle  les  législateurs  avaient  donné  tant  de  soin,  et  qui 
en  elfet  était  d’une  si  grande  importance,  était  confiée  à des 


maîtres  expérimentés,  qui  se  trouvèrent  parfois  être  des  hom- 
mes d’une  véritable  valeur  scientifique.  I.es  fractures  et  les  luxa- 
tions étaient  fréquentes  dans  les  palestres;  et  les  maîtres  des 
palestres  avaient  à y donner  les  premiers  soins.  Tout  profes- 
seur de  gymnastique  était  un  chirurgien,  ou  au  moins  un  re- 
bouteux : c’est  ainsi  qu’antérieurement  à llippocrateTa  chirurgie 
naquit  dans  les  gymnases.  U y a plus.  Au  v®  siècle  avant  J. -C., 
époque  capitale  dans  le  développement  de  la  médecine  grecque, 
la  gymnastique  commence  à être  appliquée  au  traitement  des 
maladies.  Un  maître  de  gymnase,  nommé  llérodicos  (de  Sélym- 
bria,  ville  grecque  de  Thrace),  qui  était  d’une  constitution  ma- 
ladive, entreprit  de  se  fortifier  par  des  exercices  réguliers;  jus- 
que-là la  gymnastique  n’avait  servi  qu’aux  gens  bien  portants. 
A partir  d’Hérodicos,  elle  fait  partie  de  la  thérapeutique. 

En  finissant  cet  aperçu  de  la  gymnastique  grecque,  il  n’est 
pas  inutile  de  rappeler  que  jamais,  dans  la  pensée  des  législa- 
teurs, aussi  bien  que  dans  la  pratique,  jamais  — non  pas  même 
à Sparte  ou  à Thèbes  — l’éducation  du  jeune  Grec  ne  se  réduisit 
à la  seule  gymnastique.  L’enfant,  l’adolescent,  l’éphèbe,  pas- 
saient plus  de  temps  à la  palestre  et  au  gymnase  qu'à  l’école  ; 
mais  ils  n’en  apprenaient  pas  moins,  non  seulement  à lire,  à 
écrire  et  à compter,  mais  à comprendre  les  poètes  et  les  musi- 
ciens. I.a  journée  du  jeune  Grec  ressemblait  assez  bien,  comme 
emploi  du  temps,  à celle  de  l’étudiant  d’Oxford  ou  de  Cambridge, 
qui  le  matin  écoute  des  cours,  et  qui  tout  l’après-midi  s’exerce 
avec  méthode  à ses  sports  favoris. 

Il 

Ni  les  mœurs,  ni  les  lois  des  Domains  n’ont  jamais  fait  à la 
gymnastique  dans  l’éducation  de  la  jeunesse  une  part  analo- 
gue â celle  qu’elle  a eue  chez  les  Grecs.  Dans  les  premiers  temps 
de  Home,  la  jeunesse  arrivait  à l’armée  sans  avoir  fait  d’autres 
exercices  physiques  que  ceux  qu’on  peut  attendre  d’un  peuple 
de  bouviers,  de  laboureurs  et  de  vignerons.  Plus  lard,  quand 
Dôme  eut  étendu  son  empire  et  se  fut  familiarisée  avec  les 
mœurs  helléniques,  on  vit  des  grands  seigneurs  faire  bâtir,  dans 
leurs  maisons  de  ville  ou  de  campagne,  des  palestres  à la 
mode  grecque.  Mais  jamais  l’I-ilat  ne  prescrivit  aux  parents 
d’envoyer  leurs  enfants  dans  des  gymnases;  et  jamais  ne  s’in- 
troduisit dans  les  mœurs  l’habitude  de  s’exercer  à la  lutte,  au 
saut,  au  jmgilat  pour  concourir  dans  des  jeux  et  remporter 


Ephèbe  lançant  le  javelot  à l’aide 
d’une  courroie. 

D'aprt^s  un  vase  grec- 


Le  Pancrace.  — Dajuùs  uu  vase  grec. 
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lies  prix.  Les  lloinaiiis,  surtout  sous  l'Eiu|)ire,  aimèrent  les  jeux 
atliléticiucs,  mais  seulement  comme  spectacle,  et  sans  y prendre 
part  eux-mèmes.  C’eût  été  indigne  de  la  gravité  du  citoyen  romain 
que  de  se  montrer  dans  l’arène,  et  de  i)araître  nu  aux  yeux  d’une 
foule  assemblée.  I.es  Uomains  n’ont  connu  que  deux  sortes 
d’exercices  : h ceux  qui  les  préparaient  au  service  militaire,  tels 
que  l'équitation,  la  nage,  l’escrime  avec  épée  de  bois  contre  un 


Gladiateur  mourant,  marbre  romain.  (iVJuséo  du  Capitole,  Home.) 


pieu,  la  course,  les  haltères  ; ils  avaient  lieu  près  du  Tibre,  au 
Champ  de  Mars,  et  encore  au  temps  de  Cicéron  on  voulait  avoir 
l’air  d’y  prendre  part;  mais  dès  cette  époque,  l’armée  n’étant 
plus  composée  que  de  gens  de  métier,  ces  virils  exercices  du 
Champ  de  Mars  tombent  en  désuétude  ; 2“  des  exercices  légers 
auxquels  on  se  livrait  par  régime,  ou  par  divertissement,  après 
le  bain.  Au  premier  rang  il  faut  mettre  les  jeux  de  balle  et  de 
paume,  pour  lesquels  les  Romains  ont  été  au  moins  aussi  pas- 
sionnés que  nos  arrière-grands-pères.  Nous  n’avons  pas  à faire 
ici  l’énumération  de  ces  jeux,  ni  à en  donner  les  règles.  11  suffit 
de  dire  que  les  médecins  en  recommandaient  fort  l'usage,  que 
Galien  avait  écrit  un  traité  i)e  la  petite  paume  {De  parvae  pilaeexer- 
ci7(o),  que  ce  jeu  fut  l’exercice  favori  de  J.  César,  de  Caton  le 
Jeune,  d’Auguste,  de  Mécène,  d’Alexandre  Sévère.  Dans  chaque 
maison  particulière,  dans  tous  les  thermes  publics,  il  y avait  un 
emplacement  pour  le  jeu  de  paume  [sphaeristeriurn). 

PAUL  PERDRIZ  ET, 

Agrégé  des  lettres, 

Membre  de  l’École  d’Athènes- 


Bibliographie.  — Guhi.  et  Konkr.  La  Vie  antique,  trad.  Trawinski  (Roth- 
schild, 1884,  2 vol.  in-8“). 

ScHOEMANN.  Antiquités  grecques,  trad.  Galtiski  (Picard,  i88-i,  2 vol.  in -8°). 
Marquarot.  Vie  priuée  des  Romains,  t.  II,  trad.  Henry  (Thorin,  1893,  in-g»). 
Paul  Girard.  L'Education  athénienne  au  ve  siècle  (Hachette,  1890,  l vol.  in-8o). 
Daremberg  et  Saglio.  Dictionnaire  des  Antiquités  grecques  et  romaines  (Paris, 
Hachette,  in-P;  en  cours  de  publication). 

Lucien.  Œuvres  complètes,  trad.  Talbot  (Hachette,  1866,  2 vol.  in-l8“).  Le 
dialogue  Anacharsis  ou  les  Gijmnases  est  au  tome  II,  p.  193. 


Au  but,  groupe  par  Boucher. 


La  Renaissance 

des  exercices  physicjues. 

La  Ligue  do  rLducaliou  physique. 

IE  mouvement  dit  « de  la  Renaissance  physique  » a pris 
naissance  en  1880  avec  les  livres  de  M.  Paschal  Grousset 
-A  (signés  André  Laurie)  sur  la  Vie  de  collège  dans  tous  les  pays 
(Paris,  J.  Heizel  et  C'®)  et  spécialement  avec  le  premier  de  ces 
ouvrages,  intitulé  : La  Vie  de  collège  en  Angleterre  (Paris,  1880). 

Au  cours  de  son  séjour  de  six  ans  dans  les  îles  Britanniques, 
M.  Paschal  Grousset  avait  été  vivement  frappé  de  l’émulation  et 
de  l’entrain  que  les  écoliers  anglais  apportent  à la  pratique  des 
jeux  et  exercices  de  plein  air.  11  avait  été  amené  par  ce  spectacle 
même  à voir  dans  la  décadence  des  vieux  jeux  français,  la 
paume,  la  crosse,  la  thèque,  le  mail  (pour  ne  citer  que  les  plus 
illustres),  une  des  causes  profondes  de  la  déchéance  au  moins 
relative  de  la  race  au  point  de  vue  de  l’action  militaire  et 
coloniale.  Son  livre  sur  les  mœurs  scolaires  de  l’Angleterre, 
plaidoyer  passionné  en  faveur  de  ces  jeux,  obtint  d’emblée  un 
vif  succès,  et  ce  succès  se  manifesta  très  vite,  notamment  à 
Bastia  (1881),  à Paris  (1882)  et  à Bayonne  (1883),  par  la  formation 
de  petites  sociétés  locales  de  jeux  en  plen  air. 

Mais  le  mouvement  était  encore  limité  quand  M.  Paschal 
Grousset,  qui  donnait  au  Temps  des  articles  signés  Philippe  Daryl, 
entreprit  dans  les  colonnes  de  ce  journal  une  nouvelle  cam- 
pagne en  règle,  en  une  série  d’études  intitulées  : Les  Jeux  scolaires 
et  l’éducation  jdiysique.  Ces  articles  ont  été  depuis  réunis  en 
volume  sous  le  titre  de  Renaissance  physique  (Paris,  J.  Heizel  et  G'®, 
1888).  L’effet  en  fut  considérable  et  décisif.  De  toutes  parts  les 
lettres  affluèrent  sollicitant  l’auteur  de  former  une  ligue  ou 
société  nationale  pour  le  développement  et  l’application  de  sa 
doctrine. 

La  Ligue  nationale  de  V Éducation  physique  naquit  ainsi,  le 
14  octobre  1888.  Presque  aussitôt,  des  ligues  régionales  se  fon- 
dèrent. Peu  d’entre  elles  ont  survécu.  Seule,  la  Ligue  Girondine 
de  l'Educatiott  physique,  fondée  en  novembre  1888,  a poussé  des 
racines  vivaces  et  développé  une  force  propre,  basée  principale- 
ment sur  tes  efforts  et  les  travaux  personnels  de  M.  le  docteur 
Tissié. 

Quant  au  mouvement  général  de  la  « Renaissance  physique  », 
puissamment  servi  par  les  progrès  de  la  vélocipédie,  il  a bientôt 
pris  dans  son  ensemble  une  importance  véritablement  nationale 
et  qui  s’affirme  sur  toute  l'étendue  du  territoire  par  la  prospé- 
rité croissante  d’un  grand  nombre  de  sociétés  locales,  de  con- 
cours annuels  ou  périodiques,  de  publications  théoriques  et 
pratiques.  A Paris,  le  Lendit  des  lycées  et  collèges,  avec  sa  Coupe 
perpétuelle  fondée  par  le  regretté  président  Carnot,  en  est  resté 
la  grande  manifestation  annuelle. 

L’originalité  propre  et  la  puissance  de  ce  mouvement  ont 
reposé  dès  l’origine  sur  l’adhésion  presque  unanime  du  corps 
enseignant,  en  ses  représentants  les  plus  autorisés.  Il  suffira  de 
rappeler  que  la  plupart  des  recteurs  d’académie  (et  le  premier 
de  tous,  M.  Couat,  alors  recteur  à Lille),  la  plupart  des  proviseurs 
et  principaux,  des  directeurs  et  directrices  d’écoles  normales, 
de  lycées  et  collèges  de  jeunes  filles,  un  grand  nombre  de  pro- 
fesseurs et  d’instituteurs  publics  — l’élite  même  de  l’Université 
— s’inscrivirent  dès  la  première  heure  sur  les  listes  de  la  Ligue, 
véritable  livre  d’or  de  cette  Renaissance  nationale. 

Le  premier  soin  de  M.  Paschal  Grousset  fut  de  fonder  au 
bois  de  Boulogne  une  École  normale  des  jeux  scolaires  où  tous  les 
jeux  de  plein  air  de  la  vieille  France  furent  successivement  res- 
suscités, étudiés  et  pratiqués  par  des  équipes  formées  d’élèves 
des  lycées  et  collèges.  Les  règles  de  ces  jeux,  exhumées  de  la 
poussière  des  bibliothèques  ou  des  traditions  locales  conservées 
en  quelques  provinces,  furent  remises  au  point  et  rééditées.  En 
moins  de  deux  ans,  elles  étaient  si  bien  redevenues  propriété 
publique,  que  l’école  normale  des  jeux  n’avait  plus  de  raison 
d’être,  d’innombrables  sociétés  scolaires  et  extra-scolaires  s’étant 
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loririf^es  sous  la  direction  de  ses  iiieiiihies  iiu'^ines  [)our  praticjuer 
les  exercices  appris  de  ses  moniteurs.  Au  [)reinier  raiif’  de  ces 
inonitenis,  il  l'aul  citcu',  en  lui  donnant  un  souvenir  attendri, 
M.  \N’illi(i  Cadiot,  mort  d(!imis  à (ailia,  et  M.  Duncan  Kowie,  avocat 
de  Montréal  (( lanada),  (pii  avait,  au  cours  d'un  voyaf'e  à Paris, 
rormé  d’exc.elhîutes  éijuiiies  de  crosse  canadienne. 

Parmi  les  collaborateurs  les  plus  dcivoués  de  la  Ligue,  il  l'aut 
encore  nommer  M.  Adrien  l’Ieuret,  jirésident  du  Lercle  naulicpie 
de  l'’rance,  cpii  depuis  dix  ans  pri'jiare  et  organise  les  régates 
scolaires  du  Lendit  sur  le  grand  lac  du  bois  de  Itoulogne.  Plu- 
sieurs milliers  de  jeunes  rameurs  amateurs  ont  été  formés  sous 
sa  direction  jiersonnelle,  dans  celte  mémorable  décade,  et  l’on 
|ieut  dire  (]ue  si  le  s[u)rt  naulicpie  a résisté  en  France  à la  redou- 
lalde  concurrence  de  la  bicyclette,  c’est  surtout  à lui  (jue  ce 
résultat  est  dû.  Filons  entin  M.M.  Fbarlemont  jière  et  (ils, 
M.  ('.barb't,  M.  Paul  Montagne,  M.  Lefèvre,  M.  Paul  Manoury 
parmi  les  boinmes  dévoués  (jui  ont  le  jilus  contribué  à réjiandre 
dans  les  écoles  françaises  le  goût  de  la  boxe,  de  l’é(juilation  et 
du  tir. 

Fonsidérée  dans  son  but  général,  la  Ligue  l’a  défini  comme 
suit  : 

I.a  Ligue  de  l’Éducation  pliysique  a pour  objet  ; 

1®  De  développer  gratuitement  dans  les  écoles  de  tout  ordre 
la  force  et  l’adresse  de  ceux  cpii  devront  un  jour  le  service  mili- 
taire au  pays,  la  santé  vigoureuse  d’où  dépend  l’équilibre  intel- 
lectuel et  moral  ; 

2''  A cet  elTet,  d’élargir  et  de  rebausser  à sa  dignité  véritable 
la  culture  pédagogi(]ue  du  corps  humain  ; 

d®  D’introduire  dans  les  établissements  d’instruction  pri- 
maire, secondaire  et  supérieure,  à cijté  des  exercices  métho- 
diiiues  de  la  gymnastique  classique,  les  jeux  de  plein  air  et  les 
récréations  actives  qui  en  sont  le  complément  nécessaire  ; 

A®  D’intervenir  auprès  des  pouvoirs  publics  pour  qu’un 
nombre  d’heures  suftisant  soit  consacré  à ces  exercices  et  à ces 
jeux  dans  la  vie  scolaire  de  tous  les  âges; 

5®  D’étudier,  de  formuler  et  de  faire  connaître  les  moyens 
pratiques  pouvant  conduire  à ces  résultats;  de  déterminer  dans 
quelle  mesure  ils  doivent  èlre  appliqués  à l’éducation  des  jeunes 
biles  ; 

6®  D’amener  les  communes  à ouvrir,  pour  l’usage  de  la  popu- 
lation scolaire,  des  terrains  appropriés  aux  jeux  et  exercices 
publics  et  à les  imurvoir  du  matériel  peu  coûteux  que  com- 
portent ces  jeux  et  ces  exercices. 

Enfin,  dans  un  de  ses  congrès,  la  Ligue  a adopté  le  vœu  sui- 
vant : 

Le  coiigtcs  exprime  le  vœu  que  chaque  établissemeni  d'instruclion 
primaire  uu  secondaire  puisse  disjioser  d'un  terrain  aménagé  en  pelouse, 
où  les  élèves  soient  tenus  d'aller  qiériodiquemcnt  se  livrer  en  plein  air 
à des  jeux  libres  et  à des  exercices  méthodiques  ; qu'un  minimum 
de  temps,  uniforme  j/our  tous  les  établissements  de  même  ordre,  soit 
assiqné  à ces  jeux  ou  exercices  et  obligatoire  pour  tous  les  élèves  sans 
exception. 

Qu'une  coïc  d'état  physique  soit  réservée  dans  tous  les  examens 
et  concours  de  fin  d'étu  les,  à la  vigueur  du  candidat,  à son  adresse,  à 
la  largeur  de  sa  poitrine,  à ce  qui  est,  chez  l'individu,  d'ordre  perfec- 
tible par  la  culture  du  corps. 

X.  {de  Paris), 

La  Ijjgue  Grii'on(.line  de  rLducation 
pliyyi(iue. 

Nous  avons  fondé  la  Ligue  Firondine  de  l’Education  physique 
à Bordeaux,  au  mois  d’octobre  1888,  comme  suite  aux  articles 
sur  les  Jeux  scidaires  parus  dans  le  Temps,  sous  la  signature  de 
Philippe  Daryl,  et  du  livre  du  même  auteur  sur  La  Renaissance 
physique,  Anw?,  lequel  la  vélocipédie  avait  été  par  trop  sacrifiée. 

Bordeaux  a été  le  berceau  de  la  vélocipédie  française;  en  ce 
temps-lcà  nous  faisions  le  coup  de  feu  dans  le  Véloce-Sport  en 
faveur  de  la  bicyclette,  qui  aujourd’hui  a conquis  le  monde. 
Notre  ami  M.  Maurice  Martin,  aujourd’hui  rédacteur  au  Vélo, 
avait  échangé  quelques  lettres  avec  IVI.  Paschal  Grousset  (Phi- 
lippe Daryl),  et  c’est  ainsi  que  nous  apprîmes  la  naissance  à 
Paris,  de  la  Ligue  nationale  de  l’Education  physique. 

Deux  mois  après,  fin  décembre,  la  première  réunion  des 
adhérents  avait  lieu  dans  l’amphithéâtre  de  philosophie  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  mis  très  obligeamment  à notre 
disposition  par  M.  le  doyen  Espinas. 


Fondée  dans  une  ville  où  les  œuvres  d’ordres  divers  créées  par 
l’initiative  privée  s’élèvent  à plus  de  cent  cimpiante  et  distribuent 
aiinuellement  jdus  de  1 îjfiO  000  francs,  la  Ligue  Girondine  de 
l’Iùlucation  physique  est  avant  tout  une  œuvre  de  protection 
|diysi(]ue  et  morale  de  l’enfance  et  de  l’adolescence,  en  même 
temjjs  qu’une  œuvre  de  décentralisation  par  l’organisation 
des  lendits  régionaux  annuels,  c’est-à-dire  de  concours  entre 
les  élèves  des  lycées  et  collèges  de  l’académie  de  Bordeaux  et 
de  lendits  [irimaires  auxipiels  prennent  part  les  élèves  des  vingt 

et  une  écoles  de  garçons 
de  la  ville  de  Bordeaux. 

Tandis  que  dans  la  ca- 
pitale la  Ligue  nationale 
et  l’Union  des  Sociétés 
françaises  de  Sports  athlé- 
tiques prenaient  la  di- 
rection de  la  Renaissance 
physi(jue,  la  Ligue  Giron- 
dine, n’acceptant  le  mot 
d’oidre  (jue  d’elle-même, 
limitait  son  aclion  aux 
cinq  départements  de 
l’Université  bordelaise. 
Pour  mieux  embrasser, 
elle  a moins  étreint.  F’est 
pourquoi,  alors  que  Paris 
essayait  d’étendre  son  ac- 
tion sur  toute  la  France, 
mal  préparée  encore,  car 
elle  venait  d’être  déçue 
par  la  malheureuse  ex- 
périence des  bataillons 
scolaires,  une  erreur  pa- 
triotique, Bordeaux  modi- 
fiait la  technique  des 
jeux  importés  de  l’étranger  et  s’appliquait  surtout  à sérier  les 
exercices  physiques  d’après  l’âge  et  le  développement  des 
enfants  et  des  adolescents.  La  Ligue  Girondine  n’est  donc  pas 
une  association  athlétique  au  sens  absolu  du  mot,  elle  est  sur- 
tout une  association  pédagogique  dans  laquelle  l’exercice  phy- 
sique est  un  moyen  et  non  un  but.  Elle  a trouvé  dans  les  len- 
dits un  système  excellent  de  propagande  décentralisatrice  et  de 
cohésion  régionale.  En  les  instituant,  la  Ligue  Girondine  n’a 
voulu  façonner  ni  des  phénomènes,  ni  des  « bêtes  à concours»  ; 
elle  a eu  le  souci  du  développement  physique,  intellectuel  et 
moral  de  la  collectivité,  car,  se  basant  sur  un  principe  de  péda- 
gogie, elle  a porté  tous  ses  efforts  sur  la  moyenne,  en  vue  de 
l’élévation  du  niveau  général. 

La  Ligue  Girondine  s’adresse  surtout  à l’école,  elle  a ajouté 
un  rouage  qui  faisait  défaut  à l’organisme  universitaire  ; c’est 
pourquoi  elle  prend  l’enfant  dans  l’école  pour  le  conduire  adulte 
jusqu’au  régiment,  par  des  associations  de  jeux  post-scolaires. 

Le  souci  de  la  Ligue  Girondine  est  de  fortifier  des  volontés, 
des  intelligences  et  des  caractères,  d’élargir  l’idéal  de  la  jeunesse 
scolaire,  d’éduquer  le  sentiment  de  la  responsabilité  indivi- 
duelle parles  exercices  physiques  et  les  jeux  sportifs  dans  Fac- 
tion collective  au  grand  air. 

D’après  ses  statuts,  la  Ligue  a pour  objet  : 

<(  1®  De  développer  la  force  et  l’adresse  des  enfants  adoles- 
cents (garçons  et  filles)  par  tous  les  exercices  du  corps  et  en 
particulier  par  les  récréations  actives  elles  jeux  en  plein  air; 

((  2®  D’étudier,  de  formuler,  de  faire  connaître  les  moyens 
pratiques  d’atteindre  ce  résultat; 

<(  3®  D’obtenir  des  communes  l’alfectation,  à l’usage  de  la 
population  scolaire,  de  terrains  destinés  aux  jeux  et  exercices 
publics,  ainsi  que  le  matériel  à ce  nécessaire; 

Il  4“  De  soutenir  moralement  et  financièrement  les  ligues 
ou  associations  d’éducation  physique  scolaires  ou  post-scolaires 
qui  existent  déjà  sur  tout  le  territoire  de  l’Université  de  Bor- 
deaux, de  contribuer  à b'ur  bon  fonctionnement  en  facilitant 
des  rencontres  entre  les  sociétés  par  des  concours  ou  par  des 
lendits  locaux  et  régionaux  et  en  pi  évoquant  principalement 
le  goût  des  excursions  et  du  tourisme  par  l’entraînement  à la 
marche  ; 

« 3®  De  répandre  par  l’enseignement,  par  l’écrit  et  par  la 
parole  des  notions  pratiques  d’hygiène  de  l’entraînement 
physique  ; 

« fi®  D’intervenir  dans  toutes  les  questions  qui  peuvent  inté- 


Auguste-Henri  COUAT, 
né  à Toulouse  le  30  novembre  1846, 
mort  à Bordeaux  le  21  juillet  1898. 
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resser  le  développement  physique  de  la  jeunesse  scolaire  ou 
post-scolaire  juscpi’à  sou  incorporation  militaire. 

« l.es  menüu-es  hahilant  une  ville  de  la  circonscription  nni- 
versilaire  de  Itordeaux  peuvent,  sous  l'autorité  do  la  Ligue,  se 
l'ormer  en  sous-comité  afin  de  diriger  le  mouvement  dans  leur 
région,  après  avoir  reçu  l’investiture  du  comité  central  de 
l’œuvre  et  élire  leur  bureau. 

« Un  règlement  général  élaboré  par  le  comité,  recevant  délé- 
gation de  l’assemblée  générale,  fixe  les  attributions  particulières 
des  sous-comités.  » 

Après  une  expérience  de  onze  ans,  conduite  avec  beaucoup 
de  prudence  dans  l’académie  de  Bordeaux,  grâce  à la  volonté 
onguement  rélléchie  et  surtout  patiemment  soutenue  de  M.  le 
recteur  Couat,  et  à l’action  sans  cesse  en  éveil  du  comité  de  la 
Li^ue  Girondine,  les  résultats  acquis  sont  très  encourageants. 
Jusqu’à  ce  jour  la  Ligue  a appliqué  l’enseignement  physique 
effectif  à plus  de  ISüOO  enfants  ou  adolescents  des  lycées,  col- 
lèges et  écoles  primaires  de  l’académie  de  Bordeaux.  Chaque 
lycée,  collège  ou  école  possède  une  société  de  jeux  et  d’exer- 
cices physiques  qui  a pris  une  fleur  pour  marraine,  les  Muguets 
à Bordeaux,  les  Coquelicots  à Pau,  les  Bluets  à Périgueux,  les 
Jasmins  à Agen,  les  Boutons  d'or  à Mont-de-Marsan,  les  Œillets  k 
Libourne,  les  Pensées  à Marmande,  les  Pâquerettes  à Sarlat,  les 
Myosotis  à La  Héole,  les  Genêts  à Blaye,  les  Epis  à Bergerac,  les 
Montagnards  à Bayonne,  les  Liserons  à Villeneuve- sur-Lot. 
Chaque  société  possède  un  budget  qu’elle  gère  elle-même  ; la 
discipline  est  librement  acceptée,  elle  est  imposée  par  le  chef 
élu,  responsable  vis-à-vis  de  l’administration  ou  de  la  Ligue,  au 
cours  des  lendits. 

L’inauguration  des  jeux  de  plein  air  a eu  lieu  le  20  mars  1889, 
dans  les  cours  du  lycée  de  Bordeaux,  en  présence  de 
M.  Ouvré,  recteur  de  l’académie.  M.  le  général  Perron,  comman- 
dant en  chef  le  18°  corps  d’armée,  avait  mis  des  moniteurs  de 
gymnastique  à la  disposition  de  la  Ligue;  puis,  le  23  juin  1889, 
le  premier  concours  auquel  les  élèves  du  lycée  de  Bordeaux 
prirent  part,  fut  organisé  sur  l’esplanade  des  Quinconces. 

La  Ligue  a organisé  dix  lendits  régionaux,  dont  cinq  à 
Bordeaux  en  1890,  1891,  1897,  1898,  1899,  un  à Pau  en  1892, 
à Agen  en  1893,  à Mont-de-Marsan  en  1894,  à Bayonne  en  1893, 
à Périgueux  en  1896,  en  faveur  des  élèves  de  l’enseignement 
secondaire,  lycées  et  collèges.  De  plus,  elle  a organisé  huit 
lendits  locaux  à Bordeaux  pour  les  élèves  des  vingt  et  une  écoles 
primaires  de  garçons  de  la  ville  — soit  un  total  de  dix-huit 
lendits. 

Un  lendit  ne  supporte  pas  de  médiocrité;  il  est  excellent  ou 
pire,  selon  son  organisation,  qui  est  toujours  très  laborieuse. 
Ceux  de  l’académie  de  Bordeaux  sont  de  véritables  mobilisations 
scolaires.  A la  tête  des  équipes  se  trouvent  les  proviseurs  et  les 
principaux,  qui  accompagnent  leurs  élèves.  Un  lendit  dure  cinq 
jours,  et  une  douzaine  d’épreuves  sont  inscrites  au  programme; 
telles  sont  les  épreuves  collectives  de  boxe,  de  bâton,  de  mou- 
vements d’assouplissement  de  plain-pied,  d’escrime,  de  tir,  de 
bicyclette,  de  sauts  en  longueur,  en  hauteur  et  à la  perche,  de 
courses  à pied  de  100  mètres,  de  110  mètres  avec  sauts  d’obstacles, 
de  lancement  de  poids,  de  luttes  à la  corde,  de  barrette.  La  bar- 
rette est  le  foot-ball  atténué  par  des  règles  spéciales  de  la  Ligue 
Girondine,  qui  d’un  sport  en  a ainsi  fait  un  exercice  sportif. 
Pour  les  enfants  des  écoles  primaires,  les  règles  sont  encore  plus 
simples;  aussi  la  Ligue  désigne-t-elle  ce  jeu  sous  le  nom  de 
« ballon  au  pied  »,  qui,  pour  être  la  traduction  française  du  mot 
foot-ball,  n’en  a pas  cependant  l’équivalence  technique. 

Le  président  Carnot  a offert  à la  Ligue,  en  1890,  une  Coupe, 
grand  prix  qui  est  disputé  tous  les  ans  dans  les  lendits  régio- 
naux des  lycées  et  collèges.  Celte  année,  le  comité  Dupleix  a 
offert  une  Plaquette  comme  second  grand  prix,  au  même  titre 
que  la  coupe  Carnot. 

Un  drapeau,  équivalent  de  ce  grand  prix,  a été  offert  par 
la  ville  de  Bordeaux  à la  Ligue  Girondine.  Le  Drapeau  est  dis- 
puté, tous  les  ans,  par  les  enfants  des  écoles  primaires  de 
Bordeaux.  Enfin,  un  objet  d’art,  un  bronze,  également  offert  par 
la  ville  de  Bordeaux,  sert  de  grand  prix  aux  concours  annuels 
des  associations  post-scolaires,  affiliées  à la  Ligue  Girondine. 

Tous  les  ans,  au  cours  du  lendit,  la  Ligue  organise  une 
e.xcursion  générale.  A l’occasion  du  lendit  de  Bayonne,  280  per- 
sonnes, lendistes  et  maîtres,  visitèrent  Saint-Sébastien;  en  1898 
et  1899  l’excursion  a eu  lieu  à Arcachon,  avec  promenade  sur 
le  bassin  et  goûter  sur  la  plage,  devant  l’Océan.  Les  dépenses 
occasionnées  par  l’organisation  d’un  lendit  sont  assez  élevées; 


utie  partie  est  couverte  par  l’Université,  et  l'autre  par  la  Ligue 
Girondine,  œuvre  d'initiative  privée  qui  se  suffit  à elle-même  par 
les  cotisations  de  scs  membres  et  par  des  tombolas  qu’elle  orga- 
nise annuellement. 

Le  service  médical  est  assuré  pendant  toute  la  durée  des 
fêtes  scolaires  par  les  ambulances  urbaines  de  Bordeaux.  Des 
enquêtes  officielles  et  médicales  que  nous  avons  ouvertes  après 
les  lendits,  comme  président  de  la  I.igue  et  comme  inspecteur 
des  exercices  physiques  des  lycées  et  collèges  de  l’académie  de 
Bordeaux,  auprès  des  maîtres  et  des  médecins  des  établissements, 
il  résulte  (ju’aucun  désordre,  tant  au  point  de  vue  de  la  santé 
(jue  des  études,  n’est  provoqué  par  ces  concours.  La  fatigue  iné- 
vitable en  pareil  cas  dure  au  plus  (juelques  jours;  ensuite,  les 
élèves  sont  plus  gais  et  plus  n])tes  au  travail.  Une  telle  consla- 
tation  est  fort  imporlante  au  moment  où  l’éducation  [)hysique 
prend  une  place  de  plus  en  plus  grande  et  plus  justifiée  dans 
l’enseignement  universitaire.  On  nous  a longtemps  accusé  de 
fatiguer  les  jeunes  gens  et  de  les  détourner  de  leurs  études.  La 
vérité  est  qu’ils  se  portent  mieux,  qu’ils  sont  moins  impulsifs  et 
moins  frondeurs,  et  surtout  qu’ils  travaillent  mieux  et  avec  plus 
de  goût. 

En  France,  l’éducation  physique,  à l’encontre  de  toute  autre 
éducation,  se  pratique  encore  à rebours  : e.lle  remonte  de  l’en- 
fant au  père  ; car  le  plus  souvent  c’est  l’enfant  qui,  ayant  pris 
goût  aux  exercices  du  corps,  les  introduit  dans  sa  famille. 

C’est  parce  que  la  jeunesse  scolaire  de  notre  région  a tou- 
jours été  avec  nous  que  nous  avons  eu  foi  dans  l’avenir  d’une 
œuvre  à laquelle  nous  avons  consacré  notre  vie.  Nous  n’avons 
eu  qu’à  laisser  agir  le  temps  et  à laisser  les  premiers  lendistes 
prendre  de  l’âge  pour  voir  se  développer  notre  idée.  Nous  avons 
pensé,  et  les  événements  nous  donnent  raison,  que  l’éducation 
physique  est  un  des  meilleurs  moyens  de  décentralisation  ré- 
gionale par  le  groupement  des  bonnes  volontés  qui  s’ignorent, 
en  même  temps  qu’une  œuvre  de  bonne  sociologie,  car  deux 
hommes  qui  ont  appris  à se  connaître  et  à s’estimer  sur  la 
pelouse,  dans  des  exercices  virils,  sont  bien  près  de  s’entendre 
et  quelquefois  de  s’aimer. 

Sous  l’impulsion  de  la  Ligue  Girondine,  qui  a donné  des  jeux 
à quelques  écoles  primaires  du  département  de  la  Gironde, 
l’œuvre  commence  à pénétrer  dans  le  peuple,  grâce  au  zèle 
dévoué  des  instituteurs.  A Bordeaux,  des  jeunes  gens,  anciens 
élèves  des  écoles  primaires,  aujourd’hui  ouvriers,  employés  ou 
commis,  ont  fondé  plusieurs  associations  de  jeux  de  plein  air, 
toutes  affiliées  à la  Ligue  Girondine.  La  Ligue  possède  une 
vaste  pelouse  sur  laquelle  elle  a fait  construire  un  pavillon 
spécialement  aménagé.  De  plus,  la  ville  de  Bordeaux  a mis  à sa 
disposition  trois  grands  terrains  oû  les  enfants  vont  jouer  tous 
les  jeudis  et  tous  les  dimanches  sous  la  direction  et  sous  la  sur- 
veillance de  plusieurs  maîtres  de  jeux,  instituteurs  adjoints  et 
professeurs  de  gymnastique  qu’elle  s’est  attachés  et  qu’elle  ré- 
tribue de  ses  deniers.  Des  rencontres  de  barrette  ont  lieu  dans  le 
courant  de  chaque  année  scolaire  entre  les  élèves  des  lycées  et 
collèges  de  l’académie  de  Bordeaux,  entre  ceux-ci  et  les  mem- 
bres des  associations  de  jeux  affiliées  à la  Ligue  Girondine.  Ces 
associations  : la  Section  bordelaise  de  la  Ligue  Girondine,  les 
Sections  des  anciens  élèves  des  écoles  primaires  de  Bordeaux,  les 
élèves-maîtres  des  écoles  normales  d’instituteurs  se  rencontrent 
entre  elles  soit  sur  la  pelouse  de  la  Ligue  Girondine,  à Bordeaux, 
soit  dans  une  des  villes  de  la  région  à Agen,  Libourne,  Pau, 
Bayonne,  Dax,  Périgueux,  etc. 

Quand  nous  aurons  dit  encore  que  la  Ligue  a organisé  quel- 
ques caravanes  scolaires  dans  le  Massif  central  et  dans  les  Py- 
rénées; qu’elle  possède  un  bulletin  mensuel  et  officiel,  la  Bevue 
des  Jeux  scolaires,  que  nous  avons  fondé  en  1891  ; que  son  prési- 
dent a eu  le  grand  honneur  de  représenter  officiellement  M.  le 
ministre  de  l’Instruction  publique  comme  délégué  au  Congrès 
olympique  du  Havre,  en  1897,  et  que  le  gouvernement  français  l’a 
chargé  fout  récemment  d’une  mission  scientifique  en  Suède  à 
l’efTet  d’y  étudier  la  gymnastique,  nous  aurons  donné  un  aperçu 
général  de  l’œuvre  de  la  Ligue  Girondine  de  l’Éducation  phy- 
sique (1). 


(l)Nous  devons  citer  les  noms  des  principaux  collaborateurs  de  cette  œuvre.  I.os 
premiers  furent  : MM.  Ouvré,  Couat,  recteurs  de  l’académie  de  Bordeaux;  Addison, 
professeur  honoraire  au  lycée  de  Bordeaux;  Maurice  Lanneluc-Sanson  ; .Maurice 
Martin;  Villiam  Gimet;  Hausser,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées;  Espi- 
nas,  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux  ; Denis,  professeur  de  la  même  fa- 
culté; le  vicomte  Pierre  de  Pclleport-Burète  ; le  baron  Charles  de  Pelleport-Bu- 
rète;  Charles  Cazalet,  président  de  l’Union  des  Sociétés  de  gymnastique  de  Erance; 
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Pin  \s  10  LO  a/  E DU  mou  v e m e n t 


Nous  avons  lo  l)iil  do  la  l,i;^uo  : ('nlini ikm'  do  l)Oiis  i'’ran- 

<;ais  (jiii  saclioni,  ainiot'  roiioiiiont  la  l•'rance  (ni  lui  (;oiisacrant  le 
ineilleuc  d’eux  iiii'nies,  en  toute  l'orcci  |)liy.si(jue,  intellectuelle 
et  morale,  [lar  r('duc,ation  jiliysiiiur,  grande  ('cole  de  santi'  pu- 
IdiijiK;,  d'initiative  individuelle,  de  respect  au  chef  tdu  et  de 
gén('reus(>  dignit<1. 


PHYSIOLOGIE 


Nous  avons  la  ferme  conviction  d’avoir  utilement  contribué 
ainsi,  depuis  onze  ans,  au  déveloj)i)ement  de  notre  jiays,  en  fai- 
sant ajipel  aux  seules  fori  (‘s  d(‘S  initiatives  jirivées  régionales  et 
surtout  en  essayant  de  mcdlre  un  jieu  d’ordre  dans  l’éduca- 
lion  physique  par  uik!  honne  méthode  scientilirjue. 

Il''  /'////>//’/' /i'  TISSlIi  (de  llordniax). 
y\ull'('S  S(lCi('‘t(;.S. 

A l'i'itô  dos  soouMés  dont  il  vient  d'èlro  (incstioii,  nous  devons  signaler 
VUnioit  des  Storirlés  françaises  de  Sports  athlétiques  (par  abréviation, 
U.  S.  l*'.  S.  A.).  — (ietle  Société,  dont  le  siège  est  à Paris,  229,  rue 
Saint-Honoré,  a pour  but:  1«  de  projiager  les  exercices  pbysitpies  en 
plein  air;  2“  d’étaldir  des  régies  uniformes  et  propres  à chaciue  exercice; 
;p  d'encourager  la  formation  de  sociétés  destinées  à pratiquer  les  sports 
attdétupies  et  exercices  en  plein  air;  é»  de  réprimer  tous  les  abus  qui 
pourraient  s(ï  produire  et  principalement  d’exclure  les  (U’ofessionnels ; 
5“  d'instiluer  des  concours  entre  les  diverses  sociétés  d’amateurs. 

Une  disposition  fondamentale  est  insérée  en  tête  des  statuts  : « Nul  ne 
peut  être  admis  comme  membre  d’une  société  faisant  partie  de  l’Union 
s’il  n’est  amateur.  » 

Est  amateur  toute  personne  qui  n'a  jamais  pris  part  à une  course 
publique,  à un  concours  ou  à une  réunion  ouverte  à tous  venants,  tii 
concouru  pour  tin  pri.r  en  espèces  — ou  pour  de  l'argent  provenant  des 
admissions  sur  le  terrain  — ou  avec  des  professionnels  — ou  qui  n'a 
jamais  été,  à aucune  période  de  sa  vie,  professeur  ou  moniteur  salarié 
d’e.rercices  physiques. 

Le  conseil  de  l’U.  S.  P.  S.  A.,  pour  nous  servir  des  initiales  conve- 
nues, est  composé  ainsi  qu'il  suit  ; 

Président  d'honneur  : M.  le  général  Lewal,  ancien  ministre  de  la 
Guerre.  — Vice-présidents  d'honneur:  MM.  Gréard,  de  l’Académie 
française,  vice-recteur  de  l’académie  de  Paris;  le  Brouardel,  doyen 
de  la  Faculté  de  médecine;  le  prince  Georges  Bibesco.  — Prési- 
dent : M.  le  vicomte  Léon  de  Janzé.  — Vice-présidents  : MM.  le  comte 
de  Villiers;  Fringuet.  — Secrétaire  général  : MM.  le  baron  Pierre  de 
Goubertin.  — Secrétaires  : MM.  Jules  Marcadet;  E.  Uucbamp.  — Tré- 
sorier : M.  E.  Callot. 

En  1898,  ru.  S.  F.  S.  A.  comprenait  environ  16  sociétés  affiliées, 
135  clubs  reconnus,  78  associations  scolaires  reconnues;  quatre  comités 
régionaux  fonctionnent  ; ceux  du  Sud-Ouest  (Bordeaux);  du  Sud-Est 
(Lyon);  du  Sud  (Toulouse);  du  Littoral  (Marseille). 

Pour  chacun  des  exercices  de  plein  air,  VUnion  a institué  des  com- 
missions spéciales,  ainsi  que  pour  l’bygièneet  la  pédagogie. 

Les  exercices  pratiqués  habituellement  les  dimanches  et  jeudis  au 
bois  de  Boulogne,  à Courbevoie,  à Levallois-Perret,  h ’Vincennes,  ainsi 
que  dans  d’innombrables  endroits  des  environs  de  Paris  et  de  province, 
sont  ; Les  Courses  à pied,  Foot-ball  (Rugby  et  Association),  Lawn- 
tennis,  Vélocipédie,  Longue-paume,  Aviron,  Croquet,  Cricket,  etc. 

Parmi  les  principales  sociétés  parisiennes  afliliées  à l’U.  S.  P.  S.  A., 
citons  ; la  Société  de  Sport  de  Vile  de  Puteaux,  le  Racing-Club  de  France. 
le  Stade  français,  l'Association  vélocipédique  d' Amateurs,  la  Société 
d' encouragement  du  Sport  nautique,  la  Longue-Paume  de  Paris,  etc. 

Pour  les  associations  post-scolaires  bordelaises  affiliées  à la  Ligue 
Girondine  de  rÉducation  physique,  dont  le  siège  social  est  à Bordeaux, 
ce  sont  ; la  Section  bordelaise  de  la  Ligue  Girondine  de  t’ Education 
physique,  le  Club  athlétique  bordelais,  l'Association  de  Croix  de  Seguey. 

Pour  les  associations  de  Paris  et  de  province  qui  chaque  semaine 
réunissent  leurs  membres  sur  leurs  terrains  particuliers,  le  nombre  en 
est  si  considérable  que  la  nomenclature  en  serait  trop  longue. 

Rappelons  aussi  l’essai  de  résurrection  des  Jeux  Olympiques  qui  a eu 
lieu  à Atbènes  en  1896  et  dont  la  Revue  Ëncycl.  (1896,  p.  307)  a donné 
un  compte  rendu. 

G.  V. 


Gustave  Gounoiiilhou,  propriétaire,  et  Gustave  Chapon,  directeur  des  iiiiprimeries 
delà  (Uruiule  ; Grossard;  Galinoii,  professeur  à l’école  primaire  supérieure 
des  garçons;  l.aparra,  avocat  à la  cour  d'appel;  Georges  Delvaille,  président  de 
la  société  de  tir  L’éîipérance ; Gilles,  inspecteur  d'académie,  aujourd'hui  inspec- 
teur général  de  l'enseignement  primaire,  Bizos,  le  nouveau  recteur  de  l’acadimiie 
de  Bordeaux  ; Durand,  le  nouvel  inspecteur  d'académie;  Charles  Bénard,  secri'taire 
général  de  la  Société  philomathique  de  Bordeaux  ; les  Directeurs  des  écoles  pri- 
maires de  Bordeaux  qui  accordent  un  concours  éclairé  à la  ligue;  et  tous  les 
jeunes  collaborateurs,  anciens  lendistes,  étudiants  de  l'Université  de  Bordeaux  : 
iMM.  Émile  Lestage,  Cellcrier,  Dabat;  Henry  Sonia,  publiciste,  etc. 


Physiologie  du  mouvement. 

ri^  ouTi':  (Huile  [ihysiologitjue  du  rnouvemeut  doit  s’accoinpa- 

I ’ guer  de  celle  du  iriuscle.  IIu  muscle  se  compose  d’une 
-i-  quantité  de  libres  charnues  accolées  les  unes  aux  autres. 
Or  uu  jihysiologiste  doit  considérer  un  muscle  à deux  points  de 
vue  principaux  : 

1°  Le  nombre  des  fibres  charnues  qu’on  peut  observer  sur 
une  coujie  perjieudiculaii'e  à leur  direction;  car  plus  les  fibres 
sont  nombreuses,  plus  le  muscle  est  puissant. 

2°  La  longueur  du  muscle  ou  mieux  des  fibres  charnues  qui 
le  composent  ; elle  indique  l’étendue  du'rnouvement.  Si,  en  effet, 
on  mesure  une  lihre  musculaire  avant  et  après  sa  contraction, 
on  note  iiue  le  racconreissement  équivaut  environ  au  tiers  de  sa 
longueur.  Ce  raccourcissement  indique  l'étendue  du  mouvement. 

Il  faudrait  tenir  compte  de  la  nature  du  muscle;  les  qualités 
d’un  muscle  diffèrent  suivant  qu’il  est  blanc  ou  noir.  Un  volatile 
a la  chair  des  ailes  blanche,  et  celle  des  cuisses  noire;  ses 
battements  d’ailes  sont  très  rapides.  De  même,  les  enfants,  qui 
sont  plus  vifs,  ont  la  chair  plus  blanche  que  les  vieillards.  Il 
semble  donc  que  la  blancheur  des  muscles  favorise  la  vitesse 
des  contractions.  La  force  du  muscle  semble  aussi  produire  une 
dureté  plus  grande  : on  connaît  la  fermeté  des  tissus  chez  les 
personnes  exceptionnellement  vigoureuses. 

Mais  laissons  de  côté  ces  questions  peu  étudiées,  pour  nous 
attacher  aux  deux  suivantes;  « Force  du  muscle  et  étendue  ou 
amplitude  de  son  mouvement.  » 

Tout  muscle  comprend  un  faisceau  de  fibres  musculaires 
contractiles  et  un  tendon  inextensible.  Que  pour  une  cause  quel- 
conque l’amplitude  du  mouvement  diminue,  la  longueur  lie  la 
fibre  musculaire  diminuera  et  celle  du  tendon  augmentera  à ses 
dépens.  Qu’une  articulation  soit  atteinte,  que  les  mouvements 
dont  elle  est  le  siège  deviennent  plus  limités,  et  l’on  verra  très 
rapidement  les  muscles  qui  l’actionnent  diminuer  la  longueur 
de  leurs  fibres  rouges  et  allonger  celle  de  leur  tendon.  Que  le 
muscle  se  rétracte  et  cesse  de  fonctionner,  comme  dans  le  pied 
bot  ou  te  torticolis  ancien,  la  (lortion  tendineuse  va  prendre  une 
longueur  exagérée  aux  dépens  du  tissu  musculaire.  Que  ces 
muscles  devenus  totalement  fibreux  depuis  des  années  soient 
sectionnés  et  s’exercent  à nouveau,  ils  recouvreront  en  quelques 
mois  leur  constitution  charnue  et  leur  contractilité  (Jules  Guérin). 

Mêmes  faits  se  passent  chez  le  sujet  normal  ; l’enfant,  si 
souple,  possède  des  muscles  à fibres  charnues  plus  longues  et  à 
temlon  plus  court  que  le  vieillard. 

Le  nouveau-né  a des  mouvements  de  mastication  peu  éten- 
dus ; il  se  borne  à sucer  du  lait;  aussi  la  mâchoire  inférieure 
ne  possède-t-elle  pas  des  mouvements  de  grande  amplitude, 
le  muscle  temporal  est  composé  de  fibres  musculaires  très 
courtes.  Quand  les  dents  poussent  et  que  l’enfant  se  met  à 
manger,  les  fibres  musculaires  s’allongent,  et  le  muscle  tem- 
poral envahit  la  surface  du  crâne.  Môme  observation  chez  le 
singe,  où  l’opposition  est  encore  plus  accentuée,  le  muscle  tem- 
poral du  singe  adulte  s’étalant  sur  tonte  la  hauteur  du  crâne. 

M.  Marey  a vérifié  expérimentalement  cette  adaptation  de  la 
longueur  des  fihres  rouges  à l’étendue  du  mouvement.  Les  mus- 
cles du  mollet  comi>rennent  une  partie  charnue  : les  jumeaux  et 
le  soléaire,  et  un  tendon  d’Achille.  Le  tendon  est  d’aiilant  plus 
long  et  les  fibres  charnues  plus  brèves  que  le  calcanéum,  bras 
de  levier  auquel  s’insère  le  muscle,  est  plus  court.  Si  on  résèque 
chez  le  lapin  une  portion  du  calcanéum,  et  que  l’on  sacrifie 
l’animal  une  fois  guéri,  on  verra  que  la  longueur  des  libres 
rouges  du  mollet  a diminué;  le  bras  de  levier  est  devenu  plus 
court,  par  suite  l’amplitude  du  mouvement  communiqué  à son 
extrémité  est  diminuée. 

L’importance  de  ces  données  physiologiiiues  i>ar  rapport  a 
l’hygiène  du  mouvement  est  considérable;  c’est  poiinpioi  nous 
avons  tenu  à y insister. 


/* Il } s I O L oaih:  nr  1/ o / / 1 ' a; m e n t 


Fig.  1.  — Chronophotographie  de  la  marche,  — Fa  succession  des  Images  se  lit  de  droite  à gauche. 


'l'üiitcs  les  lois  qu’on  iiraU(iue  un  exer- 
cice gyinnastique,  on  ilevrait  savoir  le  but 
que  l'on  se  propose  : veut-on  développer  la 
force  du  sujet,  ou,  au  contraire,  l'antpli- 
tude  de  ses  inouveinents '? 

Certes,  les  exercices  de  force  ont  une 
valeur  pratiijue.  Il  peut  être  iniporlaut  pour 
certains  de  développer  les  biceps  de  façon 
à soulever  de  lourdes  charges.  I>es  malades 
peuvent  avoir  un  groupe  de  muscles  alfai- 
idis  et  atrophiés  ; il  faudra  augmenter  la 
force  de  ces  muscles  par  des  exercices  ap- 
propriés. 

Mais  trop  souvent  la  gymnastique  de 
force  conduit  à des  abus.  Nombre  de  sports  s’adressent  aux 
mouvements  de  force,  on  lutte  à qui  aura  le  prix.  Chez  les  en- 
fants de  pareils  exercices  peuvent  épuiser  et  causer  un  arrêt  de 
développement,  .l’ai  connu  un  sujet  dont  tous  les  parents,  frères, 
sœurs,  tantes,  oncles,  père  et  mère  étaient  fort  grands,  attei- 
gnant des  tailles  de  l"’,9t)  à 2 mètres.  Des  exercices  de  force, 
auxquels  il  s'adonna  vers  l’âge  de  quinze  ans,  arrêtèrent  subi- 
tement sa  croissance  à 1"’,60.  Tels  les  chevaux  de  course  qui, 
surmenés  dans  le  Jeune  âge,  ne  font  que  des  rosses. 

M.  Tissié  a montré  que  certains  muscles,  comme  le  grand 
pectoral,  sont  adaptés  chez  l’homme  aux  seuls  mouvements 
d’amplitude.  Les  exercices  de  trapèze,  qui  consistent  à se  soulever 
par  les  bras  et  mettent  en  jeu  sa  force,  portent  les  épaules  en 
avant  et  voûtent  le  dos. 

Les  exercices  d’amplitude  ont  une  tout  autre  action.  Le 
mouvement  pratiqué  lent  et  le  plus  ample  possible  favorise  le 
mieux  la  circulation  du  sang,  et  par  suite  la  nutrition  des  tissus. 

Tout  être  musclé  éprouve  de  temps  à autre  le  besoin  d’exé- 
cuter lentement  des  mouvements  d’une  grande  amplitude  ; ainsi 
quand  nous  nous  étirons  les  bras  en  bâillant,  nous  favorisons  à 
la  fois  la  circulation  du  sang,  et  son  oxygénation  dans  les  pou- 
mons. Quiconque  a observé  des  chiens  sait  qu’ils  s’étirent  fré- 
quemment en  étendant  au  maximum  et  en  traînant  leurs  mem- 
bres postérieurs. 

Une  des  gymnastiques  les  mieux  appropriées  aux  mouve- 
ments d’amplitude  est  la  gymnastique  suédoise  ; elle  se  préoccupe 
de  donner  à tous  les  mouvements  le  maximum  d’amplitude  en 
dépensant  peu  de  force. 

Il  n’est  peut  être  pas  d’exercice  qui  ne  puisse  être  envisagé 
à ce  double  point  de  vue  : force  et  amplitude. 

Soit  la  boxe  : dans  la  boxe  française  (abstraction  faite  de  la 
savate),  les  mouvements  sont  brusques  et  limités  à une  ou  deux 
articulations;  ils  sont  faits  avec  une  grande  force  et  peu  d’am- 
plitude; la  boxe  anglaise,  au  contraire,  demande  des  mouve- 
ments très  généralisés  et  d’une  grande  amplitude.  Le  coup  de 
poing  français  se  donne  en  étendant  brusquement  le  coude; 
le  coup  de  poing  anglais,  au  contraire,  étend  à la  fois  le  coude, 
l’épaule  et  porte  le  thorax  en  avant;  tout  le  corps  participe  au 
coup  de  poing.  Sans  discuter  la  valeur  de  ces  deux  méthodes,  on 
peut  affirmer  qu’au  point  de  vue  de  l’hygiène  des  mouvements 
la  boxe  anglaise  est  supérieure. 

On  pourrait  faire  la  même  remarque  pour  la  pratique  du 
bâton.  En  escrime,  l’école  napolitaine  exécute  des  mouvements 
de  plus  grande  amplitude  que  l’école  française.  Dans  la  lutte 
même  il  y a deux  écoles,  celle  de  la  force  et  celle  de  la  sou- 
plesse et  de  l’agilité. 

Un  troisième  élément  doit  être  pris  en  considération  ; la 
durée  de  contraction  du  muscle.  Les  exercices  de  vitesse  épui- 
sent rapidement;  ils  précipitent  la  circulation,  et  amènent 
l’essoufflement.  Sans  doute,  ils  peuvent  être  favorables  en  quel- 
ques occasions  : dans  les  maladies  par  ralentissement  de  la 
nutrition,  dit  Lagrange,  ils  sont  éminemment  utiles,  car  ils 
mettent  en  jeu  le  soufflet  pulmonaiie.  Mais  ils  conviennent 
surtout  à la  jeunesse,  qui  a des  artères  souples. 

Les  sports  et  concours  favorisent  en  général  la  vitesse  et  la 
force.  Pour  y obvier,  on  choisira  de  préférence  des  épreuves 
de  durée  et  de  fond. 

En  résumé,  les  mouvements  d’amplitude  exécutés  avec 
lenteur  sont  les  plus  favorables  au  point  de  vue  hygiénique. 
Les  mouvements  de  force  et  de  vitesse  ne  sont  utiles  qu’en  cer- 
tains cas  particuliers. 

La  gymnastique  doit  généraliser  l’emploi  des  premiers, 
régler  et  restreindre  celui  des  seconds. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  se  livrer  à une  étude  générale  de  la 


physiologie  du  mouvement;  il  importe,  pour  chaque  mouvement 
complexe  (marche,  course,  saut,  bicyclette,  travaux,  etc.), 
d’étudier  son  mécanisme  et  de  saisir  le  rôle  des  diverses  parties 
de  l’appareil  locomoteur,  muscles,  surfaces  articulaires  et 
rayons  osseux. 

Nous  n’avons,  en  effet,  considéré  jusqu’à  présent  que  le 
muscle.  Il  faut,  pour  comprendre  l’action  de  ce  dernier,  con- 
naître son  insertion,  l’articulation  qu’il  fait  mouvoir,  la  lon- 
gueur du  membre  sur  lequel  il  agit. 

On  sait  qu’en  mécanique  il  existe  trois  genres  de  leviers  : sui- 
vant le  rapport  de  l’insertion  mobile  du  muscle  au  point  fixe  ou 
article,  on  peut  observer  dans  l’économie  un  de  ces  trois  genres. 
Le  levier  du  premier  genre  est  représenté  par  l’équilibre  de 
la  tête  [fig.  3).  Le  point  fixe  est  l’articu- 
lation afloïdo-occipitale,  la  résistance 
ou  poids  de  la  tête  pèse  en  avant  et  la 
puissance  constituée  par  les  muscles 
de  la  nuque  agit  en  arrière. 

Dans  le  levier  du  deuxième  genre 
[fig.  4),  le  poids  est  au  milieu  du  levier, 
le  point  fixe  et  la  puissance  aux  deux 
extrémités.  On  avait  regardé  le  mou- 
vement du  pied  comme  constituant  un 
levier  du  second  genre,  le  point  fixe 
étant  aux  articulations  métatarso- 
phalangiennes,  la  puissance  à l’extré- 
mité du  calcanéum,  et  le  poids  du 
corps  pesant  au  milieu.  Mais  M.  Bédart 
a reconnu  que  dans  la  marche  le  poids 
du  corps  se  porte  en  avant  vers  l’ex- 
trémité des  pieds;  il  s’agit  donc  d’un 
levier  du  troisième  genre. 

Les  leviers  humains  sont  en  géné- 
ral du  troisième  genre  {pg.  5).  Le  tendon 
s’attache  près  du  point  fixe  ou  article 
et  la  résistance  est  très  éloignée  sur 
le  levier.  Soit  la  main  qui  soulève  un 
poids  ; le  point  fixe  est  l’articulation 
du  coude;  la  résistance,  le  poids,  et  la 
puissance,  le  muscle  biceps  dont  l’in- 
sertion est  proche  de  l’article. 

Les  leviers  du  troisième  genre  fa- 
vorisent la  vitesse  aux  dépens  de  la 
force.  Mais  plus  l’insertion  du  muscle 
s’éloigne  de  l’article,  plus  la  force  est 
favorisée  au  détriment  de  la  vitesse. 

Ainsi,  chez  le  singe,  les  muscles 
biceps  fémoral  et  demi-tendineux  s’in- 
sèrent plus  bas  sur  la  jambe  que  chez 
l’honime.  Pour  faire  accomplir  le 
même  trajet  à la  jambe,  les  fibres 
rouges  de  ces  muscles  doivent  se  con- 
tracter davantage,  et  elles  deviennent 
plus  longues.  Par  suite,  la  vitesse  du 
mouvement  est  ralentie,  sa  force  est 
plus  grande;  le  singe  perd  en  vitesse 
ce  qu’il  gagne  en  force  et  en  préci- 
sion, qualités  nécessaires  pour  la  vie 
arboricole. 

L’étude  détaillée  de  la  physiologie 
des  mouvements  tiendrait  des  volumes, 
et  elle  n’est  encore  qu’ébauchée  ! Toute 
Fig.  2.  — Chronophotogra-  Une  philosophie  s’y  rattache,  et  M.  Ma- 
phie  de  la  course.  rey  vient  récemment  de  l’étudier 
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(laiiH  scs  cours  au  Collèf^c  de  France.  I,a  docl-rine  Iransfor- 
miste  doit  à l’avenir  s’ajipuyer  sur  la  (diysiologie  du  ruouvemenl  ; 
car  l’Ali  e adapte  au  milieu  ses  mouvements  et  par  suite  toute  sa 
sU'uclure  musculaire  et  osseuse.  I,’(•tude  scientilifjmî  de  la 
physiologue  du  mouvement  sera  donc  fd- 
. ('onde  en  r('sultats.  Or,  elle  est  airiv('e 

\ r('cemnient  à un  haut  degia'  de  [lerl'ec- 
tion,  f'rdce  à rem[)loi  d’une  techni(|ue 
a[>|U'opri('e.  .le  citerai  surtout  rein[doi 
|iarM.  Marey  de  la  chronophotographie.  I.a 
[lellieule  nnddle  donne  une  série  d’images 
du  sujet  en  action  (/?(/.  1,  2).  On  possède 
ainsi,  li.\(h(s  (h'dinitivenient,  des  attitudes 
tro[i  l'ugitives  pour  jiouvoir  (Mre  pei’(;aies 
directement  par  Fceil  de  l’ohservateur. 

M.  Marey  emploie  encore  la  chrono- 
pliotographie  sur  pla(iue  li.xe.  Le  sujet 
est  rev(''tu  d’un  maillot  noir  sur  le(|uel 
sont  trac(;s  des  [)oints  l)rillants  au  siège 
des  articulations  et  des  lignes  suivant  l’axe  des  memhres.  Lignes 
et  points  sont  fixés  sur  la  pla(|ue  et  indiquent  par  leurs  variations 
les  diverses  niodalit('s  du  mouvement. 

A joutez  enlin  la  méthode  grajdiique,  {dus  ancienne,  (jui  per- 
met l’inscription  des  mouvements 
cxécut('s,  et  vous  aurez  une  idée 
siillisante  des  moyens  d’étude  de  la 
idiysiologie  du  mouvement. 

La  \ille  de  l’aris  a organisé  au 
hois  de  Houlogne,  sous  la  direc- 
ti(jn  de  M.  .Marey,  une  station  phy- 


ri().  3. — Levier  crânien  ; 
premier  genre. 
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Fig.  4.  — Levier 
du  deuxième  genre. 


Fig.  5.  — Levier 
du  troisième  genre. 


siologique  ; c’est  le  premier  établissement  de  ce  genre  où  on  ait 
à sa  dis{)osition  les  instruments  et  l’espace  nécessaires. 

De  ce  laboratoire  spécial  sont  partis  de  nombreux  travaux 
scientiliques,  et  si  l’œuvre  de  la  rénovation  physique  a été  entre- 
prise en  ces  dernières  années  par  nombre  d’esprits  dévoués,  il 
ne  faut  pas  oublier  la  part  due  à la  science  française,  comme 
un  physiologiste  italien,  Mosso,  s’est  plu  àle  constaterrécemment. 

FÉLIX  REGNAULT  (de  Paris}, 

Lauréat  de  l’Institut, 

Ancien  major  civil  de  l’Ilôtel-Dieu  de  Marseille. 


Le  Pouls  capillaire; 

ses  rapports  avec  le  mouvement. 

Le  sang  parvient  dans  les  organes  par  les  artères;  il  en  sort 
par  les  veines.  Si  à un  moment  donné  l’afflux  artériel  l’em- 
porte sur  le  débit  veineux,  le  sang  s’accumule  forcément 
dans  l'organe,  et  par  conséquent  le  volume  de  l’organe  s’accroît. 
Cette  condition  peut  d’ailleurs  être  réalisée  dans  deux  cas:  ou 
bien  c’est  l’afflux  artériel  qui  augmente,  tandis  que  le  débit  vei- 
neux reste  fixe  ou  augmente  relativement  peu  ; ou  bien  c’est  le 
débit  veineux  qui  diminue  (s’il  y a,  par  exemple,  compression 
des  veines),  tandis  que  l’apport  artériel  reste  fixe  ou  diminue 
relativement  peu.  Au  contraire,  le  volume  de  l’organe  décroît 
sous  les  influences  inverses. 

11  y a donc  certaines  modifications  du  volume  des  organes 
forcément  liées  à certaines  modifications  de  la  circulation  dans 
ces  mêmes  organes.  Par  conséquent,  si  nous  connaissions  les 
changements  du  volume,  nous  pourrions  en  déduire  les  cliaii- 
gements  correspondants  de  la  circulation  locale.  Or,  ces  modifi- 
cations du  volume  ne  sont  directement  perceptibles  ni  à la  vue, 
ni  au  toucher;  comment  |ioui rons-nous  donc  les  connaître? 


Nous  le  pourrons  à l’aide  d’appareils  spéciaux,  que  l’on  désigne 
sous  le  nom  d’«  a[)pareils  volumétri({ues  ou  pléthysmographes  ». 

Procédés  d' exploration.  — Des  appareils  de  ce  genre  ont  été 
inventés  jiar  François  Franck,  i>ar  Mosso,  et  ont  [lermis  d’ob- 
server des  variations  de  volume  des  membres  chez  riioinme. 
Ils  ont  rendu  possibles  des  recherches  du  plus  grand  intérêt 
mais  ils  s’a[)idi({uent  malaisément  à l’étude  des  variations  de 
la  circulation  liées  à l’exercice  musculaire.  l‘ourquoi?  [)arce 
que  ces  a[q)areils  sont  lourds,  difficiles  à manier,  exigent  de  la 
part  du  sujet  ex[)loré  l’immobilité  la  plus  parfaite,  et,  |)ar  suite, 
ne  [>erinettent  guèie  d’étudier  l’influence  (lu  mouvement. 

Au  contraire,  un  [déthysmografihe  nouveau,  (|ue  nous  avons 
imaginé,  est  exenqit  de  ces  inconvénients,  et  nous  a rendu 
faciles  des  recherches  (|ui  étaient  jus({ue-là  pres({ue  imprati- 
cables. Notre  appareil  est  re[)résenté,  d’(jne  façon  demi-schémati. 
({ue,  par  la  figure  l.Fn  voici  le  principe:  Soit  une  gaine  de  toile 


Fig.  t.  — Schéma  du  pléthysmographe  Hallion  Comte. 


inextensible.  Dans  cette  gaine  se  trouve  placée  une  ampoule 
de  caoutchouc  élastique.  Si  nous  y introduisons  un  doigt,  que 
va-t-il  se  passer?  chaque  fois  que  le  doigt  augmentera  de  vo- 
lume, il  déprimera  la  surface  de  l’ampoule  qui  lui  est  adossée; 
de  l’air  s’échappera  de  l’ampoule  ; celle-ci  étant  conjuguée  à un 
tambour  inscripteur  de  .Marey,  la  plume  inscrivante  sera  sou- 
levée, et  la  courbe  enregistrée  présentera  une  ascension.  Inver- 
sement, quand  le  volume  du  doigt  diminuera,  la  courbe  présen- 
tera une  descente. 

Le  poids  capillaire.  Indications  qu'il  fournit.  — Les  variations 
circulatoires  du  volume  des  organes  (du  doigt,  par  exemple) 
sont  de  deux  ordres  : 1“  Chaque  battement  cardiaque  projette 
brusquement  du  sang  dans  l'organe;  l’afflux  artériel  est  sac- 
cadé, tandis  que  le  débit  veineux  ne  l’est  pas.  Par  conséquent, 
à chaque  battement  du  cœur,  à chaque  battement  du  pouls  dans 
les  artères  (la  radiale,  par  exemple)  correspond  un  battement 
de  l’organe  exploré.  C’est  là  ce  qu’on  appelle  le  pouls  total  de 
l’organe  ou  poids  capillaire.  2“  On  note,  en  outre,  des  variations 
plus  lentes  du  volume  des  organes.  Exemple  : je  comprime  les 
veines  du  bras;  la  courbe  pléthysmograpbique  du  doigt  mon- 
trera, outre  les  pulsations,  une  élévation  progressive  de  son 
niveau  général.  Autre  exemple  : la  même  oscillation  du  volume 
moyen  se  produirait  si,  le  débit  veineux  restant  fixe,  l’afflux 
artériel  augmentait. 

Ces  considérations,  que  nous  ne  pouvons  développer  ici,  suf- 
fisent à établir  que  le  pléthysmographe  nous  renseigne  sur  la 
circulation  du  sang  dans  l’organe  examiné.  D’une  façon  générale, 
nous  pouvons  émettre  la  proposition  suivante:  la  circulation  est 
d’autant  plus  active  dans  un  organe  que  le  pouls  capillaire  est 
plus  ample,  d’autant  plus  active  aussi  que  le  pouls  est  plus 
fréquent.  Corollaire  : l’activité,  c’est-à-dire  la  vitesse  de  la  cir- 
culation, peut  ne  pas  varier,  si,  le  pouls  devenant  plus  ample,  il 
devient  en  même  temps  moins  rapide.  D’autre  part,  l’activité  de 
la  circulation  peut  se  trouver  fort  diminuée,  bien  que  le  pouls 
soit  fort  accéléré;  la  pulsation  aura  perdu  en  amplitude  beau- 
coup [dus  qu’elle  n’aura  gagné  en  vitesse.  Ce  dernier  cas  est  très 
fréquent. 

Nous  devons  nous  demander  quelles  sont  les  causes  princi- 
pales des  variations  de  la  circulation  dans  un  organe,  et,  [»ar 
conséquent,  du  pouls  capillaire  dans  cet  organe.  Ces  causes 
peuvent  être  divisées  en  deux  catégories:  1°  Si  la  circulation 
générale  devient  plus  active,  il  s'ensuit  une  circulation  plus  ac- 
tive également  dans  chaque  organe  considéré  en  particuliei'. 
C’est  ainsi  que  la  circulation  devient  plus  active  dans  un  doigt, 
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toutes  choses  égales  d’ailleurs,  quand  le  cœur  augmente  son 
énergie  et  son  débit.  2"  Les  vaisseaux  de  l’organe,  et  plus  spé- 
cialement les  artérioles,  sont  pourvus  d'un  système  musculaire, 
qui  diminue  leur  calibre  en  se  contractant  et  augmente  au  con- 
traire leur  calibre  en  se  relâchant.  I.a  contraction  des  arté- 
rioles ou  vaso-constriction  diminue  l’activité  de  la  circulation  ; 
leur  reblcbement  ou  vaso-dilatation  l'augmente. 

Le  pouls  capillaire  dans  le  muscle  qui  travaille.  — ün  conçoit, 
a priori,  que  le  mouvement  provoque,  dans  le  muscle  même  qui 
en  est  le  siège,  des  modifications  circulatoires  locales.  Il  pro- 
voijue,  d’autre  part,  surtout  s’il  est  étendu  et  prolongé,  des  mo- 
difications de  la  circulation  générale,  retentissant  sur  le  pouls 
capillaire  des  divers  organes. 

Il  serait  intéressant,  à coup  sûr,  d’étudier  les  variations  du 
pouls  capillaire  dans  le  muscle  qui  se  contracte.  Mais,  pour  des 
raisons  que  nous  ne  saurions  développer,  la  méthode  plétbys- 
mograpbiciue  est  difficilement  applicable  ici.  Nous  passerons  sous 
silence  les  quelques  résultats  incomplets  ou  suspects  obtenue 
sur  ce  point.  Rappelons  seulement  que  Claude  Bernard,  Ludwig 
et  ses  élèves,  et  surtout  Chauveau  et  Kaufmann,  ont  étudié, 
chez  l’animal,  par  des  procédés  divers,  l’irrigation  sanguine  dans 
les  muscles  qui  travaillent;  on  admet  généralement  que  l’irri- 
gation est  fortement  accrue,  condition  évidemment  très  favo- 
rable au  fonctionnement  du  muscle.  S’il  en  est  ainsi,  nous  ne 
pouvons  douter  que  le  pouls  capillaire  n’augmente  d’amplitude 
dans  le  muscle  qui  travaille;  mais  le  fait  n’a  été  que  très  incom- 
plètement contrMé  par  l’observation  directe  (1). 

Pouls  capillaire  dans  les  réseaux  cutanés.  Importance  de  la 
circulation  cutanée.  — Par  contre,  nous  avons  recueilli,  à l’aide 
de  notre  pléthysmographe  spécial,  des  documents  nombreux 
sur  les  variations  du  pouls  capillaire  des  doigts  en  rapport  avec 
l’exercice  musculaire.  Avant  d’indiquer  quelques-uns  des  ré- 
sultats que  nous  avons  obtenus,  nous  devons  dire  deux  mots 
de  l’intérêt  qui  s’attache  à de  pareilles  investigations. 

Explorer  le  pouls  capillaire  dans  les  doigts,  c’est  explorer  la 
circulation  dans  les  réseaux  cutanés.  En  effet,  le  pouls  capil- 
laire des  doigts  n’est  pas  fourni  par  le  tissu  osseux,  qui  est 
inextensible,  ni  par  les  tendons  ou  le  tissu  cellulaire,  qui  sont 
à peine  vascularisés  ; il  est  fourni  exclusivement  par  la  peau, 
très  richement  pourvue  de  vaisseaux  dans  cette  région.  Or,  l’état 
de  la  circulation  cutanée  est  très  important  à considérer  dans 
ses  rapports  avec  le  travail  musculaire,  et  l’on  sait  pour  quelle 
raison.  Le  travail  musculaire  s’accompagne,  pour  peu  qu’il  soit 
étendu  et  prolongé,  d’une  augmentation  considérable  dans  la 
production  de  la  chaleur.  Or,  il  faut  absolument  que  l’orga- 
nisme se  débarrasse  de  cet  excès  de  chaleur.  Il  s’en  débarrasse 
en  partie  par  le  poumon;  ce  point  ne  rentre  pas  dans  notre 
sujet.  Il  s’en  débarrasse  encore  par  toute  la  surface  de  la  peau; 
ce  point  rentre  dans  notre  sujet,  car  la  circulation  cutanée  joue 
ici  un  rôle  capital.  L’afflux  du  sang  à la  peau  favorise  la  suda- 


fig.  2.  — Pouls  capillaire  avant  et  après  l’exercice  musculaire, 

tion,  phénomène  qui  prend  une  part  très  importante  au  refroi- 
dissement du  corps;  d’autre  part,  plus  il  circule  de  sang  à la 
surface  du  corps,  dans  un  temps  donné,  plus  est  considériible 
la  déperdition  totale  de  chaleur  subie  par  le  sang.  Il  est  donc 
utile,  nécessaire  même,  a priori,  que  le  travail  musculaire  s’ac- 
compagne d’une  suractivité  de  la  circulation  périphérique,  afin 
que  la  température  générale  du  sang,  parallèle  à la  température 
générale  du  corps,  demeure  à peu  près  invariable  en  dépit  de  la 
surproduction  de  chaleur  sensible. 

De  fait,  il  ressort  de  plusieurs  données,  et  il  est  en  particulier 
péremptoirement  démontré  par  l’élude  de  la  circulation  capil- 


(i)  MM.  Athanasiu  et  Carvallo  ont  entrepris  à ce  sujet  des  recherches  qui 
sont  en  cours  de  publication  [Arch.  de  Physiologie,  avril  1898). 


laire  des  doigts,  que  la  peau  est  le  siège,  dans  ces  conditions, 
d’un  afflux  de  sang  des  plus  mar(iués. 

Influence  d'un  exercice  modéré.  — La  figure  2 prouve  cette  in- 
fluence. Avant  l’exercice  musculaire,  le  pouls  capillaire  du  doigt 
exploré  est  très  faible  (A),  tandis  qu’après  un  quart  d’heure 
d’exercice  il  acquiert  une  amplitude  beaucoup  plus  grande  (B). 
La  cause  de  ce  phénomène  est  complexe  : d’une  part,  l’accrois- 
sement d’énergie  du  cœur  et  sans  aucun  doute  aussi  les  modi- 
fications de  la  respiration  ont  suractivé  la  circulation  générale, 
et  d’autre  part  la  peau  est  le  siège  d’une  vaso-dilatation  active 
qui  rend  ses  vaisseaux  plus  largement  perméables  au  sang.  Si 
l’on  pratique  un  exercice  modéré,  on  voit  la  suractivité  circu- 
latoire de  la  peau  s’accroître  progressivement  jusqu’à  une  cer- 
taine limite  où  elle  se  maintient,  (juand  on  a cessé  l’exercice, 
le  phénomène  décroît  progressivement,  mais  en  général,  d’une 
façon  assez  lente. 

Vaso-constriction  intempestive.  — Nous  avons  montré  tout  à 
l’heure  que  la  suractivité  de  la  circulation  cutanée  était  liée  au 
travail  musculaire  utile  et  même  nécessaire  à la  régulation 


Fig.  3.  — Courbe  de  vaso  constriction  par  ingestion  d'eau  froide. 


thermique.  Aussi  la  suppression  de  ce  phénomène  ne  va-t-elle 
sans  de  sérieux  inconvénients.  Cette  suppression  peut  résulter 
d’une  vaso-constriction  périphérique  intense,  telle  que  la  pro- 
voquent, par  exemple,  l’ingestion  de  boissons  froides  {fig.  3),  ou 
l'impression  du  froid  à la  surface  de  la  peau,  ou  des  émotions 
vives. 

Influence  d’un  exercice  violent.  — Il  n’est  pas  sans  intérêt 
d’étudier  aussi  les  effets  des  exercices,  non  plus  modérés,  mais 
violents.  Voyons,  par  exemple,  l’influence  qu’exerce  sur  le  pouls 
capillaire  des  doigts  une  course  rapide.  La  figure  4 se  rap- 
porte à cette  expérience.  Sur  la  ligne  du  haut,  1,  s’inscrit  le  pouls 
capillaire  avant  la  course. 

Tout  en  conservant  le  pléthysmographe  appliqué  à ses  doigts. 
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Fig.  4.  — Influence  de  la  course 
sur  la  fréquence  et  l’amplitude  du  poul%  capillaire. 

1.  Avant  la  course.  — 2.  Après  la  course. 

3.  Changement  de  position  (D,  debout;  A,  assis). 

le  sujet  exécute  une  course  rapide  de  200  mètres  environ.  Aus- 
sitôt, on  inscrit  à nouveau  son  pouls  capillaire  digital,  et  on  ob- 
tient le  tracé  figuré  sur  la  ligne  2 et  qui  se  poursuit  sur  la  ligne  3. 

Remarquons  que  la  pulsation,  d’abord  très  fréquente  et  très 
faible,  devient  ensuite  de  plus  en  plus  haute  eu  même  temps 
que  son  rythme  se  ralentit.  De  plus,  le  niveau  général  de  la 
courbe  s’élève  peu  à peu,  ce  qui  démontre  que  dans  la  phase 
qui  suit  l’exercice  considéré  la  peau  est  le  siège  d'une  irrigation 
croissante.  Enfin,  nous  devons  signaler  encore  un  détail  inté- 
ressant. Le  sujet,  d’abord  debout,  s’assied  sur  une  chaise,  à un  mo- 
ment qui  est  indiqué  par  la  lettre  A : on  voit  aussitôt  les  pulsa- 
tions devenir  à la  fois  beaucoup  plus  amples  et  beaucoup  plus 
rares.  Ajoutons  qu’en  même  temps  la  sensation  d’oppression  et 
l’essoufflement  s’atténuent.  Ces  modifications  sont  encore  plus 
importantes  quand  le  sujet  passe  de  la  position  debout  à la  po- 
sition couchée.  Le  sujet  qui  s’asseoit  ou  se  couche,  après  une 
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coui'so,  ni'  r('|i()S(î  pas  sculcniriil  siss  imisclus  lali^iu's;  il  pallie 
aussi  les  |ili('n()mèiies  ciiciilatoires  et  respiialoires  (jui  résulleiit 
il'mi  ex(‘rcic,(!  exe.essil'. 

Inihicitce  (le  l'eïïori  soutenu.  - Nous  (I(ïvoiis  nous  (leiiiaiider 
ce  (|u'il  ailvieiil  du  i)ouls  capillaire  durant  un  ellort  soutenu  : 
par  exemple  I Vll'oi  t nr'cessairi'  |iour  maintenir'  soulevé  un  poids 
assez  considérahl(“.  Hans  c(!s  conditions,  la  f'Iotte  se  rerim;  et  le 
thorax  s’imniohilise,  e\i)iialion  l'orcée  ; l'air  contenu  dans  h; 
|ioumon  (îst  donc,  roricunent  comiuinié:  cet  aii'  com|irime  à 
son  toni'  les  r éseaux  pulrrtonaires,  !(■  (■(lurr  et  les  ^'ros  ré'scraux 
à 1 1 rrté'r  ieur'  d(“  la  poilr  irrrr;  ainsi  s'rdaldit,  dans  le  thorax,  urr 
viu'itahle  hacra^^'e  (|ui  s’oi)|iose  au  déveiserrrent  drr  san^'  veirreux 
ver's  le  co'ur,  et  dirrrinire  jiar  suite  le  di'diit  du  co'ur'.  On  doit 
pr't'voir',  en  corrséijuence,  urre  dirninutiorr  de  la  circirlatiorr  |)é- 
riphér  ique  |ietrdant  l'eirort,  et  c’est  en  ell'et  !>,  lif,ure  supé- 


Fig.  5.  — Influence  de  l'efTort 
sur  la  forme  et  la  fréquence  du  pouls  capillaire. 

1 Effort  avec  arrêt  de  la  resi>iration.  — 2.  Effort  avec  persistance  de  la  respiration. 


rieure)  ce  que  le  tracé  [lerrnet  de  corrslater  : le  pouls  capillaire 
se  rapetisse.  Après  la  cessation  de  l’ell'ort,  le  san^?  veineux  ac- 
cumirlé  se  précipite  dans  le  thorax,  emplit  le  cœur  et  tes  pou- 
mons, puis  est  projeté  dans  l’aorte.  De  là  une  augmentation 
d’amplitude  de  la  pulsation,  corncidant  avec  un  ralentissement 
relatif  du  pouls. 

Ces  rnodilicafions  circulatoires  ont  bien  leur  cause  dans  les 
phénomènes  respiratoires  qui  accompagnent  l’effort.  En  elîet, 
comme  le  montre  la  deuxième  partie  de  la  figure  5,  elles  ne  se 
produisent  plus  que  d’une  façon  très  atténuée  si  le  sujet  accom- 
plit le  même  acte  musculaire  tout  en  continuant  à resiiirer  au- 
tant que  possible.  11  ne  serait  pas  sans  intérêt,  croyons-nous, 
pour  un  sujet  qui  exécute  des  efforts  prolongés,  d’éduquer  sa 
respiration  à ce  point  de  vue,  de  manière  à obvier,  autant  que 
faire  se  peut,  non  seulement  à l’asphyxie  qui  résulte  de  l’arrêt 
respiratoire,  mais  encore  à la  suspension  de  l'irrigation  sanguine 
qu’entraîne  l’expiration  forcée  avec  occlusion  de  la  glotte. 

Influence  des  variations  de  position  du  corps.  — Il  nous  reste- 
rait à étudier  tout  un  chapitre  très  intéressant,  à savoir  les  va- 
riations circulatoires  liées  aux  variations  de  l’altitude,  que  ces 
variations  soient  actives,  c’est-à-dire  volontairement  réalisées 
par  le  sujet,  ou  quelles  soient  passives,  c’est-à-dire  sans  iiu’in- 
terviennent  activement  les  muscles  du  sujet  en  expérience.  Déjà 
nous  y avons  fait  allusion  à propos  des  phénomènes  consécutifs 
à une  course  prolongée;  nous  n’y  insisterons  pas  davantage, 
et  nous  nous  contenterons  de  montrer  (////.  6)  un  exemple 
ty[iique  des  modifications  que  peut  produire  le  passage  de  la 
position  horizontale  à la  position  verticale. 

Le  simple  changement  d’attitude,  non  plus  du  corps  tout  en- 
tier, mais  seulement  du  membre  exploré,  détermine,  lui  aussi, 
des  variations  du  jiouls  cajdllaire,  ainsi  cjue  le  montre  la 
figure  7. 

On  remarquera  que  le  volume  du  membre,  a|)rès  avoir  varié 
sous  une  inlluence  purement  hydraulique,  tend  à re[irendi'o 
dans  sa  nouvelle  attitude  le  même  volume  (jue  dans  l’attitude 
antérieure;  cela  imiilique  nécessairement  que  les  vaisseaux  ne 
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Fig.  6.  — Modilication  de  lu  forme  et  de  la  fréquence  du  pouls  capillaire 
par  un  changement  de  position. 

1.  Couché.  — 2.  C,  Couché  (buite)  et  I),  debout* 


se  comportent  pas  à la  façon  de  tubes  inertes,  mais  se  dilatent 
ou  se  lesseirent  suivant  les  cas  pour  maintenir,  malgré  des 
condilions  physiques  variables,  la  constance  des  circulations 
locales  : les  artérioles  contribuent  à régler  le  cours  du  sang 
autant,  sinon  plus,  que  le  co“ur  lui-même. 

Il  est  clair,  au  surplus,  qu’il  faut  connaître  ces  phénomènes 
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Fig.  7.  — Modification  produite  par  le  changement  de  position 
du  membre  exploré. 

V.  Bras  vertical.  — H.  Bras  horizontal. 


pour  faire  la  part  des  diverses  influences  qui  contribuent  à faire 
varier  le  pouls  capillaire  avec  le  mouvement. 

Nous  ferons  enfin  à ce  sujet  une  dernière  remarque  : les  dif- 
férents sports  s’accompagnent  de  changements  incessants  dans 
l’attitude  du  corps  etles  vaisseaux  s’accommodentd’une  faconin- 
cessante,  en  vertu  de  leur  activité  propre,  aux  conditions  circu- 
latoires variées  qui  en  résultent.  De  là,  dans  tous  les  territoires 
vasculaires,  des  alternatives  de  contraction  et  de  relâchements 
c’est-à-dire  une  véritable  gymnastique  des  fibres  contractile, 
des  vaisseaux.  Exécuter  un  travail  musculaire,  ce  n’est  pas  seu- 
lement exercer  les  muscles  directement  sollicités  à l’action,  ce 
n’est  pas  seulement  exercer  par  contre-coup  les  muscles  de  la 
respiration  et  le  muscle  cardiaque;  c’est  exercer  les  muscles 
lisses  aussi  bien  que  les  muscles  striés.  Parmi  les  bienfaits 
qu’on  peut  attendre  de  l’exercice  musculaire  judicieusement  di- 
rigé, celui-là,  pour  avoir  été  négligé,  n’est  cependant  pas  des 
moins  importants,  sans  aucun  doute. 

Dr  II  AL  LION  (de  Paris), 
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de  l’école  des  llautes-Ktudes 

et  du  laboratoire  de  Clinique  chirurgicale  h l'Ildtel-Dieu, 
Lauréat  du  Collège  de  France  et  de  l’Acadéinie  de  Médecine 


Bibliograpliie.  — François  Franck.  Exjiéricnccs  relatives  au.v  variations  de 
la  circulation  périiihériqne  étudiées  par  le  changement  du  volume  de  la  main 
(«  Comptes  rendus  du  Laboratoire  de  Marcy  »,  octobre  1870). 

Moth.  une  nouvelle  méthode  pour  inscrire  les  mouvements  des  vaisseaux 
sanguins  chez  l’homme  (Tui'in.  187.î). 

IIallion  et  Com  te.  Jtvcherches  sur  la  circulation  capillaire  chez  l’homme  à l'aide 
d'un  nouvel  appareil  ]déthi/smographigue  («  Arch.  de  physiol.  »,  1891,  p-  381); 
Sur  la  forme  du  pouls  total  fournie  par  notre  pléUnjsmographe  («  Arch.  de  phy- 
siol. • , 1897,  p.  96);  — La  Pression  artérielle  pendant  l'effort  («  Soc.  de  liiologien, 
7 nov.  et  28  nov.  189G). 


L’OUGANISATION  DE  NOS  MOUVEMENTS 


PSYCHO-PHYSIOLOGIE 

L’Organisation  de  nos 

mouvements. 

La  Sens£itiou  et  l’Etfort. 

ous  nos  mouvements,  même  les  plus  simples,  sont  accom- 
I pagnes  d’un  certain  sentiment  de  leur  force,  de  leur  direc- 
tion  et  de  leur  amplitude  : nous  ne  pouvons  lever  le  bras 
sans  nous  apercevoir  qu’il  va  plus  ou  moins  haut,  ni  même 
abaisser  les  paupières  sans  les  sentir  se  mouvoir.  A plus  forte 
raison  si  les  mouvements,  étant  comple.xes,  nécessitent,  pour 
être  organisés  en  leur  forme  définitive,  une  attention  soutenue 
et  prolongée.  En  ces  cas,  pour  diriger  notre  effort,  il  faut,  sur- 
tout les  premières  fois,  avoir  constamment  en  esprit  la  sen- 
sation de  nos  muscles  actifs;  ainsi  font  au  début  le  cycliste,  le 
gymnaste,  etc.  Plus  tard,  l’habitude  et  l’accoutumance  efface- 
ront tout  cela  et  remplaceront  l’attention  par  l’irrélléchie  spon- 
tanéité; mais  au  début  chaque  partie  du  mouvement  a été 
voulue  et  sentie,  dans  ses  moindres  détails,  par  une  volonté 
constamment  en  rapport  avec  ses  organes. 

Comment  naissent  et  s’organisent  les  mouvements,  et  par 
quel  sens  intime  leur  exécution  nous  est-elle  présente  à la 
conscience?  Par  exemple,  comment  pouvons-nous,  pour  ouvrir 
la  main,  contracter  tels  et  tels  muscles  dont  nous  ignorons  la 
forme,  la  disposition  et  jusqu’à  l’existence?  Comment  sa- 
vons-nous les  avoir  contractés  juste  dans  la  mesure  où  il  le 
fallait  pour  adapter  leurs  mouvements  à l’acte  voulu  ? C’est  telle- 
ment habituel  qu’on  y pense  à peine,  tant  il  nous  semble 
que  cet  acte  soit  simple;  nous  ne  songeons  pas  que,  pour 
l'expliquer  à fond,  il  faudrait  résoudre  la  vieille  question  des 
rapports  du  physique  et  du  moral. 

Sans  aller  jusque-là,  essayons  de  montrer  par  quelle  lente 
évolution  nous  sommes  arrivés  à diriger  nos  mouvements. 

Origine  des  mouvements.  — Jusqu’au  cinquième  mois,  l’enfant 
à naître  reste  à peu  près  inerte;  ses  muscles,  déjà  formés, 
n’agissent  pas  encore,  étant  par  eux-mêmes  dénués  de  toute 
motilité.  Que  faut-il  donc  pour  qu’ils  entrent  en  exercice  et  que 
la  mère  sente,  en  elle,  vivre  son  enfant?  Deux  modifications 
profondes  du  système  nerveux  : d’abord,  des  connexions  ana- 
tomiques entre  les  cellules  nerveuses,  et  ensuite,  autour  de 
celles-ci,  l’enveloppement  des  gaines  de  myéline  (1).  Les  con- 
nexions relient  les  unes  aux  autres  les  cellules,  qui  s’allongent 
en  nerfs  comme  des  brins  de  chanvre  en  corde  et  permettent  à 
l'inilux  nerveux  de  circuler  de  l’une  à l'autre;  il  semble  d’autre 
part  que  la  mince  couche  de  myéline,  enveloppante  comme  un 
fourreau,  joue  le  rôle  d’un  enduit  à la  fois  protecteur  et  isolant. 

Cette  double  transformation  accomplie,  les  nerfs  sont  com- 
plets depuis  les  organes  périphériques  jusqu’à  la  moelle  épinière, 
car  ils  possèdent  à la  fois  les  éléments  de  substance  grise  et  les 


(l)Ce  sont  les  résultats  donnés  parFlechsig.  Les  embryons  de  même  âge  pré- 
sentent toujours  les  mêmes  faisceaux  de  fibres  nerveuses  myélinisées,  si  bien  que, 
connaissant  Tage  de  l embryon,  on  peut  prédire  si  les  fibres  sont  déjà  myélinisées. 

1"  Vers  le  cinquième  mois,  l’embryon  mesurant  environ  25  centimètres,  la 
myéline  apparaît  aux  fibres  commissurales  et  radiculaires  des  nerfs  périphériques, 
aux  fibres  du  faisceau  fondamental  du  cordon  antérieur  et  aux  fibres  du  faisceau 
de  Burdach  et  de  la  zone  mélangée  du  cordon  latéral;  on  sait  que  la  moelle  est 
formée  de  ces  divers  cordons,  accolés  comme  les  brins  d’un  câble,  et  faisant  cha- 
cun sa  transmission  spéciale. 

2”  A 30  centimètres  environ,  l'embryon  myélinise  les  cordons  de  Goll  ; 

3”  A 32  centimètres,  ce  sont  les  couches  limitantes  latérales  delà  substance 
grise  ; 

4°  A 35  centimètres,  le  faisceau  cérébelleux  et  le  faisceau  de  Gowers  ; 

5”  A 50  centimètres,  lors  de  la  naissance,  les  faisceaux  pyramidaux,  qui  relient 
la  moelle  au  cerveau. 

Cos  faisceaux  pyramidaux  sont  complètement  développés,  ainsi  que  certaines 
parties  du  cerveau,  chez  les  animaux  qui  courent  librement  dès  leur  naissance  : 
ils  sont  dépourvus  de  myéline  chez  les  autres.  — Rappelons  que  le  corps  de  la 
moelle  est  formé  de  ces  divers  cordons  et  faisceaux,  etc.,  montant  ensemble  au 
cerveau  comme  les  brins  d’un  câble,  ayant  chacun  son  rôle  dans  la  transmission 
des  sensations  et  des  mouvements. 


ëléiiieiils  (le  substance  blanche 
(ju'il  leur  faut  pour  fonctionner; 
jilus  haut,  la  moelle  allongée  et 
le  cerveau  n’ont  encore  que  la 
substance  grise.  — L’enfant  peut 
dès  lors  se  mouvoir  et  se  meut; 
mais  ce  n'est  qu’un  rudiment  de 
mouvements,  tout  automati(jue 
et  comi)lètemeiit  dénué  d’orga- 
nisation, car  les  inqiressions  péri- 
phériques  venues  exciter  la  moti- 
lité ne  vont  pas  encore  jusqu’au 
cerveau  : tout  s’arrête  aux  centres 
moteurs  situés  dans  la  moelle 
épinière.  Dans  ces  conditions,  nul 
de  ces  mouvements  n’est  orga- 
nisé, car  aucun  ne  peut  être  cons- 
cient, bien  moins  encore  voulu; 
tout  se  passe  comme  les  mouve- 
ments du  cœur,  qui  bat  à notre 
insu  tant  qu’il  fonctionne  bien. 

Mais  bientôt  les  mêmes  transfor- 
mations que  dans  les  nerfs  s’ac- 
complissent dans  la  moelle  et 
remontent  par  étages  jusqu’au 
cerveau  : aussitôt  succèdent  aux 
mouvements  automatiques  les 
mouvements  réflexes,  organisés 
par  le  milieu  ambiant,  et  les  mou- 
vements instinctifs,  élaborés  par 
l’hérédité.  L’enfant  peut  même, 
avant  sa  naissance,  prendre  des 
habitudes;  témoin  certaines  atti- 
tudes, comme  le  relèvement  des 
jambes  sur  la  poitrine,  qu’il  garde 
volontiers  après  la  naissance  en 
souvenir  de  la  position  qu’il  avait 
auparavant. 

Arrivés  là,  nous  touchons  à 
l’organisation  des  mouvements, 
quoique  nul  des  mouvements 
embryonnaires  ne  réalise  en- 
core une  véritable  organisation. 

La  croissance  s’est  faite  de  la  périphérie  au  centre  ; les 
extrémités  nerveuses  ont  les  premières  acquis  leur  entier  dé- 
veloppement; puis  la  moelle  qui  relie  les  nerfs  au  cerveau;  enfin 
celui-ci,  dont  le  vrai  développement  se  fait  à partir  de  la  nais- 
sance. Il  importe  de  noter  cette  gradation,  car  ce  qui  s’est  passé 
ici  va  se  reproduire  dans  l’ordre  mental:  les  éléments  inférieurs 
s’organisent  les  premiers,  fonctionnent  d’abord  indépendants, 
et  se  soumettent  peu  à peu  à la  direction  des  éléments  supé- 
rieurs à mesure  que  ceux-ci  se  développent;  c’est  la  condition 
de  tout  progrès  pour  la  nature,  l’homme  et  la  société. 

Organisation  des  mouvements.  — L’enfant  naît  et  il  se  meut. 
Deux  éléments  nouveaux  vont  maintenant  entrer  en  action  : le 
sens  intime  et  la  volonté.  L’enfant  sait  qu’il  se  meut,  et  de  là 
partira  pour  prendre  la  direction  de  ses  mouvements. 

Si  faible  que  soit  la  conscience  du  nouveau-né,  elle  existe  : 
qui  l’observe  attentivement,  dès  les  premières  minutes,  com- 
prend vite  qu’il  a déjà  ses  désirs  et  de  vagues  aspirations,  qu’il 
essaye  de  réaliser;  une  obscure  clarté  s’éveille  en  sa  petite 
âme  et  grandit  à chacun  de  ses  mouvements.  Mais  ce  nouveau 
progrès  doit  se  faire  tout  autrement  que  le  précédent,  car  jus- 
qu’ici les  impressions  périphériques  faisaient  presque  tout,  et 
l’enfant  subissait  ses  mouvements  plus  qu’il  n’agissait  vraiment. 
Il  va  désormais  les  organiser  lui-même,  en  vue  de  satisfaire  ses 
désirs  et  ses  aspirations,  et  sous  celte  inlluence  nouvelle  les 
centres  cérébraux  où  s’emmagasinent  nos  habitudes  organiques 
et  mentales  vont  se  développer  et  se  spécialiser. 

Comment?  Le  cerveau  de  l’enfant  est  loin  de  posséder,  à la 
naissance,  son  entier  développement;  non  seulement  il  n’a  pas 
encore  toutes  ses  connexions  ni  toutes  ses  gaines  de  myéline, 
mais  encore  il  n’a  presque  rien  de  spécialisé  (1)  ; capable  de  toutes 


(1)  Les  recherches  de  Wesley  Mills  sur  les  développemeuts  cérébral  et  psy- 
chique des  jeunes  animaux  (Transactions  of  lhe  Royal  Society  of  Canada,  1895-97) 
ont  montré  que  les  cerveaux  n’ont,  au  début,  aucune  localisation  arrêtée  : leurs 


Fig.  1.  — Schéma  des  Voies 
nerveuses  dans  la  moelle, 
et  leur  direction  vers  le 
cerveau  où  s'organiseront 
les  centres  de  mouvements 
conscients. 

(D’après  Van  Gehuchten, 
Le  Cerveau.) 

La  partie  pointillée,  en  haut  de 
la  figure,  représente  la  substance 
grise,  formée  des  divers  cordons  : 
cordon  de  Goll,  faisceau  de  Bur- 
dach, cordon  latéral,  etc.  {Pyr  =z  pj'- 
raraides.) 
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soiifis  iJe  iiiouve- 
iiH'iils,  il  n’esl,  vrai- 
mi’iil  |iropre  à pii 
(“xéciitcr  aucun, 
(l’est  une  lei  re  fer- 
tile ('t  [)r(He  aux 
semailles;  rien  de 
[ilus. 

(Jue  fera  ren- 
iant? va-t-il  atten- 
dre (jue  ses  circon- 
volutions s’orfiani- 
sent  toutes  seules 
et  (|ue  ses  dilîY'rents 
lohes  du  cerveau  se 
s|)écialisent  chacun 
dans  une  série  d’ac- 
tes, selon  la  ^'rande 
loi  des  liahiludes, 
par  réjiélilion?  A 
ce  comiite,  rien 
d’intelligent  ne  se 
ferait;  aussi  le  nou- 
veau-né procédera- 
t-il  tout  autrement. 

11  a des  besoins, 
des  désiis  et  quel- 
que vague  rudiment 
de  volonté;  il 
éprouve  dès  le  dé- 
but, par  la  force 
même  de  la  vie,  que 
des  mouvements 
sont  à sa  disposi- 
tion et  certains  le 
satisfont;  il  va 
donc  essayer,  au  hasard  des  circonstances,  à tort  et  à travers, 
d’abord  sans  ordre  ni  méthode  : ce  faisant,  il  constate  vile  quels 
mouvements  répondent  à ses  désirs,  tandis  que  d’autres  lui  sont 
inutiles;  il  cultive  les  premiers  et  néglige  les  seconds,  ou  ne  les 
utilise  que  pour  des  jeux  oiseux.  Ainsi  peu  à peu  il  fait  sélection 
entre  les  mouvements  dont  il  veut  déjà  prendre  l’iiabitude  et 
ceux  qu'il  abandonne  au  hasard  ( 1 ),  et  c’est  jiourquoi  dès  le  début 
il  essaye  tant  de  mouvements  pour  en  retenir  si  peu  et  dépense 
aveuglément  tau  dire  des  gens  qui  l’observent  mal)  tant  d’activité. 
Hegardez-le  apprendre  à marcher  : que  de  mouvements  désor- 
donnés en  tous  sens,  et  lorsque  tout  se  réduit  enfin  aux  seuls 
mouvements  utiles,  quelle  irrégularité  et  quelles  exagérations  ! 
c’est  qu'il  n’a  pas  encore  le  sentiment  exact  de  l’amplitude  et 
île  la  juste  direction  à donner  aux  mouvements  ambulatoires  : 
il  s’essaye,  il  tâtonne,  et  chaque  fois  qu’il  réussit,  accentue  son 
habitude  et  spécialise  mieux  la  circonvolution  cérébrale  où  elle 
a fait  élection  de  domicile. 

Il  en  sera  de  même  pour  tout,  même  pour  les  actes  les  plus 
intelligents,  comme  la  parole,  qui  commence  par  des  zézaye- 
ments  quelconques  pour  se  spécialiser  peu  à peu  dans  cer- 
taines articulations  avec  lesquelles  l’enfant  peut  reproduire  nos 
mots  et  converser. 

Ainsi,  l’enfant  se  fait  le  cerveau  comme  un  tireur  se  fait  la 
main,  à force  d’essayer.  Le  nombre  des  mouvements  à tenter 
pour  réussir  selon  son  désir  était  d’abord  indéfini  ; à chaque 
ex|iérience  décisive,  à chaque  essai  définitif,  le  cercle  se  rétrécit 
et  facilite  les  expériences  futures.  Les  premières  habitudes  prises 
commandent  celles  qui  suivront;  d’où  l’inlluence  décisive  des 
premiers  mois  sur  toute  l’existence,  car  l’adulte  tâtonne  comme 
l'enfant  toutes  les  fois  qu’il  veut  se  créer  une  nouvelle  adapta- 
tion, mais  il  cherche  dans  les  limites  et  selon  la  direction  qu’il 
s’est  imprimées  dès  l’enfance.  On  a grand  tort  d’attacher  peu 
d’importance  à ce  début  et  de  l’abandonner  aux  nourrices,  pour 
ne  rien  dire  de  plus. 

La  sensation  du  mouvement  et  l’effort.  — 11  est  maintenant 
facile  de  comjirendre  comment  la  môme  activité,  qui  obéissait 


circonvolutions  sont  interchangeables.  A mesure  (lu'on  apprend  des  mouve- 
ments, la  spc'cialisation  se  fait. 

(1)  Sur  le  mécanisme  de  cette  sélection,  voir  l'ouvrage  de  .1.  M.  Baldwin: 
Mehlal  development  in  the  Child  and  /lace,  ch.  VI;  et  trad.  Nourry  (Paris,  Alcan). 
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d’ahoid  aux  inlluences  du  dehors,  devient  peu  à jieu  notre  acti- 
vité iiersonnelle,  dirigée  par  nous  et  adaiitéc  au  but  choisi  jiar 
notre  volonté,  (le  changement  du  tout  au  tout  a commencé  dès 
que  l’enfant  s’est  afierçu  que  le  mouvement  qu’il  essayait  fiouvait 
maliser  ce  ((u’il  attend.  Dès  lors,  l’élément  psychique  a pris  le 
(las  sur  rélément  matériel,  comme  le  système  nerveux  central 
sur  le  système  péi'ijihériijue,  et  la  sensation  du  mouvement 
ainsi  que  l’effort  acquièrent  une  importance  capitale. 

Notre  sensation  de  mouvement  est  profondément  obscure  : 
elle  existe  en  nous  sans  ijue  nous  sachions  exactement  ce  à 
quoi  elle  correspond,  j)uis(|ue  nous  ignorons  à la  fois  ce  (|ui 
s’est  passé  dans  le  muscle,  comment  nous  l’avons  mù,  et  même 
(]uel  muscle  nous  avons  fait  agir,  l’eu  importe  d’ailleurs,  car 
nulle  de  ces  notions  n’est  nécessaire  au  mouvement.  L’enfant 
n’a  pas  besoin  de  connaître  ijuels  muscles  il  fait  mouvoir  pour 
ouvrir  la  main;  il  lui  suffit,  jiour  l’ouvrir  aussitôt,  d’avoir  con- 
servé dans  son  cerveau  l’impression  exacte  de  la  sensation 
musculaire  donnée  par  l’ensemble  de  mouvements  qui  ouvrent 
la  main,  et  de  la  ressusciter  jusqu’en  ses  racines  matérielles.  Ce 
n’est  pas  de  la  science,  au  vrai  sens  du  mot,  car  il  ne  sait  ni 
pourciuoi  ni  comment  cela  se  fait,  et  sans  doute  ne  le  saura 
jamais  ; mais  il  possède  une  connaissance  obscure  et  lentement 
acquise,  appuyée  sur  une  expérience  infaillible.  Pour  faire  tel 
mouvement,  nous  reconstruisons  simplement  l’état  où  nous  a 
mis  le  premier  essai  de  ce  mouvement  ainsi  fixé,  et  cela  suffit, 
comme  il  suffisait  à M.  .Jourdain  de  parler  pour  faire  de  la  prose. 
Heureusement,  d’ailleurs;  car  l’anatomiste  le  plus  savant  serait 
incapable  de  mouvoir  comme  il  faut  les  muscles  de  son  bras  si 
quelque  mauvais  génie  le  privait  tout  à coup  de  son  expérience 
d’enfant;  à sa  théorie  parfaite  manquerait  ce  quelque  chose 
de  vivant,  impossible  à analyser,  qui  est  la  sensation  du  mou- 
vement. 

Telle  est  la  finesse  et  l’exactitude  de  ces  sensations,  que  nous 
en  parcourons  la  gamme  avec  une  étonnante  facilité;  chacune 
est  bien  à sa  place  et  nous  donne,  quand  nous  lui  faisons  appel, 
exactement  le  mouvement  que  nous  voulions  et  auquel  elle 
était  associée  dans  notre  esprit;  les  erreurs  sont  rares  et  la 
précision  défie  parfois,  comme  nous  l’avons  vu  pour  certains 
pianistes,  celle  des  appareils  les  plus  parfaits.  (Juant  au  nombre 
des  souvenirs  de  sensations  ainsi  emmagasinés,  peut-être  est-il 
moins  considérable  que  l’on  ne  croirait  d’abord  et  l’on  pourrait 
sans  doute  compter  assez  vite  les  souvenirs  musculaires  accu- 
mulés au  cerveau  d’un  virtuose  du  violon  ou  de  l’escrime.  Le 
difficile  est  de  les  bien  adapter,  vite  et  à propos,  au  mouvement 
à exécuter;  et  c’est  là  qu’intervient  l’élément  capital  du  mou- 
vement volontaire  chez  l’adulte  : VE/fort. 

L’effort,  au  sens  parfait  de  ce  mol,  est  le  dernier  terme 
de  toute  celte  série  de  progrès  qu’on  vient  d’analyser;  c’est 
l’élément  intelligent  du  mouvement,  presque  dépouillé  de  l’auto- 
malisme  qui  caractéiise  les  premiers  actes  de  l’embryon.  L’en- 
fant s’essayait  d’abord  à agir,  sans  savoir  où  il  allait;  plus  exjié- 
rimenté  ensuite  (et  aussi  plus  intelligent),  il  a employé  à réaliser 
ce  qu’il  voulait  ces  mouvements  révélés  par  son  aveugle  expé- 
rience; l’elïort  est  l’essai  d’un  mouvement  nouveau,  hors  du 
courant  de  l’habitude.  — Il  est  donc  essentiellement  intelligent, 
parce  qu’il  consiste  à adapter  a priori  à un  nouvel  acte,  grâce  à 
l’exiiérience  acquise  et  interprétée,  un  mouvement  nouveau 
organisé  d’après  l’expérience  et  hors  d’elle.  C’e.st  donc  une 
invention  ; il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  rélléchir  qu’il  com- 
prend trois  moments  : 1°  le  sentiment  de  l’énergie  dont  on  dis- 
pose; 2»  le  sentiment  de  l’énergie  que  l’on  dépense;  3°  le  sen- 
timent de  leur  relation  d’où  naît  la  fatigue  ; et  chacun  de 
ces  trois  sentiments  obéit  à une  idée  unique,  celle  du  but  â 
atteindre. 

C’est  ce  dernier  élément  qui  donne  à l’effort  son  caractère 
éminemment  intelligent,  et  lui  assure  sa  haute  valeur  éduca- 
trice et  morale;  qu’il  s’agisse  d’un  elfort  organique,  intellectuel 
ou  moral,  toujours  il  se  retrouve,  l’elfort  restant,  au  fond,  iden- 
tique. Mais  il  importe  de  noter  que,  sous  l’idée  consciente, 
l’elfort  organique  reste  primitif;  il  est  le  premier  en  date,  et 
c’est  l’élément  constant. 

Cela  seul  suffirait  à expliquer  rimportancc  de  l’éducation  phy- 
sique pour  le  dévelop[iement  parfait  île  l’homme  : nous  n’avons 
pas  à examiner  ici  le  côté  philosophi(]ue  de  la  ((uestion.  S’exercer 
à l’effort  organique,  c’est  donc  déjà  se  préparer  à l’elfort  intel- 
lectuel et  à l’effort  moral;  sans  être  leur  indispensable  condition, 
l’effort  organique  leur  aide  puissamment  et  les  facilite.  Les 
mouvements,  qui  ont  leur  beauté  et  leur  intelligence,  comment 


l ig‘.  2.  — Schéma  des  voies  nerveuses  allant 
des  parties  du  cerveau  réservées  aux  mou- 
vements de  la  jambe,  du  bras,  etc.,  à la 
inoelle,  puis  aux  nerfs  qui  commandent  les 
muscles  du  bras,  etc. 

(D'après  ^■an  (johiielUcn,  Le  ('.erveau  ) 
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1.-: 


no  contriliueraient-ils  pas  à former  une  Iiarmoiiieuse  intelli- 
gence, à la  fois  belle  et  bonne'?  I,es  (irocs  n’en  doutaient  pas, 
eux  qui,  dans  leur  jtrofond  amour  de  la  nature  humaine,  consi- 
déraient comme  premier  dej'ré  de  l’éducation  parlaite  l’ellort 


organniue. 


/)>•  JEAN  l‘lll  LIPPE, 

Chef  ilC8  travaux  au  laboratoire  de  Psychologie  i>hysiologi(juo 
h la  Sorbonne, 

Professeur  h l'Ecole  Arago. 
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PSYCHOLOGIE  EXPÉRIMENTALE 

L’Attention  volontaire 

dans  l’éducation  physique. 

PEUT-ON  séparer  complètement,  comme  on  l’a  fait  trop  long- 
temps, l’éducation  du  corps  de  celle  de  l’esprit?  La  gym- 
nastique physique  qui  développe  les  forces  du  corps  et 
l’étude  qui  fortifie  l’attention,  la  puissance  mentale  sont-elles 
complètement  indépendantes?  Bien  des  remarques  sur  le  déve- 
loppement parallèle  du  corps  et  de  l’esprit,  sur  le  rôle  de  l’intel- 
ligence dans  les  exercices  physiques  ont  déjà  préparé  la  solution 
de  ce  problème.  Je  voudrais  montrer  que  les  laboratoires  de 
psychologie  pathologique  apportent  également  sur  ce  point  des 
renseignements  fort  précis,  en  résumant  quelques  expériences 
qui  mettent  en  évidence  l’influence  de  l’attention  sur  les  exerci- 
ces physiques  et  réciproquement  l’influence  des  exercices  phy- 
siques sur  le  développement  de  l’attention. 

I 

Au  lieu  d’indiquer  ici  trop  brièvement  les  mille  modifications 
du  mouvement  physique  que  détermine  l’attention  volontaire, 
il  vaut  mieux  insister  sur  un  exemple  un  peu  particulier  sans 
doute,  mais  assez  frappant. 

Pour  étudier  les  mouvements,  nous  nous  servirons  d’un  ins- 
trument construit  par  un  physiologiste  italien,  Mosso,  et  appelé 
par  lui  un  ergographe,  c’est-dire  « un  instrument  qui  mesure 
exactement  le  travail  mécanique  des  muscles  et  les  variations 
qui,  par  effet  de  la  fatigue,  peuvent  se  produire  pendant  le  tra- 
vail des  muscles  eux-mêmes  (1)  ».  Le  sujet,  dont  le  bras  est 
immobilisé  autant  que  possible,  doit  par  la  seule  flexion  d’un 


(1)  A.  Mosso.  La  Fatigue  intellectuelle  et  physique;  traduit  par  P.  Langlois 
(1891,  1 vol.  in-12),  p.  53. 


doigt  tirer  une  corde  à laquelle  est  suspendu  un  poids  de  3 kilo- 
grammes. Lu  étendant  le  doigt,  il  laisse  retomber  le  poids, 
juiis  |)ar  une  nouvelle  flexion  il  le  soulève  de  nouveau  jusqu'  i 
ce  (jue  la  fatigue  le  rende  incapable  de  recommencer  le  mouvi  - 
ment.  Chacune  des  élévations  et  des  chutes  du  poids  s’inscrit  sur 
le  cylindre  de  Marcy,  et  l’on  obtient  ainsi  une  courbe  qui  nous 
montre  avec  quelle  régularité  et  pendant  combien  de  temps  le 
sujet  a pu  répéter  cet  exercice, 

I.e  sujet  dont  nous  nous  servirons  pour  cette  expérience 
est  une  jeune  fille  de  dix-neuf  ans  atteinte  d’hystérie,  cette 
maladie  cérébrale  qui  supprime  plus  ou  moins  com[)lètement 
l’attention  et  la  sensildlité.  Le  côté  droit  de  son  cor[)S  est  abso- 
lument anesthésique,  le  côté  gauche  n’est  insensible  que  d’une 
manière  incomplète.  La  force  musculaire  est  très  diminuée  : en 
serrant  un  dynamomètre  avec  sa  main  droite,  elle  ne  peut  obte- 
nir que  3 ou  4 kilogrammes  ; avec  sa  main  gauche,  plus  sensible, 
elle  en  marque  8 ou  10.  On  voit  déjà  ici  un  premier  caractère  qui 
dépend  de  l’attention  : le  bras  qui  a conservé  quelque  sensibililé 
et  auquel  la  malaile  peut  encore  faire  attention  est  le  plus  fort, 
le  bras  anesthésique  est  le  plus  faible.  Il  faut  même  ajouter  que 
ce  bras  droit  insensible  n’exerce  une  pression  de  3 kilogrammes 
qu’à  une  condition:  il  faut  que  la  malade  ait  les  yeux  ouverts  et  le 
regarde.  Si  elle  ne  le  regarde  pas  et  par  conséquent  lui  accorde 
encore  moins  d’attention,  elle  ne  peut  obtenir  1 kilogramme. 
Voyons  de  quelle  manière  l’un  et  l’autre  bras  vont  effectuer  le 
petit  travail  de  l’ergographe  ; voyons  quel  résultat  va  avoir  la 
gymnastique  du  bras  gauche  sensible,  sur  lequel  l’attention  est 
attirée  et  celle  du  bras  droit  insensible  qui  agit  sans  que  l’at- 
tention volontaire  s’exerce. 

La  figure  1 nous  montre  en  partie  le  graphique  qui  résulte 
du  mouvement  du  doigt  médius  de  la  main  droite  insensible  ; 
la  figure  2 nous  montre  les  mouvements  du  médius  de  la  main 
gauche  sensible.  Dans  le  premier  cas,  les  mouvements  ont  été 
faits  avec  l’inattention  la  plus  complète,  le  sujet  était  endormi 
et  sa  main  fonctionnait  d’une  manière  tout  à fait  automatique  ; 
dans  le  second  cas,  les  mouvements  ont  été  effectués  pendant 
la  veille  avec  l’attention  la  plus  complète  et  les  plus  grands 
efforts  volontaires. 

Au  premier  abord,  la  figure  1 semble  nous  montrer  un  ré- 
sultat bien  plus  beau;  les  mouvements  ont  été  continués  pendant 
une  demi-heure,  avec  un  intervalle  de  deux  secondes  entre 
chaque  mouvement  et  la  régularité  a été  parfaite.  Au  contraire, 
la  figure  2 nous  montre  des  mouvements  fort  irréguliers  et  rapi- 
dement arrêtés  par  la  fatigue.  On  sera  disposé  à dire  que  tout 
est  ici  à l’avantage  des  mouvements  automatiques,  de  même 
que  l’on  préfère  trop  souvent  des  mouvements  gymnastiques 
merveilleusement  réguliers,  mais  tout  à fait  machinaux,  à des 
efforts  attentifs  et  maladroits. 

Mais  attendons  la  fin.  Quel  a été  le  résultat  de  ces  deux 
gymnastiques?  Au  bout  d’une  demi-heure,  la  main  droite  s’est 
arrêtée  brusquement,  comme  on  le  voit  dans  la  figure,  le  doigt 
s’est  détendu  et  n’a  plus  bougé,  tout  le  bras  droit  se  trouvait 
complètement  paralysé.  Cette  gymnastique  exécutée  automati- 
quement sans  être  réglée  par  l’attention,  sans  être  arrêtée  par 
le  sentiment  de  la  fatigue  et  de  la  souffrance,  avait  continué 
jusqu’à  l’épuisement  complet  et  définitif,  elle  avait  supprimé  le 
peu  de  forces  qui  restaient  et  déterminé  la  paralysie. 

Voyez  ce  qu’a  produit  au  contraire  cet  exercice  du  bras 
gauche  accompagné  de  sensibilité,  d’attention  et  d’efforts;  le 
sujet  se  plaint  de  fatigue,  il  refuse  de  continuer.  Mais,  quand  on 
examine  son  bras,  on  le  trouve  plus  mobile,  plus  agile,  plus 


Fig.  1.  — Graphique  obtenu  par  le  mouvement  du  médius  de  la  main  droite  insensible. 

Le  graphique  se  lit  de  gauche  à droite;  les  mouvements  d’ascension  du  poids  de  3 kilogrammes  s’inscrivent  de  bas  fo  haut. 
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Grnplufnu*  obten  i par  le  mouvement  du  médius  de  la  main  qauche  sensible 
Lft  fjrnphiqiio  se  lU  ilo  «Iroite  h gauche. 


s(iiisilih“  cl  surloul  plus  lorl,  il  iiiar(|uo  18  au  (lyiiainortièfai',  au 
lieu  (le  l'i.  lùi  uu  inul,  le  bras  ^Muclie  a ]>i(ilil('‘  dos  luuuveiucuts 
l'ails  avci-  altciilidii  cl,  avec  eHorts,  taudis  que  le  bras  droit  a 
é(('  paralysé  par  des  miuiveiucuts  itivnloiUaiifïs  et  inconscients. 

(lelle  expérience  résuiiie  en  les  f’iossissant  bien  des  remai- 
(]ues  du  luéiue  fleure  (|ue  l’ou  [leut  faire  soi'  les  malades.  N'oiei 
nue  jeune  lille  atteinte  de  coxalf,'ie  hystérique,  c'('st-à dire; 
pi’éseutaiit  des  coni lai  tui’es  avcic  iiisensiliilité  dans  les  luuscles 
de  la  banebe  et  dans  les  lombes  du  côté  franche.  Elle  est  sou- 
mise iiendaut  uu  au  aux  exercices  {'ymuastiques  les  plus  per- 
fcïctiouiu's  sans  (jue  ses  contia  ctures,  son  attitude,  la  déviation 
de  sa  taille  se  modilient  le  moins  du  monde,  l'ourquoi?  c’est 
qu’elbi  a eu  même  tenqis  ce  délire  siu^^ulier  qu’on  appelle  « dé- 
lire d'opposition  » ; elle  veut  résister  à tout  ce  qu’on  lui  demande 
et,  forcée  de  faire  des  mouvements  gymnastiques,  les  fait  de  fort 
mauvaise  grâce,  sans  elforts,  sans  attention  et  bientôt  sans  les 
sentir. 

Adressons-nous  d’abord  au  trouble  mental,  faisons  disparaître 


Sans  doute,  de  tels  efforts  d’attention, 
pour  avoir  toute  leur  valeur,  doivent  être 
surtout  inlellectuels.  Il  faut  que  ces  malades 
arrivent  à comprendre  ce  qu'ils  lisent,  à cal- 
culer, à traduire,  etc.  Mais  on  i)eut  aussi  en 
même  teui|)S  et  souvent  avec  plus  de  facilité 
exercer  l’attention  en  les  forçant  à apprendre 
(juelque  exercice  physique  qui  demande  de 
l'habileté  et  de  la  précision.  11  ne  faut  pas 
chercher  dans  ces  exercices  la  perfection 
automatique;  il  faut,  au  contraire,  les  varier 
afin  qu’ils  se  présentent  toujours  par  quelque 
côté  nouveau  et  demandent  toujours  au  sujet  îles  efforts  et  de 
l’attention.  « l.a  chasse  ici  vaut  mieux  ijue  la  prise  »,  et  c’est  le 
fait  d’apprendre  qui  est  [ilus  important  que  la  possession  d’un 
mouvement  devenu  machinal. 

l.a  gymnastiiiue  bien  entendue  doit  dévelo]tper  toutes  les 
fonctions  et  ne  doit  pas  être  disproportionnée  ni  exclusive.  Pour 
être  utile,  pour  avoir  tous  ses  heureux  résultats,  elle  doit  être 
avant  tout  une  gymnastique  de  la  volonté  et  de  l’attention. 

Dr  PlEItliE  JANET, 

Chargé  de  cour»  à la  Sorbonne, 

Professeur  remplaçant  au  Collège  de  France, 
Directeur  du  laboratoire  de  psychologie 
de  la  Salpétrière. 


pour  uu  moment  sou  entêtement  et  ses  idées  fixes,  et  obtenons 
([u’elb'  fasse  grande  attention  aux  mouvements  qu’elle  exécute. 
Ouebiues  exercices  élémentaires  des  bras  et  des  jambes,  exé- 
euté's  maintenant  avec  maladresse  et  avec  soulTrance,  suffisent 
[lour  détruire  les  contractures  et  redresser  la  taille.  L’attention 
fait  eu  nue  demi-beuie  ce  qu’un  an  de  gymnastique  méca- 
ni(|ue  n’avait  pu  faire. 

l'aut-il  laqipeler  la  rééducation  des  mouvements  chez  les 
tabétiques,  par  la  méthode  de  Frenkel,  les  pratiques  æstbésio- 
géniques  : toujours  c’est  l’attention  qui  rend  la  force  et  la  déli- 
catesse des  mouvements. 

11 

Malheureusement,  quand  on  veut  appliquer  l’attention  des 
malades  à ces  exercices  physiques,  on  constate  le  plus  souvent 
(jue  cette  attention  elle-même  est  extrêmement  faible  et  débile. 
Cette  faiblesse  de  la  volonté  et  de  l’attention  joue  un  rôle  con- 
sidérable dans  une  quantité  de  troubles  très  fréquents,  auxquels 
l’édiu'ation  doit  remédier.  Les  perceptions  sont  vagues,  l’esprit 
ne  se  rend  plus  bien  compte  des  choses  et  croit  qu’il  y a partout 
uu  voile  et  un  brouillard;  bien  plus,  il  est  distrait  et  ignore  une 
foule  d’impressions  faites  sur  le  corps.  En  même  temps  on 
observe  uu  trouble  de  la  mémoire  tout  particulier;  ces  individus 
ne  savent  plus  apprendre  une  étude  nouvelle  , ni  retenir  le 
souvenir  des  événements  qui  viennent  de  se  produire,  ils  n’ont 
jtlus  qu’une  mémoire  de  vieillard  qui  rabâche  les  souvenirs 
très  anciens  et  n’eu  acquiert  plus  de  nouveaux.  Enfin,  ils 
sont  incapables  de  prendre  une  résolution  et  ils  hésitent  pen- 
dant des  mois  à propos  de  l'action  la  plus  simple  qui  a pour  eux 
le  grand  tort  d’être  nouvelle  Sans  croyance  ferme  comme  sans 
volonté,  ils  sont  tourmentés  par  des  doutes,  des  scrupules,  des 
remords (jui  empoisonnent  leur  vie. 

-Mais  si  toutes  les  actions  et  les  pensées  nouvelles  sont  sup- 
primées, il  n’en  est  pas  de  même  des  actions  et  des  pensées 
anciennes,  organisées  autrefois.  Celles-ci  ne  sont  plus  arrêtées 
par  les  activités  du  présent  et  remplissent  la  pensée  vide  sous 
forme  de  rêves,  d'obsessions,  d’impulsions  variées. 

Une  expérience  bien  curieuse  peut  être  laite  chez  ces  ma- 
lades. Si  l’on  arrive  à réveiller  pour  un  moment  leur  attention, 
ou  détermine  dans  leur  esprit  uu  « instant  clair  »,  ou  voit  l’at- 
tention et  la  mémoire  réapparaître  et  les  suggestions,  les 
obsessions  disparaître  complètement.  C’est  en  les  forçant  à ré- 
péter souvent  de  tels  efforts  momentanés  qu’on  arrive  à leur 
rendre  leur  énergie  et  leur  raison  (1). 


(1  l'ierre  Janbt.  iXOï’roses  et  idées  fixes,  I"  vol.  (1898),  ch.  i et  iv. 


PSYCHO-DYNAMIE 

La  Fatigue  dans 

r e n tr ai  n e m e n t p hy s i qu  e . 

Le  principe  même  de  la  vie  est  la  lutte,  c’est-à-dire  l’action. 
« Entre  tous  les  êtres  vivants,  dit  M.  Charles  Itichet,  il  y a 
lutte  pour  la  vie;  mais  il  faut  admettre  quelque  chose  de 
plus,  c’est-à-dire  chez  tout  être  vivant,  e/fort  vers  la  vie.  » — Si 
donc  il  y a lutte  et  etfort,  et  si  cet  effort  est  la  condition  même 
de  la  lutte,  il  y a travail.  La  machine  humaine  est  donc  fonc- 
tion du  grand  tout  cosmique  et  social,  auquel  elle  apporte  une 
somme  de  forces  nécessaires  à la  vie  même  de  la  collectivité  et 
très  probablement  aux  grandes  manifestations  de  la  nature, 
dont  les  fins  nous  échappent,  mais  qui  n’eu  existent  pas  moins. 
Si  telle  est  la  théorie  philosophique  de  l’effort  pour  la  vie,  le 
souci  de  chaque  individualité  humaine  doit  être  d’atteindre  un 
dévelo[ipemeut  maximum  qui  lui  permette  d’accomfilir  sa  fonc- 
tion vis-à-vis  de  lui-même,  vis-à-vis  de  sa  famille  et  de  la 
société.  C’est  pourquoi  le  travail  et  l’effort  utiles  sont  loi  de 
nature  contre  laquelle  rien  ne  peut  prévaloir. 

Tout  homme  qui  ne  jieut  faire  etfort  utile  est  vaincu  d’avance; 
toute  société  pour  laquelle  l’elfort  est  pénible  est  une  société 
appelée  à disparaître.  L’homme  n’est  [las  fait  pour  se  reposer, 
mais  pour  travailler  et  pour  faire  elfort  ; c’est  pourquoi  il  doit 
gagner  sou  jiain  à la  sueur  de  son  front  ; ce  devoir  ne  saurait 
être  considéré  comme  une  punition,  mais,  bien  au  contraire, 
comme  une  haute  récompense  de  la  nature  qui  a fait  son  élu 
de  l’homme  fort,  produisant  jiar  uu  travail  constant. 

Le  repos  n’est  bon  que  par  l’action;  sans  l’action,  le  repos 
est  nuisible,  il  conduit  à l’abolition  du  sens  de  l’efl'ort  et  à 
celle  de  l’individu  qui  reste  inactif  pendant  que  les  autres 
travaillent. 

Mais  cette  inactivité,  cet  abaissement  de  la  puissance  dans 
l’elfort  lient  être  provoqué  par  uu  état  fixe  de  faiblesse  ou  être 
passager.  Uu  bomme  fatigué  ne  ]ieut  fournir  une  somme  de 
travail  et  d’elfort  égale  à celle  d’un  homme  reposé.  Il  eu  est  de 
même  pour  les  sociétés,  qui  sont  une  agglomération  d’indivi- 
dualités, une  résultante  d’un  grand  nombre  de  composaules.  Il 
est  donc  nécessaire  de  connaître,  eu  sociologie,  les  manières 
d’être  d'un  peuple,  sa  façon  de  se  fatiguer  et  sa  facilité  de  ré- 
paration pour  le  bien  imsséder.  Il  est  des  races  qui  réparent 
plus  vite  que  d’autres,  mais  qui  semblent  aussi  se  fatiguer  plus 
rapidement;  tout  comme  les  individus,  chacune  possède  un  po- 
tentiel qui  lui  est  propre,  potentiel  qu’on  peut  augmenter  jus- 


LA  FATKilJE  DANS  L'ENTRAINEMENT  DU  VS! QUE 
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(lu’ii  une  rortaiiie  limite  par  une  bonne  liyf'iène  sociale,  pliysicjue, 
morale  et  ])sy('Iii(]ne,  mais  (in’on  peut  ('“gaiement  (liniinncr  avec 
une  mauvaise  hygiène.  An  nombre  des  agents  les  jilns  terribles 
(ini  diminnent  ce  j)otentiel,  il  faut  citer  l’alcool,  l’opinm,  la  mor- 
phine, r(!rotisme,  et  le  surmenage  d’une  vie  rendue  intensive 
par  le  défaut  de  méthode  dans  une  juste  répartition  du  travail 
et  du  repos. 

L’alcool  est  le  grand  ennemi,  il  vient  à bout  de  toutes  les 
races,  (lu’il  détruit  rapidement,  comme  les  races  noires,  dont  le 
système  nerveux  est  ]ilus  irritable  (jue  celui  de  la  race  blanche 
dans  les  jiays  froids;  l’opium  et  la'morphine  agissent  de  même, 
et  dans  notre  « (in  de  siècle  »,  il  semble  (jue  l’érotisme,  effet  de  la 
fatigue  organique,  aggrave  encore  les  ell'ets  de  ces  [loisons  du 
système  nerveux. 

L’homme  peut  vaincre  par  la  volonté,  en  s’entraînant  tous 
les  jours  un  peu  plus  que  la  veille  et  en  prenant  ainsi  de  jour 
en  jour  un  peu  plus  de  maîtrise  sur  lui-même.  Pour  les  nations, 
la  volonté  est  représentée  par  un  pouvoir  fort  et  directeur  qui 
leur  est  nécessaire,  car  le  pouvoir  suprême  est  le  cerveau  qui 
commande  au  peuple.  Sans  unité  dans  le  commandement,  pas 
de  vie  collective  durable,  car  la  collectivité  est  à la  merci  de 
tous  les  dangers  : le  pouvoir  directeur  faisant  défaut,  une  confu- 
sion mentale,  endémique,  s’établit  rapidement  chez  tout  peuple 
qui  perd  la  maîtrise  de  lui-même.  Il  recherche  alors  dans  les  ^ 
excito-moteurs  de  quelque  ordre  qu’ils  soient,  l’aliment  nécessaire 
à son  impulsivité.  Ce  peuple  est  dès  lors  incapable  d’elîort;  fati- 
gué, il  ne  demande  qu’à  se  reposer,  et,  tandis  que  ses  voisins  le 
dépassent,  il  s’endort  dans  un  rêve,  se  croyant  toujours  fort 
parce  qu’il  a dans  les  veines  du  sang  d’aïeux  généreux  ayant 
fait  effort!  Drapé  dans  des  souvenirs  glorieux,  il  croit  que  ces 
oripeaux  lui  suffisent  et  qu’il  n’aura  qu’un  geste  à faire  pour 
écarter  ses  ennemis,  puisque  ses  ancêtres  furent  puissants  I Et, 
tandis  qu’il  disserte  et  qu’il  demande  à l’excito-moteur  la  somme 
d’excitation  nécessaire  à son  existence  de  névrosé,  à côté  de  lui 
s’établit  et  monte  le  peuple  plus  jeune,  plus  ardent  au  travail, 
plus  apte  à l’effort  utile,  et  un  jour  vient  où  la  loi  de  nature 
souveraine  fait  disparaître  ce  peuple  aux  souvenirs  glorieux  ! 
Alors  ce  peuple  disparaît  de  deux  manières  ; ou  il  est  vaincu 
brutalement  par  les  armes,  et  il  meurt  én  héros  ou  en  lâche, 
selon  ses  titres  de  noblesse,  ou  bien  il  est  envahi  par  infiltration 
et  la  race  s’éteint. 

.\insi,  chez  les  individus,  dans  les  familles  et  dans  les  sociétés, 
la  loi  de  l’effort  est  la  loi  suprême  de  tout  développement  et  de 
toute  durée. 

La  dépopulation  chez  un  peuple  est  un  indice  certain  de  l’at- 
ténuation du  sens  de  l'effort  utile.  C’est  un  des  modes  de  réac- 
tion de  la  fatigue  endémique.  On  peut  appliquer  à une  nation 
qui  ne  produit  pas  d’enfants  le  vers  du  poète  sur  l’espérance 
humaine  ; 

Elle  fait  son  repos  de  sa  stérilité; 

repos  égoïste  et  trompeur,  car,  loin  d’être  réparateur  pour  une 
nation,  il  la  met  en  état  de  moindre  résistance  en  face  de  la 
lutte  pour  l’existence. 

L’effort  implique  l'idée  de  fatigue  ; c’est  pourquoi  la  force 
appartient  à celui  qui  se  fatigue  le  moins  ou  plutôt  à tout  orga- 
nisme humain  ou  social  qui  sait  utiliser  l’effort  sans  fatigue, 
qui  après  tout  travail  sait  se  reposer  et  qui  se  garde  en  même 
temps  contre  tout  agent  provocateur  de  la  fatigue.  Mais,  avant 
d’aller  plus  loin,  que  faut-il  entendre  par  fatigue? 

Pour  la  généralité, la  fatigue  est  l'impuissance  d’agir  muscu- 
lairement,  et  en  cela  on  confond  la  fatigue  avec  la  courbature. 
La  courbature  est  une  conséquence  de  la  fatigue;  elle  est  cons- 
tituée par  la  présence  des  déchets  organiques  dans  le  tissu 
musculaire  qui  n’ont  pu  être  éliminés  assez  tôt  pour  permettre 
au  muscle  de  continuer  à fonctionner  normalement,  soit  par  ses 
fibres,  soit  par  ses  gaines  aponévrotiques. 

La  fatigue  est  d’origine  nerveuse;  elle  est  provoquée  par  la 
manière  d’être  du  cerveau,  de  la  moelle  épinière  et  des  termi- 
naisons nerveuses,  musculaires  ou  cutanées.  Le  système  nerveux 
peut  être  comparé  à un  accumulaleur  chargé  d’envoyer  aux 
organes  de  la  vie  de  relation,  tels  que  les  muscles,  ou  de  la  nu- 
trition, tels  que  les  viscères,  l'influx  nerveux  nécessaire  au  bon 
fonctionnement  de  1 organisme.  De  la  quantité  et  de  la  qualité  de 
cet  influx  nerveux  dépend  l’état  de  santé  ou  de  maladie  de  l’in- 
dividu; car  le  système  nerveux  commande  aux  organes  défen- 
seurs de  l’économie;  il  est  le  grand  chef  qui  lutte  contre  les 
envahissements  extérieurs,  le  corps  humain  pouvant  être  assi- 


milé à une  armée  en  pays  ennemi  toujours  sur  le  « qui  vive  », 
toujours  [irête  à livrer  bataille,  grâce  à ses  organes  de  protecticm. 

On  doit  à M.  le  professeur  Douchard  et  à son  école  avec 
M.  le  professeur  Charria  la  connaissance  de  ces  faits.  L’orga- 
nisme animal  se  défend  constamment  contre  l’ennemi  du  dehors; 
ainsi  nous  voyons  la  cellule  elle-même  faire  effort  utile  pour  sa 
vie  propre  et  pour  la  vie  de  l’individu. 

Mais,  si  celte  cellule  ne  reçoit  pas  lasomme  d’influx  nerveux 
nécessaire  au  travail  (ju’elle  doit  jiroduire,  elle  est  vaincue  par 
l’ennemi  et  l’état  de  maladie  s’établit,  l.e  potentiel  nerveux  a 
diminué.  Ceci  ex[di((ue  l’influence  du  moral  sur  le  physique,  et 
les  réactions  nerveuses,  (juelquefois  si  étonnantes  dans  certaines 
maladies. 

La  peur,  par  exemple,  joue  un  grand  rôle  en  temps  d’éj)i- 
démie,  parce  que  la  peur  a une  action  sur  les  centres  psycho- 
moteurs et  sur  la  circulation  sanguine  ; elle  décharge  violemment 
l’accumulateur  et  abaisse  le  potentiel  nécessaire  à la  défense 
de  l’organisme  contre  l’infection  microbienne  et  contre  les 
toxines.  La  peur  « fatigue  »,  elle  « coupe  bras  et  jambes  », 
selon  l’expression  populaire,  qui  n’est  que  la  manifestation  exté- 
rieure d'une  modification  dans  le  débit  de  l’influx  nerveux. 

Si  donc  la  fatigue  est  d’origine  centrale  nerveuse  et  psy- 
chique, la  première  chose  à faire  est  de  rechercher  le  pourquoi 
de  cette  fatigue,  non  seulement  dans  les  agents  provocateurs  du 
système  nerveux,  tels  que  l’alcool,  l’opium,  la  morphine,  le  sur- 
menage, l’émotivité,  l’érotisme,  etc.,  mais  encore  dans  la  ma- 
nière d’être  de  l’individu  vis-à-vis  de  lui-même  et  de  la  société, 
c’est-à-dire  dans  son  caractère. 

Tout  homme  agit  selon  une  volonté  plus  ou  moins  arrêtée; 
mais,  cette  volonté  n’étant  en  dernière  analyse  que  le  passage 
du  jugement  à l’acte,  il  faut  savoir  tout  d’abord  ce  qu’est  le 
jugement  lui-même,  et  ici  nous  avons  besoin  de  l’appel  et  du 
témoignage  des  sensations,  des  mémoires,  des  représentations 
pour  établir  un  jugement,  car  juger,  c’est  discuter,  et  discuter, 
c’est  mettre  au  moins  en  présence  deux  témoignages.  Or, 
ces  témoignages  nous  parviennent  généralement  du  dehors, 
du  milieu  dans  lequel  nous  vivons;  nous  les  acceptons  et  alors 
nous  sommes  en  état  de  suggestion  vis-à-vis  d’eux,  ou  nous  les 
repoussons  et  alors  nous  établissons  la  contre-suggestion. 

Savoir  donc  comment  chaque  individu  accepte  la  suggestion 
du  milieu  dans  lequel  il  évolue  est  une  condition  nécessaire  à la 
recherche  des  causes  de  la  fatigue.  J’ai  cru  pouvoir  établir  trois 
grandes  classes  : celles  des  passifs,  des  affectifs  et  des  affirmatifs, 
avec  des  subdivisions:  les  passifs -affectifs  et  les  affectifs-affir- 
matifs  (1).  Les  passifs  réagissent  au  « Je  veux  » ; ce  sont  les  plus 
nombreux  : soldats,  domestiques,  employés,  inférieurs  de  tout 
ordre,  n’ayant  pas  grande  volonté  et  se  laissant  conduire,  c’est 
le  vulgiun  pecus,  ce  sont  des  moutons  de  Panurge  agissant  par 
imitation.  Les  passifs  ne  se  fatiguent  qu’en  raison  de  la  fatigue 
qui  leur  est  imposée.  Avec  les  affectifs,  nous  atteignons  un  degré 
plus  élevé  dans  la  psychologie  sociale  ; ici  le  commandement 
impératif  du  « Je  veux  » doit  faire  place  au  commandement  per- 
suasif du  « Tu  peux  ».  Caractères  généralement  doux,  confiants, 
timides,  hésitants,  les  affectifs  se  buteraient  devant  le  a Je  veux», 
mais  ils  sont  capables  de  grands  efforts  par  la  persuasion  et 
l’affection;  ils  passent  souvent  dans  la  classe  des  affirmatifs, 
quand  ils  ont  pris  conscience  de  leur  pouvoir  d’effort.  La  femme 
appartient  surtout  à cette  classe.  Vient  ensuite  la  classe  des 
afiirmatifs.  Le  « Je  veux  » les  excite  dans  le  sens  négatif;  le  « Tu 
peux  » n’a  pas  de  valeur.  Ils  ne  réagissent  qu’au  « Tu  ne  peux 
pas  »,  car  aussitôt  ils  prennent  la  contre-partie,  voulant  prouver 
qu’ils  peuvent  quand  même.  Avec  de  tels  caractères,  il  faut  tou- 
jours douter,  pour  obtenir  l’effort.  Ce  sont  des  natures  ardentes, 
quelque  peu  aventureuses,  mais  ca[)ables  de  produire  une  grande 
somme  de  travail.  Ce  sont  les  explorateurs  que  l’inconnu  attire. 
La  mer  est  là  immense  : » 2’«  ne  peux  pas  passer  »,  dit-elle,  et  voilà 
le  premier  affirmatif  qui  se  jette  à l’eau,  qui  nage  et  qui,  fatigué, 
se  soutient  sur  une  poutre.  La  mer  est  désormais  vaincue, 
l’homme  franchit  l’immensité  sur  ses  navires.  La  montagne  se 
dresse,  écrasante,  hérissée  d’obstacles,  immobile,  inviolée  et 
défiante  : « Tu  ne  passeras  pas  »,  dit-elle,  et  l’homme  s’accroche  à 
ses  flancs,  il  s’y  déchire  les  chairs,  il  saigne  et  souffre,  et  l’obsta- 
cle est  franchi.  Il  a vaincu  la  montagne  ! « Ce  sont  toujours  les 
mêmes  qui  se  font  tuer  »,  disait  un  général  des  guerres  d’Afrique; 
Ceux-là  étaient  des  affirmatifs. 


(l)  Ph.  TissiÉ.  ta  Fatigue  et  l’entrainement  physique  (Paris,  Alcan,  1897). 
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LA  lATKiUE  LAAIS  U E N T K A ! N E M E S T EIUSIQUE 


Si  iiiiiiiiti-nanl.  nous  passons  aux  snlidivisions,  nous  trouvons 
les  jinssifs-dll'irlifs.  (a*s  raractèi'es  se  (listinf.'uenl  par  une  al»senc(! 
nu’nie  ou  rol)uiiliil;ilion  du  eaiaclère.  \.es  jiassifs-a/fcctifa 
sans  vouloii';  eapaMes  d’un  (dlorl  p.ar  leur  côté  alleclif,  ils  ne 
|)cuvent  1(!  eontinuer  par  leui-  jiassivité.  (les  sujets  sont  des  vaincus 
d’avanc(‘,  ils  l'oriiKuit  la  triste  clientèle  des  « j)as-de-rtian(;e  ». 
Ilien  autisuiuuit  inl(uess;inl,s  au  point  de  vue  social  sont  les 
(iffcelifs-df^rnidlifs.  (liiez  eux  la  rudesse  de  rat'fiiniatiou  est  teiii- 
pi'ri'e  |iar  la  douceur  de  rad'eelivité.  (lènéraleinenl  bons  et  ^’é- 
ni'ieux,  ces  caractères  sont  capables  de  f'rands  elîorts  qiiaïul 
ils  en  ont  senti  b*  sens. 

A cAlé  des  ariiriiiatirs  à volonté  forte  se  placent,  comme  ojipo- 
silion,  des  fantocbes,  des  Tartarins  du  sjiort,  c|ue  les  Aiif^lais 
d(''^i”nent  sous  le  nom  de  scorcher,  du  verbe  ta  scorch,  bouillir, 
lin'iler  sans  Jamais  s’allumer.  (]e  sont  des  moteurs  à va[)eur 
toujours  sous  (uession,  mais  lAcbant  leur  vajieur  tout  à coup 
sans  l•(■sultat.  Au  fond,  ce  sont  des  imjuilsifs  atténués.  En  palho- 
lofiie,  l'impulsif  sportif  est  le  /loZowirtwe  (1  ),  qui  trouve  dans  l’exer- 
cice pliysi(|ue  l’excilant  necessaire  à sa  vie  ; le  ludomane  jieut  de- 
venir alcoolique,  morphinomane,  érotomane,  cocaïnomane,  etc  , 
de  même  i|ue  ces  derniers  peuvent  devenii'  ludomanes;  le  besoin 
il't'xcitat ion  reste  le  même,  seul  l’a^u'ul  excitateur  varie  ou  se 
déplace,  (les  êtres  jialliolo^uiiues  se  l'atiffuenten  raison  même  de 
l'iulensité  du  besoin  d’excilalion  et  de  l’abaissement  de  leur 
potentiel  nerveux,  c’est-à-dire  de  leur  force  de  résistance  à la 
fati^'ue.  I.e  scorcher  et  le  ludomane  produisent  toujours  un 
ell'ort  inutile.  I.es  rétifs  sont  des  impulsifs  (]ui  intériorisent. 

Savoir  donc  comment  un  sujet  réagit  à la  suggestion  donnée 
oralement  ou  par  le  milieu  dans  lequel  il  évolue,  c’est  recber- 
cber  la  limite  |isyctn()ue  jusqu’à  laquelle  il  peut  |iousser  l’ell'ort 
et  abaissi'r  son  potentiel  nerveux,  c’esl-à-dire  se  fatiguer;  mais, 
ic-i,  il  faut  compter  avec  la  jiuissance  de  réparation  personnelle, 
selon  la  (|ualiti'  et  la  quantité  de  l'efl'ort  produit,  le  dévelojipe- 
meiit  auatomi(]ue  du  sujet  et  ses  fonctions  physiologiques; 
c'est  pouiajiuu  j’ai  ci  u jiouvoir  résumer  le  pouvoir  d’effort  par 
l'acte  [iliysiqtie  dans  la  jiroposition  suivante  : On  marche  avec  scs 
)nnsclrs,  on  court  avec  ses  poumons,  on  galope  avec  son  cœur,  on 
résiste  avec  son  estomac,  on  arrive  avec  son  cerveau.  Je  viens  de  déve- 
lopper ce  dernier  aphorisme  dans  l’étude  des  caractères, 
a//(‘Ctifs  et  affirmatifs. 

Il  est  certain  que  le  cerveau  n’arriverait  jamais  seul  sans 
le  concours  des  autres  organes,  les  muscles,  les  poumons,  le 
cœur,  l’estomac.  Chaque  partie  ayant  été  entraînée  normalement 
selon  sou  déveloiipemenl  physiologique,  le  cerveau  juge  et,  tel 
un  commandant  d'armée  fait  donner  l’infanterie  ou  la  cavalerie 
à tel  ou  tel  moment  de  la  bataille,  sachant  ce  qu'il  peut  attendre 
de  chaque  unité,  tel  le  cerveau  répartit  la  somme  d’elforts  à 
produire  par  telle  ou  telle  partie  de  l’organisme  selon  le  temps 
et  selon  l’espace,  et  ne  laisse  rien  au  hasard,  afin  d’éviter  toute 
fatigue  inulile.  Et,  ici,  il  faut  compter  avec  trois  degrés  de 
fatigue  : 1“  la  petite  fatigue  ou  lassitude,  qui  tonifie  après  un 
repos  jdus  ou  moins  long;  jietile  fatigue  qu'il  est  bon  de  recher- 
cher dans  tout  entraînement;  2®  la  fatigue  à un  degré  plus 
élevé  qui  irrite,  excile  et  énerve;  dans  cette  fatigue,  les  répa- 
rations nerveuses  sont  lentes  à s’établir;  3°  la  grande  fatigue 
qui  dissocie  le  « moi  »,  provoquant  les  mêmes  phénomènes  psy- 
cho-palhologi(iues  qu’on  observe  chez  les  malades  hystériques, 
déments,  hallucinés,  impulsifs,  déguuiérés,  ou  dans  le  sommeil 
hy[)uotique,  dans  le  somnambulisme,  dans  le  rêve  avec  dédou- 
blement de  la  personnalité,  avec  perte  ou  Lien  avec  exaltation 
de  la  mémoire,  avec  des  idées  fixes,  des  obsessions,  des 
peurs,  etc.  La  fatigue  poussée  à ce  degré  provoque  une  folie 
expérimentale.  Le  repos  absolu  s’impose.  Après  un  long  effort 
dans  nue  longue  course  à bicyclette,  les  champions  sont  eu  état 
de  maladie  latente.  Cet  état  passe  inaperçu  sous  l’inllueuce  de 
rexcitatiiiii  du  système  nerveux  : il  donne  le  change,  et  la  preuve, 
c’est  que  la  mort  par  surmenage  peut  survenir  avec  une  forme 
typhoïde.  Le  potentiel  nerveux  a été  tellement  abaissé  que  sou 
pouvoir  de  réaction  contre  les  agents  infectieux  extérieurs  n'a 
plus  suffi  à les  expulser  en  luttant  contre  leur  action. 

Au  nombre  des  agents  provocateurs  à la  fatigue  dans  les  exer- 
cices physiipies  et  les  sports,  il  faut  citerl’alcool  en  première  ligne. 

L’alcool  est  un  poison  de  l’éuergie  nerveuse;  il  doit  être  abso- 
lument interdit  dans  tout  acte  musculaire  prolongé.  J’ai  observé 
à ce  sujet  un  coureur  vélocipédique  pendant  toute  la  durée 


(Ij  Pb.  'riüSiK.  Un  cas  d'imjtulsion  spurtive  ou  ludotnanie,  Palhuluyic  de  l'entrai- 
nement. (Journal  de  médecine  de  Bordeaux.  Janvier  et  février  Isofl,  p.  35-45.) 


15' Heure  _ 9h.du  IWatin  16' Heure  lOh  du  Wlatin 
Parcours  -Vitesse  a / h.Zÿé'i'il  ParcoursUbytâi-Vdesseat'/iîVW 

Physiologie  d'un  record  vélocipédique  (24  heures  de  piste)  : 
graphique  des  15'  et  16'  heures. 

d’un  record  de  vingt-quatre  heures  sur  piste,  sur  un  parcours 
de  t)2U  kilomètres.  J’ai  établi  son  graphique,  heure  par  heure  et 
kilomètre  par  kilomètre  (1).  Je  détache  du  graphique  général 
qui  a été  publié  dans  la  thèse  en  médecine  de  mon  élève, 
M.  le  D'’  E.  Guillemet  (2),  la  partie  ayant  trait  à la  course,  celle 
de  la  quinzième  et  de  la  seizième  heure  de  la  journée  fneuf 
heures  et  dix  heures  du  matin),  le  départ  ayant  été  donné  à six 
heures  du  soir,  le  24  juin  1893,  au  vélodrome  du  Parc,  à Bordeaux. 

Le  coureur,  fatigué,  prend  un  verre  à madère  de  rhum  au 
416®  kilomètre.  Aussitôt  la  vitesse  s’élève  pendant  8 kilomètres 
qui  sont  franchis  en  17'  28"  : elle  passe  de  24  kil.  489  à 
31  kil.  378  à l’heure.  La  vitesse  se  maintient  ainsi  pendant  7 ki- 
lomètres qui  sont  franchis  en  11'  44";  puis,  tout  à coup,  elle 
diminue  rapidement  : elle  tombe  de  30  kil.  769  à 24  kil.  489  à 
l’heure,  sur  un  trajet  de  8 kilomètres  franchis  en  19'  33".  De 
nouveau  fatigué,  à la  seizième  heure  (dix  heures  du  matin),  le 
coureur  prend  une  seconde  fois  un  verre  de  rhum  au  440®  kilo- 
mètre; aussitôt  la  vitesse  augmente  plus  rapidement  encore 
que  pour  la  première  prise:  sur  un  parcours  de  4 kilomètres 
elle  passe  de  24  kil.  489  à 30  kil  2o2  à l’heure,  elle  s’y  mainlient 
à peu  près  sur  un  parcours  de  2 kilomètres  qui  sont  franchis 
en  6'  S",  puis  elle  tombe  tout  à coup  de  30  kilomètres  à 
21  kil.  686  à l’heure,  sur  un  trajet  de  7 kilomètres.  Ici  les  en- 
traîneurs se  mettent  à chanter  : la  vitesse  passe  légèrement  et 
lentement  de  21  kil.  818  à 23  kil.  076  à l’heure,  sur  un  trajet 
de  7 kilomètres,  pour  retomber  à 21  kil.  686  à 1 heure,  sur  un 
trajet  de  3 kilomètres. 

La  fatigue  augmente  de  plus  en  plus,  car  la  courbe  du  gra- 
phique descend  progressivement  pendant  deux  heures,  si  bien 
qu’à  la  fin  de  la  dix-huitième  heure,  au  307®  kilomètre,  la  vi- 
tesse est  tombée  à 14  kil.  437  à l’heure,  sur  un  parcours  de 
43  kilomètres  que  le  coureur  a mis  deux  heures  à franchir. 

Ce  graphique  démasque  très  nettement  l’action  excito-motrice 
passagère,  trompeuse  et  néfaste  de  l’alcool.  Cette  action  s’atté- 
nue d’elle-même  par  la  répétition.  En  effet,  à la  silhouette  en 
dôme  du  graphique  de  la  première  prise  d’alcool  succède  une 
silhouette  en  fèche  pour  la  seconde  prise.  Les  lignes  ascendantes 
et  descendantes  de  la  seconde  prise  de  rhum  sont  plus  raides 
que  celles  de  la  première  prise,  la  ligne  de  chute  est  plus  pro- 
fonde. L’alcool  a fatigué  le  coureur,  au  lieu  de  le  fortifier. 

A noter  l'inlluence  psychique  du  chant  des  entraîneurs  dans 
le  relèvement  de  la  vitesse,  sur  un  parcours  de  7 kilomèires. 

Puis,  après  une  augmentation  rapide  de  la  vitesse  pendant 
2 kilomètres  (463®  et  466“  kilomètres),  celle-ci  descend  lente- 


(1)  rb.  Tissiii.  Observations  physiologiques  concernant  un  record  vélocipédique. 
(«  Archives  de  physiologie  »,  no  4,  octobre  1894.) 

(2)  E Guillkmkt.  La  Bicyclette,  ses  effets  psycho-physiologiques*  (Pans, 
J. -B.  Baillcre,  1897.) 
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ment  et  régulièrement  Jusiiu’au  t)03‘’  kilomètre,  h.  [tartir  duquel 
la  l'aligue  s’accuse  par  un  abaissement  subit  de  la  vitesse,  du  003° 
au  003°  kilomètre,  où  le  coureur  est  obligé  de  s’arrêter  jiour  se 
reposer  pendant  3'00''  et  pour  se  taire  li  ictionner.  Au  départ,  la 
vitesse  diminue  encore  pendant  ‘2  kilomètres,  du  000°  au  007°. 
1,’aleool  n'a  donné  qu'une  force  factice,  il  n’a  fait  qu’épuiser 
davantage  le  coureur. 

Les  recherches  expérimentales  sur  la  fatigue  ont  donc  une 
grande  importance,  elles  contrôlent  l’observation  empiri(|ue,  par 


Physiologie  d’un  record  vélocipédique  (24  heures  sur  piste)  : 

tracés  du  pouls  (A)  et  de  la  respiration  (B)  à la  fin  de  la  course. 

l’instrumentation.  Les  divers  appareils  enregistreurs  qui  ont  été 
inventés  dans  ces  temps  derniers  par  des  savants,  tels  que 
M.M.  Mosso,  Binet,  Hallion  et  Comte,  etc.,  permettent  de  fixer 
sur  le  papier  des  réactions  souvent  très  fugaces  dues  à la  fatigue, 
telles  les  courbes  graphiques  dans  les  contractions  musculaires 
ou  dans  la  circulation  sanguine  des  vaisseaux  capillaires  (pouls 
capillaire).  M.  Binet  a publié  dans  l’Année  psychologique  {i.  IV-V) 
et  dans  son  beau  livre  La  Fatigue  intellectuelle,  écrit  en  col- 
laboration avec  M.  V.  Henri,  les  résultats  de  longues  et  très 
intéressantes  recherches  sur  la  fatigue  chez  les  écoliers  en 
cours  d’tdude.  En  faisant  entrer  la  pédagogie  dans  la  voie 
expérimentale,  M.  Binet  rend  un  immense  service  au  pays. 

Voici  comment  peut  se  résumer  l’entraînement  physique  : 
accomplir  tous  les  jours  et  progressivement,  sans  grande  fatigue, 
un  effort  plus  grand  que  la  veille,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  atteint  la 
forme,  qui  est  variable  et  individuelle.  On  appelle  forme  l’état  de 
santé,  de  force,  de  résistance  et  de  beauté  esthétique  dans  le- 
quel l’entraînement  place  le  corps.  La  forme  est  variable  suivant 
chaque  sujet;  elle  dépend  de  plusieurs  causes  : hérédité,  race, 
milieu,  évolution,  sexe,  etc. 

On  acquiert  la  forme  par  l’entraînement,  la  forme  se  lègue  à 
la  descendance  par  l’hérédité  ; mais,  pour  atteindre  la  forme 
sans  fatigue,  il  convient  de  ne  jamais  procéder  par  à-coup.  11 
faut  apprendre  à pouvoir  et  à savoir  bien  respirer.  11  faut  ne 
jamais  forcer  son  cœur,  mais  le  faire  fonctionner  en  raison  de 
la  facilité  respiratoire  ; éviter  tous  les  exercices  qui  congestion- 
nent longuement;  arrêter  l’exercice  quand  le  pouls  accuse  de 
cent  quarante  à cent  soixante  pulsations  ; se  garder  de  tous  les 
excès  de  table,  de  veille,  de  travail  intellectuel,  etc.  ; observer 
une  juste  continence;  ne  pas  boire  d’alcool;  marcher  avec  la 
nourriture  de  la  veille  et  ne  provoquer  l’eflort  immédiat  qu’avec 
des  excito-moteurs  momentanés  ; n’utiliser  les  excito-moteurs 
qu’avec  une  grande  réserve;  ne  jamais  s’entraîner  à jeun,  ni 
aussitôt  après  avoir  mangé  ; attendre  deux  heures  après  les 
principaux  repas  ; ne  jamais  s’entraîner  pendant  la  nuit. 

Le  sommeil  doit  être  réparateur  : il  ne  doit  être  ni  lourd,  ni 
agité,  ni  pénible.  Il  faut  régler  l’entraînement  d’après  la  qualité 
et  la  quantité  du  sommeil;  huit  heures  de  sommeil  sont  néces- 
saires. 

Tout  entraînement  qui  supprime  l’appétit  et  le  sommeil  et  qui 
augmente  la  soif  est  nuisible.  Le  surmenage  cérébral  est  accru 
par  le  surmenage  physique.  11  faut  rechercher  la  petite  fatigue, 
qui  tonifie,  et  éviter  la  fatigue  plus  grande,  qui  énerve  ou  qui 
dissocie  le  « moi  ». 

üans  l’entraînement,  on  doit  toujours  compter  avec  les  trois 
fonctions  principales  ; fonctions  motrice,  nutritive,  psychique. 

De  telles  règles  ne  peuvent  être  suivies  que  par  un  effort 
constant  de  la  volonté.  Il  n’est  pas  toujours  agréable  de  faire  de 


l’exercice  hygiénifjue;  les  exercices  dits  » de  chambre  n sont 
souvent  ennuyeux  à exécuter,  et  c’est  le  reproche  qu’on  adresse, 
bien  à tort,  à la  gymnastique  suédoise. 

Il  faut  donc  diviser  les  exercices  en  tleux  catégories  : les 
exercices  ennuyeux,  mais  excellents,  et  les  exercices  récréatifs, 
qui  ne  sont  pas  toujours  excellents  i>arce  qu’ils  peuvent  provo- 
quer l’abus.  11  est  nécessaire  de  vouloir  longuement  et  quoti- 
diennement, pour  tenir  son  corps  en  forme;  le  degré  de  l’en- 
traînement diminue  au  bout  de  quelques  jours,  de  huit  à quinze 
au  plus;  un  à trois  mois  sont  ensuite  nécessaires  pour  reconquérir 
la  forme  atténuée.  Mais  tout  sujet  qui  s’est  livré  aux  exercices 
physiques  pendant  quelque  temps  possède  une  facilité  plus 
grande  à reprendre  la  forme  même  après  un  long  arrêt  dans  les 
exercices  qu’un  sujet  qui  n’a  jamais  pratiqué  l’entraînement. 

I.a  gymnastique  type  suédois  est  une  gymnasliqvie  architec- 
turale, elle  met  en  fonction  toutes  les  parties  du  corps  selon  un 
plan  établi  d’avance;  les  sports  agissent  autrement,  aucun  pou- 
voir directeur  ne  faisant  travailler  telle  ou  telle  partie  de  l’orga- 
nisme à son  tour  de  rôle. 

11  convient  donc  de  diviser  les  exercices  du  corps  en  deux 
catégories,  chacune  d’elles  ayant  son  importance  dans  le  dévelop- 
pement de  l’homme. 

La  fatigue  peut  être  provoquée  par  la  gymnastique  plastique  et 
parlessports,  puisqu’elle  dépend  de  la  force  de  résistance  nerveuse. 

Les  exercices  physiques  physiologiquement  appliqués  facili- 
tent les  échanges  organiques  en  activant  la  nutrition.  Leur  action 
sur  le  système  nerveux  est  manifeste,  et  celle-ci  doit  être  utilisée 
sous  forme  de  jeux  éducatifs  chez  les  enfants,  de  jeux  intensifs 
ou  d’exercices  sportifs,  c’est-à-dire  de  sports  atténués,  chez  les 
adolescents,  et  de  sports  bien  réglés  chez  les  adultes. 

Mais  l’abus  longuement  répété  des  exercices  physiques  et  des 
sports,  de  ceux-là  surtout  pour  lesquels  un  long  effort  est  im- 
posé et  où  la  fatigue  nerveuse  est  grande,  peut  créer  un  état 
d’entraînement  à la  suggestibilité  et  à l’automatisme.  Aussi  pen- 
sons-nous que  l’application  des  exercices  physiques  doit  être  en 
rapport  inverse  du  nervosisme  de  chaque  sujet  et  de  chaque 
nation.  Plus  l’émotivité  est  grande,  moins  violents  doivent  être 
les  exercices  physiques;  car  leur  inlluence  se  fait  aussi  sentir 
sur  le  cœur,  que  l’émotivité  atteint. 

La  classification  psychique  que  j’ai  indiquée  selon  les  carac- 
tères fait  comprendre  pourquoi  le  même  exercice  peut  fatiguer, 
délasser  ou  reposer.  Un  affirmatif  s’entraîne  différemment  qu’un 
affectif  ou  qu’un  passif. 

Je  n’ai  parlé  que  de  l’entraînement  chez  les  personnes  se  por- 
tant bien;  mais  si  on  envisage  l’entraînement  chez  les  débiles 
nerveux  que  j’ai  désignés  sous  le  titre  de  « fatigués  »,  la  ques- 
tion s’élargit  et  devient  plus  complexe.  On  naît  « fatigué  »,  c’est- 
à-dire  en  état  de  débilité  nerveuse  et  de  moindre  résistance  à 
l’égard  de  l’évolution  psycho-physiologique  et  des  maladies  in- 
tercurrentes. 

Au  point  de  vue  psychique,  l’état  mental  de  la  génération 
présente  en  cette  « fin  de  siècle  » tient  à des  causes  multiples  et 
lointaines,  causes  qu’il  faut  faire  remonter  aux  grandes  com- 
motions psychiques  que  subirent  les  mères  au  commencement 
de  ce  siècle,  pendant  les  guerres  de  la  Bévolution  et  du  premier 
Empire  et  pendant  l’Année  Terrible.  — Les  générations  de  1870 
à 1875  environ  sont  nées  fatiguées,  ce  qui  explique  leur  état 
psychique  particulier,  leur  appétence  pour  les  excito-moteurs 
et  pour  une  littérature  érotique  ou  décadente.  La  demande,  dans 
ce  cas,  est  à la  hauteur  de  l’offre. 

Dernièrement,  à Biarritz,  M.  le  D'' Flesburg,  médecin  deS.M. 
le  roi  Oscar  II,  de  Suède,  m’apprenait  qu’en  Suède  les  années 
des  mauvais  recrutements  de  l’armée  correspondent  invariable- 
ment à une  année  de  disette,  d’épidémie  ou  de  misère  physiolo- 
gique ayant  sévi  dix-huit  ans  antérieurement,  pendant  la  con- 
ception des  mères.  Dans  le  nord  de  la  Suède  et  en  Laponie, 
quand  les  chemins  de  fer  n’y  étaient  pas  encore  établis  et  que 
les  récoltes  avaient  été  mauvaises,  les  paysans  avaient  à subir 
en  hiver  de  telles  privations  qu’ils  étaient  obligés  de  se  nourrir 
d’écorces  d’arbres  et  de  racines  sauvages.  Dix- huit  ans  plus  tard 
le  recrutement  était  toujours  compromis. 

La  même  observation  a été  faite,  dans  ce  même  pays,  après  une 
grande  épidémie  de  fièvre  scarlatine.  — S.  M.  le  roi  Oscar  11 
résuma  notre  conversation  dans  l’aphorisme  suivant,  si  concis 
et  si  juste  : La  conscription  dépend  de  la  conception. 

Il  paraît  qu’en  Allemagne  la  génération  de  1870  a été  égale- 
ment sacrifiée. 

L’exercice  physique  fortifie  non  seulement  les  personnes  en 
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Portrnits  clf  Jonnna  X,  pendant  et  après  lo  traitement  médico-psycholog 

Phot.  (le  M,  I 


ique  de  son  strabisme, 
’anajoji,  de  llordcaux. 


«Hat  (le  sauté,  mais  aussi  les  débiles;  cependant,  chez  ceux-ci  le 
dusage  de  reiitraîuement  est  fot't  délicat  à établir,  car  ou  ris(|ue 
de  prnv(i(iuer  une  l'ali^’ue  sup[il6iueu(aire  chez  des  sujets  déjà 
l'atii^iU’S  pour  des  causes  diverses,  telles  que  la  fatigue  d’origine 
de  croissance,  lu’olessionnelle,  musculaire,  splancbniciue,  sen- 
sorielle, des  milieux,  (dectrique,  intellectuelle,  émotive,  oné- 
rique,  c’est  à-diia;  |irovo(in('(e  par  les  rêves  douloureux,  etc. 
I,es  causcîs  de  l’abaissement  du  [(Otentiel  nerveux  sont  multiples  ; 
or.  comnn;  deux  fatigues  s’additionnent,  il  eu  résulte  que  la  petite 
fatigue  (jui  tonifie  peut  devenir  fatigue  qui  irrite  chez  des  sujets 
d(*jà  fatigués  par  une  des  causes  sus-indiquées.  C’est  pourquoi  le 
dosage  t'st  fort  délicat;  il  ne  peut  être  établi  que  par  une  main 
experte  : les  seules  connaissances  de  physiologie  du  mouvement 
sont  insuffisantes,  car  il  faut  surtout  tenir  un  grand  compte  des 
réactions  mentales. 

On  ne  peut  jias  se  douter  de  l’influence  de  l’exercice  physique 
sur  le  dé;velo]ipement  de  l’intelligence  et  de  la  volonté  chez 
certains  enfants  arriérés.  J’en  ai  vu  s'éveiller  à la  vie  avec  une 
telle  rapidité,  que  j’ai  assisté  à de  véritables  éclosions  d’àmes. 

Chez  ces  enfants,  la  fatigue  émotive  est  généralement  très 
accentuée;  j’ajiplique  donc  des  exercices  différents  selon  leurs 
réactions  mentales.  J’agis  par  la  suggestion  que  je  donne  ora- 
lement à l’état  de  veille  et  que  je  renforce  par  le  mouvement 
corres[iondant  à cette  suggestion.  Chez  d’autres  sujets  très  émo- 
tifs et  [dus  suggestibles  et  hypnotisables,  j’applique  d’abord  la 
suggestion  hypmdiijue  afin  de  leur  donner  l'assurance  en  eux- 
mêmes.  Il  arrive  alors  que  j’ai  affaire  à de  faux  passifs,  à des 
affectifs  qui,  par  l'entraîiiement  psychique  et  physiologique, 
juenuent  confiance  en  eux-mêmes  et  passent  ensuite  franche- 
ment dans  les  aflirmatifs,  si  bien  qu’ayant  été  obligé  de  les 
pousser  en  avant,  je  dois  ensuite  les  retenir. 

Pour  mieux  fixer  les  idées  par  des  faits,  je  résume  ici,  en 
quelques  lignes,  une  des  observations  prises  à ma  clinique  de 
gymnastique  psycho-dynamique,  à Bordeaux. 

La  petite  Jeanne  X,  âgée  de  dix  ans,  est  atteinte  de  stra- 
bisme divergent,  de  gauche  à droite;  ce  strabisme  correspond  à 
un  torticolis  et  à une  forte  contracture  du  corps,  mis  en  flexion 
dans  le  même  sens.  Les  globes  oculaires  vacillent  en  des  mou- 
vements rapides.  La  jdiysionomie  est  hébétée,  l’intelligence  est 
obnubilée  et  le  pouvoir  d’attention  rudimentaire.  — Grande  émo- 
tivité intériorisunte  ; état  de  jæur  qui  arrête  toute  expansion. — 
L’hérédité  nerveuse  est  d’ailleurs  surchargée.  Le  développement 
intellectuel  avait  été  si  retardé  que  Jeanne,  considérée  comme 
idiote,  avait  été  placée,  dès  son  bas  âge,  dans  un  asile  où  on 
l’avait  délaissée  et  mise  en  contact  avec  une  jeune  fille  hysté- 
rique, atteinte  de  crises  clowniques.  C’est  dans  de  telles  condi- 
tions qu’elle  fut  adoptée  par  une  femme  très  supérieure  par 
l’intelligence  et  par  le  cœur. 

Sur  les  conseils  d’un  médecin,  Jeanne  avait  suivi  les  cours 
de  gymnastique,  d’après  la  méthode  française,  dans  un  gymnase 
de  notre  ville,  et  cela,  afin  de  la  guérir  de  son  torticolis,  en 
même  temps  qu’un  spécialiste  oculiste  lui  appliquait  uneœillère 
pour  combattre  le  strabisme.  Mais  la  gymnastique  trop  violente, 
aux  agrès  de  suspension,  tels  que  le  trapèze,  les  anneaux,  etc., 
et  nullement  médicale,  qui  lui  fut  appliijuée  produisit  un  résultat 
contraire  à celui  qu’on  en  attendait,  car  elle  augmenta  la  con- 
tracture et  le  tremblement  des  yeux  en  excitant  davantage  encore 
l’émotivité  et  l’inhibifion  [lar  la  peur. 


l/’enfant  me  fut  présentée.  Je  vis 
que  j’avais  affaire  à une  affective, 
i’acriuis  vite  la  certitude  qu’elle  éfait 
atteinte  de  torticolis  et  de  strabisme 
]iar  iinilatiandes  contractures  clowni- 
(jues  de  la  jeune  fille  hystérique.  J’ap- 
pliqnai  donc  tout  d’abord  un  traite- 
ment [)sycho-dynami([ue  dans  lequel 
je  fis  entrer  non  seutement  la  sug- 
gestion à l’état  de  veille  jtar  le  rom- 
mandement  persuasif,  dans  les  mou- 
vements de  gymnasti([ue  médico-psy- 
chologique que  je  lui  imposais,  mais 
aussi  la  suggestion  à l’état  de  som- 
meil hypnotique  quand  l’émotivité 
était  trop  prononcée  et  l’emfiêchait, 
j)ar  inhibition,  d’exécuter  des  mou- 
vements plus  difficiles  ou  plus 
hardis. 

Associant  ainsi  les  pratifjues  hyp- 
notiques aux  pratiques  pédagogi([ues  et  gymnastiques,  j’arrivai 
progressivement  à d’heureux  résultats  en  évitant  toute  fatifjue. 
Je  vis  l’intelligence  s’éveiller, la  physionomies’éclairer,  et  l’émo- 
tivité constitutionnelle  s’atténuer  considérablement,  si  bien  que 
l’enfant  passa  de  la  classe  des  affectifs  dans  celle  des  affectifs- 
affirmatifs.  Alors  qu’au  début  du  traitement  tout  lui  était  objet 
de  peur,  je  fus  bientcU  obligé  de  modérer  des  élans  trop  ar- 
dents, et  cela  proportionnellement  au  développement  de  la 
conscience  du  sens  de  l’effort.  — Jeanne  apprit  très  rapidement 
à lire,  à écrire  et  à compter,  en  même  tem(js  qu’elle  prenait 
goût  à la  musique  et  au  piano,  car  son  pouvoir  d’attention 
s’était  assez  fortement  fixé  pour  lui  permettre  de  suivre  des 
études  primaires. 

Parallèlement  à cette  évolution  psychique,  l’enfant  s’était  très 
dévelojipée  et  la  poitrine  s’était  élargie.  Le  torticolis  et  le  stra- 
bisme ont  été  guéris  ; quant  au  tremblotement  oculaire,  il 
n’existe  que  sous  l’influence  d’une  forte  émotion,  et  encore  est-il 
à peine  sensible.  V’oici  trois  photographies:  les  deux  premières 
ont  été  prises  au  milieu  du  traitement,  alors  que  le  torticolis 
avait  diminué  ; la  troisième  a été  prise  à la  fin  du  traitement.  — 
Un  concours  de  circonstances  indépendantes  de  ma  volonté  ne 
m’a  pas  permis  de  prendre  des  épreuves  au  début  du  traitement 

Le  sujet  m’entraînerait  trop  loin,  car  il  est  très  complexe. 
L’éducation  physique  est  la  grande  régénératrice  physique,  intel- 
lectuelle et  morale.  Nous  côtoyons  un  monde  sans  l’apercevoir  ! 

Au  moment  où  la  vie  mal  réglée  que  nous  menons  en  France, 
vie  intensive,  parce  que  nous  ne  savons  ni  travailler  ni  nous 
reposer,  au  moment  où  l’alcool  empoisonne  notre  race  et  va 
l’anéantir  peu  à peu  si  les  pouvoirs  publics  ne  prennent  des 
mesures  énergifjues,  au  moment  où  lieaucoup  de  cerveaux  sur- 
chauffés paraissent  frappés  de  folie  agitante  ou  dépressive,  où 
le  pessimisme  littéraire  détruit  le  sens  de  l’effort,  où  les  névrosés 
et  les  détraqués  encombrent  les  cabinets  des  médecins  spécia- 
listes, où  les  ennemis  de  la  France  se  réjouissent  de  sa  déca- 
dence, il  faut  que  tous  les  patriotes  se  groupent  et  agissent 
contre  les  causes  de  cet  état  maladif  qui  u’est  encore  que  de  la 
torpeur,  mais  qui  pourrait,  si  on  n’y  prend  garde,  se  transformer 
en  coma  mortel. 

Il  faut  réveiller  le  dormeur  fatigué  ((ui  rêve,  il  faut  le  provo- 
quer à l’action  utile  et  tonifier  son  système  nerveux  par  les  exer- 
cices du  corps,  dosés  en  raison  de  sa  fatigue  constitutionnelle, 
et  cela  par  une  gymnastique  basée  sur  une  méthode  psycho- 
physiologique et  pédagogique  ne  donnant  prise  à aucune  acroba- 
tie ni  à aucun  besoin  de  parade  d’un  goût  souvent  fort  douteux. 

L’œuvre  est  grande,  elle  n’est  pas  impossible  à des  alfectifs- 
affirmatifs  que  sont  les  Français.  Avant  tout,  il  faut  deux  choses  : 
un  pouvoir  direcleur  durable  qui  puisse  poursuivre  une  grande 
idée  et  la  mettre  en  « forme»  ; une  transformation  complète  dans 
nos  méthodes  d’enseignement  national  et  surtout  dans  les  im^- 
thodes  de  gymnastique  appliquées  dans  l’enseignement  scolaire. 

Il  n’est  que  temps  de  réagir:  déjà  les  peuples  voisins  nous 
ont  dépassés  sur  le  terrain  commercial  et  industi  iel,  parce  qu’ils 
poursuivent  une  grande  idée  directrice,  et  ([u’ils  savent  répartir 
également  la  somme  de  l’effort  ufile  à produire  en  apprenant 
dès  l’école  à savoir  travailler,  et  surtout  à savoir  se  délasser. 

Savoir  s’amuser,  c’est  savoir  travaillei-.  (l’est  pounjuoi  l’opi- 
nion publique,  qui  gouverne  tout  chez  nous,  doit  être  assezforte 
pour  demander  à l’Utat,  (jui  est  son  émanation,  de  fermer  immé- 


L ’ K N T R .1  / S E M E A'  T RII  VS  I QU  E l>  A N S L E S PAYS  G fl  A U D S 


21 


diatement  tous  les  asmnmoirs  et  d’installer  de  vastes  pelouses  où 
le  peuple  viendrait  tonilier  son  système  nerveux  à l’heure  de  la 
« verte  ». 

Le  Français,  coinnie  la  hicyclette,  est  fait  de  caoutchouc  et 
d’acier  avec  plus  de  caoutchouc  (lue  d’acier  cependant,  c’est-à- 
dire  avec  plus  d’élasticité  (juc  de  durée  dans  l’action.  Sa  force 
de  résistance  est  dans  son  élasticité  même,  mais  l’alcool  et  tous 
les  excito-moteurs  détruisent  cette  élasticité.  Il  n’est  que  temps 
de  réagir  et  d’imiter  la  Suède,  qui  dans  l’espace  de  queh)ues 
années,  grâce  à une  volonté  vraiment  supérieure,  est  parvenue 
à supiu'imer  l’alcoolisme. 

On  arrive  avec  son  cerveau;  à la  condition  toutefois  ([ue  le 
cerveau,  organe  noble  par  excellence  et  qui  synthétise  l’homme 
dans  tout  ce  qu’il  a de  plus  élevé,  soit  bien  équilibré,  atin  de 
pouvoir  réjiartir  également  à tous  les  autres  organes  la  somme 
d’elïort  utile  à produire  pour  une  lin  voulue.  11  faut  pour  cela 
qu’il  puisse  lutter  contre  la  fatigue  en  usant  de  l’action  qui 
tonifie,  mais  en  repoussant  tout  agent  provocateur  à celte  même 
fatigue. 

Chez  l’homme  bien  équilibré  le  cerveau  est  roi.  Le  cerveau 
doit  donc  commander  en  chef  suprême  et  non  en  Ilote  ivre  1 
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HYGIÈNE  EXOTIQUE 


L^Entraînemeiit  physique 

dans  les  pays  chauds. 

I’ÉcuEiL  de  la  colonisation  dans  les  pays  tropicaux  n’est 
pas  seulement,  comme  tant  d’économistes  contemporains 
^ le  soutiennent,  justement  d’ailleurs  en  un  sens,  dans  le 
défaut  de  hardiesse  des  capitaux  européens;  il  ne  tient  pas  non 
plus  d’une  manière  essentielle  et  en  quelque  sorte  intellectuelle, 
comme  on  l’affirme,  à l’absence  de  toute  vocation  exotique  dans 
la  jeunesse  de  notre  pays.  Une  raison  majeure,  une  notion  aussi 
positive  que  préjudicielle  entrave  le  mouvement  d’expansion 
coloniale.  Pourquoi  fermer  les  yeux  à l’évidence?  On  a peur  des 
colonies,  on  en  redoute  le  climat,  on  se  fait  un  spectre  de  leurs 
maladies.  La  réputation  d’insalubrité  de  nos  possessions,  fondée 
surtout,  il  faut  le  dire  tout  haut,  sur  une  administration  sanitaire 
mal  organisée,  enraye  les  meilleures  volontés.  Quand  on  voit  la 
proportion  de  morbidité  et  de  mortalité  qui  atteint  les  troupes  colo- 
niales dans  les  expéditions,  quand  on  voit  revenir  émaciés,  ané- 
miés, usés  avant  l’âge,  des  hommes  que  peu  de  mois  auparavant 
on  a vus  partir  pleins  de  vigueur  et  de  jeunesse,  il  y a de  quoi 
retenir  les  plus  intrépides.  L’entraînement  moral,  certes,  peut 
devenir  de  la  bravoure  et  servir  l’ardeur  du  patriotisme  le  plus 
pur,  quand  il  s’agit  de  défendre  les  armes  à la  main  l’honneur 
engagé  du  drapeau.  Ce  sentiment  si  naturel  au  soldat,  si  noble 
chez  lui  par  son  abnégation  abstraite,  il  n’est  guère  possible  de 
le  demander  au  colon,  à l’individu  isolé,  que  ne  soutiendront  dans 
l’aventure  d’un  établissement  colonial  ni  la  solidarité  étroite  de 
l’armée,  ni  la  vision  supérieure  du  devoir  envers  la  patrie. 

Il  faudrait  donc  à l’homme  qui  va  demander  son  existence  à 
la  terre  coloniale  la  première  des  sécurités  qu’exige  son  péril- 
leux labeur.  Il  devrait  pouvoir  rencontrer,  sous  un  ciel  dévo- 
rant et  sur  un  sol  parfois  pestilentiel,  une  assistance  sanitaire 
protectrice.  Et  je  n’ai  pas  en  vue  ici  seulement  le  dévouement 
du  médecin,  qui  n’a  jamais  manqué  aux  colonies,  et  qui  ne  sau- 


rait lui  faire  défaut,  .l’entends  plus  spécialement  le  concmirs 
effectif  d’une  administration  de  l’hygiène  publique  coloniale. 

Mais,  en  attendant  que  cette  organisation  soit  faite  un  jour,  il 
est  nécessaire  ipie  tous  ccfix  qui  vont  aux  colonies  s’inspirent 
de  certains  principes  d’hygiène  personnelle  pour  se  mettre  en 
état  de  réaliser  les  meilleures  conditions  de  l’acclitnatement. 

Laissant  de  côté,  comme  n’ayant  pas  leur  place  ici,  les  ques- 
tions qui  se  rapportent  à l’hygiène  publique  dont  je  souhaite  si 
vivement  l’organisation  administrative  et  technifjue,  je  ne  m’oc- 
cuperai que  des  moyens  physiiiues  propres  à assuier  à chaque 
individu  son  acclimatement  aux  pays  chauds  (1). 

Quiconque  a voyagé  dans  ces  régions  et  observé  avec  atten- 
tion les  mœurs  et  coutumes  des  indigènes  a dû  nécessairement 
être  frappé  d’un  fait  constant,  c’est  l’habitude  en  quelque  sorte 
nationale  des  exercices  physiques.  La  danse,  même  grossière, 
chez  les  peuples  africains  ou  polynésiens,  est  un  entraînement 
du  corps  et  pratiquée  comme  tel.  La  lutte  est  très  répandue  en 
Asie,  aux  Indes,  en  Indo-Ghine,  et  considérée  comme  un  moyen 
propre  à entretenir  la  vigueur  corporelle.  La  balnéation,  soit  à 
la  mer,  soit  dans  les  fleuves,  dans  la  mesure  toutefois  permise 
par  le  voisinage  des  requins  ou  des  crocodiles,  est  une  pratique 
des  peuples  qui  habitent  sous  les  tropiques.  Tous  ces  exercices 
contribuent  à maintenir  la  santé  et  le  plein  fonctionnement  de 
l’organisme. 

Une  autre  pratique  d’entraînement  physique,  très  importante 
d’ailleurs,  le  massage,  est  fort  en  honneur  dans  tout  l’Orient. 
Particulièrement  dans  l’Inde,  où  toutes  les  classes  de  la  popula- 
tion le  mettent  en  œuvre,  il  est  considéré,  avec  les  exercices 
d’assouplissement,  comme  le  moyen  le  plus  sûr  de  conserver 
la  santé.  La  réputation  des  Indous  comme  masseurs  et  gym- 
nastes est  absolument  justifiée  par  les  résultats  qu’ils  ob- 
tiennent. Au  lever,  après  la  sieste,  même  fort  avant  dans  l’après- 
midi,  sur  les  quatre  ou  cinq  heures,  les  Indous  qu’un  travail 
un  peu  rude  a fatigués  ou  qu’un  sommeil  trop  prolongé  a amollis 
se  font  masseurs  les  uns  des  autres.  Le  massé  est  à terre, 
allongé  sur  le  dos,  les  membres  dans  une  résolution  absolue. 
Le  masseur  s’empare  de  l’un  des  bras  ou  de  l’une  des  jambes, 
place  la  main  ou  les  chevilles  sous  son  aisselle,  et  de  ses  doigts 
pétrit  les  masses  musculaires  du  membre  ainsi  écarté  du  tronc. 
Puis,  ce  sont  des  étirements  dans  l’axe,  des  flexions  et  des 
extensions  rythmées,  des  percussions,  des  passes  plutôt  douces  et 
caressantes.  Les  membres  des  deux  côtés  sont  ainsi  l’objet  des 
mêmes  manœuvres,  et  le  masseur  procède  ensuite  d’une  ma- 
nière analogue  à l’égard  des  muscles  de  la  nuque  et  de  l’abdomen. 
Souvent  le  massé,  accroupi,  est  manipulé  en  cadence  par  deux 
masseurs,  et  lui-même  active  la  séance  par  des  mouvements 
d’assis  et  de  levé  répétés  un  certain  nombre  de  fols.  Il  n’est  pas 
rare  de  voir  des  exercices  de  véritable  gymnastique,  sauts  ac- 
croupis, à pieds  joints,  pirouettes,  sauts  de  plein  jet,  luttes  corps 
à corps,  etc.,  suivre  le  massage  qui  leur  a servi  de  prélude,  et 
même  s’y  substituer  totalement. 

De  manière  ou  d’autre,  les  Indiens  aiment  à entretenir  leur 
souplesse,  et  ils  en  retirent  un  bénéfice  constant  au  point  de 
vue  de  la  santé.  Il  n’est  d’ailleurs  pas  douteux  que  ces  pratiques 
ne  leur  apparaissent  pas  seulement  comme  des  amusements  po- 
pulaires, et  qu’ils  y reconnaissent,  qu’ils  y attachent  tradilion- 
nelleraent  un  caractère  de  véritable  hygiène.  Ce  qu’ils  recher- 
chent, én  efi'et,  c’est,  en  premier  lieu,  la  sudation  et  l’évacuation 
régulière  des  garde-robes.  Gros  mangeurs  de  riz  et  de  légumi- 
neuses, la  masse  du  bol  alimentaire,  encore  que  fortement  épicée 
de  gingembre,  piment  ou  autres  poivres,  serait  d’une  digestion 
plutôt  laborieuse  et  lente.  I.es  pressions  sur  l’abdomen,  les  rou- 
lements circulaires  de  droite  à gauche  dans  le  sens  de  l’intestin, 
accélèrent  la  circulation  intestinale  et  dissipent  les  flatulences. 
La  fonction  biliaire  est  activée,  et  l’écoulement  de  la  sécrétion 
hépatique  assuré  plus  librement.  L’embonpoint  est  plutôt  rare 
chez  les  Indous,  surtout  chez  ceux  des  castes  inférieures,  parmi 
les  habitants  des  villages.  Nul  doute  que  le  maintien  dans  leur 
pureté  native  des  lignes  générales  du  corps,  et  aussi  la  fermeté 
des  muscles  alliée  à une  agilité  véritablement  surprenante, 
même  chez  des  hommes  de  cinquante  à soixante  ans,  ne  soient 
tout  entiers  dus  à la  pratique  des  mouvements  d’assouplissement 
et  d’entraînement,  toujours  en  vigueur  dans  ces  populations. 

J’ai  pu  apprécier  moi-même  ces  heureux  elfets  des  exercices 
physiques,  d’ahord  dans  les  Indes,  soit  à Bombay,  soit  à Allaha- 


(1)  Consulter  les  Principes  d'hygiène  coloniale,  en  ce  moment  sous  presse, 
pour  parai  ire  prochainement  (G.  Carré  et  Naud,  éditeurs,  à Baris). 


liai!  cl,  Ü/'iiarès,  soit,  onliti,  à (ialciitla  où  j’ai  r/sido  plusieurs 
mois,  l'arlout  j’ai  vu  la  jeunesse  iiidoue  s’exereer  eu  [)leiii  air, 
aux  heures  du  S(deil  dihdiiiaul,  fd,  s'eiilraîuer  avec  a iilaiit  de  rtiù- 
lliode  que  d’en Joueiiieiit  aux  jilus  (donnants  exercices  du  coriis. 
Mùme,  (d  pcut-(’die  surtout,  denuais-je  diiaq  durant  la  saison 
( liaude,  de  mai  à septcmhre,  c(d  eniraînement  devient  comme 
une  i(’(ele  (|uol idienne  de  la  vie.  INuidant  la  saison  des  jduies, 
alors  (|ue  la  ( lialeiir  humide  à son  summum  (uierve  les  orf'a- 
nisnies,  (lue  ritidij^t'ne  tomhe,  ainsi  (jue  ri'iuroju'en,  dans  un 
amollisseiiHMit  (|ui  Irise,  à rerlaiiuis  heures  du  joui-,  l’amduitis- 
semenl  |diysii|ue  (d  moral,  le.-,  jeux  physi(iU(!S  exeiaumt  leur  em- 
pire hienl'aisant.  Sur  un  voilii'r  de  on/.e  cents  tonnes, le  lircchin- 
C’astlf,  d('  (dascow,  où  j’iMais  emhaiaïué  comme  délf^f'iK'  du  gou- 
vernemenl  l'ramjais  pour  conduire  à la  (;uadelou|(e  un  convoi 
de  (|ualic  cent  cimjuante-six  Indiens  enj.'af'istes,  en  1875,  les 
hommes  lU!  nian(|uèrent  |iour  ainsi  dii'e  pas  un  seul  joui' de  se 
livrer  au  massaj'e  (d.  à la  j'ymnasti(iue.  Tous  les  soirs,  vers 
(|ualre  heures,  ils  s’assemhlaient  sur  le  pont  du  navire  et  pen- 
dant une  heure  environ  lutlaient,  saillaient,  se  massaient  avec 
entiain.  (l'est  surtout  sous  ré(|uateur  (pie  mes  passaj'ers  lurent 
le  plus  la'fjuliers  dans  leurs  jeux.  I‘]t  j’ajqu  is  à ce  moment  (jue, 
loin  d’oluur  exclusivement  à un  besoin  de  distraction  (pie  la 
monotonie  do  la  navittation  intertropicale  aurait  suriisamment 
expli(pn^,  ils  recherchaient  avant  tout  le  Lien-iMre  physi(pie, 
qu’ils  savaient  trouver  dans  la  |irati(]ue  de  leurs  exercices  tra- 
dil  ionnels. 

On  retrouve  le  nn’me  besoin  elles  mêmes  babitudes  chez  les 
Malais.  A .lava  et  dans  toutes  les  îles  de  la  Malaisie,  le  massa^'e, 
la  danse,  la  pymnastiipie  sont  couramment  pratique's.  De  même 
dans  toute  rindo-Cdiine. 

Il  r('sulte  de  celte  f’(ûiéralisation  des  exercices  physiques  dans 
toute  l'Asie  tropicale  ([ue  les  populations  autochtones  ou  immi- 
f'i'ées  s'en  font  avant  tout  une  rèple  d’hygiène  privée. 

Les  Kuropéens  doivent-ils  s'inspirer  de  cet  exemple?  Sans 
nul  doute,  (d.  j’ex[irimerai  de  suite  le  regret  que  l’entraînement 
méthodique  du  corps  ne  soit  pas  chez  nos  colons,  fonctionnaires 
ou  résidents  de  tout  ordre,  systi'unatiquement  organisé.  De  quoi 
soulTrent  principalement  les  bîuropéens.  Français,  Anglais,  Alle- 
mands surtout,  |)endant  leur  acclimatement  si  difficile  aux  pays 
chauds?  De  l’engorgement  du  foie,  de  la  dilatation  d’estomac, 
de  la  dyspepsie  intestinale,  qui  en  est  la  suite  inévitable,  et  de 
l’évolution  précoce  de  l’arthritisme,  qui  est  la  conséquence 
logique  et  l’aboutissant  final  de  ces  désordres  fonctionnels.  Et 
comment  les  prévenir?  par  un  régime  alimentaire  rationnel 
et  par  des  habitudes  physiques  en  rapport  avec  les  iniluences 
climatériques. 

l’our  garder  sa  santé  sous  les  tropiques,  un  Européen  doit  : 

a)  Éviter  les  excès  de  nourriture  et  faire  prédominer  le  vé- 
gétarisme ; 

b)  S’abstenir  d’alcool; 

c)  Eviter  les  longues  marches  au  soleil,  chasses,  excursions 
à pied,  fatigues  physiques  prolongées  ; 

(/)  S’obliger,  particulièrement  le  matin,  au  lever,  et  l’après- 
midi  entre  quatre  et  cinq  heures,  à des  exercices  rythmés,  entre- 
coupés de  pauses  régulières,  tels  le  jeu  de  boules,  le  jeu  de  balle, 
l’escrime,  la  gymnastique  d’après  les  méthodes  de  Schreber, 
Ling  et  Pestalozzi. 

Sur  ce  terrain,  nul  besoin  de  recourir  à des  mesures  généra- 
les; il  s’agit  simplement  de  convaincre  l’Européen  et  de  s’adres- 
ser pour  cela  à son  intelligence  et  à sa  raison.  11  faut  l’amener 
à comprendre  futilité,  je  dirai  même  l'indispensable  nécessité 
des  exercices  physiques  pour  le  maintien  hygiénique  de  ses  fonc- 
lions.  En  premier  lieu,  tenant  compte  de  la  tendance  accusée 
vers  la  constipation  ou  tout  au  moins  vers  une  évacuation  insuffi- 
sante des  gar(ies-robes  que  provoque  la  chaleur  continue  et  hu- 
mide des  pays  chauds,  il  faut  que  l’Européen  la  conjure  à tout 
jirix.  Si  elle  dure,  si  elle  devient  la  règle  habituelle,  alors  de 
proche  en  proche  se  développe  l’engorgement  abdominal.  C’est 
d'abord  le  réseau  des  veines  inira-abdominales  qui  se  dilate, 
devient  sinueux,  constituant  ainsi  une  stase  sanguine  considé- 
rable. Puis,  c’est  le  foie  qui,  pour  des  raisons  diverses,  se  tumélie 
à son  tour,  s’engorge  et  marche  vers  l’hypertrophie.  La  copro- 
stase  intestinale  amène  fatalement  l’insuftisance  de  l’écoulement 
biliaire.  D’où,  nécessairement,  altération  de  cette  humeur  dans 
la  vésicule,  tendance  à la  stase  biliaire  intra-hépatique,  ]>endant 
(jue  faction  gémuale  du  climat  tropical,  par  l’intervention  de 
ses  facteurs  météorolugicjues  sur  la  circulation,  et  en  gênant 
principalement  l’évaporation  pulmonaire,  contribue  à pousser 


au  ralentissement  de  la  circulation  veineuse  dans  le  foie.  Dès 
lors,  vienne  une  cause  morbifique  définitive,  invasion  micro- 
liienne,  i-ésorption  infectieuse  des  voies  digestives,  alcoolisme, 
imprégnation  paludéenne  ou  toute  autre  intoxication  tellurique, 
et  le  foie  s’enllamme,  marchant  à l’héjiatite  et  à l’abcès.  Et  l’al- 
tération des  fonctions  du  foie,  c’est  la  porte  ouverte  aussi  aux 
fièvres  bilieuses  graves  et  typhiiiues. 

Il  est  donc  urgent  d’entretenir  cet  organe  dans  ses  conditions 
pbysi  O logiques  normales. 

A cAté  du  régime  alimentaire  rationnellement  établi,  (juoi 
de  rneilleui’  (|ue  l’exercice  méthodique?  Mouvements  de  flexions 
du  tronc  dans  le  buicement  de  la  boule,  dans  l’escrime,  dans  la 
gymnasti(|ue  stati(|ue  de  Sebreber,  — de  vingt  à trenle  minutes 
clnniue  jour  — contribueiont  puissamment  à décongestionner 
l'abdomen,  à favoriser  l’écoulement  de  la  bile  dans  l’intestin, 
à rennhlier  enfin  à la  constipation.  Joignons-y  le  bain  ou  la 
douche,  complément  néi’essaire  de  ces  exercices.  Ni  la  chasse, 
avec  son  surmenage  inévilable  au  soleil  et  (jui  dure  trop  d’heures 
jiour  êire  salubre,  ni  les  travaux  de  force  dans  l’excès  desijuels 
tombent  certains  esprits  trop  théoriques,  ne  peuvent  rempla- 
cer, disons  mieux,  égaler  l’exercice  modéré,  rythmé,  d’un  jeu 
plastique  quotidien. 

J’ai  toujours  vu  avec  infiniment  de  plaisir  les  « bonlings  » 
anglais  des  Indes  et  de  Singapour  disputant  au  « cricket  » des 
« esplanades  » la  palme  de  l'hygiène  jirivée.  Que  n’imitons  nous 
en  Afrique  et  dans  notre  Indo-Chine  ces  prati(]ues  si  judicieuses 
de  nos  voisins? 

11  semble  que  nous.  Français,  nous  redoutions  les  délasse- 
ments de  plein  air.  Vienne  l’heure  de  sorlir,  après  les  chaudes 
journées  tropicales,  et  chacun  se  précipite  au  cercle  ou  au  café. 
C’est  le  petit  nombre,  assurément  le  plus  jietit,  qui  pense  à faire 
un  tour  de  promenade,  à cheval  ou  en  voiture,  et  même  à {ded. 
La  fameuse  heure  de  l’apéritif  a malheureusement  trop  de 
clients  et  de  dévots.  Voilà  la  réforme  à prôner,  à accomplir: 
supprimer  l’absinthe,  l’amer  et  les  autres  poisons  du  foie;  entraî- 
ner les  jeunes  hommes  qui  vont  tenter  l’épreuve  séi  ieuse,  redou- 
table même,  de  l’acclimatation,  vers  les  terre-pleins  des  vieux 
jeux  nationaux. 

Je  souhaiteraisvoirle  F’rançais  auxcoloniesconsacrerau  moins 
une  demi-heure  de  chaque  après-midi  à des  exercices  de  son 
choix;  une  heure,  avec  pause  suffisante.  Pourquoi  ne  se  fonde- 
rait-il pas,  dans  chacune  de  nos  possessions  d’outre-mer,  une 
ligue  de  l’entraînement  physique?  La  voilà,  la  bonne  et  sérieuse 
hygiène!  Instituer  des  sociétés  de  jeux  physiques  et  de  plein 
air,  — boules,  balle,  escrime,  gymnasti([ue.  F’aites  que  les 
jeunes  hommes  venus  de  France  ne  perdent  pas  les  belles  qua- 
lités de  vigueur  physique  qu’ils  ont  pu  apporter  en  Afrique,  en 
extrême  Asie,  aux  Antilles,  à la  Cuyane  ou  en  Calédonie,  ou 
même  qu’ils  les  acquièrent,  s’ils  ne  les  avaient  pas  en  débar- 
quant. Non  seulement,  en  effet,  la  musculature,  aux  pays  chauds, 
souffre  et  s’affaiblit  dans  la  mollesse  de  la  vie  coloniale,  mais 
encore  les  organes  fondamentaux  de  la  vie,  l’estomac,  le  foie  et 
l’intestin,  tombent  rapidement  dans  une  torpeur  maladive. 

Or,  une  fois  enrayé  le  mouvement  de  nutrition,  c’est  folie  de 
compter  sur  les  drogues  médicinales  pour  lui  rendre  sa  vigue.ur 
première.  On  stimule  un  instant  par  l’alcool  et  les  amers  une 
énergie  défaillante;  on  tonifie  pour  quelques  heures  un  orga- 
nisme appauvri  par  l’anémie  coloniale.  Vaine  illusion,  entretenue 
par  l’ignorance  ou  la  faiblesse  des  caractères! 

Non,  pour  lutter  avec  avantage  contre  l’écrasante  torridité 
des  climats  africains,  pour  secouer  victorieusement  la  torpeur 
de  l’ambiance  molle  de  l’Asie  intertropicale,  pour  réagir  en  tous 
lieux,  sous  l’équateur,  n’attendons  rien  que  de  nous-mêmes,  de 
notre  clairvoyance,  de  notre  énergie!  Vivre  avec  soliriélé,  entre- 
tenir les  forces  physiques  par  l’activité  méthodique  des  muscles, 
telles  sont  les  règles  fondamentales  de  l’hygiène  du  colon  euro- 
péen dans  les  pays  chauds.  C’est  pourquoi  je  considère  comme 
rationnelle  la  propagation  dans  nos  colonies  des  méthodes  d’en- 
traînement, dans  la  mesure  que  j’ai  tracée  plus  haut.  En  les 
adoptant,  on  fera  plus  pour  l’œuvre  nationale  de  la  colonisation 
({u’eii  recommandant  des  |)anacées  soi-disant  héroï(iues  et  pré- 
ventives. Un  ne  remédie  pas  parla  chimie  à des  iniluences  cli- 
matériques. On  réagit  contre  elles  par  l’entretien  et  la  direction 
intelligemment  comprise  des  fonctions  générabis  du  corps. 

/)>•  r ni:  ILLE, 

AucitMi  inspecteur  du  service  de  santé  dos  colniiies, 

l’rotes^eur  rUniversite  nouvelle  de  Hruxelles, 
Médecin  consultant  à VicUy. 
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PATHOLOGIE  GÉNÉRALE 


Les  Maladies  de  la  nutrition 

et  les  exercices  physiques. 


T 


ouTE  maladie  trouble  la  nutrition  et,  là  ce  compte,  si  nous 
prenions  notre  titre  au  pied  de  la  lettre,  ce  serait  un  cours 
complet  de  médecine  qu’il  nous  faudrait  présenter  an 
lecteur  en  deux  colonnes  de  cette  revue.  I/impossibilité  d'une 
telle  entreprise  n’a  même  pas  besoin  d’être  démontrée.  Aussi 
n’est-ce  point  les  troubles  de  la  nutrition  consécutifs  aux  mala- 
dies, mais  bien  les  maladies  résultant  de  troubles  en  quelque 
sorte  spontanés  de  la  nutrition,  qui  vont  être  ici  rapidement 
présentées,  en  raison  de  l'importance  véritablement  prépondé- 
rante qu’il  convient  d’attribuer  aux  exercices  physiques  de  plein 
air  dans  le  traitement  préventif  et  curatif  de  ces  maladies. 

Quiconque  a vécu  au  milieu  des  enfants  a pu  remarquer  qu'un 
assez  grand  nombre  d’entre  eux  sont  sujets  aux  maux  de  tête, 
aux  saignements  de  nez,  à des  troubles  digestifs  fréquents,  à 
l’eczéma  et  l’impétigo  (gourmes)  avec  leurs  croûtes  repoussantes. 
Ces  enfants  dégagent  une  odeur  aigre,  leurs  urines  déposent 
des  grains  rouges  d’urates  ou  une  boue  blanche  de  phosphates. 
Ils  sont  excessivement  sensibles  au  froid:  l’hiver,  ils  ont  presque 
sans  discontinuer  coryzas,  angines,  amygdalites  et  bronchites. 
Leurs  oreilles,  comme  leur  nez,  laissent  couler  fréquemment 
une  humeur  plus  ou  moins  purulente,  parfois  fétide,  et  leur  ouïe 
devient  moins  subtile  ; ilsrespirent  la  bouebe  ouverte  et  ronflent 
en  dormant;  leurs  paupières  sont  collées  le  matin  par  l’humeur 
séchée  en  croûtes  que  sécrètent  leurs  bords,  bientôt  dégarnis  de 
cils  par  la  blépharite  ciliaire;  leurs  articulations  épaisses, raides 
et  gauches  sont  souvent  douloureuses.  Les  moindres  bobos  s’ac- 
compagnent de  glandes  ou  ganglions  au  cou,  aux  aines,  aux  ais- 
selles. Généralement  pâles,  mous,  indolents,  quelques-uns  d’une 
activité  fébrile,  ils  sont,  ceux-ci  maigres,  diajdianes,  presque 
squelettiques,  ceux-là  bouffis  par  suite  de  la  gêne  de  leur  circu- 
lation lymphatique.  Les  ailes  du  nez  et  la  lèvre  supérieure  offrent 
alors  un  épaississement  qui  de  prime  ahord  appelle  sur  la  langue 
les  mots  de  tempérament  lymphatique  ou,  à un  degré  plus  avancé, 
de  diathèse  scrofuleuse. 

Cherchez  dans  les  antécédents  héréditaires  de  ces  enfants, 
vous  trouverez,  le  plus  souvent,  des  rhumatisants,  des  dyspepti- 
ques, des  obèses,  des  goutteux,  des  individus  porteurs  de  cal- 
culs du  foie  ou  de  la  vessie,  des  migraineux,  des  névropathes, 

des  alcooliques,  des  surmenés, 
des  vieillards,  des  chauves,  des 
artérioscléreux,  ou  encore  des  tu- 
berculeux, des  syphilili(iues. 

Suivez  ces  mêmes  enfants.  V'ous 
verrez  les  plus  pauvres,  les  plus 
mal  nourris,  ceux  qui  sont  privés 
d’air  et  de  soleil  s’acheminer  ra- 
pidement par  le  rachitisme,  la  tu- 
berculose, le  rhumatisme,  à la 
consomption  ou  aux  difformités 
les  plus  variées  : écrouelles,  dé- 
formation des  membres  et  du  tho- 
rax, déviations  de  la  colonne  ver- 
tébrale, ankylosés,  et  bien  souvent 
terminer  avant  l’âge  adulte  leur 
misérable  existence.  Vous  verrez 
les  autres  prendre  le  dessus;  mais, 
à leur  tour,  si  une  hygiène  appro- 
priée ne  maintient  pas  l’équilibre 
peu  stable  de  leur  nutrition,  ils 
deviennent  dyspeptiques,  obèses  ; 
ils  auront  de  la  gravelle,  des  rhumatismes,  de  la  goutte,  des 
calculs  biliaires  ou  vésicaux,  du  diabète  ou  plutôt  de  la  glyco- 
surie (sucre  dans  les  urines),  des  névrites;  ils  tomberont  faci- 
lement à la  mélancolie,  à l’hypocondrie,  à la  neurasthénie;  ils 
échapperont  rarement  à la  calvitie,  à l’eczéma,  aux  prurits  par- 


Un lympho-herpétique, 
rachitique. 


fois  intolérables,  à l’artériosclérose.  Tel  est  l’apanage  du  tempé- 
rament ([ue  l’on  désigne,  le  plus  souvent,  sous  le  nom  de  diathès:: 
arthritique,  que  M.  Lancereaux  a,  le  premier,  bien  déciite  sous 
le  nom  d'herpétisme,  que  M.  liouchard  (pour éviter  le  néologisme 
un  peu  barbare,  (|uoique  grec,  de  bradytropkie , [noposé  par 
M.  Landouzy)  désigne  par  les  mots  très  expressifs  de  ralentisse- 
ment de  la  nutrition.  Cq  tempérament  ou  cette  diathèse  n’est  pas 
une  maladie,  c’est  un  terrain  propre  au  développement  de 
nombreuses  maladies  dont  les 
unes  sont  déjà  classées  parmi  les 
infections  microbiennes,  tandis 
que  d’autres  restent  provisoire- 
ment rangées  dans  ta  catégorie 
dite  des  troubles  trophiques  ou 
dyscratiques  ; et  le  lymphatisme 
n’est,  en  quelque  sorte,  que  la 
forme  la  plus  ordinaire,  avec  le 
rachitisme,  de  cette  diathèse  dans 
l’enfance,  en  raison  de  la  prédo- 
minance de  la  circulation  lym- 
phatique à cet  âge. 

Or,  que  faut-il  pour  que  les  tis- 
sus, muscles,  nerfs,  glandes,  etc., 
se  nourrissent,  c’est-à-dire  assi- 
milent bien  tout  ce  qu’on  trouve 
dans  l’organisme  à l’état  de  rési- 
dus inutilisés,  comme  la  graisse, 
le  sucre,  la  gravelle,  les  dépôts 
phosphatiques  de  l’urine,  quand 
les  aliments  sont  digérés,  et  pour 
assimiler  les  aliments  eux-mêmes 
quand  ils  ne  sont  pas  digérés? 

Il  faut  que  les  tissus  fonction- 
nent. Claude  Bernard  enseignait 
que  le  fonctionnement  des  or- 
ganes correspond  à une  dénutrition,  à une  désassimilation,  mais 
produit  un  stimulant  qui  provoque  pendant  le  repos  consécutif 
une  active  assimilation.  M.  F.  Le  Dantec  a émis  récemment  une 
autre  hypothèse,  au  moins  aussi  vraisemblable  et  plus  simple. 
Le  travail  d’assimilation  se  ferait  pendant  le  fonctionnement 
même,  simultanément  avec  la  désassimilation.  Les  trois  ternies, 
fonctionnement,  assimilation,  désassimilation,  ne  seraient  que 
les  expresions  de  trois  aspects  du  même  phénomène  : la  vie 
élémentaire.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  nécessité  du  fonctionnement 
pour  la  nutrition  est  unanimement  reconnue.  Il  est,  d’autre 
part,  un  élément  indispensable  au  fonctionnement  des  or- 
ganes et  partant  à l’assimilation  : c'est  l’oxygène,  et  il  est  des 
produits  de  desassimilation  dont  l’organisme  doit  se  débar- 
rasser, parmi  lesquels  la  vapeur  d’eau,  l’acide  carbonique  et 
des  toxines.  Fournir  l’oxygène,  éliminer  l’acide  carbonique,  la  va- 
peur d’eau  et  les  toxines,  c’est  le  rôle  de  la  fonction  respiratoire. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  faire  pressentir  le 
rapport  étroit  qui  existe  entre  notre  sujet  et  les  exercices  phy. 
siques  au  grand  air,  à l’air  pui',  à l’air  sec;  et,  en  effet,  les  au- 
teurs qui  ont  traité  de  l’hygiène  des  lymphatiques  et  des  arlhro- 
herpéliques  sont  d’accord  pour  attribuer  une  place  importante 
aux  exercices  corporels,  à l’air  pur  des  montagnes  et  de  la  mer, 
aux  bains  de  chaleur  sèche  et  de  lumière  sereine;  loin  des  ré- 
duits obscurs  des  villes  et  des  climats  brumeux,  à la  distraction 
au  milieu  des  sites  sauvages  et  pittoresques,  à la  gymnastique 
intellectuelle  et  à l’effort  moral  qu’exige  la  pratique  des  sports 
quels  qu’ils  soient. 

Le  lymphatisme  des  enfants  n’est  pas  loujours  héréditaire, 
il  est  quelquefois  acquis.  Il  faut  donc  avant  tout  préserver  ceux 
qui  en  sont  indemnes.  Or  M.  Bouchard  cite  parmi  les  iniluences 
« scrofuligènes  » « l'absence  d’air,  de  lumière,  de  soleil  ». 

« Prenez  maintenant  un  jeune  scrofuleux  ayant  déjà  l’ha- 
bitus caractéristique  (dit  M.  Legendre,  dans  le  Traité  de  méde- 
cine de  Charcot  et  Bouchard),  placez-le  dans  de  bonnes  condi- 
tions d’hygiène,  vous  le  guérirez:  les  ganglions  diminuent,  les 
tissus  se  dégagent...  Les  scrofuleux  s’enrhument  moins  aux 
bords  de  la  mer  qu’entre  les  murs  d’un  collège  ; leurs  urines 
cessent  d’êire  sédimenteuses  quand  ils  vivent  au  grand  air,  au 
grand  soleil,  sur  les  montagnes.  » 

Le  scrofuleux  évitera  l’alcool,  le  thé,  le  café.  On  activera 
surtout  chez  lui  les  fonctions  de  la  peau  par  les  frictions  sèches 
et  aromatiques,  les  bains  chauds,  salés  et  sulfureux,  les  bains 
froids  et  les  douches  pendant  l’été.  On  utilisera  la  radiation 
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solaire  |iar  r(!xeiric,e  au  f'iaïul  air,  le  séjour  sur  les  jilafies  et 
dans  les  iuoula;,'ues  allernaliveiui  ut.  Il  faut  des  cliiuats  socs  ou 
l’ai iuos|ilirr(!  soit  loiijouis  liiii|dde.  » 

M.  lioiK  liard  insiste  sur  la  iiéi  tîssite  de  coinuieiicer  dès  le 
Jeune  A^e  riiyolèiie  |)ro|diylacti(iue  de  la  f'outte.  « Vous  exi^'erez 
(|ue  l’eufaut  viv(^  surtout  au  faraud  air;  vous  veillerez  à la  |)ra- 
ti(|U(^  rl■eulil'•|■e  des  soins  de  la  peau,  des  liains,  d(!S  lotions 
fioides,  d('s  friidions.  \'ous  nifidéicrez  cette  lialiilude  si  funeste 
et  si  ré|iandue  de  donner  à l’enfant  de  la  viande  en  excès.  Hans 
la  p(uiode  d(!  renfanre  coiisacréfi  à rinstruction,  vous  conseil- 
lerez de  ne  pas  ahuser  de  la  lon;,uie  contention  d’esprit,  de  ne 
pas  foreei'  les  exercices  inl.ellectiuds,  de  donner  utu!  plus  large 
part  à l'activité  itliysi(iu<^  et  d’intercaler  aux  heures  irétude  des 

heures  de  ti-avail  niusiui- 
laiie,  exécuté  en  plein  air, 
en  [dcMii  soleil,  en  |ileine 
lihert(‘.  Il 

Voilà  [)our  l’enfance  et 
l’adolescence. 

Soinines-nous  en  pré- 
sence des  maladies  ou  des 
incoinrnoditésde  l'àge  niiir? 
Passons  en  revue  les  plus 
frétiuentes. 

U'ahord,  la  dysiiepsie 
acide,  l’acidité  des  urines. 

Kn  dehors  des  alcalins. 
Ilia  véritable  thérapeutique 
(je  cite  textuellenientrexcel- 
lent  traité  sus-mentionné  j 
doit  consister  à obliger  l’organisme  à bri'iler  les  acides  : alimen- 
tation non  excessive,  — usage  des  boissons  chaudes  assez  abon- 
dantes, prises  de  préférence  le  soir  au  moment  de  se  coucher 
- exercice  réejulier  à l'air  libre  et  dans  une  alinusphère  sèche  — 
i/linuiaslique  acec  /irédominance  des  mouvements  des  membres  supé- 
rieurs, destinés  à augmenter  l'aiujilitude  des  mouvements  respiratoires, 
— stimulai  ion  dt^s  fonctions  cutanées  et  excitation  du  système 
nerveux  péu  iphérique  ]iar  des  frictions  sèches  et  aromatiques, 
rhydrolhéra|iie,  le  bain  sah;  et  le  bain  de  mer  — modipcation 
de  l'état  jisychique  par  la  distraction,  les  voyages.  » 

Passons  à l'obésité.  « Pour  accélérer  le  mouvement  nutritif, 
il  faut  s’adresser  d’abord  au  système  nerveux  dont  l’influence 
sur  la  nutrition  nous  est  connue.  Les  moyens  dont  nous  disjio- 
sons  pour  relever  l’énergie  du  système  nerveux  sont  les  uns 
d’ordre  psychique  : les  occupations  professionnelles,  les  distrac- 
tions, les  voyages  ; d'autres  d'ordre  physique  : frictions  sèches  et 
ai'omatiques,  hydrothérapie,  bains  de  mer,  bains  froids,  etc..., 
l'exercice  et  la  gymnastiiiue  au  grand  air  et  dans  un  air  vif  qui 
accélèrent  la  respiration  et  font  contracter  le  plus  grand  nombre 
de  muscles.  L’exercice  devra  être  pris  à jeun. 

L’obèse  a-t-il  du  sucre  dans  les  urines?  Il  devrait,  disait 
liouchardat,  gagner  son  pain  à la  sueur  de  son  front.  Selon  son 
âge,  son  sexe,  sa  position  sociale,  il  devra  faire  un  exercice 
actif  et  méthodique  : gymnastique,  escrime,  chasse,  canolage, 
patinage,  paume,  billard.  Après  chaque  séance,  le  corps  étant 
t‘n  sueur  : frictions  énergiques  et  massage. 

S’agit-il  de  la  goutte  menaçante  ou  déclarée,  c’est  encore 
l’exercice  musculaire  et  surtout  la  marche  au  grand  air  qui  est 
recommandé  : exercice  proportionné  d’ailleurs  aux  forces  du 
malade  et  excluant  tout  surmenage. 

Allons,  enfants.  Jeunes  gens,  hommes  et  femmes,  en  route 
|)our  la  montagne,  pour  la  mer.  Marchez,  pédalez.  Jouez,  ascen- 
siiiiuiez.  Ne  négligez  pas,  si  vous  êtes  dé-jà  atteint  d’une  des 
alfecliiins  dont  il  vient  d’être  question,  de  consulter  votre  mé- 
decin qui  vous  donnera  les  conseils  particuliers  que  comporte 
votre  cas. 

Mais,  en  partant,  n’oubliez  pas  que  nombreux  sont  les  enfants 
pauvres,  les  malades  pauvres  qui  ont  Iden  besoin,  plus  besoin 
(jue  vous,  de  respirer  et  de  s’ébatire  loin  des  villes.  Donnez, 
donnez  largement,  pour  les  colonies  et  les  voyages  de  vacances 
des  enfants  pauvres,  pour  la  création  de  sanaloria  populaires. 
Votre  bourse  n'en  sonlfiira  jias,  en  somme.  Ce  sera  une  avance 
que  vous  retrouverez  plus  taid  paria  diminution  des  risiiues  de 
contagion  et  par  celle  du  nombre  des  malades  hospitalisés. 

Ur  l'II.  POIliHIEH, 

Attaché  tx  riiitlrinerie  du  Lycée  Montaigne, 

Licencié  és  sciences, 

Secrétaire  de  la  rédactioa  scieutitlque  de  la  licvue  EnvyclopiUiijue. 


Le  Tourisme  pathologique 

et  le  Vagabondage. 

T J NU  légende  est  quelquefois  basée  sur  une  vérité.  En  est-il 
I ainsi  jiour  celle  du  .luif-Errant,  obligé  de  toujours  marcher 
avec  quelque  petite  monnaie  en  poche?  Ce  récit  de  grand 
tourisme  pédestre  est-il  né  de  l’observation  d’un  malade  obligé 
de  marcher,  ou  bien  l’imagination  populaire  a-t-elle  résumé 
dans  un  type  la  vie  d’un  peu[de  dispersé  aux  quatre  coins  du 
monde,  après  la  chute  de  Jérusalem?  Quoi  qu’il  en  soit,  la  lé- 
gende du  Juif- Errant  est  devenue  réalité,  ainsi  que  nous  le  prou- 
vent les  nombreuses  observations  des  malades  ou  de  déséqui- 
librés atteints  d’un  besoin  impérieux  de  marcher.  Ceux-ci 
abandonnent  leur  famille  et  leurs  intérêts  les  plus  directs  pour 
courir  les  grands  chemins  selon  les  hasards  d’une  vie  nomade 
en  partie  double,  car  l’existence  de  quelques  sujets  est  trans- 
formée par  le  dédoublement  de  leur  personnalité. 

C’est  ainsi  qu’ils  vivent  alternativement,  pendant  une  période 
de  temps  plus  ou  moins  longue,  deux  existences  opposées  quel- 
quefois l’une  à l’autre.  Ils  agissent  alors  dilféremment  qu’à 
l’état  normal  et,  tels  que  des  acteurs  consommés,  ils  entrent 
dans  « la  peau  d’un  second  bonhomme  ».  Ce  dédouhlernent  de 
la  personnalité,  qu’Azam  a le  premier  observé  et  décrit  en  1878 
sous  le  nom  d’état  prime  et  d'état  second  dans  l’observation  clas- 
sique de  Eélida,  a ouvert  une  voie  nouvelle  aux  recherches  de 
psycho-physiologie  et  de  psycho-dynamie. 

A mon  tour  J’ai  eu  la  bonne  fortune  d’observer,  en  1886,  un 
Jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  qui  présentait  des  phénomènes 
analogues  à ceux  de  Eélida,  avec  cette  différence  qu’en  élat 
second  mon  sujet  éprouvait  le  besoin  impérieux  de  voyager. 
Ouvrier,  et  par  conséquent  pauvre,  il  partait  le  plus  souvent  à 
pied;  quelquefois  aussi  il  prenait  le  train,  non  sans  avoir  au 
préalable  engagé  quelques  objets  au  mont-de-piété  et  cela  en 
état  second,  dans  une  existence  surajoutée. 

L’histoire  anecdotique  de  ce  malade  constitue  un  vrai  roman 
d’aventures.  Je  l’ai  notée  dans  ma  thèse  inaugurale  Les  Aliénés 
voyageurs  ; dans  mon  livre  Les  Rêves  et  dans  d’autres  travaux  (1). 

Albert  D...,  tel  est  le  nom  de  ce  sujet  si  intéressant,  est  un 
hystérique  et  uu  somnambule  diurne.  La  première  fugue  date  de 
sa  Jeunesse,  il  avait  alors  douze  ans;  depuis,  soit  en  état  prime, 
soit  en  état  second,  il  a parcouru  la  E’rance,  la  Russie,  la  Hollande, 
la  Belgique,  l’Allemagne,  l’Autriche,  la  Pologne,  la  Turquie,  la 
Suisse,  etc.  Condamné  deux  fois  aux  travaux  publics  pour 
désertion  militaire,  il  fut  envoyé  aux  compagnies  de  discipline 
en  Algérie.  En  état  second,  Albert  est  plus  intelligent  qu’en 
état  prime;  son  humour  est  vraiment  surprenante  quand,  en- 
dormi hypnotiquement,  il  raconte  les  fugues  qu’il  a accomplies 
en  état  somnambulique.  Le  dédoublement  de  ce  pauvre  garçon 
est  tel  que  sa  vie  peut  être  comparée  à un  pays  montagneux  et 
très  accidenté  dont  les  sommets  représenteraient  l’état  prime, 
et  les  vallées  profondes  et  obscures  l’état  second,  c’est-à-dire 
l’existence  en  rêve  somnambulique  diurne. 

Fait  intéressant  à noter  au  point  de  vue  de  l’inlluence  ner- 
veuse dans  de  telles  manifestations  pathologiques  : Albert  en 
état  somnambulique  pouvait  franchir  à pied,  sans  fatigue,  du 
moins  apparente,  jusqu’à  7Ü  et  8ü  kilomètres  par  Jour  pendant 
plusieurs  jours,  alors  qu'en  état  prime,  bien  qu’aimant  passion- 
nément la  marche  dans  laquelle  il  trouvait  un  délassement  pour 
son  cerveau,  il  ressentait  la  fatigue  comme  tout  le  monde,  et 
s’arrêtait  à temps.  Cette  observation  se  rapproche  beaucoup 
de  l’expérience  de  laboratoire  décrite  plus  haut  par  M.  Pierre 
Janet  sur  la  fatigue  provoquée  chez  un  hystéricjue  endormi  hyp- 


(l)  pli.  Tissin.  /.es  Aliénés  voyaijeurs  (Paris,  Doiii,  1887J;  Les  Iléves,  l’hijsiolo- 
yie,  Pathologie  (Paris,  Alcan,  2*  édilion,  1898);  Le  Captivé  au  point  de  vue  médico- 
légal  (»  Bulletin  (le  la  Société  antliropologi(iue  de  Bordeaux  et  du  Sud-Ouest  », 
t.  IV,  1887);  De  la  Captivalion,  création  de  zones  idi'or/èiies  (Comptes  rendus  du 
Congrès  de  médecine  mentale,  Paris,  août  1889);  Les  Itères  ; /lèves  pathogènes  et 
thérapcutiijues,  rêves  photographiés  {«  Journal  de  médecine  de  Bordeaux  »,  1898- 
XXVI,  293,  308,  320;  2%  S.,  VIII,  522). 


LK  TOIIHISME  !>  A T II  O L<  ) ( ; l (J  U E ET  LE  V A (i  A H O A!  h A C E 


i>oti(]ueiueiit.  L;i  |);ir;ilysie  survient  au  luas  droit,  actiomui  aii- 
toinatiqueinent  par  la  suppression  do  l’attention  volontaire.  Il  est 
donc  permis  d’adinetti'e  <iue  la  l'aligue  ]ioussée  ainsi  jusiju’à  la 
deinière  limite,  par  la  su[)pression  même  de  la  sensation  de  la 
t’iitiyue,  peut  provocjuei'  la  mort.  C'est  peut-être  à une  cause 
semldable  (pi’a  été  due  la  mort  de  l’épileptique  cité  par  M.  Dou- 
trebande,  qui,  parti  en  fu^ue,  l'ut  trouvé  mort  sur  le  grand  cbe- 
miu(l)  sans  présenter  de  lésion  à l’autopsie.  I.e  Uola  suppri- 
merait également  cette  sensation,  mais  n’empêcherait  pas  la 
fatigue  de  s’établir.  11  agirait  ainsi  sur  les  centies  psycho-moteurs 
au  même  titre  que  l’hy[mose  (2). 

Ouand  je  commençai  à l’étudier,  Albert  ue  se  rappelait 
nullement  à l’état  de  veille  ce  (ju’il  avait  fait  à l’état  de  sommeil. 
Pour  reconstituer  sa  vie  en  entier,  je  dus  l’endormir  expérimen- 
lalemeut  du  sommeil  hypnotique  et  descendre  avec  lui  dans  les 
bas-fonds  de  ses  vallées  psychiques.  Connaissant  ])ar  avance  la 
topographie  des  sommets,  je  pus  ainsi  faire  émerger  des  sou- 
venirs qui  semblaient  perdus  et  les  grouper  entre  eux.  Albert 
n’avait  jamais  été  endormi,  j’entrai  donc  le  premier  dans  un  do- 
maine inexploré,  que  j’ai  pu  bien  délimiter.  Aujourd’hui  ce  sujet 
a été  souvent  endormi  par  différentes  personnes,  il  est  plus  diffi- 
cile de  connaîire  exactement  la  vérité  sur  ses  nouvelles  fugues, 
caries  souvenirs  des  actes  accomplis  à l’état  second  somnambu- 
lique s’enchevêlrent  avec  ceux  des  actes  accomplis  à l’état 
prime.  Eu  effet,  il  suffit  de  dire  à de  tels  sujets  qu’ils  se  rap- 
pelleront leur  vie  seconde  au  réveil  (en  vie  prime)  pour  que  le 
rappel  de  mémoire  ait  lieu.  C’est  ainsi  qu’Albert  put,  grâce  aux 
suggestions  de  réminiscence  que  je  lui  donnai,  combler  les  la- 
cunes de  sa  vie  errante;  il  la  connaît  maintenant  en  entier,  en 
état  prime.  Ces  recherches  me  furent  d’autant  plus  délicates  que 
je  fus  amené  à infirmer  le  diagnostic  de  mes  maîtres  pour  les- 
quels Albert  était  un  épileptique  larvé,  partant  en  fugue  dans 
une  équivalence  de  crise  de  haut  mal.  De  telles  fugues  sont  très 
connues  en  médecine  mentale,  mais  la  façon  de  partir  diffère 
dans  les  deux  cas.  L’épileptique  s’écha[)pe  plutôt  qu’il  ne  part, 
le  somnambule  prépare  son  voyage.  Albert  l’assure  le  plus  sou- 
vent en  empoitant  de  l’argent  de  poche.  L’épileptique  jusqu’à 
ce  jour  n'a  pu  être  endormi  hypnotiquement  et  par  conséquent 
on  ne  peut  lui  faire  reconstituer  sa  vie  en  état  de  fugue.  Pour 
Albert  il  en  est  autrement  ; en  voici  la  preuve  : 

Albert,  ayant  connu,  à Bordeaux,  une  jeune  ouvrière,  l’avait 
aimée  et,  devant  l’épouser,  il  était  reçu  dans  la  maison. 

Un  jour,  il  lui  jiromet  de  venir  la  prendre  vers  quatre  heures 
de  l’après-midi  pour  faire  quelques  achats  en  vue  de  leur  futur 
ménage.  En  attendant  ce  moment,  Albert  va  se  promener,  il  s’en- 
dort au  Jardin  public;  il  se  rend  ensuite  dans  un  café-concert; 

et  quelques  jours  après  il  se  réveille  en  prison , à Verdun! 

Que  s’etait-il  passé?  Albert  à l’état  de  veille  l’ignore,  mais,  en- 
dormi, voici  tout  à coup  ce  qu’il  m’apprend,  je  sténographie  : 

« Je  me  rappelle!  Je  me  rappelle  ! Je  sais  où  est  ma  montre. 
Je  la  vois!...  Tenez,  vous  ne  la  voyez  donc  pas?...  Oh!  le  phé- 
nomène étrange...  ma  tête  se  dégage.  Je  domine  toute  ma  vie 
eu  ce  moment.  Que  de  choses!...  Que  de  choses!...  Quand  je 
suis  parti  de  Bordeaux  pour  me  retrouver  plus  tard  à Verdun, 
j’avais  en  poche  60  francs,  mou  livret  militaire  et  une  montre 
d'argent.  J’ai  pris  le  chemin  de  fer  jusqu’à  Paris.  Aux  abords 
de  la  gare  de  l’Est  existe  un  mont-de-piété  situé  dans  une  im- 
passe, j’y  ai  engagé  ma  montre.  » Ici  Albert  déciit  exacte- 
ment les  lieux,  le  costume  des  commis,  etc.  Une  enquête  faite 
j)ar  un  de  mes  amis,  à Paris,  confirme  cette  description.  — « On 
me  rend  mon  livret  militaire,  continue  Albert,  alors  je  pars  de 
Paris  et  je  me  dirige  vers  Bruxelles.  Coût  du  billet  en  troisième 
classe,  20  francs.  N’ayant  plus  le  sou,  je  reviens  à pied  de 
Bruxelles  à Paris,  où  je  passe  trois  nuits  à l’asile  de  Vaugirard. 
Je  pars  et  je  passe  par  Meaux,  Longjumeau,  Vitry-le-Erançois.  Je 
suis  arrêté  parla  police,  n'ayant  pas  de  papiers.  J’ai  perdu  mon 
livret  dans  une  ferme  où  j’ai  couché,  ün  me  donne  un  certi- 
ficat et  j’arrive  à Châlons-sur-Marne,  Bar-le-Duc  et  Verdun;  là, 
je  suis  arrêté  sur  la  place  Chevert.  On  m’envoie  à l’hôpital.  » 

Une  autre  fois,  le  voilà  en  Russie.  11  échoue  à Moscou  quel- 
ques jours  après  l’assassinat  du  tsar.  Il  est  arrêté  comme  nihi- 
liste. Ün  l’amène  devant  le  commissaire. 


(1)  Doutrebandü.  Ües  impulsions  épileptiques  (Discussion  ; Congrès  des  mé- 
decins aliénistes  et  neurologistes  de  France  (Vie  session,  Bordeaux,  1895.  Comptes 
rendus,  vol.  II,  p.  254). 

(2)  F...  Guillemet.  Za  Bicyclette , ses  effets  psycho  - physioloqiques  (Paris, 
J. -B.  Baillière,  1897). 


« Vos  papiers?  où  sont  vos  |)a[)iers?  » lui  demande-t-il.  Je 
n’en  ai  pas.  — Vos  moyens  d’existence? — Nombreux,  monsieur- 
le  commissaire,  je  voyage  beaucoup.  Quand  j’ai  de  l’argent,  je 
m’en  sers;  quand  je  n’en  ai  pas,  j’en  demande;  quand  on  m- 
m’en  donne  [las,  je  meurs  de  faim.  — Pourquoi  vous  trouvez- 
vous  à Moscou?  — Je  serais  bien  embarrassé  de  vous  le  dii<'. 
Voici  comment  cela  m’arrive  : j’éprouve  de  grands  iriaux  de 
tête,  je  m’ennuie,  je  sens  alors  le  besoin  de  marcher  et  je  pars, 
•le  vais  toujours  tout  droit  et  quand  je  reviens  à moi,  je  suis 
loin;  je  me  trouve  à l’hôpital  ou  en  prison,  selon  les  chances  du 
moment,  la  preuve,  c’est  que,  parti  de  Valenciennes  il  y a quel- 


Alberl  en  état  de  veille  et  de  sommeil  hypnotique. 

Phot.  de  M.  Panajou,  de  Bordeaux. 

ques  mois,  je  suis  ici  maintenant.  — En  prison  le  nihiliste  ! » 
s’écrie  le  commissaire. 

Albert  était  nihiliste  sans  le  savoir. 

« Je  l’avoue,  continue-t-il,  la  perspective  du  nœud  coulant 
ou  des  glaces  de  la  Sibérie  ne  me  souriait  pas  du  tout.  Dans 
le  courant  du  quatrième  mois  la  cour  de  la  prison  se  remplit 
de  soldats  ; on  appela  les  prisonniers  un  à un  ; quatre  sortirent 
des  rangs,  la  tête  rasée  : on  allait  les  pendre.  Je  n’étais  pas 
à l’aise.  « Mon  Dieu,  me  disais-je,  pourvu  que  je  ne  sois  pas 
pendu!  » On  en  appelle  une  cinquantaine  pour  être  envoyés  en 
Sibérie.  Allons,  dis-je  en  riant,  quand  je  vis  que  j’échappais  à la 
corde,  le  gouvernement  russe,  ayant  connu  tes  goûts  pour  les 
voyages,  va  t’en  offrir  un  là-bas,  bien  loin.  J’en  étais  là  de  mes 
réflexions  quand  j’appris  qu’on  m’expulsait  et  que  j’allais  quitter 
la  Russie  par  la  frontière  turque.  On  m’incorpora  dans  un 
convoi  de  prisonniers,  j’arrivai  ainsi  jusqu’à  Constantinople.  » 

L’existence  d’Albert  est  remplie  d’anecdotes  semblables.  De- 
puis que  j’ai  étudié  ce  captivé  et  ouvert  ainsi  une  voie  nou- 
velle aux  recherches  de  psychopathologie,  car,  jusqu’alors,  les 
fugues  hystériques' étaient  inconnues,  on  a découvert  à Albert 
un  grand  nombre  de  frères  eu  somnambulisme  diurne  s’adon- 
nant au  tourisme  pathologique. 

Charcot  a désigné  cette  affection  sous  la  rubrique  : auto- 
iiiatùme  ambulatoire.  L’étiquette  n’est  pas  heureuse,  le  somnam- 
bule n’est  pas  un  automate  : il  vit  une  vie  seconde,  quelquefois 
et  presque  toujours  plus  intelligente  que  la  vie  prime,  témoin 
le  Rév.  Bourne  (jui, disparaissant  tout  à coup  de  Coventry  (E.-U.), 
est  retrouvé  deux  mois  après  à Narristown  (Pensylvanie)  où 
sous  le  nom  de  J.  Brown,  il  tenait  un  petit  bazar,  et  cela  eu 
pleine  fugue  somnambulique,  c’est-à-dire  en  état  second  (1)! 

Albert,  en  état  second,  rencontre  dans  la  rue,  à Valenciennes, 
un  maître  tambour  de  son  ancien  régiment;  il  le  reconnaît  et 
l’amène  dans  une  auberge.  S’apercevant  bientôt  qu'il  a affaire  à 
un  grand  mangeur,  il  s’amuse  à le  gorger  de  pain,  de  pâté  de 
porc,  de  bière,  de  café  et  de  rhum,  en  se  disant  par-devers  lui: 
« Puisque  tu  veux  manger,  mange  et  tu  rouleras  sous  la  table  », 
et  notre  « automate  ambulatoire  (?)  » n’est  satisfait  que  lorsque  le 
maître  tambour  roule  en  effet  sous  la  table.  Un  « automate  » 
qui  agit  ainsi  et  qui  raconte  une  telle  aventure,  après  avoir  été 
placé  au  préalable  en  état  second,  semblable  à celui  dans  lequel 
il  a accompli  l’acte,  ne  diffère  en  rien  d’un  homme  sain,  à l'état 
de  veille,  voulant  s’amuser  aux  dépens  d’un  gros  estomac. 

(1)  Richard  Hodgson.  A Case  of  Double  Consciousness[«  Proceedings  of  the  So- 
ciety for  psychical  research  » ; juillet,  I89i,  p.  22i). 
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< ilass(ïr  (1(!  tels  cas  sous  la  luluiiiue  uuloinulisnieanibittatoire  (1  ), 
c’osi  (loiitK  T une  eiil-orso  sc'rieusc  à la  |isycliolof,’ie. 

l'aiit-il  ciM'orc!  class(‘r  sous  (•clic  i ul)ri(]U(!  I, ouïes  les  ru;.'ues 
(lessujels  (lui  resseiilcîiil  un  im|M-ricux  l)csoiu  de  inaiclier? '('(ds 
ceux  (|ui  ne  peuvent  rester  en  place  et  (jui  inarcdient  dans  leur 
cori  idor,  dans  Unir  jardin,  dans  leur  ^'renier  iih'^iuc,  coiiiiik;  at- 
t(!ints  de  |irurit  musculaire  ! El  les  clKunineaux  (|ui  vont  de  l'erine 
(ui  l'eriiK!,  au  hasard  d(;s  clieiuins,  f'iisc’s  |)ar  le  [dein  air,  liy|ino- 
tis(js  par  la  grande  ligne  Idaiiclie  d(!  la  route  (jui  s'allonge  d((- 
vant  eux  ! Et  les  vagahonds  (|ui  S(î  mouillent  (luand  il  pleut,  (]ui 
rôtissent  au  soleil  d'aoùl,  (pii  gridottenl  aux  coups  d(!  liise  de 
di'‘ceinlire,  dt'•penaill(■s,  niis(‘reux,  lo(]ues  Iminaimis  ! mais  amou- 
reux de  la  liliert(!  au  plein  air  Jus(pi’à  en  mourir!  Non,  certes, 
aucun  de  ces  sujets  n’est  un  automate!  amhulatoire  ! 

K Voilà  de'Jà  |dus  d’un  an,  (!crit  M . l'allard.  Juge  de  jiaix  du 
canton  de  (irigiiols,  au  pri’sident  de  rilEuvre  des  lùil'ants 
aliamioimés  ou  d(daiss(!s  de  la  (iironde  (2j,  que  vous  m’avez 
conlie  neuf  enfants  (jui  ont  (jlé  jdaceis  par  mes  soins  chez  des 
agriculteurs  ou  des  arlisans,  domiciliés  dans  mon  caillou  ou 
aux  environs.  Avant  d’avoir  astreint  ces  Jeunes  vagahonds  à de- 
meurer à un  jiüste  (ixe,  il  y a eu  du  travail;  ranioui'  de  la  liberté 
est  déveloji|ié  chez  eux  au  dernier  degré.  « Ah  ! cette  vie  de 
Irimard  (vagabond)  (!st  si  attrayante!  disent-ils.  Quel  tour  de 
force  il  leur  a fallu  jiour  se  décider  à habiter  la  même  localité, 
à coucher  sous  le  même  toit,  à manger  à la  même  table  et  à 
travailler  à des  heures  fixes,  sous  la  surveillance  d’un  maître. 
I.a  vie  de  vagabond  doit  avoir  bien  des  charmes!  aussi,  avant  de 
s’être  accoutumés  à mener  une  vie  régulière,  ce  changement 
d'existence  a rendu  la  jilupart  de  ces  enfants  malades  »,  et 
M,  Pallard  cite  des  faits.  La  nostalgie  de  la  liberté  est  diflicile  à 
vaincre  ; tel  s’élance  à nouveau  sur  le  grand  chemin,  tel  autre 
regrctie  son  existence  de  rouleur  de  quai  : « Ce  bon  temps  où 
jiar  de  lièdes  nuits  d’été  il  couchait  à la  belle  éloile  dans  l’en- 
trepôt de  jiierres  de  taille  situé  sur  les  quais;  lorsqu’il  pleuvait, 
il  avait  jmur  chambre  à coucher  un  tuyau  en  fonte  abandonné 
sur  les  bords  de  la  Garonne.  Enfin,  lorsque  le  froid  était  troj» 
rigoureux,  jdié  dans  un  sac,  il  s’étendait  avec  délices  le  long 
du  mur  d’une  usine  dont  le  jiavé  était  chauffé  par  le  fourneau 
de  la  machine  à vajieur  ! » 

■fout  cela  n’est  certainement  pas  de  l’automatisme  ambu- 
laloire,  et  cependant  tout  cela  constitue  une  afl'ection  psycho- 
dynamique pathologique,  bien  définie  par  une  appétence  mala- 
dive vers  VacLiun  paresseuse  au  jilein  air,  en  loiUe  liberté.  C’est  du 
tourisme  pathologique. 

Cette  ajqiétence  pour  l’action  en  plein  air,  nous  la  retrouvons, 
atténuée  , il  est  vrai,  chez  quelques  vélocipédistes  « mangeurs  de 
route  »,  dans  la  griserie  de  l’être  entier  jiar  le  mouvement 
rythmé  des  pédales  et  le  glissement  aérien  sur  la  route  bien 
blanche  et  bien  droite  ! Nous  la  retrouvons  également  avec  plus 
d’intensité  chez  les /«(/(nncmci’ (3),  drornoniunes  ['i),  qIc.,  plus  ou 
moins  subconscients,  etc.,  qui  nous  servent  de  transition  entre 
les  sujets  bien  équilibrés,  conscients,  pour  lesquels  le  tourisme 
est  jdein  d'attirance,  et  les  malades  chez  lesquels  cette  même 
attirance  provoque,  par  son  intensité  même,  un  dédoublement 
de  la  personnalité  comme  chez  les  somnambules,  captivés  par 
une  idée  forte  qui  s’implante  dans  leur  cerveau  Jusqu’à  créer  le 
rêve  éveillé  et  actif,  dans  un  état  second.  On  peut  se  demander 
également  si  les  fugues,  chez  les  épileptiques,  ne  sont  pas  éijui- 
valentes  à celles  des  somnambules  avec  cette  différence  que  la 
reconstitution  de  la  scène  par  le  sommeil  hypnotique  expéri- 
mental est  impossible,  car  l’épileptique  pur  ne  s’endort  pas 
hypnotiquement  (5). 

Enfin,  quand  j’aurai  dit  que  les  fugues  sont  fréquentes  dans 
diverses  névroses,  par  exemple  dans  les  délires  de  la  persécution 
et  des  grandeurs,  chez  les  alcooliques,  dans  la  paralysie  géné- 
rale. etc.,  dans  certains  états  de  peur  {phobies  (G),  chez  les  hallu- 


(1)  üLUis.  Cuhtnbutwn  à l'étude  de  l'automatisme  ambulatoire  ou  vagubondai/c 
impulsif.  (Thèse  eu  médecine,  Bordeaux,  1892.). 

(2)  Œuvre  des  Enfants  abandonnés  ou  délaissés  de  la  Gironde  (Rapport  lu  à 
l'Assemblée  générale  du  UMiiai  I89i  ; Bordeaux,  impr.  centr.  de  Lanefranque,  187|). 

(3)  Th.  TissiE.  Un  cas  d impulsion  sportive  ou  ludomanie ; loc.  cit. 

(i)  Dl'bocudieu.  La  Dromomanie  des  dégénérés.,('ïhi‘ic  en  médecine,  Bordeaux, 
189'i.) 

(j)  Th.  TissiÉ.  .iction  inhibitrice  de  la  volonté  sur  les  attaques  d'épitepsie. 
(VI' congrès  des  médecins  aliénistes  et  neurologistes,  Bordeaux,  1895;  Paris,  Mas- 
son, 1890,  ll'i  vol.,  p.  210.) 

(G,  Th.  Tissib.  Traitement  des  phobies  par  la  suggestion  {rêves  et  parfums)  et  par 
ta  (jijinnast'ique  médicale  (VI'  congrès  des  médecins  aliénislcs  et  neurologistes  de 
France,  Bordeaux  1895;  Taris,  Masson,  1896,  II'  vol.,  p.  452.) 


riiiés,  les  inslahles  fl)  et  les  déments,  chez  les  imbéciles,  les 
idiots,  les  crétins,  etc.,  J’aurai  donné  un  léger  ajierçu  du  tou- 
risme iialhologiijue  qui,  avec  le  vagabondage,  soulève  une  ques- 
tion intéressante  au  jioint  de  vue  spéculatif,  et  très  sérieuse  au 
jioint  de  vue  social. 

lu-  U II  II.  IDEE  TlSSIÊ. 

-,  I .1., 


La  Respiration 

et  rintellig'ence  chez  les  adénoïdiens. 

. N ajqielle  « adénoïdien  » le  jiorleur  d’excroissances  char- 
I I nues  se  diivelojijiant  dans  les  arrière- fosses  nasales.  Ces 
A / excroissances,  dont  le  volume  est  très  var  iable,  apportent 
une  gêne  considérable  à la  respiration  ; de  là  leur  importance  très 
grande  au  point  de  vue  de  l’éducation  physique,  tant  à cause  de  la 
gêne  respiratoire  (ju’elles  jirovoquent  que  par  les  déformations 
organiques  qu’elles  jiroduisent  dans  le  dévelopjjement  symétrique 
de  la  cage  thoracique.  Elles  sont  assez  fréquentes  chez  les  enfants. 

La  gêne  de  la  respiration  nasale  Jette  l’ensemble  de  l’orga- 
nisme dans  un  état  de  dépression,  de  faiblesse  qui  retentissent 
à la  fois  sur  la  santé  jdiysiijue  et  sur  l’évolution  intellectuelle. 

Parmi  les  causes  diverses  entraînant  la  gêne  de  la  respira- 
tion nasale  (déviations  de  la  cloison  du  nez,  hypertrophie  des 
cornets,  polypes,  etc.),  une  des  plus  communes  est  la  présence 
de  tumeurs  adénoïdes  dans  le  pharynx  nasal.  Gomme  exemple, 
nous  choisirons  donc  cette  affection  qui,  par  sa  fréquence,  l’é- 
tendue de  sa  nocivité,  la  facilité  de  son  diagnostic,  l’innocuité 
de  son  traitement  et  les  heureux  résultats  qu’il  détermine,  re- 
présente le  type  de  l’obstruction  nasale  avec  sa  pire  inlluence. 

Si  dès  le  bas  âge  on  observe  un  enfant  soit  porteur  déjà  de 
tumeurs  adénoïdes,  soit  candidat  à ces  tumeurs,  on  verra  que 
tous  ses  elforts  tendent  à suppléer  à la  défectuosité  d’une  fonc- 
tion physique  ordinairement  inconsciente  chez  les  sujets  norma- 
lement doués.  La  respiration  physiologique  doit  s’elfecluer  uni- 
quement par  le  nez  ; la  respiration  buccale  n’est  qu’une  fâcheuse 
suppléance.  Pour  acquérir  cette  anomalie  fonctionnelle,  le  sujet  est 
contraint  à une  dépense  continuelle  d’énergie  destinée  à com- 
penser l’insuffisance  d’une  des  principales  fonctions  physiolo- 
giques dont  il  devient  en  quelque  sorte  l’auxiliaire.  Dans  ce  rôle 
s’épuise  une  grande  partie  du  peu  de  vigueur  dont  il  dispose. 
Cet  effort,  si  grand  soit-il,  ne  permet  pas  à l’organisme  de  ré- 
parer rapidement  ses  pertes;  aussi,  tout  travail  supplémentaire 
amène-t-il  bientôt  un  véritable  surmenage  chez  ce  sujet  naturel- 
lement fatigué.  Il  en  résulte  une  fatigue  permanente  identique 


à l’état  de  lassitude  passagère  qui  succède  à un  effort,  soit  mus- 
culaire, soit  cérébral,  excessif  ou  prolongé. 

Si  la  santé  générale,  le  développement  physique  de  l’enfant 
sont  compromis  par  les  tumeurs  adénoïdes,  Vévolulion  intellec- 
tuelle tombe  elle  aussi  sous  le  coup  de  leur  déplorable  inlluence. 


(1)  l*b.  Tissiii.  Cn  cas  d'instabilité  mentale  avec  impulsions  morbides,  traité  par 
la  ijijmnastiiiue  médicale.  («  Ai’cbives  cUnitiues  do  Bordeaux  ii“  5,  niai  I8i)i; 
coiiiiïiunicatioii  faii*;  au  U®  Congrès  national  1 Éducation  pbysitiuo  tenu  a 
Bordeaux,  on  octoiife 


Faciès  adénoïde 
chez  un  enfant  de  6 ans. 


Guérison  du  même 
six  mois  après  l’opération. 


(Coininuniqu^s  par  M le  D»'  Ling,  de  Copenhague.) 
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De  même  que  dans  les  exercices  du  corps,  l’adéiioidien  s’essouf- 
fle plus  vite  que  ses  camarades,  leur  est  inférieur  en  vigueur 
musculaire,  en  résistance  à la  fatigue;  la  lassitude  cérébrale, 
elle  aussi,  apparaît  plus  tôt;  il  se  produit  rapidement  chez  lui 
une  dépression  de  l'esprit  qui  s'oppose  à la  durée  de  tout  travail 
mental.  Sa  pensée  s’obscurcit,  la  succession  des  idées  s’em- 
brouille, le  peu  d’énergie  qui  lui  reste  encore  se  dépense  en  de 
nouveaux  assauts,  toujours  infructueux,  jusqu’à  ce  que,  décou- 
ragé, se  sentant  im[iuissantà  la  lutte,  il  arrive  à considérer  tout 
elfort  comme  impossible.  Ajoutons  que  le  plus  souvent,  dans  le 
cas  si  fréquent  de  tumeurs  adénoïdes,  on  observe  des  violentes 
douleur  de  tête  et  de  profonds  désordres  des  organes  auditifs. 

De  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  a priori  que  la  mémoire 
est  fatalement  défectueuse  chez  l’adénoïdien  ; les  leçons  orales 
mal  entendues,  les  lectures  faites  avec  l’esprit  somnolent,  n’im- 
pressionnent qu’imparfaitement  la  mémoire  de  l’élève  : souve- 
nirs qui  s’effaceront  d'autant  plus  vite  que  leur  impression  aura 
été  plus'superticielle  : la  mémoire,  faculté  éminemment  perfec- 
tible, ne  progressera  pas  faute  de  culture. 

Que  d’enfants,  d’intelligence  moyenne,  paraissent  cependant 
très  inférieurs  à leurs  camarades,  si  l’on  n’envisage  leurs  facultés 
intellectuelles  qu’au  seul  point  de  vue  des  progrès  scolaires  . 
ceux-ci  ne  sont,  en  effet,  que  la  résultante  de  l’attention  soute- 
nue, de  la  compréhension  et  de  la  mémoire  : trois  facultés  que 
viennent  paralyser  des  troubles  purement  physiques.  Les  maîtres 
d’école,  les  parents  qualifient  d’inattention,  d’étourderie,  les 
conséquences  de  la  surdité;  l’absence  de  mémoire  est  prise  pour 
de  la  mauvaise  volonté,  les  résultats  médiocres  ou  négatifs  de 
l’instruction,  pour  de  la  paresse;  quant  à l’état  de  tristesse  ma- 
ladive, on  le  qualifie  de  mauvais  caractère,  sans  songer  que  cette 
maussaderie  n’est  que  la  traduction  morale  d’une  souffrance 
physique.  Ce  manque  d’énergie  intellectuelle  est  une  source  iné- 
puisable de  reproches,  de  punitions  imméritées  qui  ne  font 
qu’aigrir  de  plus  en  plus  l’esprit  de  l’enfant  et  lui  inspirer  un 
profond  ressentiment  ; il  vivra  dans  la  crainte  de  châtiments 
dont  il  ignore  la  cause  et  doutera  de  la  justice. 

Considéré  comme  inintelligent,  traité  en  conséquence,  pour- 
suivi de  reproches  injustes  de  la  part  de  ses  parents  et  de  ses 
maîtres,  relégué  à l’école  au  dernier  rang  de  la  classe,  en  butte 
aux  moqueries  de  ses  camarades,  il  se  voit  gratifié  du  titre  de 
mauvais  élève  par  un  verdict  aussi  gratuit  que  sans  appel. 
L’imagination  de  l’enfant  est  autrement  vive  et  impression- 
nable que  celle  de  l’adulte,  les  souvenirs  du  jeune  âge  sont  de 
tous  les  plus  tenaces  et  restent  le  plus  profondément  ancrés 
dans  l’esprit. 

Que  peut-il  advenir  de  l’adénoïdien  inconsciemment  persécuté 
par  un  entourage  ignorant  son  infirmité  physique?  Lahaine,  la 
révolte  ou  l’indifférence  seront  ses  premiers  mouvements. 

Parlerons-nous  de  la  volonté,  de  l’esprit  de  suite  chez  l’adé- 
noidien?  La  volonté  est  sa  propre  génératrice,  c’est-à-dire 
qu’elle  ne  trouve  sa  source  que  dans  le  succès  d’elîorts  précé- 
dents et  dans  les  récompenses  qu’ils  suscitent.  L’adénoidien 
lutte  et  se  voit  toujours  battu;  faible  il  devient  craintif;  le  dé- 
sespoir même,  cette  dernière  espérance  du  vaincu,  lui  est  inter- 
dit. Imba  de  haines,  ne  voyant  dans  la  vie  qu'injustice  et  misère, 
comment  pourrait-il  aspirer  à ce  but  que  doit  viser  tout  esprit 
sage  et  pondéré  : « Aimer  sou  prochain,  devenir  meilleur.  » 

Dr  J. -MARCEL  JEANTY  {de  Bordeaux). 


PÉDAGOGIE 


L’Éducation  physique 

à l’école. 

IL  paraîtra  un  jour  étrange  et  presque  incroyable  que  pen- 
dant des  siècles,  dans  notre  Occident,  l’éducation  du  corps  ait 
pu  passer  pour  une  partie  négligeable  de  la  science  de  l’éduca- 
tion et  être  elîectivement  négligée.  On  a vu  plus  haut,  par  l'his- 
torique de  la  question,  comment  s’est  produite  une  telle  aber- 
ration. Elle  ne  s explique,  à vrai  dire,  que  par  l'exagération 


d’une  idée  juste  ; en  opposant,  en  substituant  le  culte  supérieur 
de  l’Esprit  à celui  de  la  Nature,  le  christianisme  a détermiu'’^ 
contre  le  soin  du  corps  et  de  ses  intérêts  une  réaction  (jui, 
ainsi  qu’il  arrive  toujours,  a dépassé  le  but.  Aucun  progrès  dans 
l’éducation  humaine,  pas  plus  qu’en  toute  autre  forme  de  la 
sociologie,  ne  s’est  jamais  fait  autrement  : l’esprit  se  porte  d’ahord 
aux  extrêmes,  il  ne  se  corrige  du  premier  que  par  le  second,  il 
lui  faut  des  siècles  pour  trouver  la  voie  moyenne  et  s’y  tenir. 

Aujourd’hui,  d’un  avis  unanime,  on  restitue  à l’éducation 
physique  son  importance,  ce  qui  n’est  rien  enlever  à celle  de 
l’éducation  intellectuelle  et  morale.  On  pourrait  croire  que  c’est 
là  un  simple  retour  aux  anciens,  une  remise  en  honneur  de  la 
belle  et  simple  devise  : Mens  sana  in  corpore  sano.  Mais  non. 
Dans  la  Renaissance  physique,  comme  dans  celle  des  lettres 
au  XVI®  siècle,  il  y a tout  autre  chose  qu’une  restauration  de 
l’antique.  L’humanité  ne  se  copie  jamais  moins  que  quand  elle 
semble  se  répéter.  Pour  ceux  qui  de  nos  jours  ont  réinventé  le 
jeu  et  l’exercice  physique,  il  ne  s’agit  pas  de  ressusciter  ni 
Sparte,  ni  Athènes,  ni  Rome.  Ils  ont  en  vue  un  autre  homme  et 
un  autre  citoyen  que  celui  qu’avait  connu  l’antiquité  classique. 
Le  christianisme  a passé  par  là  qui  a singulièrement  élargi  les 
données  du  problème  et  qui,  en  semblant  amoindrir  le  rôle  de 
l’éducation  corporelle,  lui  demande  au  contraire  beaucoup  plus 
que  la  société  gréco-romaine  ne  lui  avait  jamais  demandé. 

C’est  que  l’éducation  physique  a changé  de  caractère  : elle 
n’est  plus  un  but,  mais  un  moyen.  Ses  jeux  et  ses  exercices  ont 
une  valeur  relative  d’autant  plus  grande  qu’ils  n’ont  plus  de 
valeur  absolue.  Ce  n’est  pas  tel  succès,  tel  triomphe  athlétique, 
gymnastique,  militaire  qui  importe  en  soi,  mais  bien  l’appren- 
tissage consommé  dont  il  est  l’épreuve  et  qui  doit  servir  aux 
fins  supérieures  de  la  vie,  soit  individuelle,  soit  collective. 

L’éducation  physique,  telle  que  nous  pouvons  la  concevoir 
dans  le  monde  moderne,  comprend  trois  grandes  divisions,  c’est- 
à-dire  qu’elle  peut  se  faire  de  trois  façons  concurrentes  et  en 
quelque  sorte  par  trois  séries  parallèles,  qui  sont  ; 1“  la  gym- 
nastique; 2“  les  jeux  et  exercices  athlétiques;  3“  les  travaux 
manuels.  Il  y faudrait  ajouter,  bien  entendu,  l’exercice  militaire, 
que  nous  laissons  de  côté  comme  s’adressant  à l’adulte  et  u’ap- 
partenant  plus  à la  période  d’éducation  proprement  dite. 

Chacun  de  ces  trois  chapitres  de  l’éducation  physique  de- 
manderait une  étude  spéciale  : chacun,  en  effet,  a son  objet 
propre,  ses  moyens  d’action,  ses  règles,  ses  procédés  et  ses 
résultats  distincts.  Nous  ne  nous  attacherons  ici  qu’à  en  carac- 
tériser la  méthode,  l’esprit  commun,  les  traits  généraux. 

I 

La  gymnastique  — on  l’a  vu  plus  haut  — a été  tour  à tour 
en  ce  siècle,  dans  les  divers  pays  civilisés,  l’objet  d’un  engoue- 
ment et  d’un  discrédit  également  injustifiés.  Les  divers  systèmes 
successivement  prônés, après  avoir  , joui  d’une  faveur  éphémère, 
ont  disparu  sous  une  sorte  d’impartiale  indifférence.  Nous  n’en- 
treprendrons pas  d’en  faire  ici  ni  l’exposé,  ni  la  critique  com- 
parative. Bornons-nous  à constater  que,  sauf  certains  points 
techniques  et  ne  pouvant  intéresser  que  les  « professionnels  », 
l’accord  est  fait  entre  les  diverses  écoles  sur  la  gymnastique 
scolaire  en  général. 

Une  idée  essentielle  s’est  dégagée,  elle  domine  aujourd’hui 
tous  les  débats.  Il  y a deux  sortes  de  gymnastique  ou  deux  concep- 
tions de  l’usage  à en  faire  dans  l’éducation  : l’une  est  la  conception 
acrobatique  ou  athlétique  ; l’autre  est  la  conception  simplement 
hygiénique  et  éducative.  Il  faut  choisir  entre  ces  deux  manières 
d’entendre  l’enseignement  et  la  pratique  de  la  gymnastique. 

Théoriquement,  il  ne  semble  pas  que  l’on  puisse  hésiter. 
Personne  n’oserait  prétendre  que  le  but  de  la  gymnastique  est 
de  former  des  élèves  capables  d’exécuter  des  tours  de  force  ou 
d’adresse.  Le  professeur  le  plus  épris  de  son  art  est  le  premier 
à convenir  de  bonne  grâce  que  son  office  n’est  pas  de  préparer 
des  sujets  exceptionnels  qui  étonnent  le  public  par  leurs  ex- 
ploits ou  le  couvrent  de  gloire  dans  un  match  international. 

Mais,  cette  concession  faite,  on  regagnerait  volontiers  en 
détail  et  dans  la  pratique  ce  qu’on  avait  abandonné  en  principe. 
On  ne  soutient  pas  que  le  gymnase  scolaire  doive  être  une 
haute  école  de  voltige  et  d’acrobatie,  ni  même  une  réduction 
du  gymnase  régimentaire.  Mais  on  conserve  avec  prédilection 
des  exercices  qui,  logiquement,  n’y  doivent  plus  figurer  qu’à 
titre  accessoire  ou  même  exceptionnel.  On  continue  à faire  du 
trapèze,  des  anneaux,  des  cordes  et  de  quelques  autres  agrès 
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l’iiisli  iitiH'iil  i ii(lispcn‘<;ilile  de  tente  éducation  f'yintiiqiie  ; on  c()m- 
tiniie  à Jii;^cr  le  succès  des  élèves  et  le  mérite  d(îs  niaîtr(ïs 
d’aiu  ès  les  l'ièsultats  oldeniis  dans  les  diverses  iiiaiKiuivres, 

Il  tant  résolunient  preiidt  e nu  [)arli  et  s’y  tenii'.  Si  la  gyninas- 
tii)ue  à l’éjcohi  doil  viser  esseiil ici lemeiit  à consolider  la  santé 
f'i'iiéiale,  à dé'velo|i|ier  liarmonii|U<‘ment  Ions  les  organes  en 
régularisant,  en  l'orliliant  l(uir  ronctionnement  normal,  il  faut 
((lie  le  |tlan  d’i'tudes  s’inspire  de  cette  intention,  (ju’il  fasse  une 
large  place!  aux  mouvemenis  d’ensemlde,  aux  diverses  manières 
d’exerceu'  les  divins  ap|)areils  musciilairi'S  de  notre  organisme, 
d'assoujilir  les  organes,  soit  dn  mouvement,  soit  des  fonctions 
essentielles  de  la  vie  physiologique.  |)’oi'i  la  nécessité  d’un  plan 
fomlé  sur  une  connaissam-e  ap[nofondie  de  la  struclure  de  l’or- 
gauisme  linmaiu  et  nolamment  du  système  musculaire;  d’où 
celle  loi  imposée  eu  (jiielque  sorte  à tons  les  maîtri's  et  primant 
tonies  les  méthodes,  la  loi  de  coordinal  ion  harmonique  des 
exercices,  de  lelle  sorte  que  jamais  un  oigaiie  ou  un  groupe 
d’organes  ne  soit  stimulé’,  d(’velop|ié,  forcé  en  (juelque  sorte 
dans  sa  croissance  ou  dans  sa  marche  aux  dépens  d’un  autre; 
d’où  enlin  cette  alternance  savamment  ménagée  entre  les  di- 
verses séries  de  mouvements  coires|)ondant  aux  divers  organes 
à exercer,  aux  sens  opjiosés  dans  lesijaels  la  vitalité  de  l’orga- 
nisme doit  être  tour  à tour  provoquée,  lin  hon  cours  de  gym- 
nastiiiue  scolaire  jiour  enfants  et  pour'  adolescents  pris  à l’état 
de  santé  normale  est  une  sorte  de  mécanisme  compensateur 
([ui  non  seulement  ne  vise  pas  à produire  des  prodiges,  mais 
tout  au  contraire  s’astreint  à une  sorte  d’équilihre  propice  au 
dévelojipement  moyeu,  symétrique  et  harmonique  des  diverses 
fonctions  du  corps  humain.  C’est  sur  ce  priiicifie  qu’est  fondée, 
avec  une  merveilleuse  entente  de  tous  les  détails,  la  gymnastique 
suédoise,  prohablement  la  plus  parfaite  qui  existe  comme  sys- 
tème d’é’ducation  musculaire  et  respiratoire. 

Ainsi  entendue,  la  gymnastique  comporte  un  enseignement 
et  un  apprentissage  méthodique;  elle  fait  partie  de  l’enseinhle 
des  procédés  qui  constituent  la  saine  éducation  deriiomme; 
elle  est  au  corps  ce  que  sont  à l’esjirit  les  études  de  tout  ordre  et 
de  tout  degré.  Pas  plus  que  l’esprit  le  corps  ne  se  forme,  n’at- 
teint son  entier  développement  et  ne  réalise  ses  aptitudes  vir- 
tuelles que  grâce  à une  culture  intentionnellement  dirigée  vers 
un  but  bien  connu  par  des  voies  bien  choisies. 

Nous  n’hésitons  donc  pas  à faire  de  la  gymnastique  la  dis- 
cipline essentielle  et  fondamentale  de  l’éducation  physique. 
Tout  ce  qu’on  lui  reproche  quand  on  prétend  se  passer  d’elle, 
c’est  exactement  ce  que  l’on  allègue  pour  se  dispenser  de  la 
grammaire  et  des  autres  connaissances  élémentaires,  primor- 
diales et  formelles.  Sans  doute,  la  grammaire  enseignée  avec 
sécheresse,  minutie  et  pédantisme  rebute  l’élève,  et  loin  de  le 
préparer  à l’intelligence  de  la  langue,  de  la  littérature,  de  la 
pensée  en  général,  lui  en  inspire  l’aversion.  Tout  de  même,  des 
leçons  fastidieuses  de  gymnastique  sans  vie,  sans  variété,  sans 
intérêt,  sans  gaîté,  ne  laisseraient  à l’enfant  que  l’impression  d’un 
travail  quasi  mécanique,  d’un  pensum  ou  d’une  consigne.  Mais 
pourquoi  la  gymnastique  serait-elle  précisément  le  contraire  de  ce 
qu’elle  doit  être?  Pourquoi  les  exercices  qui  répondent  le  mieux 
aux  besoins  et  aux  goûts  de  l'enfance  lui  deviendraient-ilsinsup- 
portablement  ennuyeux?  Ce  serait  l’effet  d’un  malentendu  qu’il 
est  facile  de  prévenir,  et  les  programmes  officiels  de  nos  lycées,  de 
nos  écoles  normales  et  de  nos  écoles  primaires  ont  depuis  quel- 
ques années  coupé  court  à toute  méprise  en  édictant  un  ensemble 
d’indications  d’où  ressort  très  évidemment  l’esprit  du  plan 
d’études:  c’est  la  gymnastique  rationnelle  et  méthodique,  sans 
doute,  mais  c’est  aussi  la  gymnastique  aimable,  grâce  aune  cer- 
taine part  d’initiative  libre,  de  mouvement  et  de  jeu.  Rien  n’en 
est  exclu  de  ce  qui  contribue  à former  le  gymnaste,  sinon  l’acro- 
bate. C’est  pourquoi  le  trapèze,  les  anneaux,  la  barre  fixe,  qui 
provoquent  aux  abus,  ont  été  supprimés  depuis  1891  dans  le 
Manuel  uffiriel  des  ejercices  physiques  et  des  jeux  publié  par  le 
ministère  île  riustruction  publique.  La  commission  supérieure 
de  l’Education  physique  qui  siège  en  ce  moment  au  ministère 
s’occupe  de  réformer  ce  manuel  en  y introduisant  une  nouvelle 
méthode  de  gymnastique  basée  sur  les  progrès  scientifiques 
accomplis  dans  le  cours  des  dix  dernières  annnées. 

II 

En  supposant  fondé  et  généralisé  un  enseignement  rationnel 
de  la  gymnastique,  conforme  aux  programmes  de  ces  dernières 
années,  aurait-on  donné  à l’élève  l’éducation  physiijue  com- 


plète? Non.  Il  y manquerait  ce  qui  en  fait  à la  fois  le  stimulant, 
le  charme  et  peut-être  dans  la  pratique  le  prolit  principal.  La 
gymnastique  a en  quelque  sorte  pétri,  façonné,  massé  notre 
corjis;  elle  l’a  rendu  ajite  à certains  efforts,  filus  cajiable  de  se 
(dier  à tout,  de  tout  endurer;  elle  nous  a dormi:  rinstrument,  il 
s’agit  maintenant  de  s’en  servir.  Et  comment?  Ce  ne  jieut  plus  être 
nue  leçon  ou  un  exercice  volontaire  dans  l’isolement  de  la  salle 
d'étude  ou  du  cabinet  de  travail.  Il  faut  rentrer  dans  les  condi- 
tions (le  la  vie  noi  inale  qui  est  la  vie  sociale.  A l’exercice  artificiel, 
à l’apprentissage  en  forme,  se  substitue  le  jeu,  c’est-à-dire  l’ac- 
tion en  commun,  action  libre  et  réglée  tout  ensemble,  action 
individuelle  et  eu  même  tem[)s  collective,  action  où  se  mêlent 
sans  cesse  le  jirévu  et  l’inifirévii.  Dans  la  leçon  de  gymnastique 
on  s’exerce  pour  s’exercer;  dans  le  jeu,  dans  le  sport,  dans  la 
partie  de  barres,  de  paume,  de  football  ou  de  tennis,  ou  de 
canotage,  ou  de  bicyclette,  on  s’exerce  encore,  mais  c’est  à quoi 
l’on  [leuse  le  moins.  Et  l’exercice  n’en  est  ijue  meilleur. 

Les  jeux  gymuastiijues  dont  nous  [larlons  sont  ou  devraient 
être  de  tous  les  âges,  de  tous  les  sexes,  de  toutes  les  conditions, 
de  toutes  les  formes.  Ils  n’atteigneut  leur  but  que  grâce  à cette 
extrême  variété.  Ce  sont  avant  tout,  par-dessus  tout,  les  mani- 
festations d’une  vie  sociale  li’ès  dilférente  de  la  vie  politique, 
de  la  vie  de  famille,  de  la  vie  des  alfaires. 

En  des  plus  grands  philosophes  n’a  pas  dédaigné  de  faire  en 
quelque  sorte  la  philosophie  des  jeux  athlétiques.  On  la  trouve 
particulièrement  dans  le  7“  livre  des  Lois.  Platon  les  divise  en 
deux  grandes  classes  correspondant  I une  à l idée  de  force,  l’autre 
à l’idée  de  grâce.  La  « palestriipie  » comprend  tous  les  exercices 
de  lutte,  tous  ceux  qui  préparent  l’homme  par  des  combats  me- 
surés et  fictifs  aux  combals  de  la  guerre.  L’  « orcheslique  » règle 
les  mouvements  plus  doux,  les  jeux  aimables  de  la  paix,  les 
démonstrations  de  la  joie,  les  fêtes  de  la  famille  et  de  la  cité. 

Ou  a tenté  de  nos  jours  diverses  classifications  beaucoup  plus 
détaillées  des  jeux  et  des  sports.  Celle  du  général  Lewal,  encore 
qu’un  peu  artificielle  et  savante,  est  une  des  plus  intéressantes. 

Le  développement  de  la  gymnastique  sportive  est  très  inégal 
dans  les  divers  pays  de  l’Europe.  Les  Anglais,  qui  en  ont  été  les 
initiateurs,  n’ont  cessé  depuis  le  milieu  de  ce  siècle  d’encourager 
et  de  pratiquer  les  jeux  atiilétiques  avec  une  sorte  de  passion 
nationale.  Tout  le  monde  sait  que  l’Angleterre  tout  entière,  ou 
pour  mieux  parler  les  Anglais  de  toutes  les  parties  du  monde, 
s’intéressent  au  résultat  de  la  régate  annuelle  entre  les  équipes 
d’Oxford  et  de  Cambridge.  L’Allemagne  n’a  pas  l’équivalent 
exact  ni  de  ces  organisations  sportives  universitaires,  ni  de  cette 
passion  générale  pour  les  jeux;  mais  elle  a surtout  développé 
parmi  les  étudiants,  groupés  en  société,  le  goût  de  l’escrime  et 
une  sorte  de  culte  du  duel  qui  s’allie  étroitement  à l’esprit  mi- 
litaire. En  France,  les  deux  grandes  sociétés  dont  il  a été  parlé 
plus  haut  ont  plus  fait  depuis  douze  ans  qu’il  n’avait  été  fait  dans 
tout  un  siècle  pour  restaurer  nos  vieux  jeux  français  et  en  accli- 
mater de  nouveaux.  Dans  un  cadre  plus  restreint  la  Ligue  giron- 
dine a exercé  une  action  peut-être  plus  profonde.  Les  sociétés 
de  gymnastique  et  de  tir  ont  accompli  la  même  œuvre,  surtout 
dans  la  jeunesse  populaire.  Les  concours  locaux,  régionaux, 
nationaux  et  internationaux,  les  lendits,  les  courses,  les  nou- 
veaux Il  jeux  olympiques  »,  ont  achevé  de  populariser  ce  mou- 
vement [auquel  l’opinion,  il  faut  le  dire,  donne  des  encourage- 
ments surtout  platoniques.  Il  faut  même  convenir,  non  sans 
regret,  que  l’heure  du  premier  enthousiasme  est  passée. 

III 

Il  nous  reste  à parler  du  troisième  ordre  d’exercices  pouvant 
contribuer  à l’éducation  physique.  f)n  l’omet  trop  souvent  et  bien 
à tort,  et  toujours  par  suite  de  la  même  illusion  : on  s'imagine  que 
pour  s’exercer  il  faut  savoir  qu'on  s’exerce  et  penser  à l’exercice. 
C’est  plutôt  le  contraire  qu’il  faudrait  dire.  Et  les  mêmes  rai- 
sons qui  font  que  le  jeu  l’emporte  sur  la  gymuasliijue  font 
souvent  aussi  du  travail  la  meilleure  des  gymnastiques. 

Evidemment  le  travail  manuel,  quel  qu’il  soit,  est  toujours  un 
exercice  incomplet,  partiel,  qui  met  en  mouvement  certains 
muscles  à l’exclusion  des  autres,  qui  tend  à développer,  à sur- 
mener parfois  jusqu’à  l’excès  une  seule  de  nos  aptitudes,  un 
seul  de  nos  organes.  Mais  cette  objection,  qui  serait  décisive, 
ne  s’applique  vraiment  qu’à  l’apprentissage  proprement  dit  et 
au  travail  des  adultes.  >1  s’<iS>t,  non  d’adultes,  mais  d’en- 

fants, non  de  gain  et  de  salaire,  mais  de  gymnastique  et  d’édu- 
cation, ou  peut  et  ou  doit  s'attacher  à choisir  les  exercices 
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manuels  de  l’atelier  scolaire,  à les  régler,  à les  varier,  à les 
harmoniser,  à les  coordonner,  à les  compenser  en  quel(|ue 
mesure  les  uns  par  les  autres,  de  manière  à être  hien  sûr  d’évi- 
ter tout  danger  de  déséijuilihrement. 

11  n’y  a pas  encore  un  demi-siècle  (|ue  l’on  a commencé  à 
considérer  l'éducation  des  sens  et  des  muscles  comme  une  par- 
tie intégrante  de  l’éducation  normale  aux  divers  âges.  Quel- 
ques pages  éloquentes  de  Housseau  avaient  ouvert  la  voie  ; ou 
hésita  longtemps  à s’y  engager.  Frœbel  fut  le  véritable  initia- 
teur de  la  méthode,  il  en  fit  l’application  complète  à l’éduca- 
tion des  petits  enfants.  Jeux  dans  la  cour  et  (lans  la  maison, 
chants,  rondes,  mouvements,  promenades  ne  sont  pas  pour  lui 
toute  la  gymnastique  du  premier  âge  : il  y ajoute  celle  des 
sens,  convaincu  comme  Housseau  que  nous  ne  savons  voir,  en- 
tendre, toucher  que  comme  on  nous  l’a  appris. 

La  méthode  inaugurée  par  Frœhel  pour  les  jardins  d’enfants 
s’est  lentement  étendue  aux  diverses  périodes  de  l’enfance  et 
de  l’adolescence.  L’école  primaire,  d’abord  dans  les  pays  Scan- 
dinaves, puis  en  France  (grâce  surtout  à l’influence  de  M.  Sa- 
licis)  et  depuis  lors  dans  la  plupart  des  pays,  a fait  une  part 
plus  ou  moins  large  aux  exercices  du  travail  manuel  ([)Our  les 
garçons,  travail  du  bois  et  du  fer  dans  les  villes,  travail  des 
champs  dans  les  écoles  rurales;  pour  les  filles,  travaux  du  mé- 
nage et  travaux  accessoires  de  la  ferme  et  du  jardin). 

Sans  doute,  la  raison  principale  de  cette  innovation  était  de 
combattre  dans  l’école  même  les  influences  qui  risqueraient 
d’éloigner  l’enfant  de  la  vie  pratique  qui  l’attend,  de  le  dégoûter 
ou  de  le  détourner  du  métier  manuel  auquel  il  est  vraisembla- 
blement destiné  et  vers  lequel  il  importe  de  l’acheminer.  Mais  ce 
n'en  est  pas  moins  un  des  effets  naturels  et  très  heureux  de  ces 
travaux  de  l’atelier,  de  la  maison  ou  des  champs  d’endurcir  et 
d’assouplir  le  corps,  non  plus  seulement  au  degré  que  comporte 
le  jeu,  mais  jusqu’à  celui  qu’exigera  plus  tard  le  travail  profes- 
sionnel. C’est  un  complément  d’éducation  physique  dans  des 
conditions  aussi  rapprochées  que  possible  de  celles  où  l’enfant 
devra  vivre  et  auxquelles  il  importe  de  le  préparer.  Ni  la  vigueur 
ni  la  souplesse  ni  la  dextérité  ainsi  acquises  ne  lui  vaudront  peut- 
être  un  avantage  immédiat  et  pécuniaire  pour  l’apprentissage  ou 
pour  l’embauchage,  mais  ce  qui  eût  été  pour  lui  une  cause  de  souf- 
france, de  malaise  et  peut-être  d’étiolement  ou  d’épuisement  phy- 
sique, lui  sera  rendu  facile  et  presque  naturel  : il  en  sera  de 
l’ouvrier  entrant  à l'atelier  ainsi  préparé  comme  du  conscrit 
qui  arrive  au  régiment  déjà  dégourdi  et  assoupli  par  plusieurs 
années  de  gymnastique.  Non  seulement  il  a de  l’avance  sur  ses 
camarades,  mais  il  fait  sans  peine  ce  qui  les  fatigue,  sans  ennui 
ce  qui  les  rebute,  sans  danger  ce  qui  les  effraye. 

IV 

De  ces  divers  modes  et  de  ces  divers  procédés  de  l’éducation 
physique,  quel  est  le  but  et  en  quelque  sorte  l’objectif  commun'! 

Au  premier  abord,  on  pourrait  être  tenté  de  répondre  par 
leur  objet  immédiat.  Le  premier  de  leurs  résultats,  celui  qui 
s'accuse  en  tout  premier  lieu,  c’est  évidemment  de  fortifier  le 
corps,  de  lui  faire  acquérir  par  un  entraînement  méthodique 
un  degré  de  vigueur  et  d’endurance,  de  souplesse  et  d’adresse 
dont  la  nature  abandonnée  à elle-même  ne  paraissait  pas  ca- 
pable. C’est  en  effet  le  premier  et  le  plus  direct  service  que  l’on 
attende  de  cette  discipline  du  corps,  mais  ce  n’est  pas  le  seul. 

En  même  temps  que  l’hygiène  du  corps,  celle  de  l’âme  en 
profite.  Bien  dirigée,  l’éducation  physique  est  déjà  un  commen- 
cement d’éducation  morale  et  d’éducation  sociale. 

Education  morale  d’abord.  Car  on  n’améliore  pas  le  corps 
sans  que  l’âme  s’en  ressente.  S’être  rendu  plus  maître  de  son 
corps,  c’est  être  devenu  non  seulement  meilleur  animal,  mais 
plus  complètement  homme. 

11  est  un  fait  que  l’on  perd  trop  souvent  de  vue  : toutes  les 
qualités  que  font  naître  ou  grandir  les  manœuvres  du  gymnase, 
les  luttes  de  l’arène,  les  jeux  du  sport,  l’émulation  des  lendits 
ou  les  longues  heures  virilement  passées  à l’atelier,  ce  sont 
beaucoup  moins  des  qualités  physiologiques  que  des  qualités 
psychologiques.  En  effet,  en  quoi  consistent-elles  essentielle- 
ment? en  habitudes  graduellement  acquises.  Et  qu’est-ce  que 
l’habitude  sinon  de  la  volonté  emmagasinée?  11  a fallu  vouloir 
pour  s imposer  un  mouvement  pénible,  presque  douloureux  au 
début,  vouloir  encore  pour  garder  son  sang-froid  dans  un  mo- 
ment critique,  vouloir  pour  prévenir  une  chute,  pour  parer  un 
coup,  pour  manier  un  outil,  pour  obtenir  de  ses  jambes  ou  de 


ses  bras  un  effort  en  quelque  sorte  surhumain.  Ainsi,  vouloir  se 
trouve  être  le  liremier  et  le  dernier  mot  de  l'éducation  physique. 

De  là  vient  le  prix  singulier  et  unique  de  cette  éducatiun. 
Trop  longtemps  on  n’a  su  y voir,  ou  qu’un  amusement,  ou  qu’une 
diversion  à d’autres  passions.  Nous  ne  dédaignerons  pas  les  ser- 
vices qu’elle  peut  rendre  en  effet,  en  substituant  l’activité  à la 
mollesse,  le  besoin  du  mouvement  à l’amour  du  repos,  les  dis- 
tractions hygiéniques  à tant  d’autres  qui  ne  sont  guère  moins 
préjudiciables  à l’hygiène  qu’à  la  moralité.  Mais  tous  ces  avan- 
tages dérivent  de  ce  que  l’éducation  physique  est  avant  tout  une 
école  de  volonté.  Le  premier  de  tous  les  ressorts  qu’elle  fait 
mouvoir  et  celui  qui  met  en  branle  tous  les  autres,  c’est  la 
faculté  de  commander  à notre  corps,  en  d’autres  termes,  la 
faculté  de  vouloir.  Or  dans  un  seul  acte  de  volonté  il  entre  tout 
à la  fois  de  l’activité  et  de  l’intelligence,  de  la  spontanéité  et  de 
la  réflexion,  de  l’instinct  et  de  la  conscience,  de  l’entraînement 
et  du  jugement  ; c’est  l’acte  humain  par  excellence,  celui  qui  n’a 
ni  la  variabilité  du  sentiment,  ni  le  vague  de  l’imagination,  ni 
l’abstraction  de  la  pensée  pure,  ni  la  brutalité  du  réflexe,  ni 
l’obscurité  de  l’instinct,  c’est  l’acte  à la  fois  concret  et  abstrait, 
l’acte  complet  où  toutes  nos  facultés  coopèrent,  l’acte  caracté- 
ristique d’un  esprit  gouvernant  un  corps  par  la  force  de  sa 
volonté  et  gouvernant  le  monde  par  la  force  de  sa  pensée.  Il  est 
donc  difficile  d’exagérer  ou  de  surfaire  une  discipline  qui,  tous 
les  jours,  à toute  minute,  sous  toutes  les  formes,  provoque, 
exerce,  stimule,  règle  et  perfectionne  cette  activité  spécifique 
de  l’homme  ; et,  à ce  titre,  l’éducation  physique  mérite  de  s’appe  • 
1er  éducation  morale. 

Éducation  sociale  aussi,  disions-nous,  et  c’est  le  dernier  point 
sur  lequel  nous  insisterons. 

L’être  humain  n’est  vraiment  lui  qu’en  plein  milieu  social. 
On  parle  trop  du  moi,  pas  assez  du  nous.  Et  l’éducation  intellec- 
tuelle en  général,  devant  s’appliquer  à affiner  la  pensée  sous  sa 
forme  nécessairement  individuelle,  tend  à développer,  au  moins 
dans  les  classes  cultivées  une  sorte  d’égoïsme  supérieur,  ou  pour 
mieux  parler,  d’isolement  et  d’indépendance  réciproque,  qui  est 
la  première  condition  de  la  liberté  de  la  pensée. 

C’est  à cette  tendance  légitime,  mais  qui  ne  doit  pas  être 
exclusive,  que  l’éducation  physique  apporte  un  tempérament,  un 
correctif  indispensable.  Elle  rappelle  à l’enfant,  au  jeune  homme 
qu’il  n’est  pas  seul  au  monde,  que  seul  il  ne  peut  rien,  que  la 
vraie  action  humaine  est  action  collective,  que  si  la  volonté  de 
chacun  est  la  condition  sine  qua  non  de  la  volonté  de  tous,  celle-ci 
est  la  seule  qui  permette  d’atteindre  les  grands  résultats. 

Le  mérite  particulier  des  exercices  et  des  jeux,  c’est  de  sup- 
poser, d’exiger  la  coopération.  — Ils  matérialisent  en  quelque 
sorte  la  solidarité,  cette  grande  loi  des  choses  humaines. 
Ils  nous  rendent  sensible,  en  exemples  infiniment  petits,  mais 
d’autant  plus  propres  à frapper  notre  imagination  et  à nous 
devenir  familiers,  l’impossibilité  de  rien  faire,  de  rien  valoir, 
de  rien  être  à soi  seul  et  par  soi  seul.  Volonté,  disions- 
nous  tout  à l’heure,  voilà  le  fond  psychologique  et  du  sport,  et 
du  jeu,  et  du  travail,  et  de  tout  effort  physique.  Ajoutons  main- 
tenant ; volonté  disciplinée,  volonté  coordonnée  à celle  d’autrui 
et  subordonnée  à celle  de  tous,  exprimée  par  une  loi.  En  effet, 
ce  qu’on  appellera  ici  la  règle  du  jeu,  c’est  ce  que  dans  l’ordre 
social  on  appellera  la  loi.  L’école  de  volonté  se  trouve  donc  être, 
par  surcroît,  école  de  discipline,  et  de  la  vraie  discipline,  celle 
qui  ne  s’impose  pas  du  dehors,  mais  du  dedans,  celle  qu’on  établit 
par  respect  de  l’ordre,  non  par  peur  des  coups  ou  du  gendarme. 

Le  jeu  gymnastique,  au  fond,  c’est  la  société  en  petit;  et  dans 
ce  microcosme  social,  l’enfant  apprendra  en  se  jouant  tout  ce 
que  l’homme  aura  besoin  de  savoir  et  de  faire,  au  prix  parfois 
des  plus  grands  sacrifices. 

Triompher  de  ses  impatiences  ou  de  ses  frayeurs,  de  la  fati- 
gue ou  de  la  maladresse,  ou  de  l’indécision,  ou  du  caprice,  ou 
de  la  distraction,  tel  est  pour  l’individu  le  premier  profit  de 
l’éducation  physique  ; le  second,  qui  n’est  pas  moindre,  c’est  de 
triompher  par  surcroît  de  sa  volonté  elle-même,  de  sa  force,  de 
son  adresse,  de  son  élan  personnel  pour  les  soumettre  à une 
règle  commune,  pour  subordonner  son  plaisir  ou  son  intérêt 
propre  à un  intérêt  supérieur,  pour  se  ranger,  non  à la  loi  du 
plus  fort,  mais  à la  loi  de  l’ordre. 

On  en  pourrait  dire  autant,  quoique  à un  moindre  degré, 
de  la  coordination  des  exercices  dans  tout  atelier  de  travail 
manuel  bien  dirigé,  dans  tout  cours  de  gymnastique  bien  con- 
duit et  généralement  dans  toute  organisation  d’action  commune 
en  vue  de  l’éducation  physique. 
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SOCIOLOGIE 

L’Éducation  physique 

au  point  de  vue  sociologique. 

I.  — L'éducation  physique  et  les  mœurs. 

L — l.’c’diicalion  est  un  fait  sociolof^ique.  La  force  éducative 
est  une  force  sociale,  et  les  individus  éducateurs  ne  sont  que 
des  déléf.’ués  de  la  collectivité  qui  leur  donne,  avec  une  mission 
à r<>m|dir,  des  pouvoirs  et  des  droits  correspondants.  Le  genre 
d’éducation  adopté  par  les  maîtres  ou  par  les  parents  dépend 
beaucoup  moins  (ju’ils  ne  le  croient  de  leur  volonté  et  beaucoup 
plus  (]u’on  ne  le  suppose  de  la  pression  qu’exerce  sur  eux  la 
conscience  collective. 

Si  donc  « l’éducation  jdiysique  » est  négligée  dans  un  pays, 
c'est  que  la  grande  majorité  des  esprits  n’en  a pas  conçu  l’uti- 
lité, n’en  a pas  senti  le  désir.  Ceux  qui  estiment  utile,  indis- 
pensable, urgent,  de  remédier  à cette  négligence  n’ont  pas 
d’autre  ressource  que  d’en  appeler  de  la  conscience  collective 
mal  informée  ou  somnolente  à la  conscience  collective  mieux 
informée  et  plus  éveillée.  « Il  est,  écrivions-nous  ailleurs  (1), 
des  réformes  ejue  l'on  ne  décrète  pas,  car  ce  qui  est  imposé  par 
la  loi  ou  les  règlements  (sans  être  en  exacte  correspondance 
avec  les  désirs  populaires)  ne  fait  qu’effleurer  la  conscience  na- 
tionale. » Les  réformes  durables  et  fécondes  sont  celles  que 
dicte  l’opinion  publique,  lentement  modifiée  par  une  sorte  de 
suggestion,  comme  un  organisme  est  modifié  sous  l’influence 
d’une  inoculation  inaperçue.  Et  même,  il  ne  suffit  pas  d’avoir 
créé  un  courant  d’idées  favorables  à une  innovation  pour  avoir 
fait  œuvre  durable  : le  goût  du  peuple  pour  l’éducation  physique 
pourrait  n'ètre  qu'éphémère  comme  tant  d'autres  créations  de 
la  mode  ; rien  ne  peut  mieux  assurer  sa  persistance  que  la  dé- 
monstration de  sa  légitimité.  Si  l’on  parvient  à prouver  que 
l’éducation  physique  répond  à un  besoin  social  vaguement  res- 
senti par  la  conscience  collective;  si  l’on  peut  montrer  que  les 
jeux,  les  exercices  corporels  sont  des  produits  naturels  de 
l’imagination  et  de  l’activité  sociales  ; qu’ils  n’ont  pu  être  bannis 
de  certains  pays  que  par  des  influences  pathologiques  qui,  si 
elles  disparaissaient,  laisseraient  l’éducation  physique  prendre 
de  nouveau  son  libre  essor;  qu’enfin  ils  ont  une  haute  portée 
sociale,  on  aura  sans  doute  contribué  à déterminer  dans  les 
esprits  un  sentiment  dont  les  éducateurs  de  demain  devront 
tenir  compte. 

2.  — En  Angleterre,  l’éducation  physique  est  depuis  long- 
temps « entrée  dans  les  mœurs  ».  « Dès  le  plus  jeune  âge,  ou 
mène  les  enfants  jouer  tous  les  jours,  presque  par  tous  les  temps, 
de  longues  heures,  en  plein  air,  dans  les  parcs  que  toute 
grande  ville  possède,  en  pleine  campagne,  si  l’on  vit  hors  des 
villes,  et  les  bambins  ont  toute  liberté  de  s’ébattre.  Ils  appren- 
nent ainsi,  de  bonne  heure,  à leurs  dépens,  ce  qu’il  en  coûte 
d’être  maladroit  ou  imprudent  (2).  » L’Angleterre  offre  de  toutes 
parts  « de  vastes  champs  réservés  aux  jeux  de  cricket,  de 
football,  de  tennis,  de  la  crosse,  des  bateaux  sur  les  rivières 
pour  les  courses  à l’aviron,  des  yachts  dans  les  ports  pour  les 
longues  croisières,  des  bicyclettes  en  nombre  infini  parcourant 


(l)  L' Êdiicatiun  physique  à l'i’cole  priuiairc  ^Bordeaux,  Gounouilhou,  180i). 
f2)  Max  I.ECLKRC.  L'Éducation  des  classes  moyennes  en  Anyleterre  {ttoVin, 
p.  31. 


foutes  les  routes  «.  Etre  instruit  sans  avoir  reçu  une  forte  éduca- 
tion (ihysique,  « cela,  dit  .M.  Leclerc,  une  cervelle  anglaise  ne  peut 
|ias  [ilus  le  concevoir  qu’une  bouche  anglaise  l’exprimer  (1).  » 
Spencer  n’a  pas  craint  d’écrire  : « Il  faut  être  un  bon  animal,  c’est 
la  première  condition  du  succès  ; et  être  une  nation  de  bons  ani- 
maux est  la  première  condition  de  la  prospérité  nationale.  » 

l.e  mouvement  est  parti  de  l’aristocratie  anglaise  ; mais  « la 
mode  de  l’athlétisme  est  devenue  générale  ; tout  le  monde  est 
converti  »(2).  Il  n’en  est  pas  de  rriênre  en  France.  I.’aristocratie 
française  n'airne  guère  que  les  sfiorts  de  parade;  la  bourgeoisie 
est  prudente  à l’excès:  les  mères  de  famille  craignent  toujours 
trop  de  fatigue  pour  leurs  enfants;  les  classes  aisées  n’admettent 
même  pas  les  risques  des  jeux;  les  accidents,  les  chutes,  les 
entorses,  les  incorrvénients  de  toutes  sortes,  inséparables  de 
l’exercice  corporel  chez  des  débutants,  fournissent  autant  de 
motifs  d’abstention.  Le  peuple  enfin  semble  ignorer  la  beauté 
des  jeux  réglés,  des  rnouvernenls  aisés  et  har  monieux;  les  en- 
fants des  classes  dites  inférieures  aiment  surtout  prouver  leur 
force  musculaire  par  des  actes  de  brutalité. 

3.  Le  peuple  rre  saur-ail  être  rendu  responsable  de  sa  gros- 
sièreté : il  a besoin  d'être  guidé,  et  les  guides  lui  ont  manqué 
ou  ont  fait  fausse  route.  Pendant  quelques  atrrrées,  les  sociétés 
de  gynrnastiijue  furent  florissantes  ; mais  elles  jiréserr talent  deux 
inconvénierrls  : elles  donnaient  une  éducatiorr  physique  incom- 
plète et  trop  rigide,  trop  militaire;  en  outre,  elles  étaient  ani- 
mées d’une  sorte  d’exaltation  patriotique  qui  ne  pouvait  manquer 
de  faiblir  et  dont  la  disparition  devait  entraîner  la  ruine  de 
nombreux  groupements  athlétiques.  Toutefois,  la  faveur  bien 
marquée  du  peuple  pour  ces  sociétés  prouve  que  leur  existence 
eût  jiu  être  aisément  moins  précaire  et  qu’elles  répondaient  à 
un  besoin  profond.  Leur  renaissance  serait  sans  doute  bien 
accueillie,  à la  condition  que  quelques  réformes  essentielles 
dans  leur  organisation  et  leur  esprit  en  fassent  plutôt  des  so- 
ciétés de  jeux  et  de  sports  populaires  que  de  lointaines  parodies 
du  régiment. 

Le  goût  des  exercices  corporels  et  des  jeux  réglés  de  plein  air 
sera  surtout  répandu  dans  les  classes  ouvrières  et  agricoles  par 
les  maîtres  des  écoles  primaires  ; à eux  incombe  la  tâche  de  pré- 
parer les  groupements  d’éducation  physique  post-scolaires  (3). 


(1)  Leclerc.  Ihid.,  p.  34. 

(2)  Leclerc,  dp.  cit.,  p.  37. 

(3)  yu’on  nous  permette  de  rappeler  à ce  sujet  quelques  vues  émises  par  nous 
en  1894  ; 

On  a trop  souvent  pensé  que  le  rôle  unique  de  l’école  primaire  est  l'instruction 
des  masses.  Ce  qui  est  essentiel  à l'enseignement  public,  c’est  l'éducation  natio- 
nale, c’est  la  formation  de  Xêtre  social  dans  la  plus  complète  acception  du  terme. 
Rien  de  ce  qui  contribue  à préparer  l'homme  moral  et  le  citoyen  futur  ne  doit 
être  négligé  à l’école  primaire.  C'est  là  que  le  caractère  d’une  population  reçoit 
son  orientation  foncière,  la  direction  donnée  par  le  maître  est  modifiée  plus  tard 
par  mille  influences  sociales;  mais  elle  survit  à tant  de  déviations  et  s’affirme 
au.x  heures  décisives.  Nous  avons  vu  les  goûts  de  certains  éducateurs  devenir, 
dans  maint  village,  le  goût  populaire,  et  lorsque,  dans  un  milieu  restreint, 
un  seul  maître  a « façonné  » plusieurs  générations  successives,  nous  savons 
quelle  autorité  il  peut  exercer  par  le  conseil  et  par  l’exemple. 

Les  jeux  varient  suivant  les  régions  et  même  suivant  les  localités;  il  est  des 
jeux  traditionnels  adaptés  au  caractère  des  habitants,  des  habitudes  qui  impo- 
sent leur  ancienne  tyrannie  aux  générations  successives;  il  est  des  goûts  qui 
tiennent  au  génie  propre  do  la  population,  à la  conformation  du  terrain,  à la  ri- 
chesse publique,  à l'influence  de  certains  personnages,  au  voisinage  des  grands 
centres.  On  ne  modifie  que  très  difficilement  quelques-unes  de  ces  conditions 
physiques  et  sociales  qui,  en  partie,  déterminent  la  nature  particulière  des 
usages  locaux  ; or,  les  jeux  doivent  être  placés  au  rang  des  usages  locaux. 

Cependant  les  règles  traditionnelles  ont  une  certaine  flexibilité  qui  jiermet  aux 
générations  nouvelles  de  modifier  la  forme  ancienne;  la  cour  de  l’école  est 
chaque  jour  le  théâtre  d’une  transformation  de  ce  genre,  d’une  innovation  intro- 
duite par  un  enfant  ou  par  un  groupe  d'enfants  à l’esprit  inventif. 

Pourquoi,  dès  lors,  le  maître  n’agirait-il  pas  à la  façon  de  ces  enfants  intel- 
ligents, qui  réussissent  à faire  accepter  leur  conception  par  tous  leurs  cama- 
rades? S’il  tentait  d'introduire  d’autorité  un  jeu  nouveau,  s’il  attaquait  de  front 
les  h.abitudes  locales,  son  initiative  serait  vaine,  et  elle  compromettrait  la  cause 
de  l'éducation  physique  en  mettant  sur  leurs  gardes  les  enfants  jaloux  de  con- 
server leur  part  de  spontanéité  dans  leurs  amusements.  Parfois  l’innovation 
semble  plaire  si  vivement  aux  enfants  qu’ils  l'adoptent  sur-le-champ  avec  en- 
thousiasme ; mais  l'entrain  est  de  courte  durée  ; c’est  un  accident  passager  dans 
la  vie  scolaire;  les  habitudes  anciennes  reprennent  violemment  la  place  usurpée, 
pour  un  instant,  par  un  jeu  qui  est,  dès  lors,  définitivement  condamné. 

Nous  dirons  donc  à l’instituteur  ; « Efforcez-vous  d’agir  lentement  sur  l’esprit 
de  vos  élèves  et  de  substituer  à la  tendance  aux  jeux  désordonnés  et  aux  exer- 
cices imprudents  l'amour  des  jeux  réglés,  de  l’activité  définie  et  harmonieuse. 
Mais,  pour  exercer  cette  suggestion  lente,  il  faut  vous  mêler  aux  jeux  des  en- 
fants, non  pour  les  régenter  sévèrement,  mais  pour  les  guider  » sans  en  avoir 
l’air  »,  pour  exciter  leur  aptitude  à l’innovation  et  pour  avoir  vous-même  droit 
d’inuovation.  Alors  les  enfants  accepteront  do  nouvelles  façons  do  jouer;  ils  subi- 
ront votre  influence  discrète,  et  sur  le  vieux  tronc  local  vous  grefferez  des  espèces 
nouvelles.  Cette  façon  d'.agir  sur  l'esprit  des  enfants  est  d'ailleurs  la  meilleure 
méthode  pédagogique,  quelle  que  soit  la  matière  d'i’alucation.  • 
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''i.  Tonies  les  général  ions  de  la  bourgeoisie  française  en  ce 
siècle  senibleiil  avoir  été  élevées  dans  l’éloignement  des  plaisirs 
(|Ut*  pr‘>c\ire  l’activité  corporelle  par  son  plein  éj)anouisseinent. 
1,0  mépris  mystique,  platonicien,  chrétien,  spiritualiste  du  corps 
s’est  atlirmé  chez  nous  avec  une  singulière  intensité  malgré  les 
progrès  apparents  de  l’esprit  laniue.  Il  n’est  pas  rare  d’entendre 
des  professeurs  railler  les  élèves  qui  donnent  un  peu  de  leur 
temps  à l’éducation  physiiiue  : souvent,  sans  doute,  ces  railleries 
vont  à l’adresse  de  « cancres  » qui  ne  mériteront  jamais  d’autre 
récompense  qu’un  prix  de  gymnastique;  mais  malheureusement 
les  camarades  en  concluent  qu’il  ne  faut  point  se  livrer  aux 
jeux  et  exercices  corporels  si  l’on  veut  être  un  bon  élève,  et  qu’il 
est  déshonorant  de  mériter  entre  autres  récompenses  un  prix 
de  gymnastique. 

Cependant  l’aptitude  au  développement  régulier  des  forces 
musculaires  est  loin  de  nous  faire  défaut.  M.  Leclerc  a rappelé 
avec  raison  combien,  « dans  leur  première  enfance,  les  petils 
Français  ont  l’air  de  savoir  s’amuser,  combien  ils  sont  spon- 
tanément actifs,  habiles,  prompts  à courir,  à s’ébattre  en  plein 
air  ».  C’est  donc  que  notre  système  d’éducation,  produit  de 
nombreux  préjugés,  est  vicieux  et  contraire  aux  tendances 
spontanées  de  notre  race.  11  s’est  produit  un  fait  sociologique 
anormal,  une  inhibition  regrettable  de  tendances  sociales  pro- 
fondes par  des  tendances  sociales  superficielles,  passagères, 
artificiellement  établies.  Violenter  la  nature  est  un  principe 
d’éducation  fort  peu  admissible,  quoique  généralement  admis 
par  les  partisans  de  l’ascétisme  : c’est  de  ce  principe  que  déri- 
vent les  sentiments  plutôt  hostiles  de  la  bourgeoisie  française  à 
l’endroit  des  jeux  et  exercices  physiques  : les  besoins  corporels, 
les  fonctions  corporelles,  tout  ce  qui  concerne  le  corps  est  con- 
sidéré comme  d’ordre  inférieur;  l’àme,  d’origine  surnaturelle, 
semble  seule  digne  de  tous  les  soins.  La  conséquence  en  est 
une  sorte  d’égoïsme  intellectualiste,  aussi  immoral  que  funeste 
à la  race. 

II.  — Développement  des  sentiments  sociaux. 

L’accroissement  de  la  force  musculaire  donne  à l’individu  avec 
le  sentiment  de  la  puissance  une  confiance  en  lui-même  parfois 
excessive  ; il  s’ensuit  un  orgueil  égoïste,  une  tendance  à l’action 
isolée,  une  sorte  d’insociabilité  dont  les  manifestations  sont  gé- 
néralement très  brutales.  Il  importe  d’obvier  à ces  inconvénients 
par  un  développement  musculaire  convenable,  sans  diminuer 
cependant  la  puissance  physique  des  individus:  l’éducation  phy- 
sique en  offre  le  moyen.  En  effet,  elle  oppose  à l’égoïsme  la  ten- 
dance à l'action  solidaire,  sans  laquelle  il  n’est  pas  de  jeux,  pas 
d’exercices  attrayants. 

L’éducation  physique  doit  avoir  un  attrait;  « il  faut  qu’elle 
soit  récréative  » (1).  L’enfant,  dit  le  D''  Lagrange,  « a besoin 
d’exercice  et  la  première  indication  qui  se  présente,  c’est  de  ne 
pas  lui  en  ôter  le  goût.  Le  plaisir  est  nécessaire  à l’enfant  au 
point  de  vue  de  la  santé  physique,  parce  que  c’est  un  excitant  de 
l’énergie  vitale,  capable  de  donner  une  activité  plus  grande  à 
toutes  les  fonctions  de  la  nutrition.  Il  lui  est  nécessaire  au 
point  de  vue  de  la  santé  morale,  pour  satisfaire  à ce  besoin  na- 
turel d’impressions  agréables,  très  vif  chez  lui  et  qui,  faute  d’un 
contentement  avouable,  cherche  sa  satisfaction  dans  le  vice. 
Enfin...  c’est  le  plaisir  seul  qui  fait  de  l’exercice  une  récréation.  » 
L’exercice  musculaire  est  à notre  avis  cependant  une  distraction. 
Activité  régulière,  sans  contrainte  ni  entrave  biologique  ou  men- 
tale, il  est  foncièrement  sthénique  aussi  bien  pour  l’esprit  que 
pour  le  corps,  et  le  plaisir  s’y  surajoute  nécessairement.  C’est 
ce  qui  en  fait  un  agent  de  santé  morale,  si  efficace  dans  tous 
les  cas  de  névrose.  Si,  comme  l’a  indiqué  M.  Pierre  Janet  après 
Biiquet(2),  on  peut  traiter  certains  malades  par  le  bonheur  (3), 
en  leur  procurant  des  plaisirs  appropriés  à leur  état,  on  ne 
saurait  choisir  de  meilleure  source  d’agrément  que  les  jeux  de 
plein  air. 

Ce  qui  décuple  le  plaisir,  c’est  de  l’éprouver  en  commun;  et 
les  jeux  et  exercices  physiques  ont  l’avantage  de  faire  naître  ce 
qu  on  peut  appeler  la  « joie  sociale  »,  c’est-à-dire  un  plaisir 


(1)  Dr  Lagrange.  L Hygiène  de  ^exercice  chez  les  enfants  et  les  jeunes  gens 
^Alcan,  1890,  2«  édit.),  p.  278. 

(2)  Dr  Janet.  Névroses  et  Idées  fixes  (Alcan,  1898). 

(3)  Voirlexamon  de  cette  théorie  dans  notre  étude  sur  V Instabilité  tnentale, 
(Thèse  de  doctorat  ès  lettres,  Alcan,  1899.) 


{(ue  ressent  chaque  individu  en  tant  qu’élérnent  social  et  en 
conséquence  du  développement  régulier  de  l’énergie  sociale. 
Suivant  la  formule  des  moralistes  anglais,  la  production  du 
plaisir  du  plus  grand  nombre  amène  à son  maximum  le  plaisir 
individuel. 

Une  joie  sociale  ne  peut  que  devenir  l’objet  d’une  tendance 
sociale,  qui  unit  tous  les  individus  d’une  communauté  dans  la 
poursuite  des  mêmes  fins.  Tous  désirent  éprouver  de  nouveau 
le  plaisir  commun;  ils  emploient  les  mêmes  moyens,  un  esprit 
collectif  les  anime  dans  chacune  de  leurs  démarches,  et  comme 
toujours  il  arrive  à la  longue  que  les  moyens  deviennent  des 
fins  recherchées  pour  elles-mêmes,  un  grand  nombre  de  buts 
communs  se  trouvent  imposés  à une  pluralité  d’individus; 
l’union  se  fait  non  plus  à un  seul,  mais  à plusieurs  points 
de  vue. 

Ainsi  est  réalisée  la  solidarité  des  êtres  moraux,  la  plus  haute 
des  fins  sociales.  En  jouant  ensemble,  on  apprend  à se  connaître, 
à s’estimer,  à se  secourir.  La  camaraderie  se  développe  beaucoup 
plus  au  sein  des  jeux  qu’au  sein  des  études:  généralement  l’in- 
telligence sépare,  l’activité  désintéressée  unit. 

Or,  on  voit  trop  souvent  une  scission  profonde  entre  jeunes 
gens  de  localités  voisines;  ils  se  considèrent  réciproquement 
comme  <t  étrangers  »;  l’antagonisme,  sourd  en  général,  éclate 
parfois  : ce  sont  des  rixes,  des  luttes  sanglantes,  de  véritables 
batailles,  dont  certains  ressentiments  sont  le  prétexte,  mais  dont 
la  cause  profonde  est  dans  l’orgueil  local  et  le  désir  de  paraître 
le  plus  fort.  On  ne  se  hait  pas  vraiment;  mais,  réciproquement, 
on  se  provoque  : la  sottise,  ou  du  moins  l’irréflexion,  entretient 
cet  état  d’esprit  qui  semble  héréditaire. 

Le  mal  n’est  point,  à notre  avis,  sans  remède.  On  peut  trans- 
former les  manifestations,  si  l’on  ne  peut  détruire  le  mobile  : 
l’orgueil  brutal  peut  devenir  rivalité  polie  et  même  noble  ému- 
lation. Mais  le  courant  doit  être  dérivé  à partir  de  sa  source 
même.  Si  l’on  réunissait  le  plus  souvent  possible  les  enfants  de 
plusieurs  localités  ou  de  différents  quartiers,  ils  apprendraient  à 
se  connaître  et  à s’estimer  : un  sentiment  de  fraternité  ne  tar- 
derait pas  à dominer  tous  les  autres  sentiments  égoïstes  ou 
« antisociaux  ».  Et  si  les  enfants  de  différentes  localités  étaient 
encore  conduits,  par  un  sentiment  bien  naturel,  à rivaliser 
entre  eux,  pourquoi  ne  rivaliseraient-ils  pas  d’adresse  et  d’in- 
telligence, sur  le  terrain  des  jeux  de  plein  air  et  des  exercices 
physiques  (1)? 

Avec  le  concours  des  maîtres,  il  faudrait  donc  créer  des  fédé- 
rations scolaires  en  vue  d’une  éducation  physique  commune  : 
la  communauté  des  jeux  ferait  la  communauté  des  sentiments; 
les  rivalités  brutales  disparaîtraient;  les  jeunes  gens  seraient 
portés  à s’unir,  à se  rechercher;  et  ils  n’oublieraient  pas  le  lien 
qui,  le  premier,  aurait  fait  leur  fraternité  : les  jeux  scolaires 
dont  ils  resteraient  les  zélés  partisans. 

La  solidarité  scolaire  aurait  ainsi  son  prolongement  dans  la 
solidarité  des  jeunes  gens,  où  germeraient  de  solides  amitiés 
viriles. 

Dans  les  jeux  de  plein  air  et  les  exercices  physiques,  riches 
et  pauvres,  savants  et  ignorants  sont  mêlés  sans  distinction  pos- 
sible, tous  désireux  d’oublier  les  inégalités  sociales,  tous  égale- 
ment éloignés  des  haines  et  des  jalousies  qui  partout  ailleurs  se 
manifestent. 


III.  — L’Éducation  physique  et  le  service  militaire. 

Le  vœu  de  tous  les  hommes  éclairés  est  la  diminution  des 
charges  militaires  qui  en  temps  et  en  argent  pèsent  si  lourde- 
ment sur  les  nations  européennes. 

Dans  l’état  actuel  de  la  civilisation,  une  nation  semble  ne 
pouvoir  pas  subsister  longtemps  si  elle  n’est  pourvue  d’une 
armée  permanente,  forte,  disciplinée  et  même  enthousiaste.  Le 
patriotisme  seul  peut  donner  aux  soldats  l’enthousiasme;  la  dis- 
cipline ne  peut  être  acceptée  par  eux  que  si  elle  s’impose  à tous  ; 
la  force  vient  de  la  discipline,  de  l’enthousiasme  au  moins  au- 
tant que  du  nombre. 

C’est  pourquoi  le  service  militaire  est  justement  exigé  de  tous. 
Mais  on  ne  peut  guère  méconnaître  les  déplorables  conséquences 
de  cette  nécessité  : le  jeune  homme  enlevé  à sa  famille  au  mo- 


(1)  Cf.  lievue  pédagogique,  1894,  ot  Bulletin  départemental  de  l'instruction  pri- 
maire {Gironde),  où  ces  idées  ont  été  exprimées  par  nous  sans  signature. 
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iiii'iit  où  il  lui  ruiidriiil  les  [ilu^  ^'laiids  services;  les  eiilreprises 
de  loules  sortes,  les  études,  |iar  exeiii|de,  pour  loiif’teiiips  iiitcr- 
roiiipues;  la  dé|)ravatioii  luoiale  consécutive  à la  vie  dans  les 
f’iandes  villes,  à la  conlaKion  du  vice,  à une  sorte  d’oisiveté  de 
la  volonté  et  de  rintellip^enre, ...  sans  pai  ler  des  questions  liud- 
^élaii’esque  soulève  sans  cesse  la  |irésence  sous  les  drapeaux  de 
tant  de  milliers  d’Iioinmes.  Il  serait  donc  désirable  (pie  la  ilurée 
du  service  niililaire  lût  aussi  abrégée  que  jiossible. 

Naguère  elle  élait  di'i  sejitans,  |iuis  de  cini|,  maintenant  de 
trois,  demain  [leut-ètie  de  deux  années,  lit  il  semble  (pie  deux 
années,  ce  soit  encore  bien  tro|i  de  tem|)S  pour’  apjirendreà  des 
Jeunes  gens  à manier'  le  fusil  et  à com[)rendre  un  petit  nombre 
de  rommandernents.  Si  l’on  siï  pose  la  rpieslion  : (Combien  de 
jours  exigir  l’acquisition  des  connirissances  nécessair  es  à un  bon 
soldat?  on  peul  r-i'pondr  e peut-être  deux  mois  au  plus,  avec  de 
lions  sous-olTiciers  et  une  bonne  organisation. 

Mais  la  rpirNlion  ainsi  jiosée  est  une  (juestion  mal  posée. 

(Jui  de  nous  n’a  souri  (ui  entendant  de  vieux  sous-ofliciers 
rléclar-er  ipi’il  n'y  a rien  de  plus  diflicile  que  « l’aiiprentissage  du 
rniHier  militaire  »?  En  un  sens  cependant,  ils  avaient  raison.  La 
grosse  difliculté  est  en  (dlet  de  iilier  des  jeunes  gens  à un  auto- 
matisme ipri  rend  les  mouvements  plus  précis  en  diminuant  la 
fatigue,  à cet  automatisme  que  développent  les  manœuvres  réi- 
térées, les  mai'cbes  nqiétt'es,  les  exer  cices  sans  cesse  renouvelés. 

Le  jeune  bonirne  arrive  au  légirnent  presipie  totalement 
dépour  vu  d’aiitiludes  à l’éducation  ntililair'r' : il  faut  le  dégrossir' 
au  point  de  vue  pbysirpie,  et  cette  tâche  absorbe  plusieurs 
années.  Voilà  la  raison  d’étre  de  la  durée  excessive  en  apparence 
du  service  militaire. 

l’our  [louvoir  l’abréger,  il  faudrait  que  ces  aptitudes  dont 
nous  venons  de  parler  fussent  assez  développées  pemlant  la  jeu- 
nesse |iour  qu’un  enseignenrent  théorique  très  rapide  les  mît 
immédiatement  à prolit.  L’éducation  physique  des  jeunes  gens 
de  douze  à vingt  ans  leur  donnerait  cette  souidesse,  cette  vigueur, 
cette  endur  ance  que  les  instructeurs  militaires  cherchent,  par- 
fois vainement  d’ailleurs,  à obtenir  des  soldats  de  vingt  et  un  ans. 

Quel  avantage  ce  serait  jiour  les  linances  et  pour  la  sécurité 
du  pays  de  trouver  dans  les  recrues  de  charjue  année  une  force 
toute  pr'ète  à l’action,  susceptible  en  queh]ues  jours  de  seconder 
eflicacernent  les  troupes  déjà  aguerries! 

Que  l’on  considère  en  outre  que  le  « métier  militair  e » ne 
comporte  pas  seulement  l’aiqirenlissage  de  la  souplesse  et  de 
rendurance  physiques,  mais  encore  le  développement  des  vertus 
pal r'ioti(|ues.  Nous  avoirs  vu  plus  haut  combien  [iropres  à faire 
naître  des  sentiments  de  solidar  ité  sociale  sont  les  jeux  de  plein 
air  et  les  exercices  corporels;  et  il  est  inutile  de  rappeler  l’anti- 
([ue  coiiliance  dans  la  valeur  de  troupes  dont  les  éléments  étaient 
unis  ]iar  l'amitié  ou  éprouvaient  les  mêmes  passions.  Si  donc  on 
ne  doit  rien  négliger  pour  donner  le  plus  d’extension  pos- 
sible à une  réelle  fraternité  d’armes,  on  doit  avoir  large- 
ment recours  à l’éducation  physique  qui  prépare  cette  fi'ater- 
nité.  Le  dévouement  à la  jiatrie  s’appr  end  par  le  dévouement  à 
la  collectivité  plus  restreinte,  au  corps  de  trou|ies  dont  on  fait 
partie.  Le  régiment  sera  vraiment  une  école  d’abnégation  et 
d’héroïsme  généreux  ciuand  les  jeunes  gens  y arriveront  pré- 
parés au  jKilriotisrne  le  plus  pur  par  un  altruisme  de  vieille  date, 
l.es  vertus  militaires  tre  peuvent  être  Ltruvre  ni  de  quelques 
jours  tri  même  d’urre  année  : elles  doivent  être  le  couronnenrent 
d’une  éducalion  reçue  dès  le  premier  âge. 

IV.  --  Développement  de  l’esprit  pratique. 

L’Expansion  coloniale. 

Lue  conséquence  de  notre  éducation  française,  plutôt  intel- 
lectuelle que  générale,  plutôt  théorique  que  technique,  c'est  que 
l’esprit  pratique  nous  fait  défaut.  L’Anglais  est  entreprenant  et 
prudent  à la  fois,  commerçant  et  colonisateur  : cette  supériorité 
sur  le  Français  ne  lui  vient  pas  sans  doute  uniquement  de  l’édu- 
cation physique  qu’il  a reçue,  mais  cette  éducation  y a singuliè- 
rement contribué. 

Pour  épi'ouver  le  désir  d’agir,  il  faut  avoir  conliance  eu  soi, 
et  pour  cela  disposer  non  seulement  d’une  énergie  musculaire 
suffisante,  mais  encore  de  beaucoup  d’habileté,  de  souplesse,  de 
savoir-faire.  Plus  on  est  maître  de  soi,  plus  la  volonté  se  sent 
en  possession  des  diverses  énergies  somatiques,  et  plus  on  est 
entreprenant,  malgré  la  prudence  qu’entraîne  une  claire  cons- 
cience des  limites  de  son  pouvoir. 


L’innovation,  «pii  dans  les  jeux  est  de  tous  les  instants,  est  la 
j)remière  manifestation  de  resi>rit  inventif  dans  les  questions 
sérieuses.  L’imitation  et  le  respect  de  la  règle  traditionnelle, 
également  nécessaires  dans  les  jeux  et  les  exercices  jihysitiues, 
sont  les  premières  manifestations  de  l’esprit  de  disciitline.  IJonc 
par  l’éducation  j)hysi(jue  on  prépaie  l’homme  inventif  et  disci- 
pliné, on  pré[)are  « l’union  du  progrès  et  de  l’ordre  »,  selon  la 
vieille  formule  sociologique,  (’.omme  le  disait  IVL  Espinas  (1),  la 
jeunesse  se  livrant  aux  exercices  coi'jiorels,  « c’est  le  monde  en 
petit,  c’est  la  vie  sociale  en  raccourci,  mais  c’est  un  monde  et 
c’est  une  vie  où  déjà  tout  est  pris  au  sérieux  etqui  nesontd’ail- 
leurs  ])as  si  dilï'érents  du  vrai  monde  et  de  la  vie  rétdle,  puisque 
très  souvent  les  mêmes  relations,  les  mêmes  situations  respec- 
tives se  retrouvent  aussi  bien  dans  la  génération  adulle  que  dans 
le  groupe  d’écoliers  ou  de  collégiens. 

« Quelle  est  la  faculté  qui  se  développe  surtout  dans  cet 
apprentissage  en  commun  de  la  vie  réelle?  Ce  n’est  pas  l’intel- 
ligence; d’ailleurs  de  très  bonne  heure  l’intelligence  revêt,  dans 
l’éducation  moderne,  le  caractère  d’une  activité  sérieuse  ; disci- 
[)linée  par  la  méthode  scienliliijue,  elle  n’est  j)lus  un  jeu,  c’est 
un  travail  ; et  c’est  un  fait  instructif  ijue,  dès  qu’il  peut  vivre  de 
la  vie  que  je  décrivais  tout  à l’heure,  le  jeune  garçon  dédaigne 
les  jeux  de  combinaisons  alistraites  : dames,  Iric-trac,  cartes, 
qui  lui  paraissent  maintenant  étrangement  monotones.  Ce  n’est 
pas  l’intelligence  dont  le  développement  a tout  à gagner  dujeu  : 
c’est  l’énergie,  c’est  la  volonté.  » 

« Le  jeu  est  l’école  du  caractère  »;  et  nous  avons  besoin  de 
caractères.  Nous  en  avons  besoin  dans  la  vie  politique,  car  une 
démocratie  exige  plus  d’effort,  plus  de  vertu,  comme  le  disait 
Montesquieu  (et,  sans  caractère,  pas  de  vertu  politique)  que  toute 
autre  forme  d’existence  sociale.  Nous  en  avons  besoin  pour 
assurer  la  prospérité  économique  d’un  grand  peuple  qui  doit  se 
créer  des  ressources  nouvelles,  s’assurer  de  nouveaux  débou- 
chés et  ne  pas  se  laisser  distancer  par  les  autres  nations  euro- 
péennes dans  la  voie  de  l’expansion  industrielle,  commerciale  et 
coloniale.  Le  développement  de  notre  empire  colonial  dans  ces 
dernières  années  nous  fait  un  devoir  de  former  les  jeunes  géné- 
rations aux  entreprises  hardies,  où  le  risque  d’affronter  des 
périls  constitue  comme  un  charme  pour  les  âmes  courageuses, 
où  les  rigueurs  du  climat  sont  sans  graves  inconvénients  pour 
des  corps  fortifiés  par  l’exercice. 

Il  est  vrai  que  la  « dépopulation  » semble  rendre  inutile  toute 
préparation  à la  vie  coloniale  puisqu’elle  supprime  toute  possi- 
bilité d’émigration  sérieuse.  Mais  l’éducation  physique  n’est-elle 
pas  l’antagoniste  des  prétendues  distractions  qu’offrent  les  taver- 
nes et  autres  lieux  où  l’alcoolisme  et  la  débauche  exercentleurs 
ravages,  non  seulement  sur  l’individu,  mais  encore  sur  la  race? 
N’est-elle  pas  aussi  en  antagonisme  avec  le  régime  débilitant  que 
suivent  encore  la  plupart  de  nos  « intellectuels  » ? Enfin,  en  don- 
nant à chacun  plus  d’énergie  musculaire,  ne  permettra-t-elle 
pas  un  nouvel  essor  de  l’agriculture  et  de  l’industrie,  dont  le 
marasme  est  une  des  causes  de  la  diminution  si  souventsignalée 
dans  le  nombre  des  naissances?  En  restreignant  le  nombre  des 
névrosés,  des  débiles,  des  maladroits  et  des  timides,  on  remé- 
dierait sans  doute  à bien  des  maux  sociaux. 

V.  - Conclusion. 

X Comment  l’éducation  physique,  dont  les  résultats  semblent 
tout  physiologiques,  peut-elle  intéresser  la  sociologie?»  Telle  est 
la  (luestion  que  l’on  pouvait  se  poser  au  début  de  celte  étude. 
Sans  doute,  il  y a de  lointains  rapports  entre  la  biologie  et  la 
sociologie  ; mais  les  rapports  entre  la  sociologie  et  la  psycholo- 
gie sont  d’une  tout  autre  importance  (2).  Ûr,  on  sait  combien 
l’unité  et  la  stabilité  relatives  du  devenir  mental  dépendent  de  la 
systématisation  continuelle,  de  la  discipline,  des  activités  biolo- 
giques. L’éducation  physique  et  l'éducation  mentale  se  com- 
plètent et  se  jirêtent  un  mutuel  secours;  elles  sont  ensemble  à 
leur  tour  la  condition  nécessaire  de  l’activité  sociologique  nor- 
male. Les  gens  débiles  de  corps  et  d’esprit  sont  des  êtres  «anti- 
sociaux » ou  11  asociaux  » (3);  l’instabilité  psycho-physiologique 
apparaît  derrière  l’instabilité  sociale,  l’état  de  «désintégration» 


(1)  Compte  vendu  des  tramux  du  2"  Cuni/rès  de  l'éducation  physique  (lioi'iloaux, 
üounouilhoii,  I8yi). 

(2)  Cf.  notre  coinmunicaf  ion  an  Congrès  des  sociétés  savantes  de  1808  : • Rap- 
port de  la  i.sycliologie  et  de  la  sociologie  ». 

(3)  Cf.  L’InslaOitilé  mentale. 
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ou  lie  ilécouiposition  ijui  engciulie  j)<ir  exemple  le  suicide  (1), 
les  trouilles  politiques,  les  paniques  des  foules,  les  (^meutes,  les 
révolutions. 

Décomposer  l’énergie  sociale  en  énergies  individuelles;  der- 
rière la  forme  sociologiiiue  vous  verrez  apparaître  la  forme  psy- 
chologique (qui  sert  de  matière  cà  la  première);  et  derrière  les 
fonctions  mentales  vous  trouverez  les  fonctions  hiologiiiues 
(celles-ci  à leur  tour  servant  de  matière  à celles-là).  Toute  ma- 
tière doit  être  adaptée  à la  forme  qu’elle  doit  recevoir;  si  l’éner- 
gie biologiiiue  est  la  matière  avec  laiiuelle  la  forme  psycholo- 
gique d’abord,  puis  la  forme  sociologique  doivent  se  réaliser, 
ne  faut-il  pas  que  l’éducation  physique  s’adapte  à des  fins 
psycho-sociologiques  ? 


(1)  Cf.  DuRKiiiiiM.  Le  Suicide  (Alcan,  1897). 


I.e  développement  des  forces  corporelles  pas  une  tin  eu 
lui  même  : nous  ne  voulons  ni  des  acrobates,  ni  des  « strugglers 
for  life  » éhontés  et  égoïstes,  ni  des  conquérants  violents,  ni  des 
aventuriers.  L’éducation  [ihysique  est  un  moyen  [lour  des  fins 
sociales  et  morales;  c’est  pourquoi  les  sociologues  ont  le  devoir 
de  s’y  intéresser  ; il  leur  afqiartient  d’indiquer  quel  but  est  assi- 
gné aux  efforts  des  psychologues,  des  hygiénistes,  des  éduca- 
teurs. Un  sociologue  français  ne  peut  que  donner  pour  but  à 
l’éducation  physique  française  : la  constitution  d’une  nation  de 
citoyens  robustes,  à l’esprit  prati(|ue  autant  que  spéculatif,  aux 
sentiments  généreux,  réalisant,  grâce  à une  solidarité  croissante, 
l’idéal  de  fraternité. 

(l.-L.  DUP  HAT  (de  Hordeaux), 

Docteur  ès  lettres, 

Professeur  de  philosophie  au  collège  de  Cognac, 
Membre  de  la  Société;  de  sociologie  de  Paris- 


DEUXIÈME  PARTIE 


L’ÉDUCATION  PHYSIQUE  AU  POINT  DE  VUE 
TECHNIQUE  ET  PRATIQUE  : LES  SPORTS  ET  LES  JEUX 


Le  Pédestrianisme. 

Marche  et  Courses. 

Marche.  — Courses.  — Course  de  barrières.  — Course  à travers  cbanips  (historique). 

La  Marche  dite  « Orteil-et-talon  » . — En  comparant  les  résul- 
tats obtenus  par  les  athlètes  français  et  anglais,  il  ressort  une 
infériorité  marquante  au  désavantage  de  l’athlète  français,  et  ce 
dans  tous  les  sports  en  général. 

L’athlétisme  a fait  des  progrès  surprenants  en  France  entrés 
peu  d’années.  Les  hommes  généreux  et  dévoués  qui  ont  dressé 
les  premiers  moniteurs  instructeurs,  manquant  d’expérience  et 
connaissant  imparfaitement  les  exercices  qu’ils  ont  démontrés, 
ont  inculqué  de  faux  principes  à leurs  pupilles;  ces  principes 
poui  raient  se  perpétuer.  Je  crois  fermement  que  tout  le  mal 
est  là. 

Sur  le  conseil  que  me  donna  en  1896  le  D’’  Félix  Régnault, 
auquel  j’avais  soumis  quelques-uns  de  mes  manuscrits,  Je  me 
suis  consacré  à la  technique  de  sports  tels  qu’ils  sont  pratiqués 
par  plusieurs  exponents  (exposants)  de  l’empire  britannique.  Je 
crois  sincèrement,  en  effet,  que  c’est  rendre  un  grand  service  à 
la  jeunesse  française,  vaillante  et  virile. 

Dans  nos  études  de  technique  sportive,  paraissant  depuis  le 
mois  de  janvier  1897,  dans  la  Revue  des  jeux  scolaires  de  Bordeaux, 
je  ne  cesse  de  démontrer  le  mode  économique  de  procéder  des 
athlètes  anglais  et  américains,  qui  parviennent  à produire  le 
maximum  de  rendement  avec  le  minimum  d’efforts  musculaires 
inutiles  et  de  fatigue  physique. 

Conséquent  avec  moi  même,  pour  ne  pas  me  départir  de  mon 
rôle,  je  me  vois  forcé  d’exposer,  encore  ici,  des  théories  anglaises 
que  j’ai  recueillies  méthodiquement  pendant  mes  longues  obser- 
vations sur  place.  Je  suis  également  obligé  de  me  servir  d'une 
terminologie  anglaise  et  de  taire  ressortir,  par  la  désignation,  si 
intéressante,  des  remarquables  hauteurs  et  longueurs  des  sauts 
et  des  vitesses  extraordinaires  des  marches  et  des  courses,  la 
supériorité  notable  de  l'exposaid  anglais.  Mais  constater  des  faits 
acquis  de  longue  date  n'est  point,  nullement,  prononcer  un 
panégyrique;  j'espère  que  le  lecteur  ne  me  taxera  pas  d’anglo- 
manie pour  cette  simple  constatation. 

Les  Anglais  ont  créé  un  mode  classique  de  marche  au  pas 
qui  s appelle  loe-and-heel  (orteil-el-talon),  et  il  a permis  à leurs 
« pedestrians  » d atteindre  des  vitesses  vi  aimen»*;  extraordinaires. 
Tout  concurrent,  sous  peine  d’être  disqualifié  immédiatement, 
doit  se  tenir  et  marcher  de  la  manière  suivante  : 


Position.  — Le  corps  droit,  la  tête  bien  en  arrière,  les  coudes 
aux  côtés,  les  avant-bras  horizontalement  en  avant,  les  mains 
fermées  sans  raideur,  les  ongles  se  faisant  face. 

Marche.  — Départ  du  pied  gauche  en  jetantla  jambe  en  avant 
presque  droit,  avec  une  très  légère  inclinaison  en  dehors.  Le 
pied  gauche  va  se  placer  devant  le  pied  droit,  la  jambe  tendue 
et  le  talon  touchant  terre  le  premier. 

En  même  temps  que  la  jambe  gauche,  le  bras  gauche  est 
poussé  en  avant  et  s’allonge  presque  droit. 

Le  talon  du  pied  droit  se  lève  graduellement,  de  sorte  que  le 
gros  orteil  seul  s’appuie  sur  le  sol  quand  le  talon  du  pied  gauche 
pose  à terre. 

Dès  que  le  talon  gauche  est  en  contact  avec  le  sol,  la  jambe 
droite  est  jetée  en  avant  avec  le  bras  droit,  de  la  manière  que 
j’ai  déjà  indiquée,  et  ainsi  de  suite  jusqu’au  bout  de  l’étape. 

L’action  symétrique  des  bras  les  fait  agir  comme  leviers  pour 
soulever  le  corps  et  l’entraîner  en  avant,  tout  en  le  balançant. 

Dans  ce  style  classique  de  marche  au  pas,  voici  les  vitesses 
qu’il  faudrait  donner  pour  avoir  des  probabilités  d’être  classé 
dans  les  deux  premiers: 
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On  appelle  mixte  {mixing)  le  genre  de  marche  libre  qui  per- 
met au  « pedestrian  » de  marcher  et  de  courir  alternativement  à 
sa  guise. 

Voici  les  vitesses  qu’il  faudrait  atteindre,  pour  arriver  dans 
les  trois  premiers,  par  vingt-quatre  heures,  repos  compris: 

130  kilomètres  pour  l’épreuve  de  ‘lOO  kilomètres. 

123  — — 500  — 

120  — — 600  — 

Courses.  — Le  terme  course  est  générique  ; il  embrasse  les 
diverses  distances  classifiées  par  épreuves  d’après  la  science 
moderne  de  l’entraînement;  chaque  épreuve  comprend  ses  cou- 
reurs spécialistes. 

Dans  la  course,  le  pied  doit  toujours  poser  à plat  sur  le  sol  adn 
que  la  jambe  soit  verticale  au  moment  du  choc  avec  la  terre.  De 
celte  manière  la  secousse  est  supportée  par  la  cuisse,  qui  est 
forcément  lléchie.  Eu  outre,  le  déroulement  complet  du  pied, 
qui  se  déroule  pi ogressivement  et  finit  par  n’être  en  contact 
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avec  l(“  sol  par  In  f/ros  oilnil,  a l'avaiilago  énoirtic  ilc  j>or- 
iiioltro  d’allonger  lo  pas  avec  imc  rapidilé  exl,r('itie.  (Irorf/fs 
Driiirrii/,  si  eoiiini  par  ses  reinarfjiialdes  Iravaux  soi'  le  itionve- 
riieot,  a lail,  di-s  <''liides  aiiprofondies,  (îii  )H8d,  au  lalK)rat,oire  de 
réiiiiiu’iil  prcd'esseui'  du  Collège  d(^  rraiice,  le  I)^  Murri/,  <’i  la 

slalioii  pli ysiolngi(|ue,  sui'  la  lo- 
eoiiiol.ioM  Imitiaiiie,  et,  il  nous  a 
eonlirinè  (|ue  ce  mode  de  [loser 
le  pied  à |dat  siii'  le  sol  est  le 
meilleur. 

Il  l'aut  (jii’un  coureur  ail  déjà 
une  certaine  expérience  des 
courses  pour  être  sûr  de  partir 
au  moment  précis  du  signal  du 
starler. 

■l’apiudle  (lar  ticulièremeiil  l’at- 
tention du  jeune  coureur  de 
vi'locilé  sur  ce  point  capital,  car 
la  victoire  dépend  souvent  d un 
lion  di'jiart,  au  moment  jirécis;  une  l'raction  de  seconde  après, 
i-’est  trop  tard  ! ! 

Comme  exem]de  frapiiant,  je  citerai  l’Anglais  Pelling  ijui, 
jusiju’en  1888,  a été  le  coureur  le  plus  lent  à iiai  tir  ; il  n’avait 
ilonc  aucun  succès.  11  s’est  décidé,  en  1889,  à essayer  le  départ 
(pie  représente  la  (igurine  ci-contre,  the  all-fours  slart  (le  dé- 
part à (|uatre  pattes),  dit  aussi  Ihv  lumd  spririfj  slart  (le  départ 
|iar  le  bond  des  mains),  et  il  s’est  alors  révélé  le  meilleur  cou- 
reur connu  dans  les  records  du  monde. 

Ce  départ  donne,  incontestablement,  beaucoup  d’élan  au 


Arrivée  d’une  course  de  100  mètres. 


moment  précis  du  départ.  Pelling  e'tait  parvenu  à obtenir 
un  bond  tellement  prodigieux  qu’il  se  trouvait  immédiatement 
en  tête  du  peloton. 

La  course  de  première  vélocité  comprend  la  distance  classique 
de  1UU  mètres;  cette  épreuve  peut  être,  quelquefois,  de  150  mè- 
tres. La  course  de  seconde  vélocité  comprend  des  épreuves 
allant  jusqu’à  420  mètres.  Il  y a ensuite  des  courses  de  résis- 
tance. L’épreuve  classique  est  la  course  du  demi-mille  (half  miE 
runniriij),  soit  804™, 50.  Après,  la  course  s'appelle  de  moyenne 
distance  [middle-disfance  running)  et  comprend  les  distances 


Arrivée  d’une  course  du  mille. 


intermédiaires  et  facultatives  jusqu’au  mille  inclusivement. 
Viennent  ensuite  les  courses  delongue  distance  [distance  running) , 
soit  au-dessus  du  mille  jusqu’à  10  milles  (16  090  mètres)  inclu- 
sivement. 

A très  peu  de  centimètres  près,  les  fins  coureurs  de  première 
vélocité  donnent  le  train  phénoménal  de  iO  mètres  par  seconde 
dans  l’épreuve  de  100  mètres  et  de  .9  mètres  par  seconde  dans  la 
course  de  150  mètres. 

Afin  d’avoir  des  chances  d’arriver  deuxième,  si  les  concur- 
rents sont  des  sujets  d’élite,  il  faut  atteindre  les  vitesses  sui- 
vantes : 

420  mètres  en  53  secondes. 

1/2  mille  en  2 minutes  9 secnmles. 

1 — 4 — 26  — 

10  — 55  — 0 — 


La  pratique  immodérée  ou  sans  méthode  de  la  course  de 
vélocité  présente  de  graves  dangers  pour  l’organisme.  Le  cœur 
se  dilate  et  le  sang,  qui  stationne  dans  les  poumons,  ne  s’oxy- 
gène plus. 


La  Course  de  barrières.  — En  France,  la  plupart  des  sociétés 
de  sport  pédestre  pratiquent  un  genre  de  course  avec  obstacles 
dénommé  « courses  de  haies  ». 

Cette  dénomination,  impropre  puisque  les  obstacles  se  com- 
posent de  barrières,  doit  être  attribuée  à la  traduction  erronée 
qui  a été  faite  du  mot  anglais  hurdle,  rendu  par  « haie  »;  en 
sport  [lédestre,  il  signifie  « barrière  ». 

La  longueur  d’une  barrière  varie  entre  1™,20  et  1'»,50,  et  la 
hauteur  est  d’envi- 
ron 1"',07. 

Le  dessin  ci-con- 
tre représente  deux 
lignes  de  barrières, 
modèle  réglemen- 
taire. 

Chaque  coureur 
a sa  ligne  de  bar- 
rières. La  distance 
totale  est  de  120 
yards  (environ 
110  mètres).  Il  y a 
unes  des  autres. 


Barrière,  modèle  réglementaire. 


dix  barrières  placées  à 10  yards  (9“,15)  les 


Le  coureur  de  barrières  [hurdle-racer)  expérimenté  ne  fait 
que  trois  enjambées  entre  chaque  barrière  et  les  passe  toutes 


sans  le  moindre  temps  d’arrêt. 

Pour  avoir  des  probabilités  d’arriver  deuxième,  il  fautcouvrir 
la  distance  en  18  secondes  au  maximum,  si  l’épreuve  comprend 
des  sujets  d’élite. 


La  Course  à travers  champs.  (Historique.)  — En  France,  les 
progrès  de  ce  sport  salutaire  et  fortifiant  ont  été  véritablement 
surprenants.  H y a maintenant  des  éipiipes  d’élite;  je  me 
bornerai  donc  à exposer  à mon  lecteur  comment  la  course  à 
vers  champs  [cross-roantrg  running)  a pris  naissance  et  s’est 
développée  en  Angleterre. 

Hès  le  commencement  de  notre  siècle  les  jeunes  gens  s’amu- 
saient à suivre  les  diligences  au  trot.  A l’aller,  ils  s’elTorçaient 


Départ  d une  course  du  mille. 


/.a;  piinEsrniA nisme 


iV  se  inaiiilenir  à ctMé  îles  clievaiix;  au  retour,  ils  prenaient  a 
travers  champs.  l*'n  IHitl,  il  lut  décidd  de  ne  courir  qu’à  travers 
champs,  « comme  les  lièvres  font  pour  fuir  les  lévriers  ». 

Voici,  en  substance,  ce  qui  fut  décidé  : « Ce  jeu  est  appelé 
/tare  and  hounds  (lièvre  et  chiens  courants).  On  fait  partir  d abord 
deu.v  coureurs,  nommés  « les  lièvres  ».  Pour  marquer  la  trace 


Une  course  de  barrières. 


de  leur  passage,  ils  répandront  des  petits  morceaux  de  papier. 
Cette  piste  sera  suivie  par  les  autres  coureurs  nommés  « lévriers  », 
partant  à leur  poursuite.  » 

De  1836  à 1860,  ce  sport  est  appelé  le  crick  run  (course  de  cra- 
quement), par  allusion  au  bruit  de  craquement  des  branches  et 
futaies  rompues  par  le  passage  du  coureur.  Le  premier  record 
fut  inscrit  en  1837  ; un  lévrier  couvrit  un  mille  (1  609  m.)  en 
4 minutes,  66  secondes.  Le  premier  championnat  interclubs  eut 
lieu  le  24  février  1877. 

Enfin,  le  mémorable  championnat  de  1891  réunissait  27  clubs 
avec  312  partants! 


Les  Sauts. 

Le  Saut  en  hauteur  : Style  écossais;  Projeté  droit;  Roulé  par-dessus  gymnas- 
tique. — Le  Saut  en  largeur.  — La  Voltige  à la  perche. 

Le  Style  écossais.  — Les  trois  modes  de  sauter  que  je  vais 
exposer  sont,  je  crois,  inconnus  en  France,  et  par  cela  même 
offriront  au  lecteur  l’intérêt  de  l’inédit.  Le  Style  écossais  (ihe 
scotch  style)  ou  saut  d’enjambée  de  côté  [side-stride  jump)  est  un 
saut  latéral  très  remarquable.  Il  donne  aux  spectateurs  l’im- 
pression d’un  homme  projeté  en  l’air  par  un  ressort  quelcon- 
que, moulant  droit  et  qui,  arrivé  à la  hauteur  de  la  barre,  écarte 
ses  jambes  pour  se  mettre  dessus  à califourchon. 

Le  Projeté  droit.  — Le  Projeté  droit  {the  straight-shoot)  est 
un  saut  magistral  donnant  aux  témoins  l’illusion  d’une  grande 
marionnette  rebondissant  en  l’air  et  à laquelle  l’habile  bate- 
leur tirerait  subitement  les  ficelles  pour  la  faire  plier  en 


avant  en  deux  et  l’asseoir  sur  la  barre, 
gauche. 
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Le  Roulé  par-dessus  gymnastique.  — Enfin,  le  Moulé  par- 
dessus gymnastique  {the  gymnastic  - roll-  ovcr]  n’est  pas  moins 
scientifique,  comme  mode  de  sauter,  que  les  deux  styles  précé- 
dents. 11  donne 
aux  spectateurs 
l’impression  d’un 
homme  s’élevant 
en  l’air  et  s’éten- 
dant subitement 
horizontalement 
en  arrière  pour 
se  laisser  choir  à 
plat  sur  le  dos. 

Dans  ces  trois 
styles  il  faudrait 
passer  la  barre  à 
1“,70  pour  être 
probablement 
dans  les  deux  pre- 
miers, après  le 
vainqueur. 

Les  études 
techniques  du 
saut  en  largeur 
ou  en  longueur 
avec  élan  (rumnng 
hroadoxx  long  jump) 
et  de  la  voltige  à 
la  perche  {pôle 
vault),  dite,  à tort,  le  saut  à la  perche  {pôle  jump),  sont  aussi 
intéressantes  qu’instructives. 

Dans  le  saut  en  largeur,  tandis  que,  comme  règle,  l’athlète 
français  perd  l’élan  de  sa  course  au  moment  précis  du  bond, 
et  ne  s’élève  en  l’air  guère  plus  que  s’il  sautait  à pieds  joints, 
l’athlète  classique  britannique,  au  contraire,  prend  son  bond 
sans  le  moindie  piétinement  et  s’élève  en  l’air  le  plus  haut 
possible.  Son  corps  est  ainsi  porté  en  avant,  en  décrivant  une 
parabole,  et  la  longueur  de  son  saut  est  considérablement  aug- 
mentée. En  franchissant  6'",25,  extrême  minimum,  peut-être 
aurait-on,  dans  une  épreuve  sérieuse,  des  probabilités  d’arriver 
deuxième. 

Dans  la  voltige  à la  perche,  le  voltigeur  ne  perd  jamais  non 
plus  l’élan  de  sa  course  ; dès  qu’il  a planté  sa  perche  devant  la 
barre,  il  bondit  et  suit  le  mouvement  ascendant  de  son  engin. 
Quand  sa  perche  a pris  la  verticale,  il  jette  ses  jambes  en  avant 
et  passe  la  barre,  après  avoir  décrit  un  cercle  complet,  parfaite- 
ment dessiné. 

Dans  une  épreuve  ne  réunissant  que  des  sujets  d’élite,  il 
faudrait  passer  la  barre  à une  hauteur  de  3“*,30  ; peut-être 
arriverait-on  dans  les  deux  premiers,  après  le  vainqueur. 

Le  manque  d’espace  de  cette  revue  ne  me  permet,  et  je  le 


Saut  en  hauteur,  style  écossais. 


Saut  en  hauteur,  projeté  droit. 


Saut  roulé  par-dessus  gymnastique. 
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(1(!  di' vcloppor  daviiiila^'o  des  sujets  aussi  iiitdressanls 
cl  passioMuaiils.  (leiieiidaiit,  (;e  catuit  e.x|i()sd  aura  suffi  ])Our 
signaler  des  poiiils  esstuiliels,  pouvant  servir  d’eiiseigueiueiit. 

l'it  je  teriiiitie  eu  nourrissant  la  douce  espérance  devoir  mes 
jeunes  eanuirades  des  socic'ili'iS  alld(Hi(jues  de  la  iiclle  terre  de 
Ki’ance,  iiui  ont  coni|uis  ma  franelie  sympathie,  accueillir  ma 
pr(‘S(mte  élude  avec,  hienveillauce  et  surtoutsans  déliance  !... 

.le  n’ai  (|ii’un  hut  ; leur  être  utile! 

HA  HA  DA  r idc  Harh), 

K<^il;ictcur  toi  lujique  h la  flcvue  des  Jcu.r 
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L’Alpinisme. 

A LA  suile,  ou,  jiour  mi(;nx  dire,  au  ilessus  de  tous  les  sports 
connus  depuis  la  |dus  haute  antiquilé  comme  niu-essaires 
au  développement  des  forces  physiques  de  l’homme,  tels 
(jue  la  marche,  la  course,  la  gymnasti(|ue,  la  lutte,  la  chasse, 
la  natation,  la  navigation,  etc.,  nous  n’hésitons  j)as  à placer 
un  sport  (jui  n’est  prali(|ué  que  depuis  un  siècle  à peine  : 
l’alpinisme. 

Que  faut-il  voir  sous  ce  vocable  que  l’Académie  n’n  pas  en- 
core jugé  à propos  d’introduire  dans  notre  langue?  Pour  les 
uns,  les  modéia's,  ral|>inisme  est  la  j)romenade  en  monlagne 
substituée  à la  promenade  en  plaine;  [lour  les  autres,  ceux  qui 
envisagent  l’alpinisme  au  point  de  vue  essentiellement  sportif, 
c’est  l’excursion  à travers  les  glaciers  et  les  neiges  éternelles, 
c’est  l’escalade  des  cimes  rocheuses  réputées  inaccessibles  jiar 
la  difliculté  ou  le  danger  (|u’oiïre  leur  ascension.  C’est  dans  ce 
sens  que  l’alpinisme  est  bien  un  sport,  c’est-à-dire  un  exercice 
du  corps  où  la  soui)lesse,  la  résistance,  le  sanj^-froid  permetlent 
à l’homme  d’ajouter  une  victoire  aux  conquêtes  des  premiers 
dompteurs  de  montagnes. 

Un  coup  d’œil  jeté  sur  la  carte  de  France  suffit  pour  laisser 
supposer  qu’un  sport  de  cette  nature  a dû  naître  chez  nous 
comme  dans  une  terre  d’élection  et  qu’il  3’y  est  développé 
bien  avant  (lu’un  autre  pays  ait  songé  à le  pratiquer.  N’a- 
vons-nous pas,  en  ell'et,  le  droit  de  revendiquer  comme 
nôtre  une  notable  partie  de  la  chaîne  alpine,  depuis  les 
Alpes-Maritimes  jusqu’à  la  frontière  suisse,  c’est-à-dire  jus- 
qu’aux cols  de  Balme  et  d’Orny,  avec  des  pics  d’une  altitude 
souvent  supérieure  à 4000  et  même  à 4 500  mètres?  N’est-ce 


Une  ascensiun  en  rocher  ..Grands  Cliarinoz,  3 442  in.). 

l’iiui.  (le  M.  Alex,  hraulf. 


point  à la  France  qu’appartiennent  ces  Alpes  dauf)hinoises, 
dont  une  [larlie,  l’Oisans,  est  actuellement  le  rendez-vous  des 
grirnpeui's  de  tous  les  pays;  car  c’est  là  qu’on  rencontre  la 
Meije,  les  Fcrins,  le  l’elvoux,  etc.,  dont  les  sommets  dépassent 
4 000  mètres?  Ne  possédons-nous  fias  aussi  une  moitié  de  la 


Escalade  d’un  sommet  rocheux  (Aiguille  de  Grépon,  3 489  m.). 

Phot.  de  M.  Alex.  Brault. 

gigantesque  barrière  des  Pyrénées,  à l’aspect  moins  grandiose 
peut-être  que  les  Alpes,  mais  dont  les  principaux  pics,  du  Puy- 
Mal,  de  la  .Maladetta,  du  Nethou,  du  Midi  de  Bigorre,  du  Midi 
d’Ossau  et  d’Anie,  avec  des  altitudes  variant  de  3 404  à 2900  mè- 
tres, peuvent,  aussi  bien  que  les  cimes  glacées  des  Alpes,  mettre 
à l’épreuve  le  courage  et  la  résistance  des  ascensionnistes? 

La  chaîne  des  Cévennes  offrait  d’autre  part  aux  touristes, 
avec  le  Lozère,  le  Tarare  et  le  Mézenc,  des  altitudes  de  l 400, 
1800  et  1700  mètres,  parsemées  de  cratères  éteints  et  de 
roches  basaltiques  de  la  plus  surprenante  originalité;  les  puys 
d'Auvergne,  avec  le  Sancy  (1897  mètres)  et  le  puy  de  Dôme 
(1  405  mètres),  pouvaient  procurer  aux  timides  les  bienfaits 
d'un  sport  exempt  de  fatigues  et  de  dangers...  Eh  bien!  chose 
étrange!  si  loin  que  nous  remontions  dans  l'histoire  de  F’rance, 
ces  montagnes,  à l'admirable  aspect,  furent  pour  l’Iiabitant  des 
plaines  l'objet  d'une  indiO'érence  absolue  ou  d’une  crainte  telle, 
que  c’est  seulement  au  commencement  de  notre  siècle  qu’on 
osa  les  afqirocher.  11  est  intéressant  de  noter  que  les  pre- 
miers héros  de  la  montagne  en  tentèrent  l’escalade  dans  un 
but  essentiellement  hygiénique.  Quelques  sociétés  médicales  se 
formèrent  pour  exploiter  les  sources  sulfureuses  ou  ferrugi- 
neuses qui  abondaient  dans  les  régions  montagneuses,  et,  l'air 
pur  de  la  montagne  contribuant  fieut-être  plus  que  tout  le  reste 
à guérir  les  malades,  il  s’établit  bientôt  entre  la  plaine  et  la 
monlagne  un  courant  de  malades  et  de  gens  valides  qui  ne  s’est 
plus  arrêté. 

Quant  aux  pics  glacés  des  Alpes,  leur  aspect  seul  terrifiait 
naguère  encore  les  plus  hardis,  et  les  lettres  de  George  Sand  à 
Herbert  en  sont  une  [n  euve  flagrante  (1).  11  a fallu  le  courage  du 
I)''  Paccart  en  1780  et  du  savant  de  Saussure  pour  oser  s’aven- 
turer sur  les  pentes  glacées,  recouvertes  de  neiges  éternelles,  du 
mont  Blanc. 

Puis,  peu  à peu  l’esprit  s’est  enhardi;  on  a osé  regarder  de 
plus  près  ces  colossales  pyramides  de  glace  et  de  rocher,  et  l’é- 
mulation a fait,  en  moins  d’un  siècle,  ce  (jue  la  crainte  avait 
empêché  de  faire  dej)uis  les  temps  [u'éhisloriifues,  à tel  point. 


(i)  Voir  \n)u  du  ('.  A.  1896  : Excursions  romantiques  à la  mer  de  Glace: 
par  M.  li.  Buicükault. 
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qu'aujourd’luii  les  cimes  vier^^es  ilisiiaraisscMl  iieu  à peu  et  (jue 
c'est  au  delà  de  l’Atlaiiticiue  (|u’il  faut  aller  les  clierclier. 

D’ailleurs,  nous  u'oublieroiis  pas  d’ajouter  (jue  si  raliùiiisiue 
est  tlorissaut  aujourd’hui , c’est  à la  création  des  clubs  alpins 
qu’il  le  doit.  Ces  sociétés,  aujourd'hui  très  noiiihrenses,  existent 
dans  presciue  tous  les  pays  d’Kuiope,  et  si  le  nombre  des  ineni- 
bres  s’est  remarquablement  dévelopi)é  dans  le  Club  Alpin  fran- 
çais, nous  devons  à la  vérité  de  dire  ([u’au  point  de  vue  de 
l’audace  ce  sont  les  Anglais  qui  tiennent  la  tête.  Cens  de  sport 
avant  tout,  les  Anglais  semblaient  n’attendre  (jue  la  révélation 
de  l’al|unisme  pour  s’y  jeter  à corps  perdu.  Mais  nos  sections 
françaises  commencent  à se  perfectionner,  et  il  n’est  pas  dou- 
teux (pie  notre  Club  alpin  n’acquière  une  importance  toujours 
grandissante. 

I.a  promenade  en  montagne  développe,  à coup  sûr,  plus  ([ue 
la  promenade  en  plaine,  le  jeu  des  poumons  et  de  la  plus  grande 
partie  de  notre  musculature  : l’effort  continu  pendant  plusieurs 
heures,  sur  un  plan  incliné,  oblige  le  marcheur  à une  gymnas- 
tique considérable  des  poumons  favorisant  au  plus  haut  degré 
l’élimination  des  toxines  que  fabrique  sans  cesse  notre  orga- 
nisme. L’exercice  continuel  des  muscles  de  la  jambe  et  de  la 
cuisse  font  acquérir  à ces  parties  de  notre  corps  une  endurance 
et  une  force  qui,  avec  un  entraînement  raisonné,  peuvent  deve- 
nir considérables.  La  manœuvre  du  piolet  dans  les  pentes  glacées 
où  le  touriste  est  quelquefois  obligé  de  tailler  successivement 
jusqu’à  1 20ü  et  1 300  marches  dans  la  glace  (arête  du  Roththal  à 
la  Jungfrau,  Bosses  du  Dromadaire  au  mont  Blanc,  pentes  du  col 
Dolent,  etc.)  donne  au  bras  une  vigueur  incomparable;  je  ne 
parlerai  que  pour  mémoire  de  l’escalade  des  murailles  de  rocher 
où,  pendant  huit  ou  neuf  heures,  on  est  suspendu,  la  plupart  du 
temps  par  les  poignets  au  bout  d’une  corde,  ou  bien  les  doigts 
crispés  sur  une  lame  étroite  de  granit.  Le  port  continuel  du  sac 
sur  le  dos  contribue  à donner  aux  reins  une  résistance  qu’on  est 
heureux  de  trouver  chez  nos  braves  soldats.  On  peut  donc  dire, 
sans  exagération,  qu’au  point  de  vue  physique  l’alpinisme  est  un 
sport  dans  lequel  pas  un  seul  de  nos  muscles  ne  reste  inactif. 

Ajoutons  que  la  pratique  modérée  de  l’alpinisme  mérite 
d’être  encouragée  chez  les  femmes  et  même  chez  les  personnes 
dont  la  santé  est  délicate. 

11  est  évident  qu’un  pareil  exercice  au  milieu  de  la  pureté  de 
l’air  ambiant  est  au  plus  haut  point,  salutaire.  Les  analyses 
chimiques  et  bactériologiques  sont,  à cet  égard,  absolument 
aflirmatives.  Au  point  de  vue  physiologique,  les  expériences  de 
Paul  Bert  ont  démontré  que  le  sang  des  animaux  (il  en  est  de 
même  des  hommes)  vivant  sur  les  hauts  plateaux,  à 3 000  ou 
4 000  mètres,  renferme  plus  d’oxygène  (21  pour  100)  que  celui 
des  mêmes  animaux  vivant  dans  la  plaine  (12  à 13  pour  100). 
Mùntz  a constaté  que  le  sang  de  lapins  de  choux  parqués  pen- 
dant un  an  sur  le  pic  du  .Midi  devient  plus  riche  en  hémoglobine 
que  celui  des  lapins  vivant  au  pied  de  la  montagne. 

La  température  dans  les  régions  élevées  est  toujours  relati- 
vement basse,  et  beaucoup  de  villages  des  Alpes  savoisiennes  ou 
dauphinoises  sont  recouverts  de  neige  pendant  six  ou  huit  mois 
de  l’année;  c’est  là  une  raison  qui  tend  à diminuer  la  teneur  en 


Une  cordée  sur  la  neige  fraîche  (descente  du  col  de  Sainl-Thcodulej. 

Phot.  de  M.  Au".  Robin. 
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Sur  le  passage  d’une  avalanche 
(descente  de  la  Bella  Tola). 

Phot.  de  M.  Alex.  Brault. 


bactéries  de  l’air 
des  montagnes. 

Les  ex[)éiienccs 
de  Miquel  ont  net- 
tement démontré 
que  le  froid  di- 
minue le  nom- 
bre des  bactéries 
dans  l’air;  les  ex- 
périences du 
même  savant  sur 
l’inlluence  de  l’al- 
titude sont  aussi 
concluantes, 
puisque,  d’après 
elles,  on  a pu  ad- 
meltre  que  vers 
3ü(JÜ  mètres  l’air 
peut  être  consi- 
déré comme  bio- 
logiquement pur. 

Pasteur  avait,  du 
reste,  montré  an- 
térieurement que 
l’air  de  la  mon- 
tagne, à des  alti- 
tudes relative- 
ment faibles,  ne 
renferme  guère 

qu’une  bactérie  par  mètre  cube,  c’est-à-dire  une  quantité  abso- 
lument négligeable.  L’air  de  la  montagne  peut  donc  être  con- 
sidéré comme  dépourvu  de  microorganismes  pathogènes,  et  cette 
propriété,  jointe  à celle  d’augmenter  la  quantité  d’hémoglobine 
du  sang,  suffit  à démontrer  tous  les  bienfaits  que  peuvent 
devoir  à l’alpinisme  les  êtres  humains  de  constitution  délicate 
ou  de  santé  chancelante. 

Considéré  à un  autre  point  de  vue,  l’alpinisme  est  une  école 
de  résistance  de  sang-froid  et  de  sagacité.  IN’est-ce  pas  une  véri- 
table science  que  celle  qui  nous  apprend  à reconnaître  le  côté 
accessible  d’un  pic  qui,  à première  vue,  semble  devoir  défier 
tous  nos  efforts;  à éviter  l’avalanche  prochaine  dans  un  couloir 
exposé  aux  chutes  de  pierres  ou  de  séracs  ; à découvrir  la  cre- 
vasse perfidement  cachée  sous  un  voile  de  neige  trompeur,  à 
reconnaître  le  précipice  que  cache  une  corniche  de  neige.  Un 
pareil  exercice  tient  l’esprit  sans  cesse  en  éveil;  il  n’y  a pas 
un  geste  qui  ne  soit  calculé  d’avance,  et  dans  certaines  esca- 
lades on  voit  l’alpiniste  rester  quelquefois  des  minutes,  des 
heures  même,  au  pied  d’une  muraille  en  apparence  infranchis- 
sable, cherchant  à voir  chacune  des  saillies  qui  pourra  le  sup- 
porter ou  à les  deviner  si  l’œil  ne  peut  pas  les  apercevoir;  que 
de  fois,  en  un  mot,  rintelligence  exercée  de  l’alpiniste  supplée 
merveilleusement  à la  faiblesse  d’un  de  ses  organes! 

Ecole  de  résistance,  si  l’on  considère  que,  le  plus  souvent, 
pour  escalader  un  sommet  assez  élevé,  l’ascensionniste  doit 
quitter  son  gîte  la  veille  de  l’ascension  proprement  dite,  pour 
passer  la  nuit  à une  altitude  de  2 0UU,  ou  même  de  30ÛU  mètres 
par  une  température  qui  peut  descendre  tle  b”  à 10“  au-dessous 
de  zéro,  sous  l’abri  rudimentaire  de  quelque  mauvais  rocher, 
sur  les  bords  d’un  glacier,  le  sac  sous  la  tête  en  guise  d’oreiller 
et  enveloppé  dans  une  couverture  qui  le  protège  plutôt  mal  que 
bien  contrôle  froid  et  l’humidité.  Aux  premières  lueurs  du  cré- 
puscule, quelquefois  même  avant,  il  plie  bagage,  avale  à la  hâte 
une  tasse  de  thé  ou  de  café  qui  « semble  » chaud,  et  en  route  ! 

C’est  alors  que  va  commencer  l’escalade,  cette  gymnastique 
forcée  qui  peut  durer  jusqu’à  vingt  heures  pendant  lesquelles  le 
corps  et  l’esprit  rivalisent  d’adresse  et  de  sagacité,  pour  lutter 
contre  les  difficultés  que  semble  accumuler  contre  eux  la  na- 
ture sauvage  et  brutale.  Que  dire  du  sang-froid  au(}uel  doit  faire 
appel  l’alpiniste,  au  cours  de  ses  escalades  à travers  les  rocs 
et  les  séracs’/  que  de  fois  il  est  obligé,  suspendu  à une  corde, 
aussi  solide  sans  doute  qu’il  a pu  la  rêver,  mais  dont  un  choc 
violent  sur  une  arête  de  glace  ou  de  granit  a compromis  trop 
souvent  la  solidité,  de  se  balancer  dans  le  vide  ou  de  ramper 
sur  une  corniche  de  rocher  de  quelques  centimètres  de  largeur, 
pour  franchir  ensuite,  d’un  bond,  une  coupure  qui  lui  barre  le 
chemin!  Et  lorsqu’il  descend  un  couloir  glacé  dont  l’inclinaison 
se  rapproche  de  la  verticale,  avec  la  perspective,  si  jamais  le 
pied  venait  à glisser,  de  rouler  au  fond  de  la  crevasse  dont  il 


LA  NATATKtN 


!i|iei'c()it  los  jiarois  l)i\'uitf“s  ela/.un'os,  rasccîiisioiiiiisie  ne  <loil-il 
lianfaii'i'  a()|)(!l  à toul  sou  saiif,'-ri'oi(l,  à tout  sou  coui  af^c,  à loute 
sa  force  iiioi  ale  ? 

Mais  ('-'(isl  aussi  peiulaiil  c.e  leiu|is(]ue  ral|iiuist(;  peut  savou- 
rer leiiieiiieul  l(!s  s[)ec(acl(îs  ^'raiulioses  (jui  s’oil'rent  successi- 
V(“uieul  à lui.  Il  airive  au  soiiiuiet  si  ardeuiineiit  convoiU',  les 
veteiiieuts  et  les  mains  (lée-liiri's  |)euL-(M,r(!  jiar  les  asjx'rités  du 
roc,  mais  enlin  Iriomidiaut,  et  là,  seul  en  face  de  la  nature, 
atome  intiims  au  milicni  de  ce  chaos  (ju’il  domine  et  dont  le 
spectacle  ^uaiidiose  le  récompense  lar^'emenl  de  ses  elToi  ts,  il 
s eleve  au-dessus  de  ce  monde  d’éf'oïsme  et  d’envie,  il  se  sent 
devenir  meilleur  et,  dans  un  suhiime  élan  de  reconnaissance, 
son  (‘S|n  it  s’envohï  au  delà  de  l’intini  |>our  remercier  le  Créateur 
de  lui  avoir  fait  la  grâce  d’un  de  ces  s|)ectacles  inouldiahles  dont 
le  souvenir  illuminera  dcisormais  son  àme. 

Au  point  de  vue  intellectuel,  l’alpinisme  j)rocure  encore  des 
Jouissances  à ses  adeptes.  Si  nous  avons  décrit,  dans  les  lignes 
qui  |irécèdent,  les  excursions  réservées  aux  plus  intrépides  et 
aux  mieux  doués,  celles  qui,  tout  en  présentant  certaines  difti- 
culté's,  laissent  à l’esprit  de  larges  champs  d’exploration  ne  sont 
pas  rares.  C’est  alors  (ju’il  peut  étudier  sur  place  la  nature  des 
roches,  et  (jue  de  leur  forme  même  de  leur  aspect  extérieur 
il  [)eut  conclun^  à la  cause  (pii  leur  a donné  naissance.  C’est  sur 
place,  également,  que  l’esprit  se  reimrte  aux  ternjis  préhisto- 
ri(pies,  aux  époques  de  la  formation  des  glaciers,  de  leurs  évolu- 
tions, à la  cause  des  neiges  éternelles,  et  songe  à ces  problèmes 
dont  la  science  n’a  pas  encore  donné  la  solution  définitive... 

Mn  résumé,  l’alpinisme,  considéré  comme  sport,  mérite 
d’avoir  une  |ilace  à part  au  milieu  de  tous  ceux  qui  ont  été 
créés  pour  l’amélioration  physi(|ue  ou  morale  de  la  race  hu- 


Olissades  sur  un  talus  de  neige  (descente  du  col  de  Salenton). 

Phot  (le  M.  Alex.  Brault. 

maine.  Au  développement  de  la  force  corporelle  de  l’individu 
il  ajoute  celui  de  son  domaine  intellectuel;  en  même  temps  que 
des  elTorts  musculaires  considérables,  il  provoque  l’efiort  men- 
tal, puisqu’il  exige  toujours  une  certaine  pénétration  jointe 
à un  grand  calme  de  l’esprit,  et  il  n’est  pas  douteux  que  l’alpi- 
niste digne  de  ce  nom  n’apporte,  dans  la  vie  ordinaire,  un  peu 
de  cette  saga(’ilé  et  de  ce  sang-froid  dont  il  a fait  preuve  lors- 
(pt’il  escaladait  les  séracs  de  glaces  ou  les  rochers  qui  se  dres- 
saient comme  des  géants  menaçants  devant  lui. 

Ce  serait  nous  rendre  coupables  d’ingratitude  que  d’oublier, 
dans  une  étude  sur  l’alpinisme,  le  rôle  considérable  réservé  aux 
guides,  ces  braves  gens  qui,  pour  un  modique  salaire,  n’iié- 
sitent  pas,  autant  par  dévouement  que  j)ar  devoir  profession- 
nel, à partagei-  les  dangers  auxquels  est  exposé  l’ascension- 
niste. Et  lorsque  nous  disons  partager,  nous  diminuons 
certainement  leur  rôle.  Toujours  en  tète  de  la  cordée,  le  guide 
précède  le  voyageur  dans  les  passages  difficiles,  il  l’aide  de  la 
corde,  du  piolet,  de  la  main,  et  répond  de  lui  comme  un  capi- 


taine (le  son  navire.  Toujours  le  [uemier  à la  montée,  le  der- 
nier à la  descente,  c’est  à lui,  s’il  y a du  danger,  (lu’incombe 
la  jdace  la  plus  exposée,  à lui  ()ue  sont  réservées  les  fatigues, 
sans  jamais  [)ouvoir  compter',  la  plupart  du  temps  du  moins, 
sur  I aide  de  son  voyageur  (ju’il  doit  ramener  sain  et  sauf  de 
l’ascension  (ju’il  a consenti  à faire  avec  lui.  C’est  aux  guides 
(jue  les  jiionniers  de  l’aljûnisme  doivent  leurs  plus  belles  con- 
(juêtes;  ils  ont  toujours  fait  preuve  d’une  abnégation  et  d’un 
dévouement  tels  (jue,  (juoi  (ju’en  disent  certains  j)artisans  des 
courses  sans  guide,  nous  ne  devons  jamais  l'oublier. 

ALEXANDRE  IlUAlJLT  (1), 

Avocat  à la  cour  d’appel  de  l’arU. 

■ , 

La  Natation. 

Les  conditions  de  sécurité  dans  beau.  — La  sécurité  dans 
l’eau  est  inséparable  d’une  somme  de  savoir-faire,  (jui  com- 
prend : 

1»  La  brasse  ou  I’abc,  donnant  l’illusion  qu’on  sait  quelque 
chose. 

2“  La  progression  sur  le  dos  par  mouvements  de  jambes,  avec 
ou  sans  participation  des  bras,  utile,  sans  parler  de  l’agrément, 
jrour  ménager  la  respiration. 

3°  L'iminobtlilé  sur  le  dos  (la  planche),  les  bras  flottant  au- 
dessus  de  la  tête,  celle-ci  bien  renversée,  le  masque  seul  émer- 
geant ; détente  complète  avec  ampleur  respiratoire  ; moyen 
précieux  en  cas  de  malaise  et  d'épuisement. 

4“  La  coupe  ou  progression  sur  les  côtés  alternatifs,  plus 
rapide  que  la  brasse,  suivant  les  sujets. 

3°  La  cou//e  anglaise,  mode  harmonieux  et  lapide  de  progres- 
sion, le  corps  couché  sur  un  côté,  le  bras  d’avant  tournant  ver- 
ticalement sous  l’eau  comme  une  aube,  l’autre  ramant  à la 
surface,  le  chef  plongeant  à chaque  avancée,  coup  de  jarrets 
ordinaire.  Cette  manière,  en  usage  chez  les  professionnels,  n’est 
jias  à la  portée  de  tout  le  monde,  en  raison  de  ses  puissantes 
reprises  respiratoires  et  de  la  dissymétrie  du  travail  des  bras. 

G"  Les  évolutions  sous  l'eau,  les  yeux  ouverts. 

7"  La  plonge  : a)  pieds  premiers  — b)  tête  première,  où  le  corps, 
fortement  penché  en  avant,  se  lance  et  entre  obliquement  dans 
l’eau,  droit  comme  une  flèche,  grâce  à la  mise  en  œuvre  de 
toutes  les  jiuissances  extensives,  sauf  celles  de  la  tête,  qui 
doit  être  bien  fléchie,  menton  sur  poitrine. 

S®  La  natation  babillé  et  les  manœuvres  de  sauvetage. 

SJ“  \,' accoutumance  progressive  au  froid  par  les  bains  d’arrière- 
saison,  avec  chaque  fois  entrée  dans  l’eau  tête  premüœe,  et  rha- 
billage sans  essuyage. 

Voilà  ce  qu’on  appelle  les  moyens  du  nageur.  En  possession  de 
ces  moyens,  l’homme  pourrait  prendre  des  bains  froids  en 
toute  saison  sous  la  calotte  des  deux.  Mais,  sans  parler  du 
préjugé,  l’éducation  aquatique  est  rarement  poussée  à fond. 
Y a-t-il  à cela  des  difficultés'.'  Non.  Pourquoi  donc  les  bons 
nageurs  sont-ils  si  peu  nombreux?  Parce  que  la  peur  arrête  en 
chemin  beaucoup 
d’élèves  : la  diffi- 
culté est  d’ordre 
psychique. 

Les  disposi-  , 
lions  psychiques. 

— Convenons-en, 
nous  avons  peur 
dans  l’eau,  bien 
que,  plus  légers 
qu  elle,  nous  y jniissions  flotter,  et  (jue  nous  soyons  aussi  bien 
structurés  pour  la  nage  que  pour  la  marche.  Mais  la  civilisation  a 
fait  de  nous,  cérébralement,  d’autres  hommes  que  nos  ancêtres 
de  l’âge  lacustre,  et  nous  sommes  hydrophobes  de  par  notre  édu- 
cation physique,  l’hérédité,  notre  culture  intellectuelle  même, 
empreinte  d’une  j)oésie  qui  de  tout  temjjs  a chante  la  jierfidie  de 


(1)  Nous  avons  (ju  lo  trc.s  vif  rogrot  d'apinviKli'C  1((  iiioi-t  do  notre  cininont 
collalioratcuf,  (l(jc('(lé  queUjucs  jour.s  avant  la  lUiblicaLiun  do  son  très  intérossaui 
article.  — l'b.  T. 


La  planche. 


Lo  brasse.  — Première  position. 


Deuxième  position. 


Troisième  position. 


l’élément  liquide,  incarnée  dans  les  séduisantes  et  dangereuses 
sirènes.  C’est  au  point  que  l’homme  tombant  à l’eau  sans  moyen 
de  défense  s’affirme  immédiatement  qu’il  est  perdu  et  que,  s’il 
retrouve  après  cela  quelque  énergie,  c’est  pour  faire  juste  le 
contraire  de  ce  qu’il  faut  ; crier,  se  raidir,  se  débattre  et  dispa- 
raître sous  l’eau  qui  n’en  peut  mais. 

,1e  m’attends  bien  à quelques  démentis  de  ces  amateurs  qui, 
nageurs  nuis  ou  médiocres,  ne  voient  dans  le  bain  froid  que  le 
délassement  des  jours  caniculaires.  Mes  contradicteurs  s’igno- 
rent, leur  hydrophobie  est  latente  et  ils  vont  s’en  convaincre  en 
faisant  un  retour  sur  eux-mêmes,  après  avoir  avec  moi  sondé 
les  cœurs  et  les  reins  de  ces  quelques  élèves  qui  se  mettent  dans 
les  mains  du  maîire  pour  apprendre  et  se  perfectionner. 

Voici  d’abord  le  débutant  : homme  ou  enfant,  quel  mal  il  se 
donne  pour...  rester  en  place  et  bientôt  s’enfoncer,  n’était  la 
ceinture!  C’est  qu’il  met  dans  ses  mouvements  désordre,  raideur 
et  précipitation,  alors  qu’il  faut  au  moins  douceur  et  souplesse. 
Sentiment  dominant  : la  peur.  Un  été  n’est  pas  trop  pour  qu’il 
sache  brasser,  si  toutefois  il  ne  capitule  pas  dès  le  début  avec 
son  émotion.  En  possession  de  la  brasse,  souvent  il  s’en  tient 
là,  n’ayant  plus  de  volonté  disponible.  Qu’il  se  console  ! il  re- 
présente la  majorité  : les  nageurs  hydrophobes  (1).  Voici  main- 
tenant l’élève  plongeur.  Il  brasse  depuis  longtemps;  la  corde 
dont  il  est  attaché,  la  présence  du  maître,  l’exemple  de  ceux 
qu’il  voit  plonger  tous  les  jours  lui  sont  autant  de  garanties. 
Oui...  mais...  sous  l’eau?  si  j’y  restais!!!  Bref,  il  faut  un  juron 
du  maître  et  les  quolibets  des  assistants  pour  le  décider,  et  il 
remonte  en  riant  de  sa  peur.  Malgré  cette  première  victoire,  ce 
sera  parfois  à recommencer  pendant  plusieurs  jours,  et  surtout 
quand  il  s’agira  de  sauter  dans  l’eau  sans  corde  ni  ceinture.  Le 
voilà  ensuite  piquant  sa  première  tête.  11  a bien  regardé  les 
plus  forts  que  lui,  bien  compris  la  leçon  du  maître,  mais,  de 
peur,  il  fait  un  plat-ventre  et  sort  de  l’eau,  la  figure,  le  ventre  et 
les  cuisses  écarlates.  Que  sera-ce  quand  il  gravira  les  deux  ou 
trois  étages  de  la  girafe?  Il  en  redescendra  pedibus  plus  d’une 
fois  l’escalier.  Quand  enfin  il  sera  bon  plongeur,  qu’est-ce  qui 
aura  triomphé  en  lui?  La  force?  l’adresse?  Non,  la  volonté 
aura  vaincu  l’hydrophobie.  La  peur  fait  avec  l’élève  toutes  les 
étapes  de  l’apprentissage,  et  maint  bon  nageur  la  retrouve  pour 
quelques  instants  au  premier  bain  de  la  saison. 

L’action  sur  l’organisme.  La  réaction  typique.  — Les  effets 
physiologiques  du  bain  froid  sont-ils  en  rapport  avec  pareille 
perturbation  psychique?  Nullement.  L’aclion  de  l’eau  froide 
sur  l’organisme  se  borne  à l’anémier  légèrement,  par  le  retrait 
qu’elle  imprime  aux  parois  contractiles  des  artères,  retrait  d’au- 
tant plus  prononcé  que  le  bain  est  plus  froid  ou  seulement  plus 
prolongé.  Le  sang  qui  circule  en  moins  dans  les  artères  s’écoule 
dans  les  veines,  deux  fois  plus  nombreuses  que  les  artères,  plus 
largement  calibrées  et  plus  élastiques.  Il  n’est  donc  pas  besoin 
d’invoquer  des  stases  ou  des  congestions  profondes.  C’est  là  une 
donnée  antiphysiologique  sanctionnée  par  l’expression  impropre 
de  phénomènes  de  concentration  profonde , souvent  employée  dans  la 
langue  hydrothérapique.  S’il  est  un  organe  tout  prêt,  semble-t-il, 
à se  congestionner  dans  l’eau,  n’est-ce  pas  le  poumon?  Eh  bien, 
le  poumon  dans  l'eau  ou  sous  l'eau  aux  plus  basses  températures  est 
exempt  de  tout  encombrement  vasculaire.  La  pratique  de  la  nata- 
tion hivernale  nous  a amené  à cette  conviction  que  l’homme 
dans  l’eau  glaciale  respire  aussi  amplement  qu’à  l’air  libre.  Si 
les  évolutions  sous  l'eau  sont  l’hiver  moins  faciles  que  l'été, 
c’est  parce  que  les  muscles  inspirateurs,  agents  de  l’elTort, 
participent  au  degré  individuellement  variable  d’anémie  généra- 
lisée que  le  froid  imprime  à l’organisme,  et  subissent  une  dimi- 


(1)  Les  Nageurs  hydrophobes  (Bordeaux,  « Revue  des  jeux  scolaires  »,  août  et 
septembre  1897). 


nution  d’énergie  propor- 
tionnée : le  poumon  n’a 
rien  à y voir.  Les  émotifs, 
que  nous  voyons  dans 
l’eau  angoissés  et  parfois 
tétanisés  au  point  de 
prendre  le  masque  tur- 
gide  de  l’asphyxie,  ne 
sont  en  proie  qu’à  des 
spasmes  musculaires  du 
thorax.  Anémie  généra- 
lisée croissante,  voilà  en  somme  le  seul  risque  que  court  dans 
l’eau  froide  un  organisme  sain. 

Après  le  bain,  la  réaction.  Prenons-la  sur  le  vif,  après  un 
bain  hivernal  en  plein  air,  l’eau  entre  8“  et  2''.  La  réaction  est 
alors  à son  maximum  d’énergie;  mais,  loin  de  tout  confort,  pour 
se  maintenir  elle  exige  certaines  précautions.  Voici  celles  aux- 
quelles la  pratique  nous  fait  de  beaucoup  donner  la  préférence  : 
attendre  nu  et  immobile,  à l’abri  du  vent,  cinq  ou  six  minutes  — 
se  rhabiller  lentement  sans  s’être  essuyé.  La  chose  paraît  étrange 
mais  s’explique.  En  vertu  de  la  vaso-dilatation  réactionnelle,  le 
sang  ramène  la  chaleur  à la  peau;  mais  celle-ci  la  cède  immé- 
diatement aux  corps  en  contact  avec  elle,  et  cela  en  raison 
même  de  leur  conductibilité.  Celle-ci  est-elle  très  prononcée, 
comme  dans  les  étoffes,  la  soustraction  de  calorique  est  extrême, 
au  point  qu’essuyage  et  frictions  peuvent,  en  exagérant  le  léger 
degré  d’anémie  avec  lequel  on  sort  de  l’eau,  provoquer  une  syn- 
cope; est-elle,  au  contraire,  minime,  comme  celle  de  l’air,  le  fait 
de  rester  nu  permettra  à la  peau  d’accumuler  de  la  chaleur  et 
d’en  céder  sans  grand  dommage  quelques  minutes  plus  tard  au 
linge  et  aux  habits.  Cette  méthode  de  réagir  est  le  secret  de  la 
natation  hivernale,  sport  inusité,  mais  des  plus  légitimes  par  son 
charme  et  son  utilité  (1). 

Le  mécanisme  des  accidents.  — Après  ce  que  nous  avons  dit, 
d’une  part,  de  l’état  mental,  de  l’hydrophobie  patente  ou  latente 
du  nageur  insuffisamment  entraîné,  et,  d’autre  part,  de  l’action 
anémiante  et  non  congestionnante  de  l’eau  froide,  le  mécanisme 
des  accidents  en  cours  de  natation  est  facile  à élucider.  Lais- 
sant aux  clichés  de  faits-divers  la  congestion  et  l’indigestion, 
nous  dirons  que  c’est  le  plus  souvent  la  peur  qui  fait  les  frais  de 
la  mort  de  maint  nageur  réputé  accompli.  Qu’il  soit  troublé  dans 
sa  routine  par  une  circonstance  inaccoutumée  : vertige,  crampe, 
changement  de  milieu,  éloignement,  isolement,  idée  du  danger  et 
autres  facteurs  d’ordre  subjectif  ou  objectif,  dont  son  émotivité 
seule  fait  l’importance,  le  voilà  en  proie  à la  panique,  cette  folie 
instantanée.  Alors  la  submersion  s’opère  de  par  l’ataxie  des  mou- 
vements ; contractions  désordonnées,  cris,  spasme  du  peaucier, 
ce  muscle  de  l’effroi,  et  béance  de  la  bouche,  expiration  forcée 
et  sortie  des  bras  de  l’eau  en  appels  désespérés,  double  faute 
qui  renverse  le  rapport  de  densité  du  corps  et  de  l’eau.  — Ou 
bien  la  submersion  est  instantanée,  mystérieuse,  la  peur  provo- 
quant une  brusque  syncope  avec  ou  sans  entremêlement  d’un 
élément  artério-spasmodique.  — Celui-ci  est  plus  certainement 
en  cause  dans  ces  disparitions  subites  de  nageurs  prolongeant 
un  bain  froid  au  delà  de  leur  résistance  cérébro-vasculaire.  La 
constriction  des  vaisseaux  par  le  froid  va  en  s’accentuant  et  pro- 
voque une  syncope  par  anémie  cérébrale,  d'ordre  circulatoire,  par 
opposition  à la  précédente,  qui  est  A’ordre  nerveux  ou  inhibitoire. 
Aussi  tout  nageur  doit-il  avoir  dans  ses  moyens  l’immobilité  sur 
le  dos,  absolument  antisyncopale  par  son  horizontalité.  — Enfin, 
une  tête  mal  piquée  de  haut,  si  le  chef  n’est  pas  fléchi  menton  sur 


(i)  La  Natation  hivernale  et  son  mode  réactionnel  (Bordeaux,  « Revue  des  jeux 
scolaires  »,  avril  et  mai  1898).  — Considérations  sur  l’action  de  Veau  glaciale  et  la 
réaction  consécutive  (Congrès  d’hydrologie  de  Liège,  sept.  1898.  Bull.). 
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itio,  raiisn  iiii  rlior  frontal  (romniotion  cf-rf-Oi  alo)  (|ui  peut 
ne  pas  laisser  au  jiloiif’our  le  temps  di;  se  ressaisir  avant  <ie  le- 
moiiter  à la  siirfare.  l a liaiileiir  doit  donc  (^Ire  f-uaduée  dans  les 
exercices  de  plonge'.  Il  y aurait  lieu  d’invofjuer  encore  le  clioc 
de  l’estomac,  SI  le  di'diutaut  qui  fait  un  plat-ventre  n’en  atténuait 
pas  iiistiiictivemenl.  la  violence  par  la  llexioti  des  cuisses,  j'este 
défensif  de  la  peur,  lind',  quatre  chefs  de  submersion  : nlarir 

l'iiKil iinini'lli niutlidnitclk  — sjiitcoiie  jtar  on/'niif-  ch  i'hrnlc 

chiif  relevanl  lous  quatre  d’un  entraînement  in- 

comphit. 

Les  sec.oius  (ui  cas  d’accident  consistent  cm  sttsjn’nsion  /mr  h's 
incinhri’s  inférieurs  i/rrc  secousses  et  lutlnncetnent.s  \Md\iv  ramener  le  sanj; 
dans  le  cerveau,  Iraclionsdi'  la  lanj;ue  et  respiration  artificielh*. 

(lymnaslicpKï  rih  r tsd ive,  (îxtensive  et  lespiratoire,  la  nalation 
est  avant  tout  une  (H:ole  de  volonté,  |iréventive  des  névroses,  (ju’il 
faut  fré(|n(‘nlei’  longtemps  et  de  bonne  beure,  dès  sei)t  à huit 
ans.  A ce  dernier  titre  elle  n’est  pas  ass(‘z  ap|)réciée. 

1"  'I' U K 11  I II X (/le  Sl-IJu.ciiliu,  Aisne). 


L’Athlétisme. 

I.  — La  Lutte. 

IA  lutte,  symbole  des  rivalités  humaines,  naquit  du  jour  où 
se  trouvèrent  eu  présence  deux  êtres  que  le  coiillit  de 
^ leurs  intérêts  préci|)ita  l’un  sur  l’aulre,  riiomine  ne  con- 
liaut  encore  qu’à  la  supériorité  de  sa  force  jiiiysique  le  triomphe 
de  ses  passions.  Llle  ne  fut  alors,  duel  souvent  mortel,  (jue  le 
choc  inconscient  d’existences  qui  cherchaient  à se  réduire  sous 
l’instinctive  étreinte  musculaire,  jusqu’au  jour  où  la  civilisation, 
la  transformant  en  joutes  athlétiques,  n’en  réserva  plus  qu’aux 
rixes  et  aux  batailles  le  caractère  sanj^lant. 

D’après  la  tradition,  cette  origine  gymnique  de  la  lutte,  c’est- 
à-dire  sa  codification  en  vue  des  jeux  du  cirque,  remonterait  à 
la  plus  haute  antiquité,  car  la  légende  rapporte  ((u’Hercule  et 
'l’hésée  la  mirent  tous  deux  en  honneur  aux  jeux  Isthmiques  et 
aux  jeux  Olympiques,  après  l’avoir  eux-mêmes  empruntée  à 
r.Arcadie  où  Lycon  aurait  été  le  créateur  de  ce  genre  de  com- 
hats.  Plus  tard,  la  lutte  devint  en  Grèce  l’un  des  principaux 
j(‘ux  athlétiques,  et  ses  champions  n’y  furent  pas  moins  fêtés 
jadis  que  ceux  du  disque  ou  du  javelot.  A Sparte  même,  la  plus 
belle  était  la  récompense  du  plus  fort  et,  chose  encore  plus 
étrange  pour  nous,  Lycurgue  employa,  dit-on,  la  lutte  et  le  prix 
de  sa  victoire  comme  un  puissant  ressort  de  législation. 

Les  temps  ont  bien  changé...  Aujourd’hui,  la  lutte  est  mise 
à l’index,  et  l’on  ne  s’attarde  pas  à discuter  le  problématique 
avantage  d’un  exercice  considéré  comme  une  profession  brutale, 
et  l’apanage  d’hercules  forains  ou  de  gens  sans  aveu  qui  font 
métier  de  dépenser  à l’aveugle  une  force  que  l’on  croit  s’être 
développée  chez  eux  au  détriment  de  l’intelligence. 

La  lutte  a été  calomniée.  Loin  d’être  proscrit,  son  enseigne- 
ment devrait  trouvei'  (dace  à côté  de  celui  des  divertissements 


les  plus  en  vogue,  sinon  dans  les  établissements  scolaires,  du 
moins  dans  les  sociétés  athléti(]ues,  si  tant  est  que  son  intérêt 
lui-même  et  son  caractère  hygiénique  ne  dussent  suffire  à eux 
seuls  pour  jirovociuer  et  justifier  la  création  de  cercles  ejui  lui 
fnsseni  consacrés. 

La  lutte,  en  elfet,  renferme  au  plus  haut  degié  ce  deside- 
ralum  de  la  culture  jdiysiijue,  à savoir  le  mouvement  général 
du  torse  {‘A.  des  membres,  l’égal  entraînement  et  assouplisse- 
ment de  lous  les  muscles,  c’est-à-dire  le  fonctionnement  uniforme 
et  parfait  de  l’organisme  entier’,  l’ésultat  (jue  n’amène  jamais  ou 
de  façon  très  incomplète  la  pratique  des  exercices  les  plus  cou- 
rants. Gonsidérons,  par  exemple,  le  pédestrianisme,  le  saut  ou 
la  vidocijrédie,  et  nous  ver  rons  facilement  que,  dans  leur  pra- 
tique, les  jambes  se  développent  exagér-ément  au  détriment  des 
bras  et  du  torse. 

La  lutte,  au  contraire,  par  la  diver-sité  des  coujis  qu’elle 
comporte,  la  multiplicité  des  positions  imprévues  et  des  efforts 
qu’elle  eirtraîne,  fait  qu’aucutt  muscle,  aucun  tendorr  ne  reste 
inactif  et  ne  jrcut  s’atro|ihier  ou  ne  point  se  développer.  Tel 
nrusch!  rnêrtte  qui  n’aurait  jamais  été  mis  en  rnouverrrent  par 
la  pratique  de  tout  autre  exercice  se  trouvera  inévitablement 
intéressé  et  développé  par  la  lutte.  Car,  ici,  les  pieds  « tra- 
vaillent » autant  que  les  mains,  les  membres  inférieur-s  à l’égal 
des  membres  supér  ieurs,  les  muscles  de  la  poitrirre  et  du  veirtre 
aussi  bien  que  ceux  du  cou,  des  épaules,  du  dos  et  des  reins. 
Enfin,  résultat  que  peut  seule  amerrer  la  lutte,  le  contact  im- 
médiat et  constant  de  l’adversaire  exerce  sur  soi  contrne  une 
sorte  de  massage  occasiomré  jrar  de  multiides  pressions  sur  tout 
le  corps  et  qui  provoque,  en  dehors  de  l’exercice  actif  des  fibres 
musculair  es  produit  par  un  effort  voulu,  des  réflexes  ou  réac- 
tions passives  du  muscle  qui  le  développerrt  également. 

Sans  doute,  dira-t-on  peut-être,  convaincu  que  l’on  sera  de 
l’effet  salutaire  jiroduit  par  la  lutte,  c’est  biett  un  exercice 
hygiénique,  mais  c’est  aussi  un  exercice  d’acrobates  ou  de  dé- 
classés, sans  compter  qu’il  est  brutal  et  dangereux. 

Que  l’on  se  détromjie  : la  lutte  n’a  rien  de  déslionoratrf,  et  le 
tort  (lue  l’on  a est  bien  d’entrevoir  eu  elle  ceux  ([ui,  jus- 
ques  à ces  dernières  années,  furent  seuls  à la  praticjuer.  On 
commence,  d’ailleurs,  à le  contprendre  si  bien,  qu’aujourd’hui 
nombre  de  gens  du  monde  ne  craignent  jias  de  s’adonner  à la 
lulte,  et  qu’on  revient  de  cette  erreur  étrange  qui  fait  que  cer- 
tains croient  dérogei-  en  prati(iuant  fel  ou  tel  exercice,  tandis 
qu’ils  pensent  se  donner  un  vernis  aristocratique  en  se  livrant 
à quelque  divertissement  qu’ils  tiennent  pour  chic. 

Quelle  est,  d’ailleurs,  l’innovation  ou  même  la  rénovation 
qui  n’a  pas  ses  jaloux  ou  sceptiques  détracteurs?  De  quelles  épi- 
thètes peu  flatteuses  n’a-l-on  point  qualifié  les  propagateurs  de 
la  bicyclette  à ses  débuts,  et  quelles  sont  pourtant  aujourd’hui, 
à part  celles  qui  n’en  peuvent  user,  les  personnes  qui  songent 
à la  critiquer,  quand  elles  ne  sont  pas  les  premières  à « pé- 
daler » ? 

Il  ne  saurait  être  davantage  question  de  danger  dans  la  lutte, 
c’est-à-dire  de  danger  immédiat  et  certain,  d’accidents  inévita- 
bles et  forcés.  Ici,  comme  ailleurs,  tout  est  affaire  de  mesure  et 
de  prudence,  et  l’on  ne  connaît  point  d’exemple  qu’un  accident 
se  soit  produit  au  cours  d’une  « prise  » régulière.  Disons  même 
que  la  lutte  est  un  des  exercices  les  moins  dangereux,  car, 
tandis  qu’en  équitation  et  surtout  en  vélocipédie  l’on  a chaque 
jour  de  graves  accidents  à déplorer,  c’est  exceptionnellement 
([ue  deux  lutteurs  se  blessent  entre  eux,  et  toujours  pour  avoir 
violé  (jnelque  règle  élémentaire  de  la  lutte. 

Il  ne  faut  point  croire,  en  elfet, 
(jue  celle-ci  veuille  seulement  l’aveu- 
gle emploi  de  la  force  et  demande 
([u’on  essaye,  sans  observer  aucun 
principe,  de  « tomber  » son  adversaire. 
S’il  en  était  ainsi,  cet  exercice,  (lui 
réclame  le  maximum  de  tension  mus- 
culaire dans  les  positions  les  plus  im- 
prévues, présenterait  un  danger  per- 
manent. Aussi  certaines  « prises  » 
sont-elles  proscrites  comme  ne  per- 
mettant pas  de  résister  sans  danger  à 
un  elfort  violent.  Voilà  pourt|uoi  la 
lulte  bannit  encore  tout  ce  (jui  n’est 
pas  un  « coup  » par  enlacement  des 
membres  supérieurs,  mais  un  » cou[)  » 
p.ar  choc,  comme  celui  résultant  d’un 


lutte.  — 1"  Coup  de  hanche  en  tète  à droite  paré,  riposte  du  coup  de  ceinture  en  arrière,  parade  du 
même  coup  p.ir  la  feinte  du  double  temps  de  bras  roulé  du  tour  de  tête.  — 2"  Coup  de  hanche  en  tète  à 
droite.  — 3"  Coup  de  hanche  en  ceinture  à gauche. 
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BOXE  FRANÇAISE. 

Garde  ù gauche;  garde  à droite. 


Parade  du  coup  de  poing  de  figure  direct; 
Coup  de  poing  de  figure  direct,  premier 
mouvement. 


Esquive  à gauche  avec  mouvements  de  jambes 
en  avant  avec  coup  d’arrêt  du  bras  de 
derrière. 


Esquive  è droite  avec  mouvements  de  jambes  en 
avant  avec  coup  d’arrêt  du  bras  de  derrière. 


Coup  de  pied  bas.  — Parade  du  coup  de  pied 
bas  (esquive). 


Riposte  du  coup  de  pied  bas  avec  parade  du 
coup  de  pied  de  figure. 


Parade  du  coup  de  pied  de  flanc  avec  riposte 
du  coup  de  poing  de  figure. 


Poser  les  mains  à terre  pour  se  défendre 
contre  un  adversaire  qui  vous  a saisi  la 
jambe  avec  les  deux  mains  mouvem*). 


heurt  de  la  tête  dans  l’abdomen  de  l’adver- 
saire pour  le  renverser  plus  aisément.  Non 
seulement  la  lutte  constitue  un  exercice 
loyal  et  sans  danger,  mais  encore  elle  pro- 
cède d’une  méthode  et  comporte,  aussi  bien 
que  les  armes,  des  feintes,  des  attaques  et 
des  parades.  Gomme  l’escrime,  elle  de- 
mande un  long  apprentissage,  beaucoup 
d’à-propos,  de  tactique  et  de  raisonnement, 
voire  même  d’intelligence.  Nos  grands 
lutteurs  actuels,  tels  que  Félix  Bernard, 

Pietro,  Maurice  Gambier  et  autres,  déjà 
vigoureux  et  adroits,  sont  aussi  très  intel- 
ligents; leur  enlever  les  qualités  d’à-pro- 
pos et  de  jugement  qu’ils  possèdent  au 
plus  haut  degré  serait  les  priver  de  leurs 
meilleures  ressources  pour  en  faire  de 
médiocres  lutteurs.  Un  homme  vigoureux  et  lourd,  en  effet, 
mais  qui  ne  connaît  point  la  lutte  ou  ne  la  pratique  pas  d’une 
façon  intelligente,  est  facilement  annihilé  par  un  adversaire 
moins  fort  et  plus  léger,  mais  agile,  souple,  adroit,  et  qui  se 
sert  même  du  propre  poids  de  son  adversaire  pour  en  faciliter 
la  chute. 

Gomme  on  le  voit,  il  n’est  donc  pas  nécessaire,  pour  s’adon- 
ner à la  lutte  et  la  pratiquer  avec  succès,  de  posséder  ces  qua- 
lités, d’ailleurs  secondaires,  de  poids  et  de  force.  La  lutte  est  à 
la  portée  de  chacun,  c’est-à-dire  de  tous  ceux  auxquels  la  santé 
permet  de  pratiquer  un  jeu  tant  soit  peu  violent.  Sans  doute, 
il  est  plus  difficile  de  faire  de  la  lutte  que  de  l’escrime  par 
exemple,  en  ce  sens  qu’on  trouve  moins  facilement  un  adver- 
saire parce  qu’il  y a plus  d’éléments  à considérer  pour  le  choisir, 
mais  il  est  cependant  aisé  de  trouver  le  partenaire  qui  convient. 
La  lutte,  d’ailleurs,  n’est  pas  nécessairement  un  combat,  et  sa 
pratique  doit,  au  contraire,  se  résoudre,  le  plus  souvent,  en  un 
simulacre  seulement  hygiénique,  ce  qu’en  argot  du  métier  l’on 
appelle  élégamment  « faire  de  la  colle  ».  Qu’importe,  dès  lors, 
au  risque  d’être  « tombé  »,  qu’on  lutte  contre  un  adversaire 
plus  vigoureux  ou  plus  adroit  que  soi? 

La  lutte  influe  encore  d’une  façon  bienfaisante  sur  la  vie  psy- 
chique de  l’individu,  car  sa  pratique,  nous  l’avons  vu,  ne  se 
résout  pas  à l’usage  exclusif  et  irréfléchi  de  la  force.  Par  le  jeu 
des  feintes,  des  attaques  et  des  parades  elle  tient  toujours  l’atten- 
tion en  éveil  et  contraint  au  raisonnement  continu,  surtout  à 


cause  du  contact  immédiat  et  permanent  d’un  adversaire  dont 
la  proximité  peut  lui  permettre  de  profiter  de  la  moindre  faute 
dans  un  temps  inappréciable. 

Ici,  ce  n’est  plus,  en  effet,  la  victoire  ou  la  défaite  à distance, 
car  on  se  trouve  à la  merci  d’un  partenaire  qui  vous  suit  par  le 
tact  dans  chaque  mouvement,  devine  votre  intention  dans  un 
tressaillement  de  muscle,  et  la  moindre  inattention  ou  la  plus 
légère  défaillance  sont  souvent  irréparables. 

G’est  ainsi  que  la  lutte  habitue  à l’à-propos  et  au  sang-froid, 
en  même  temps  qu’elle  exerce  l’adresse  et  développe  l’esprit  de 
tactique.  Par  la  diversité  des  prises  et  le  moyen  qu’elle  offre 
d’échapper  presque  à coup  sûr  à une  position  critique  par  la  résis- 
tance prolongée,  elle  habitue  encore  à la  persévérance  en  face 
d’une  situation  désespérée,  et  la  confiance  qu’elle  met  en  soi  dé- 
veloppe ainsi  la  volonté  pour  en  faire  le  courage  et  l’énergie. 

Développement  physique  uniforme  et  complet,  sang-froid, 
raisonnement,  énergie  et  coui’age,  tel  est  le  bilan  de  la  lutte. 

Les  principales  prises  de  lutte  sont  : 

Le  pont;  le  tour  de  tête;  le  tour  de  hanche  en  tête  ; le  tour  de  bras; 
le  bras  roulé;  la  ceinture  de  devant;  la  ceinture  de  derrière;  la  cein- 
ture à rebours. 

m 

II.  — Boxe  et  Chausson. 

Du  jour  où  l’homme  se  crut  en  droit  d’attaquer  ou  dans  la 
nécessité  de  se  défendre,  c’est  dire  combien  cette  époque  est 
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Mouvements  avec  les  petits  haltères. 


lointaine,  il  trouva  dans  ses  poings  une  arme  naturelle.  Mais  ce 
n’(!st  (|ue  plusieui’s  siècles  avant  l’ère  chrétienne,  vers  la  XXIll** 
(»lym]iia(le,  (pie  la  hoxc  lut,  jiour  ainsi  dire  codifiée,  comme  la 
lutte,  et  admise  aux  Jeux  ()lympi(jues  sous  le  nom  de  /nu/ilat. 

l’ius  encore  fiue  la  lutte,  la  boxe  constitue,  en  dehors  de 
son  c('ité  hygiéni(pie,  un  moyen  agressif  et  défensif  des  plus 
jiraticpies,  car  la  lutte  dit  d’étreindre,  la  boxe  de  frapper,  et  il 
est,  moins  facile  d’étoulfer  un  homme  entre  les  bras  que  de  lui 
briser  le  crâne  d’un  coup  de  poing.  A cet  égard,  la  boxe  offre 
encore  sur  la  lutte  l’avantage  de  ne  pas  exiger,  comme  elle,  de 
corps  à corps  pour  combattre  un  adversaire  contre  lequel  on 
peut  ainsi  se  défendre  avec  succès,  même  quand  il  est  plus 
vigoureux  ([ue  soi. 

11  existe  deux  genres  de  boxe,  la  boxe  française  et  la  boxe  an- 
y/aisr.  Celle-ci  est  plus  spécialement  réservée  aux  Américains  et 
aux  Anglais,  amateurs  passionnés  du  pugilat,  et  chez  lesquels 
un  adroit  boxeur  n’est  rien  moins  qu’une  célébrité.  Tout  An- 
glais, d’ailleurs,  est  plus  ou  moins  boxeur  par  tempérament 
national,  et  les  lords  eux-mêmes  ne  croient  point  déroger  en 
pratiquant  le  coup  de  poing  : lord  Palmerston  fut  un  grand 
pugiliste,  et  Hyron  lui-même,  dans  le  Journal  de  sa  vie,  n’oublie 
point  d’y  rappeler  les  leçons  de  boxe  qu’il  reçut  du  célèbre 
Jackson. 

I.a  boxe  anglaise  exige  qu’on  se  batte  poings  et  torse  nus,  et 
que  les  coups  soient  seulement  portés  à la  figure  et  sur  la  poi- 
trine. Cette  méthode  serait  peut-être  sans  grands  inconvénients 
si  ses  adeptes  s’en  tenaient  aux  assauts  et  aux  leçons,  c’est-à-dire 
à quelques  désagréables  horions  sur  les  yeux  ou  le  nez;  mais 
leur  entraînement  est  presque  toujours  le  prélude  de  combats 
qui  dégénèrent  en  boucherie,  la  lutte  ne  cessant  que  si  l’un  des 
antagonistes  reste  dix  secondes  sans  se  défendre,  après  un 


coup  bien  asséné.  Quand  mort  ne  s’ensuit  pas,  les  adversaires  se 
l'ctirent  de  la  lice  la  figure  tuméfiée,  les  dents  brisées,  la  mâchoire 
pantelante,  et  le  vaimpieur,  (jui  ne  s’en  sort  souvent  pas  à meil- 
leur cornjite  que  celui  qu’il  a battu,  touche  en  revanche  un 
nombre  respectable  de  livres  sterling  pariées  sur  sa  tête.  Il 
reçoit  en  outre,  avec  le  titre  à la  fois  lucratif  et  honorifique  de 
« champion  du  monde  »,  une  ceinture  d’honneur  (jui  est  pour 
lui  un  titre  de  rente  de  25  francs  par  Jour,  et  qu’il  conservera 
Jusriu’au  Jour  où  un  partenaire  plus  fort  ou  jilus  heureux  que 
le  précédent  viendra,  sans  plus  de  ménagements,  lui  ravir  à son 
tour'  sa  gloire  et  ses  insignes... 

Moins  brutale  dans  l’assaut  et  les  leçons,  la  boxe  française 
compor  te  avec  les  coups  de  poing  une  série  de  coups  de  pied 
apfielés  savate  ou  chaasson,  et  l’on  comprend  aisément  que  cette 
méthode  développe  l’intérêt  lui-même  de  la  boxe,  en  même 
temps  qu'elle  augmente  son  caractère  essentiellement  agressif  et 
défensif.  Sans  comjrter,  en  outre,  que  de  gros  gants  en  crin 
rembourrés  amortissent  le  choc  de  ceux  qui  sont  trop  <(  déta- 
chés »,  les  coups  ne  doivent  être  qu’  « escjuissés  ■>,  c’est-à-dire 
simulés,  mais  présentés  néanmoins  de  telle  façon  que  l’adver- 
saire, bien  qu’eflleuré,  doive  accuser  le  coup.  Un  boxeur  par- 
vient à donner  ainsi  dans  toute  leur  vitesse  et  toute  leur  foi’ce 
des  coups  de  pied  et  des  coups  de  poing  qu’il  sait  arrêter  sur 
son  adversaire  en  les  réduisant  à un  choc  très  léger;  à l’occasion, 
il  saura  leur  faire  produire  de  redoutables  effets. 

Entendus  de  telle  façon,  on  voit  aisément  que  la  boxe  et  le 
chausson  sont  un  passe-temps  qui,  tout  en  n’oifrant  aucun  dan- 
ger, constitue  encore  un  exercice  à la  fois  hygiénique  et  de  dé- 
fense pouvant  rendre  d’inappréciables  services.  Aussi  est-il 
aujourd’hui  en  honneur  dans  l’armée  et  les  gymnases,  ainsi  que 
dans  nombre  d’établissements  scolaires. 

Comme  la  lutte,  la  boxe  développe  l’adresse,  l’agilité,  la  sou- 
plesse, et  habitue  au  raisonnement  et  au  sang-froid,  parce 
qu’elle  oblige  à observer  l’adversaire  et  à l’attendre  à une  faible 
dislance.  La  boxe  procure  ainsi  l’assurance  en  soi,  c'est-à-dire 
la  volonté  et  l’énergie,  par  la  conscience  (ju’on  acquiert  de  pou- 
voir se  défendre  avec  succès  contre  un  adversaire  d’une  force 
supérieure. 

'Voici  les  principaux  coups  de  boxe  et  de  chausson  : 1“  couj» 
(le  poing  droit,  de  revers,  de  masse;  2“  coup  de  pied  bas,  de  liane  ou 
de  figure. 

lit.  — Les  Poids. 

Après  avoir  parlé  de  la  lutte  et  de  la  boxe,  il  est  difficile  de 
ne  point  dire  un  mot  du  maniement  des  haltères  et  des  poids, 
exercice  essentiellement  athlétique  et  qui  comporte  l’enlève- 
ment : 1°  des  poids  légers,  variant  de  1 à 50  kilogrammes;  2®  des 
poids  lourds,  au-dessus  de  50  kilogrammes. 

Le  véritable  entraînement,  c’est-à-dire  l’exercice  vraiment 
hygiénique  et  à la  portée  de  tous,  s’opère  ici  avec  des  engins  de 
4 à 10  livres,  les  seuls  qui  permettent  de  faire,'' sans  repos, 
pendant  10  ou  15  minutes,  des  mouvemenis  indéfiniment  variés 
et  spécialement  combinés,  chacun  en  vue  de  la  mise  en  action 


Exercices  divers  avec  le  yrand  haltère  à deux  mains. 


CANNE.  — Parade  du  coup  de  fi3ure  ; tierce. 


Parade  du  coup  de  flanc  ; quarte. 


Parade  du  coup  de  jambe  ; tierce. 


d’un  muscle  par- 
ticulier. Ce  muscle 
se  fortifie  ainsi 
par  la  fréquence 
du  mouvement  et 
de  l'effort  léger, 
mais  continu,  qui 
fait  « travailler  » 
et  se  développer 
les  fibres  muscu- 
laires, au  lieu  de 
les  distendre  et 
les  fatiguer. 

Cette  méthode 
d’entraînement  à 
l’aide  d’engins  de  4 à 10  kilogrammes  n’est  cependant  pas  ab- 
solue, et  chacun  peut,  suivant  sa  force,  très  avantageusement 
travailler  avec  des  haltères  ou  des  poids  de  10,  20,  30,  40  et 
50  kilogrammes,  surtout  dans  des  mouvements  à deux  bras  qui, 
combinés  encore  avec  flexions  du  torse  et  des  jambes,  divisent 
ainsi  l’effort  et  le  réduisent.  Au-dessus  de  50  kilogrammes,  de 
quelque  vigueur  qu’on  soit  doué,  la  continuité  du  mouvement 
devient  impossible  et  sa  rareté  même  en  paralyse  l’effet  salu- 
taire, quand  l’effort  qu’il  exige  n’occasionne  pas  de  déchirures 
du  tissu  musculaire  ou  des  aponévroses. 

L’enlèvement  des  poids  lourds  doit  donc  être  d’une  prati- 
que modérée,  et  le  complément,  d’ailleurs  inutile,  de  l’entraî- 
nement par  les  poids  légers. 

Avant  tout,  la  règle  qui  domine  les  exercices  en  général,  mais 
en  particulier  celui  des  poids,  c’est  qu’on  ne  doit  pas  vouloir 
dépasser  sa  force,  en  s’imaginant  que  l’entraînement  même  le 
plus  raisonné  soit  susceptible  de  suppléer  à la  nature,  et  qu’on 
puisse  devenir  un  athlète  par  habitude  en  s’exerçant  chaque 
jour  à soulever  des  poids  de  plus  en  plus  lourds.  La  véritable 
« force  » n’est  pas  une  question  d’habitude,  mais  bien  de  cons- 
titution anatomique,  de  conformation  physique,  et  l’on  apprend 
surtout  par  l’entraînement  à distribuer  utilement  la  vigueur 
que  l’on  possède  pour  lui  faire  produire  ainsi  tout  son  effet, 
beaucoup  plus  qu’on  ne  la  développe  véritablement.  Tel,  en 
effet,  qui  n’a  jamais  manipulé  un  haltère,  mais  qui  est  naturel- 
lement «fort»,  l’enlèvera  souvent  avec  beaucoup  plus  de  facilité 
que  celui,  moins  vigoureux,  qui  s’est  livré  depuis  longtemps  à 
semblable  exercice.  On  peut  devenir  par  l’entraînement  ce  que 
l’on  est  convenu  d’appeler,  si  improprement  d’ailleurs,  un 
homme  « nerveux»,  mais  on  naît  athlète. 

Les  principaux  mouvements  dans  le  maniement  des  poids  et 
des  haltères  sont  : le  bras  tendu,  la  volée,  Varraché,  le  dévissé,  le 
développé  à un  ou  à deux  bras  ; le  deux-temps  à un  ou  à deux  bras. 
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MAURICE  MÉAUDRE  DE  LAPOÙYADE, 

Avocat  à la  cour  d’appel  de  Bordeaux. 

Les  pliotügraphies  insérées  dans  le  présent  article  sont  extraites  de 
L'Art  de  la  Boxe  française  et  de  ta  Canne,  par  le  professeur  Charle- 
MONT  fils,  qui  lient  la  plus  ancienne  académie  de  boxe  de  Paris,  académie 
fondée  par  Charlemont  père. 


Depuis  un  certain  temps  la  lulle  a été  remise  en  honneur,  grâce  à la 
propagande  faite  en  sa  faveur  par  les  journaux  spéciaux  de  sports  ; Le 
Journal  des  Sports,  La  Vie  au  grand  air,  Le  Vélo.  Le  vainqueur  du 
Championnat  du  Monde  de  lulle,  organisé  par  I.e  Vélo  au  Casino  de 
Paris,  a été  Paul  Pons;  second,  Pytiazinski;  troisième,  Gamhier;  qua- 
trième, Wetasa.  Le  vainqueur  du  Tournoi  de  lulle,  organisé  aux  Folies- 
Bergère,  par  le  Journal  des  Sports,  a été  Pytiazinski;  second.  Constant 
Le  Boucher;  troisième.  Aimable  de  la  Calmette;  quatrième,  Laurent  le 
Beaucairrois.  Un  grand  nombre  de  villes  de  province  et  de  l’étranger  ont 
organisé  depuis  cette  époque  des  concours  similaires.  Surtout  à Bor- 
deaux, patrie  de  Rossignol-Bollin,  des  Bernard,  des  Sabès,  des  Gam- 
bier,  la  lutte  et  les  poids  ont  reçu  un  nouvel  essor.  Citons  parmi  les 
premiers  athlètes  amateurs  : MM.  Meaudre  de  la  Pouyade,  Winter, 
Exshaw,  Le  Vavasseur,  Sue,  Darrieux,  Le  Marchand. 

Il  existe  à Paris  un  certain  nombre  de  salles  de  boxe,  de  lutte,  de 
canne;  les  plus  renommées  sont  celles  de  Charlemont  père  et  fils,  de 
Castérès,  de  Leclerc,  do  Pictory,  d’Albert,  de  Quillier,  etc. 

Deux  sociétés  nouvelles  ont  été  fondées  ; la  première.  Société  des 
Boxeurs  français,  en  1890;  elle  a pour  président  M.  Clerc-Rampal,  et 
compte  environ  cent  membres.  La  seconde  société.  Le  Boxing-Cluh,  a 
été  fondée  en  1896;  président,  M.  Emile  Bruneau  de  Laborie. 

Ces  deux  sociétés  donnent  des  assauts  intimes  dans  leurs  salles  res- 
pectives, et  chacune  deux  grands  assauts  publics  par  an,  au  Cirque 
d’Eté  ou  dans  la  salle  des  Agriculteurs,  rue  d’Athènes;  ces  séances  sont 
fort  courues,  les  invitations  très  recherchées;  les  plus  forts  de  nos  ama- 
teurs et  de  nos  professeurs  se  rencontrent  en  des  assauts  sensationnels. 

G.  V. 

La  Danse. 

IA  gambade  de  l'homme  primitif  sous  l’impulsion  d’une  joie 
fut  le  germe  de  l’art  chorégraphique.  L’homme,  ayant 
-i  saute'  parce  qu’il  était  joyeux,  se  rappela  que  la  chose 
était  amusante  ; et  voilà  qu’il  se  prit  à sauter  pour  y retrouver 
de  la  joie. 

A ce  jeu  la  femme  ne  pouvait  manquer  d’apporter  de  la  co- 
quetterie, de  la  malice  et  de  la  grâce  : les  yeux  des  hommes  se 
réjouirent.  L’art  de  la  danse  était  inventé. 

La  danse  moderne  française  se  compose  de  pas  réglés,  com- 
binés avec  des  gestes  harmonieux,  s’exécutant  au  son  de  la 
musique. 

A l’étude  de  la  danse  se  rattache  la  connaissance  des  prin- 
cipes da  maintien.  La  danse  et  le  maintien  constituent  la  science 
de  se  tenir  et  de  se  mouvoir  artistement. 

Il  ne  semble  point  qu’il  puisse  exister  plusieurs  façons  de 
marcher,  ni  que  cet  exercice  soit  susceptible  d’enseignement, 
étant  naturel.  Regardez  les  gens  qui  passent  et  voyez  les  dissem- 
blances. La  marche  est  donc  soumise,  comme  toutes  choses,  à 
des  principes  auxquels  on  se  conforme,  par  instinct  ou  par 
éducation,  quand  on  porte  la  tête  droite  sans  jactance,  la  poi- 
trine ouverte,  les  épaules  d’aplomb,  le  buste  légèrement  cambré, 
l’ensemble  du  corps  ferme  et  souple,  le  pas  énergique  et  léger, 
imperceptiblement  élastique. 

Le  maintien  rectifie  les  altitudes  vicieuses,  déformations  mo- 
mentanées de  l’esthétique  humaine,  qui  par  l’habitude  se  cris- 
tallisent chez  l’individu  et  finissent  par  imprimer  de  véritables 
difformités  à des  corps  normalement  bâtis  à l’origine. 

La  noblesse  du  port  évoque  en  l’homme,  par  un  reflet  intime, 
un  sentiment  de  décision,  de  bien-être  et  de  franchise  qui 
rayonne  sur  le  visage  et  appelle  la  sympathie. 


Parade  du  coup  de  tête. 


IJiS  JEUX  DE  EAU  ME 


l/ail.  dans  le  inaiiitieii  est  le  sciciet  de  cet  indétinissalile 
In'illaiit  (]ui  l'ait  riioiinne  du  inonde  et  sème  le  succès.  A la  fois 
un  ornoment  et  une  imissance,  U^s  lionnes  manières  forment  un 
èlrmcnt  essenliel  du  savoir-l'aire,  ce  f’rand  ar  t de  la  vie. 

Seule,  la  danse,  (lar  les  assouidissements  (|u’elle  exige,  les 
jias,  les  attitudes  et  les  gestes  (ju’elle  enseigne,  arrive  à donner 
au  coi|)s  celte  dignité,  aux  mouvements  cette  soujilesse  et  cette 
l'It'gance,  à toute  la  |iersonne  cette  aisance  et  celte  simidicité 
(jui  constituent  la  disi inc.lion. 

l'icole  classii]ue  des  lionnes  façons,  la  danse  mondaine  est  le 
divmtisseinent  pari ieulier  de  la  galaiderie.  l’avane  ! Menuet! 
(iavotle  ! ! Au  milieu  de  ces  évolutions  variées.  Ton 

salue,  les  mains  se  lu’ennenl  et  se  iiuittent  pour  se  ressaisir 
et  se  séjiarer  encaire,  les  tailles  sont  enlaci'es.  (Juc  de  muettes 
politesses,  de  menues  attentions  et  de  discrètes  prévenances! 
Une  d’intentions  aimaldes,  fugitivement  écliangées  dans  les 
regards  et  Icis  sourires! 

I.a  danse  fait  naître  chez  l’homme  et  perfectionne  chez  la 
femme  ces  délicatesses  afiinées  dans  les  contacts  qui  jioélisent 
les  inliniités.  Dans  ce  Jeu  (diarmant,  jioint  d’adversaire,  et  chacun 
cependant  a son  iiarlenaire,  (jui  pour  riiomme  est  une  femme 
et  pour  la  femme  un  homme.  Aussi  la  Jeunesse  en  fera-t-elle  à 
Jamais  sa  distraction  favorite.  Si  la  Jeune  lille  surtout  ralfole  du 
hal,  c'est  (ju’il  est  en  même  lom[)s  son  triomphe.  Ailleurs  son 
rôle  est  toujours  de  se  soumettre  et  de  s’effacer;  mais  au  bal 
elle  est  reine,  parce  que  là  le  sceptre  est  tenu  par  la  grâce  et  la 
beauté. 

Ce  n’est  point  sans  un  peu  de  gène  émue  que  la  Jeune  fille 
fait  son  apparition  dans  une  soirée,  à travers  les  clartés  de  lu- 
mière, le  froufrou  des  soies,  le  scintillement  des  parures  et  la 
curiosité  des  yeux.  Mais  son  trouble  se  fond  dans  la  Joie  aussitôt 
qu'elle  voit  autour  d’elle  d’impatients  danseurs  solliciter,  le 
sourire  aux  lèvres,  la  précieuse  faveur  d'une  valse. 

I.e  jiiaiio  fait  brusquement  résonner  quelques  accords  impé- 
ratifs d'une  mesure  à trois  temps  : les  habits  s’entre-croisent  à 
la  hâte  dans  le  cercle  formé  par  les  toilettes  décolletées  ; la 
fusion  s’opère.  S’écroule  une  grêle  rythmée  de  notes  entraî- 
nantes : danseurs  et  danseuses,  unis  par  deux,  sont  emportés 
dans  un  tourhillon. 

Choisissez  des  yeux  un  couple  sachant  valser,  et  contemplez  ce 
spectacle  : aucun  élan,  pas  le  moindre  effort  ne  les  fait  mou- 
voir; ils  ne  sautent  pas,  ils  ne  glissent  point;  ils  semblent 
llotter  sur  le  parquet  qu’ils  effleurent  à peine,  comme  s’ils 
étaient  délivrés  de  toute  pesanteur  ou  soutenus  dans  l’esjiace 
par  des  fils  enchantés  ; leurs  pieds  seulement,  avec  une  simul- 
tanéité mécanique,  dessinent  temps  pour  temps  trois  petits  pas 
habiles  et  réguliers.  Dans  ce  rapprochement  familier,  autorisé 
par  la  musique,  ils  goûtent  le  plus  vif  des  plaisirs  permis.  Bercés 
par  la  cadence,  grisés  d'harmonie,  ils  rêvent  voguer  sur 
d'invisibles  vagues,  planer  comme  dans  les  deux  tournoie  l’aigle 
lentement. 

La  réaction  psychique  de  la  danse  est  un  sentiment  de  dou- 
ceur, de  bienveillance  et  de  sérénité. 

Au  point  de  vue  gymnastique,  la  danse  est  l’exercice  qui  con- 
vient le  mieux  à la  nature  féminine. 

11  n’est  Jamais  question,  dans  les  sociétés  d’éducation  phy- 
sique, de  la  femme.  Celte  indifférence  est  étrange.  Le  sexe 
féminin  n’est  cerles,  sous  quelque  rapport  qu’on  l’envisage,  une 
partie  négligeable  de  l’espèce  humaine.  Il  mérite  une  sollicitude 
au  moins  égale  à celle  que  l’on  peut  prodiguerau  sexe  masculin. 
La  santé  des  femmes  n’est-elle  pas  aussi  digne  d'intérêt?  La 
beauté  de  leurs  formes  est-elle  moins  désirable?  Puis,  dans  toute 
œuvre  entreprise,  il  faut  regarder  au  delà  de  l’époque  présente. 
La  culture  physique  des  individus  existants  améliore  le  germe 
de  vie  que  l’atavisme  transmettra  aux  êtres  à venir.  Est-il  suf- 
fisant, pour  la  régénération  d’une  race,  de  veiller  seulement  à 
la  musculature  des  hommes?  L’état  physiologique  de  la  mère 
n’aura-t-il  pas  d’iniluenae  sur  l’enfant?  11  faut  donc,  dans  le  but 
même  d’obtenir  la  puissance  et  la  beauté  des  mâles,  cultiver 
l'épanouissement  de  la  constitution  jdiysique  de  la  femme,  puis- 
qu'elle est  la  source  féconde  d’où  Jaillit  l'humanité. 

Les  Jeunes  filles,  enserrées  dans  le  despotisme  de  la  mode, 
appliquées  à des  travaux  généralement  sédentaires,  sont,  plus 
encore  que  l'homme,  exposées  à ne  fournir  qu'une  somme  de 
travail  musculaire  insuffisant  aux  nécessités  de  leur  hygiène. 

Les  exercices  doivent  être  choisis  pour  la  femme  en  con. 
sidération  des  particularités  de  son  sexe.  Bien  de  violent, 
d'acrobati(jue  ou  de  forcé.  Des  mouvements  moelleux,  tels 


<iue  la  natation,  l’escrime,  pratiquée  avec  un  tireur  à main 
légère. 

Mais  la  danse  est  l’exercice  féminin  par  excellence  : les  pe- 
tites filles  dansent  et  chantent,  tandis  que  les  garçons  courent 
et  se  haltent  pour  s’amuser.  La  danse  assouplit  et  fortifie  pré- 
cisément les  i)arties  du  corps  qu’il  est  souhaitable  de  trouver 
solides  chez  la  femme  : les  Jambes,  les  reins,  la  poitrine. 

Mettre  la  danse  au  rang  des  matières  obligatoires  de  l’ensei- 
gnement, ne  serait- ce  [las  la  meilleure  solution  du  i)roblème 
de  I éducation  physique  de  la  femme?  Les  différentes  positions, 
les  flexions,  les  développés,  les  temps  sautés,  le  Jeu  des  bras, 
les  attitudes,  la  cambrure  des  reins  et  l’extension  de  la  poi- 
trine, les  pas  si  nombreux  et  si  variés  donneraient  plein  essor  à 
la  splendeur  des  formes  féminines. 

lüurnoi  de  galanterie,  spectacle  gracieux,  plaisir,  hygiène; 
ne  tresserons-nous  pas  des  couronnes  pour  la  danse? 

UENlil  GliOSSAIth, 

Avocat  à la  cour  d’appel  de  Kordcaux 


Les  Jeux  de  Paume. 


Mle  professeur  Paul  Ferdrizet  s’étant  chargé  de  nous  re- 
tracer en  tête  de  ce  recueil  l’histoire  des  Jeux  en  Grèce  et 
• à Rome,  il  mesemble  absolument  inutile  d’étudier  l’évo- 
lution des  Jeux  de  paume  à travers  l’antiquité.  Il  serait  du  plus 
haut  intérêt  de  parler  de  ces  Jeux  durant  le  moyen  âge  et  la 
Renaissance,  de  conduire  ainsi  le  lecteur  Jusqu’à  nos  jours  et  de 
rechercher  les  causes  des  succès  de  Jadis  et  de  l’abandon  actuel 
de  certains  de  ces  exercices,  si  favorables  au  développement 
physique  ; mais  le  peu  de  lignes  qui  me  sont  réservées  m’obligent 
à négliger  cette  partie  de  mon  étude. 

Si  nous  comprenions  sous  le  titre  de  « Jeux  de  paume  » l’en- 
^ semble  des  exercices  physiques  où  la  balle  Joue  le  rôle  prin- 
cipal, nous  serions  forcé  de  parler  d’une  multitude  de  Jeux, 
depuis  la  balle  au  chasseur  Jusqu’à  la  balle  au  pot  ou  au  mur. 
Traiter  de  ces  délassements  d’écoliers  nous  semble  inutile,  et  nous 
nous  consacrerons  entièrement  à l’étude  des  Jeux  basques,  de 
la  courte  et  de  la  longue  paume  et  du  tennis. 

1°  Jeux  basques.  — Les  Jeux  de  paume  sont  célèbres  dans 
le  pays  basque,  et  les  touristes  qui  ont  le  bonheur  de  parcourir 
cette  contrée  pittoresque  conservent  un  souvenir  excellent  de 
ces  luttes  émouvantes.  Il  y a deux  sortes  de  Jeux  : le  rebot,  le 
blaid. 

A.  Le  Rebot.  C’est  le  Jeu  historique  par  excellence,  mais  il 
est  un  peu  délaissé  aujourd’hui.  Le  rebot  se  Joue  sur  la  place 
publi<[ue,  au  sol  bien  nivelé  et  au  fond  de  laquelle  se  trouve 
une  surface  pavée  A A'  B B'  G G'.  Le  mur  du  rebot  contre  lequel 
rebondit  la  balle  s’élève  sur  le  côté  A A'  G G'.  Les  Joueurs  se 
divisent  en  deux  camps.  Un  butoir  est  placé  au  centre  du  Jeu  et 
sert  au  buteur  pour  l’envoi  de  la  paume  contre  le  mur.  Dans 
chaque  camp  il  y a : 1“  un  buteur;  2®  deux  rechasseurs,  placés 
entre  le  butoir  et  les  extrémi- 
tés du  Jeu,  et  3"  des  Joueurs 
proprement  dits,  déployés  en 
éventail  à l’extrémité  de  la 
place  (1). 

« La  balle  lancée  du  bu- 
toir vers  le  mur  doit  rebon- 
dir sur  la  surface  pavée,  soit 
avant  de  loucher  le  rebot,  soit  ,03?^ 
après,  et  c’est  de  ce  premier 
bond  (JUe  le  Joueui  place  au  jeu  de  Paume  basque; 

rehot  doit  la  repousser.  » type  Saint- Jean-de- Luz. 

Des  Juges  nommés  par  les 
Joueurs  sont  prêts  à trancher 

souverainement  toute  contestation.  L’n  crieur,  sur  une  i)salmo- 
die  monotone,  annonce  les  Jeux. 

B.  Le  Blaid.  Le  blaid  se  Joue,  soit  à main  nue,  soit  avec  une 


(!)  Cf.  Les  Jeux  de  halle  et  de  ballun,  p.  147. 
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sorte  (le  corbeille  en  osier  noiniiide  chistera,  de  forme  loiif^iie 
comme  un  immense  onçjle,  au  bout  du(|uel  sont  (ix('s  iin  f^ant 
de  cuir  et  des  ligatures  solides,  (|ui  servent  k fixer  le  chistera 
au  poignet  du  joueur. 

I.e  blaid  se  Joue  sur  la  même  place  que  le  rebot.  l,a  balle  doit 
toucher  à cba(|ue  coup  le  mur,  au-dessus  d’uii'î  ligne  horizontale 
trac(5e  à 80  centimètres  du  sol,  et  rebondir  ensuite  dans  l’espace 
limité  par  la  place.  Dans  son  gracieux  roman  Ilamunlcho,  l'ierre 
I.oti  nous  a fait  une  description  jdeine  de  vie  de  ce  Jeu  si  aimé 
des  basques.  Sur  le  Jeu  de  rebot,  l’on  peut  lire  avec  fruit  la  jiage 
que  lui  consacre  M.  Francisque  Michel  dans  son  Voyage  aux 
Pyrénées. 

Certainsjoueurs  basques  sont  célèbres,  et  on  les  engage  dans 
l’.\mérique  du  Sud,  en  Espagne  môme,  à des  prix  considérables 
qni  montent  Jusqu’à  50  0UÜ  francs  par  saison.  Dejjuis  1892,  la 
municipalité  de  Saint-Jean-de-Luz  organise  ctia(iue  année  de 
grandes  fêtes  basquaises  ; dans  le  programme  de  ces  réjouis- 
sances le  rebot  et  le  blaid  tiennent  une  place  d’honneur. 

Au  point  de  vue  du  développement  physique,  les  Jeux  basques 
produisent  les  mêmes  effets  que  les  autres  Jeux  de  paume  (iont 
nous  allons  apprécier  les  qualités  bienfaisantes.  Pour  ma  part, 
j’estime  que  nous  devons  admirer  la  sagesse  de  cette  race  qui 
sait  préférer  l’homme  svelte,  agile  et  souple,  à l’hercule  qui  sou- 
lève des  poids  énormes  ou  au  gymnasiarque  voûté  qui  exécute 
un  « soleil  » sur  un  air  de  cirque. 

2"  La  courte  paume.  — La  longue  paume.  — Les  Jeux 
de  courte  et  de  longue  paume  sont  français  depuis  bien  des 
siècles.  La  noblesse  française  se  livrait  avec  ardeur  à ces  exer- 
cices, interdits  aux  vilains  par  ordonnance  royale.  François  P'"  et 
Henri  IV  étaient  passionnés  pour  la  paume,  et  c’est,  enfin,  dans 
la  salle  de  Jeu  du  château  de  Versailles  que  se  passa  l’un  des 
événements  les  plus  importants  des  débuts  de  la  Révolution 
française. 

La  courte  paume  se  Joue  dans  un  espace  clos  et  à couvert.  Les 
murs  doivent  avoir  7 mètres  de  hauteur,  28  mètres  de  longueur; 
la  largeur  est  de  9™, 5.  Bien  que  ce  sport  ne  se  pratique  pas  en 
plein  air,  la  hauteur  des  murs,  les  dimensions  relativement 
grandes  de  la  salle  et  le  petit  nombre  de  Joueurs  dans  chaque 
partie  obvient  aux  inconvénients  que  présentent  tes  exercices 
exécutés  dans  un  espace  fermé.  Le  cadre  forcément  restreint 
de  ce  travail  ne  nous  permet  pas  d’entrer  dans  de  longs  détails 
sur  ce  Jeu,  d’expliquer  la  théorie  difficile  des  « chasses  » et  des 
différents  services.  Je  me  bornerai  à dire  que  la  courte  paume 
est  un  Jeu  excellent  pour  développer  la  sûreté  du  coup  d’œil,  la 
rapidité  de  la  main,  la  souplesse  du  corps,  mais  difficile  à bien 
jouer  et  assez  coûteux. 

Aussi  la  longue  paume  semble  préférable  à bien  des  auteurs 
compétents  en  pareille  matière,  le  D'  F.  Lagrange,  par  exemple. 
La  longue  paume  se  Joue  en  plein  air.  Le  terrain  destiné  à ce 
jeu  doit  être  une  aire  bien  battue,  de  forme  rectangulaire,  de 
8Û  mètres  de  longueur  sur  là  mètres  de  largeur,  ce  qui  permet 
de  trouver  dans  toutes  les  villes  ou  dans  leurs  environs  immé- 
diats un  emplacement  propre  à ce  sport.  La  partie  se  Joue  à 
deux,  quatre,  six,  huit,  (lix  et  même  douze  Joueurs,  partagés  en 
deux  camps.  Chaque  Joueur  est  muni  d’une  raquette,  fabriquée 
(les  meilleures,  du  moins)  à Saint-Quentin.  Le  Jeu  consiste  à ren- 
voyer la  balle  d’un  camp  à l’autre  dans  certaines  conditions.  Il 
faut  toujours  reprendre  la  balle  avant  qu’elle  ait  touché  terre, 
soit  quand  elle  y a fait  son  premier  bond. 

La  longue  paume  procure  à ses  Joueurs  les  mêmes  effets 
physiologiques  que  les  Jeux  basques  ou  la  courte  paume;  mais, 
au  contraire  de  cette  dernière,  elle  bénéficie  des  avantages  du 


La  longue  paume  au  Jardin  du  Luxembourg,  à Paris. 
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plein  air.  Dans  son  beau  livre  De  l'exercice  ekez  les  adultes  (1),  le 
D'  Lagrange  nous  montre  les  bienfaits  de  ce  sport,  qui  met  en 
mouvement  et  dévelo[)[)e  toutes  les  iiartiesdu  corjis.  Malheureu- 
sement, la  longue  paume  est  très  peu  pratiquée  en  France,  et  elle 
ne  mérite  pas,  comme  nous  venons  de  le  voir,  l’oubli  qu’on  lui 
fait  subir. 

3”  Le  tennis.  — Mais  si  la  longue  paume  a le  droit  très 
légitime  de  se  plaindre,  le  tennis,  à son  tour,  peut  être  fier  de 
son  prodigieux  succès  et  de  son  immense  vogue.  Partout  l’on  ren- 
contre des  <(  cours  »,  et  Je  me  demande  où  l’on  peut  bien  l’igno- 
rer en  France.  I.e  tennis  doit  certainement  beaucoup  à son 
importation  anglaise.  Made  in  England  est  une  phrase  magique  qui 
ouvre  bien  des  portes  en  b’rance.  Mais  ce  Jeu  possède  aussi  d’in- 
discutables qualités  qui  Justifient  grandement  la  faveur  dont  il 
Jouit.  Loin  de  moi  de  vouloir  le  décrire,  cela  me  semble  abso- 
lument inutile;  contentons-nous  d’apprécier  ses  effets. 

Le  tennis  est  un  exercice  excellent  parce  qu’il  est  « com- 
plet ».  Il  ne  se  borne  pas,  en  effet,  à développer  une  partie  seu- 
lement du  corps,  comme  certaine  gymnastique,  mais  il  met  en 
mouvement  toutes  les  parties  de  notre  être,  d’où  harmonie  dans 
le  travail.  Pour  donner  le  coup  de  raquette  « tous  nos  muscles 
s’unissent  d’un  commun  accord,  des  pieds  à la  tête,  dans  une 
synergie  qui  semble  détacher  le  corps  du  sol  et  le  Jeter  sur  le 
projectile  qu’on  veut  chasser  » (2).  De  même,  pour  courir  après 
la  balle,  effort  où  tous  les  muscles  sont  mis  en  jeu. 

Tout  en  étant  un  exercice  très  sérieux  et  très  complet,  le  ten- 
nis ne  fatigue  pas  l’esprit  du  Joueur  qui  a besoin  de  délassement 
après  un  travail  intellectuel,  une  fatigue  cérébrale,  ou  qui  est  en 
proie  à des  préoccupations,  et  cet  avantage  le  rend  supérieur 
à l’escrime  comme  exercice  à conseiller  aux  gens  d’affaires  ou 
aux  personnes  atteintes  de  fatigue  cérébrale  (neurasthénie,  etc.). 
H mérite  aussi  d’être  recommandé  aux  femmes  et  aux  Jeunes 
filles,  comme  le  meilleur  des  exercices  auxquels  elles  puissent 
se  livrer.  Ce  Jeu,  nous  dit  encore  le  D''  Lagrange,  « a pour  effet 
de  mettre  en  action  tous  les  muscles  fléchisseurs  et  rotateurs 
du  tronc,  c’est-à-dire  tous  les  muscles  de  la  paroi  antérieure, 
postérieure  et  latérale  de  l’abdomen.  Le  tennis  répond  donc 
à une  indication  très  formelle  chez  la  femme  : celle  de  forti- 
fier les  plans  musculaires  qui  entourent  les  viscères  contenus 
dans  l’abdomen,  les  maintiennent  à leur  place  et  leur  font 
subir  un  certain  degré  de  pression  nécessaire  à la  régularité 
de  leur  perfectionnement.  » 

Enfin,  l’un  des  grands  avantages  du  tennis  est  de  pouvoir 
être  Joué  presque  à tout  âge  et  d’être  un  exercice  familial.  Le 
grand-père  peut  y Jouer  avec  ses  petits-enfants,  la  mère  avec  sa 
Jeune  fille.  Heureuses  les  familles  qui  ont  un  cours  de  tennis  dans 
leur  parc!  elles  deviennent  bientôt  le  centre  de  réunions 
Joyeuses  et  de  gais  passe-temps,  où  le  bon  sport  de  plein  air  est 
fête.  Je  trouve  fort  reposant  pour  la  vue,  fort  agréable  pour  l’es- 
prit cherchant  une  sensation  d’harmonie  physique,  un  club  de 
tennis  avec  ses  « cours  » sillonnés  par  de  Jeunes  hommes  et 
de  gracieuses  Jeunes  filles  aux  gais  costumes.  La  station  de 
plain-pied  fait  valoir  la  souplesse  du  buste  et  le  gracieux  de  la 
taille  ; avec  sa  Jupe  claire,  légèrement  relevée  et  qui  l’enveloppe 
harmonieusement,  la  femme  semble  glisser  légèrement  sur  le 
gazon  ou  le  sable  soigneusement  uni,  et  nous  paraît  plus  gra- 
cieuse que  la  cycliste,  moins  sévère  que  l’amazone  et  reste  tou- 
jours femme  en  faisant  du  sport.  Aussi  vaudrait-il  mieux  pour 
nos  neveux  que  les  Jeunes  Françaises  fréquentent  un  peu  moins 
les  cours  du  brevet  supérieur  et  des  facultés,  et  un  peu  plus  les 
cours  de  tennis,  où  elles  ne  deviendront  pas,  il  est  vrai,  sa- 
vantes, raides,  myopes  et  pâles,  ce  qui  semble  devenir  l’idéal 
moderne,  mais  fraîches,  souples  et  élégantes,  ce  qui  est,  à mon 
humble  avis,  infiniment  plus  désirable. 

BARON  CHARLES  DE  P E LLE P O RT  - B U RÈ T E , 

Avocat  à la  cour  d’appel  de  Bordeaux, 

Vice-Président  de  la  commission  technique  de  la  Ligue  Girondine 
de  l’Lducation  physique. 

D’importantes  Sociétés  de  paume  existent  à Bordeaux;  ce  sont  ; ta 
Société  du  Jeu  de  Paume,  dont  le  président  est  M.  Dnroy  de  Suduirant. 
iM.M.  de  Vial,  de  Luze  en  sont  les  premiers  joueurs;  et  pour  le  tennis, 
le  Cercle  de  Primerose,  dont  le  président  est  M.  Édouard  Lawton. 


( 1)  F.  I.agrange.  üe  l’exercice  chez  les  adultes,  p.  285. 
(2)  F.  Lagrange.  Loc,  cit.,  p.  286. 
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Foot-hall,  Barctte 

et  Ballon  au  pied. 

P Alt  Ml  les  S|)orts  allilt'litjuos  les  pi  us  en  lionneiir  aujoiinriiui 
riiez  la  Jcmiesse  fraiiraise,  il  faut  citer  le  fonl-hdlL  <iui  était 
iiicdiinii  en  l''raiice  il  y a seuleiiient  dix  ans  et  tjui,  après 
avuir  subi  une  évolution  incoin[iaralile  de  rapidité,  est  près 
d’avoir  pris  clicz  nous  ses  faraudes  lettres  de  naturalisation. 

Ce  sport  nous  est  venu  d’Angleterre,  ou  jilutot,  comme  on  va 
le  voir,  il  nous  en  est  revenu,  après  s’y  être  perfectionné.  Foot-ball 
signifie  littéralement  « ballon-pied  »,  ce  qui  éveille  tout  de  suite 
l’idée  d’un  ballon  mis  en  mouvement  avec  le  pied  : on  a soutenu, 
avec  raison  d’ailleurs,  cjiie  ce  jeu,  d’abord  attribué  à nos  voisins 
d’outre-iManrhe,  était  simplement  un  dérivé  de  ce  jeu  fameux 
et  bien  français,  la  ou  ?«rWe,  auquel  se  livraient  furieusement 
au  bon  vieux  temps  du  moyen  âge  les  paysans  de  notre  Bretagne 
et  (]ue  jouent  encore,  respectueux  des  vieilles  traditions,  les  babi- 
tauls  de  (luelques  villages  du  Morbihan.  La  soûle  était  un  énorme 
ballon  de  cuir  dont  deux  villages,  représentés  par  des  contin- 
gents égaux,  se  disputaient  la  possession  ; chacune  des  troupes 
de  lutteurs  s’elTorcait  de  transporter  la  soûle  sur  son  propre 
territoire,  pour  être  déclarée  vainqueur  du  tournoi  : la  bataille, 
car  c’en  était  vraiment  une,  était  toujours  ardente,  terrible, 
sauvage  même,  et  souvent  quelques-uns  des  combattants  mor- 
daient la  poussière  pour  ne  plus  se  relever.  Guillaume  le 
(’.onquérant,  dans  sa  conquête  de  l’Angleterre,  y apporta  la  soûle  ; 
mais  les  Anglo-Saxons,  de  mœurs  moins  guerrières  et  de  tempé- 
rament plus  froid,  lirent  subir  au  jeu  des  Bretons  des  transfor- 
mations progressives  qui  ont  abouti  au  foot-ball  contemporain, 
devenu  le  véritable  jeu  national.  Dès  rorigine,  le  foot-ball  semble 
n’avoir  été  joué  qu’avec  le  pied,  avec  interdiction  formelle  de  s’em- 
parer du  ballon  pour  courir  avec  et  surtout  de  jeter  à terre  l’ad- 
versaire : ce  sont  encore  là  les  principales  règles  du  Foot-ball 
Associalion.  Ce  n’est  ^uère  que  vers  le  milieu  de  ce  siècle  que 
les  élèves  du  grand  collège  anglais  de  Rugby  eurent  l’idée 
d’apporter  des  modifications  au  vieux  jeu  et  de  lui  donner  un 
nouvel  essor;  au  lieu  de  s’en  tenir  à actionner  le  ballon  avec  le 
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pied,  ils  posèrent  comme  piincijies  nouveaux  le  droit  de  se 
saisir  du  ballon  et  de  le  porter,  et  [lour  l’adversaire,  le  droit 
d'arrêter  le  porteur  du  ballon.  Lanouvelle  réglementation  obtint 
un  succès  considi-rable,  et  dès  ce  jour  une  scission  se  produisit 
entre  les  foot-ballers  anglais  ; les  uns  conservèrent  le  jeu  pri- 
mitif, le  plus  ancien,  connu  sous  le  nom  de  Foot-ball  Association  : 
les  grandes  écoles  d’ilarrow,  d’I'lton  et  de  Westminster  en  particu- 


lier, lui  restèrent  fidèles;  les  autres  pratiquèrent  exclusivement 
le  nouveau  jeu,  aui(uel  ils  donnèrent  le  nom  de  b’oot-ball  Rugby 
en  souvenir  du  collège  qui,  le  |)reniier,  l’avait  mis  en  bonneur. 

D’abord  quelques  explications  sur  le  fiiol-ball.  ItiHjliij.  Deux 
equi])es  de  (juinze  joueurs  sont  en  présence  : ces  joueurs  sont 
divisés  en  plusiciiis  catégories  selon  la  jilace  iju’ils  doivent 
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occuper  pendant  la  partie;  une  équipe  compte  huit  joueurs  dits 
« avants  » parce  qu'ils  sont  toujours  au  plus  fort  de  la  bataille; 
derrière  la  ligne  d’avants,  se  tiennent  deux  « demis  » dont  le  rôle 
est  de  servir  de  trait  d’union  entre  les  avants  et  quatre  autres 
joueurs  placés  derrière  eux  et  appelés  « trois-quarts  »;  ceux-ci 
sont  d’ordinaire  des  hommes  très  agiles  et  très  souples;  enfin 
vient  F « arrière  »,  dont  le  nom  seul  indique  qu’il  est  le  dernier 
rempart  de  son  camp,  la  suprême  ressource  en  cas  de  danger. 
Chacune  de  ces  ligues  a uii  rôle  très  net  et  très  précis,  dicté 
par  une  tactique  générale  sur  laquelle  sont  basés  les  divers 
mouvements  de  l’équipe  entière.  Le  champ  de  foot-ball  res- 
semble à un  champ  de  bataille  dont  la  ligne  de  but  est  la  clef  : 
dans  ces  conditions,  les  faits  et  gestes  de  chaque  équipe  doivent 
tendre  à porter  le  ballon  vers  la  ligne  de  but  adverse  et  à le 
poser  derrière  cette  ligne  aussi  près  que  possible  du  but  marqué 
par  deux  poteaux  ; cet  exploit  s’appelle  u essai  » et  donne  un  certain 
nombre  de  points  à l’équipe  qui  l’a  accompli  ; ce  n’est  pas  tout  : 
lorsque  l’essai  a été  marqué,  le  joueur  qui  a le  ballon  le  place  à 
terre  sur  une  ligne  perpendiculaire  à l’endroit  où  tout  à l’heure 
l’essai  a été  fait  ; un  de  ses  partenaires,  d’un  coup  de  pied  habi- 
lement donné,  tente  de  le  faire  passer  entre  les  deux  poteaux  ; 
s’il  y réussit,  il  donne  de  nouveaux  points  à son  équipe,  on  dit 
qu’il  a transformé  l’essai  en  but;  à la  fin  de  la  partie,  qui  dure 
quatre-vingts  minutes  divisées  en  deux  intervalles  de  quarante 
minutes  coupés  par  un  repos  de  quelques  minutes,  l’addition  de 
ces  points  donnera  la  victoire  à l’un  des  deux  camps.  Si  le 
nombre  de  points  est  identique,  on  dit  que  le  match  est  nul. 
Mais,  dira-t-on,  rien  n’est  plus  facile  que  de  marquer  des  points  : 
on  prend  simplement  le  ballon  et  ou  court  vers  le  but  ; mais 
croyez-vous  que  l’adversaire  vous  regardera,  bouche  bée, 
prendre  votre  vol?  n’y  comptez  pas,  car  il  se  hâtera  de  vous 
happer  au  passage  et  arrêtera  ainsi  votre  beau  feu.  Si  la  tac- 
tique que  vous  adoptez  là  peut  paraître  excellente,  il  ne  faut  pas 
non  plus  oublier  que  vous  avez  des  partenaires  pour  déjouer  les 
combinaisons  des  adversaires  : quand  le  bon  joueur  se  voit 
barrer  le  chemin,  il  cherche  à passer  la  balle  à un  de  ses  équi- 
piers mieux  placé  que  lui  pour  courir  avec  bonheur  vers  le  but 
ennemi;  mais  encore  ne  peut-il  le  faire  qu’en  remplissant  cer- 
taines conditions  : il  faut  que  le  joueur  à qui  il  envoie  la  balle 
soit  derrière  lui,  car,  s’il  est  au  contraire  en  avant,  il  n’a  j)lus  le 
droit  de  saisir  le  ballon,  il  est  dit  « hors  jeu  ».  Quand  ce  fait  se 
[)roduit,  il  y a infraction  ou  faute  qu’ordinairenieiit  uu  arbitre 
— toujours  indispensable  pour  veiller  au  respect  des  règles, 
pour  trancher  les  questions  délicates,  en  un  mot  assurer  le  bon 
fonctionnement  du  jeu  — punit  en  accordant  un  avantage  au 
camp  lésé.  Bien  d’autres  incidents,  résultat  de  combinaisons 
multiples  que  quinze  hommes  robustes  et  intelligents  peuvent 
établir,  se  produisent  pendant  une  partie;  mais  il  serait  trop 
long  de  les  expliquer  sans  tomber  dans  la  technique  absolue;  il 
suffira  d’avoir  indiqué  simplement  quelle  est  la  physionomie  de 
ce  merveilleux  jeu. 

Ce  qui  ne  peut,  en  tout  cas,  écliajiper  à personne  dans  cet 
exposé  forcément  succinct,  c’est  l'ensemble  des  qualités  physiques 
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et  morales  iH5cossaires  au  bon  foot-baller.  Dans  celte  lutle  saine 
où  les  rares  horions  (|uc  l’on  peut  reccîvoir  entre  Jeunes  j-ens 
coiirtois  et  bien  élevés  trempent  davantaf'e  et  le  corps  et  l’ùme, 
l’atbléle  met  en  jeu  toutes  les  parties  de  son  orf^anisme;  il  faut 
de  bons  ])oumons  pour  pouvoir  résister  à l’essoufllement  amené 
par  une  série  d'ell'orts  musculaires  violents;  il  faut  de  bonnes 
et  solides  jambes  pour  échapper  aux  adversaires  lancés  à votre 
poursuite,  du  poids  pour  arrêter  le  gaillard  (|ui  fond  sur  vous 
portant  la  balle  vers  le  camp,  de  l’élasticité  et  de  la  souplesse, 
soit  pour  tordre  son  corps  et  échapper  aux  étreintes,  soit  pour 
se  couler  enire  deux  adversaires,  ajirès  d’habiles  crochets.  Mais, 
croye/.-vous  que  les  (jualités  psychologiques  du  joueur  ne  lui 
soient  juis  aussi  nécessaires.  Du  peut  dire  qu’elles  lui  sont  sur- 
tout indispensables.  Les  capitaines,  qui  sont  les  grands  straté- 
gistes  du  foot-ball,  puisqu’ils  multiplient  les  ordres  et  les  com- 
binaisons à volonté,  préfèrent  mettre  dans  leurs  équipes  des 
joueurs  moins  bien  doués  physiquement  que  d’autres,  mais  qui 
ont  sur  eux  la  grande  supériorité  de  garder  leur  sang-froid  : 
l’alîolement  dans  une  équipe,  c’est  le  désastre  imminent.  A côté 
du  sang-froid,  la  décision,  l’à-propos,  l'intelligence  tiennent 
une  grande  place,  l’intelligence  surtout  : vous  n’avez  pas 
d’exemple  d’un  homme  inintelligent  qui  soit  devenu  un  bon 
joueur.  Enfin,  le  plus  grand  rôle  est  dévolu  à l’esprit  de  disci- 
pline, qui  s’impose;  chaque  joueur  doit  avoir  sans  cesse  présente 
cà  l’esprit  la  formule  « Un  pour  tous  ».  La  discipline  est  la  pire 
ennemie  de  la  prouesse  individuelle,  en  tous  points  néfaste;  par 
contre,  l'obéissance  aux  ordres  du  capitaine  tend  à développer 
l’esprit  d’abnégation,  si  rare  et  si  difficile  à acquérir  chez  les 
Français.  Bref,  quand  toutes  ces  qualités  sont  réunies  à peu  près 
chez  les  quinze  joueurs  d’une  équipe,  on  peut  dire  que  cette 
équipe  est  forte  et  par  sa  cohésion  et  par  son  homogénéité  ; or 
les  qualités  qui  impliquent  le  sacrifice  de  l’unité  à la  collectivité 
sont  les  principes  mêmes  du  foot-ball,  et  voilà  pourquoi  on  ne 
saurait  trop  encourager  cet  admirable  jeu. 

Les  débuts  du  foot-ball  en  France  ont  été  assez  pénibles, 
car  il  avait  contre  lui  la  majorité  des  mères  françaises,  celtes 
qui  craignent  pour  leurs  fils  et  les  rhumes  et  les  engelures. 
Cette  constatation,  M.  deCoubertin  d’abord,  le  R.  P.  Didon  ensuite, 
t’ont  faite  à plusieurs  reprises  en  la  déplorant;  mais,  lorsque 
ces  mêmes  mères  qui  avaient  vu  partir  avec  des  craintes  mal 
fondées  leurs  fils  vers  les  terrains  de  jeu,  les  en  ont  vu  revenir 
non  seulement  sains  et  saufs,  mais  encore  joyeux  et  respirant 
la  santé,  elles  se  sont  subitement  apaisées;  le  concert  d’im- 
précations qui  avait  salué  l’arrivée  du  foot-ball  s’est  changé  en 
un  hymne  de  reconnaissance.  On  peut  constater  aujourd’hui  les 
progrès  accomplis  depuis  1887  : le  foot-ball,  tant  Rugby  qu’Asso- 
ciation,  a pris  une  très  grande  extension;  il  est  joué  par  des 
milliers  de  jeunes  gens,  les  clubs  athlétiques  ne  se  comptent 
plus.  Les  matches  internationaux,  qui  ont  mis  aux  prises  de  très 
fortes  équipes  anglaises  avec  nos  meilleurs  joueurs  français,  ont 
permis  à nos  voisins  de  se  rendre  compte  que  le  jour  n’était  pas 
loin  où  les  élèves,  sinon  surpasseraient,  du  moins  égaleraient 
leurs  maîtres.  Lajeunesse  scolaire  au  sein  de  laquelle  se  sont  for- 
més les  premiers,  et  combien  enthousiastes  adhérents  ! a conservé 
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la  même  ardeur  que  jadis.  Enfin  la  province  a suivi  le  bon  exemple, 
et  Bordeaux,  Lyon,  Marseille,  Toulouse,  Montpellier  et  bien 
d’autres  villes  encore  voient  pendant  toute  la  durée  de  l’hiver 
maintes  et  maintes  équipes  se  livrer  à leur  distraction  favorite. 

A Bordeaux,  la  Ligue  girondine  de  l’Éducation  physique,  que 
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dirige,  avec  sa  compéleiice  bien  connue,  le  1)'  l'hili|qpe 
Tissié,  et  (jui  étend  sa  haute  diiection  sur  une  quinzaine  de 
lycées  et  collèges  des  universitésd  c Bordeaux  et  de  'l'oulouse,  a 
cru  bon  de  modifier  en  l’atténuant  le  foot-ball  Rugby  pour  éviter 
d’une  manière  absolue  les  accidents  (jui  né  manqueraient  pas 
de  se  produire,  car  ces  collégiens  du  Sud-Duost  ont  un  tempé- 
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rament  d’une  ardeur  trop  excessive,  et  souvent,  dans  le  Midi, 
cette  fierté  naturelle  et  instinctive  qui  distingue  nos  scolaires 
les  ferait  trop  vite  passer,  dans  la  chaleur  de  la  lutte,  de 
l’échange  de  bons  procédés  à l’échange  d’arguments...  trop 
marquants.  L’épreuve  tentée  avec  le  nouveau  jeu  que  la 
Ligue  Girondine  désigne  sous  le  nom  de  barette  en  reprenant 
le  vieux  mot  français,  a donné  des  résultats  merveilleux  : la 
barette  est  donc  en  honneur  chez  toute  la  population  scolaire 
du  Sud-Ouest;  elle  est  jouée  dans  les  lendits  qu’organise  la 
Ligue  Girondine,  et  je  vous  prie  de  croire  que  les  triomphateurs 
de  celte  année,  les  lycées  de  Bayonne  et  de  Pau,  avaient  pré- 
senté des  équipes  qui  auraient  pu  soutenir  la  comparaison 
avec  les  meilleures  équipes  scolaires  françaises.  Enfin,  sous  le 
nom  de  ballon  au  pied,  les  élèves  des  écoles  primaires  de  Bor- 
deaux se  livrent  à un  jeu  qui  se  rapproche  assez  du  Foot-ball 
Association,  avec  des  règles  très  peu  compliquées  du  reste, 
mais  qui  n’en  passionne  pas  moins  tous  ces  enfants,  si  j’en  crois 
l’acharnement  qu’ils  y apportent. 

Mais  voici  arrivé  le  moment  où  il  me  faut  donner  une 
conclusion  à une  question  qui  me  passionne  et  qui  devrait  pas- 
sionner tous  ceux  qui  aiment  leur  patrie.  Croyez-vous  que 
nous  ne  manquons  pas  d’hommes?  Demandez  plutôt  à M.  G.  Bon- 
valot,  le  célèbre  explorateur  : il  vous  donnera  des  détails  amers, 
des  chiffres  terrifiants  à l’appui.  Et  pourquoi  cette  pénurie 
d’hommes,  j’entends  d’hommes  vigoureux,  énergiques,  vaillants, 
en  pleine  possession  de  leurs  facultés  intellectuelles  ? C’est 
que  les  conditions  de  vie  et  de  milieu  ont  changé  : dans  cette 
fin  de  siècle,  rien  ne  nous  intéresse  plus,  et  pourvu  que  nous 
puissions  nous  laisser  vivre,  nous  demandons  qu’on  nous  laisse 
tranquilles.  L’enthousiasme  est  mort,  cet  enthousiasme  qui 
guidait  nos  aïeux  à la  découverte  de  terres  inconnues,  qui  leur 
faisait  gagner  des  batailles  un  contre  dix.  Aujourd’hui,  tous  ces 
idéaux  ont  vécu  ; ne  sortons  point  de  chez  nous,  ne  nous  occu- 
pons plus  que  de  nous;  telle  est  la  formule  de  la  vie  actuelle; 
aussi  vers  quelle  ère  de  rabougrissement  marchons-nous, 
toujours  avec  l’illusion  du  progrès?  Contre  toutes  ces  tristesses, 
il  importe,  il  est  de  notre  devoir  de  réagir.  Où  retrouver  cette 
saine  émulation  qui  fait  les  âmes  fortes,  si  ce  n’est  dans  la 
pratique  des  exercices  physiques,  du  foot-ball  en  particulier? 
Les  Anglais  sont  un  grand  peuple,  ils  le  doivent  aux  sports  ; 
pourquoi  ne  les  imiterions-nous  pas,  pour  les  surpasser  ensuite  ? 
Il  s’est  trouvé  en  F’rance,  pour  notre  grand  bonheur,  des  hommes 
vaillants  qui  ont  entrepris  cette  œuvre  nécessaire  de  régéné- 
rescence de  la  jeunesse  française  par  les  exercices  physiques. 
A ces  hommes  éminents  et  désintéressés  la  postérité  devra  une 
dette  éternelle  de  reconnaissance. 

VICTOR  DAB  AT, 

Étudiant  en  médecine, 

Ancien  équiider  des  Coquelicots  du  lycée  de  Pau. 
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lf!i|up|  VY-gèce  l'a  dt^crite.  Los  lioniains  l’avaient  adoiiti^e.  Sci- 
pioii  mena  de  noinlirenx  arbalél.t  iers  au  siège  de  Lartiiagène  ; 
mais  il  |iourrail  se  faire  <jue  l’arbalète  fût  d’invention  gauloise, 
ear  les  seuls  moiiumenls  on  elle  est  re[)iésentée  ont  été  trouvés 
aux  environs  du  l’uy  et  figiii  ent  au  musée  de  cette  ville. 


Le  Tir. 


IE  lir  est  aussi  ancien  que  l’humanité.  Celui  qui  le  [iremier 
ramassa  une  |iirrre  jiour  attaiiuer  ou  se  défemire,  fut  le 
|ircmi(‘r  tiieiir.  Il  n’est  |ias  téméraire  de  siiiqioseï- ipie  ce 
luemier  tireur  lut  Adam  lui-méme,  (|ui  peut-être  (‘xerça  son 
adresse  naissanle  en  assommant  à distancée  le  seiqumt  a|uès 
sa  déplorable  alfaire  avec  Lvc;  ! 

Arnui  itnliijiKt  maints,  (lentes,  nnr/iiesi/iie  l'iienint 
Et  lapides 

dit  le  bon  Ovide.  Ce  fut  évidemment  aux  |iierres  d’abord  que 
son;.'èrent,  comme  projectiles,  nos  jirimilifs  ancêtres,  qui  les 
choisissaient  ajiiu’opriées  à la  force  de  leur  bras.  Ouelques-uns 
les  améliorèrent  en  les  taillant,  c’était  un  grand  progrès; 
mais  celui  qui  conçut  et  réalisa  l’idée  de  faire  tenir  une  pierre 
sur  une  [rotule  fut  un  homme  de  génie,  un  bienfaiteur  de  l’bu- 
manité!  Homère  ne  parle  pas  de  la  fronde,  ou  plutôt,  on  ne  la 
reconnaît  pas  clairement  en  deux  passages  on  il  décrit  un  ins- 
ti  umeut  de  jet  comjiosé  de  bandelettes  de  laine.  Cependant  la 
fronde  était  familière  à ses  héros,  car  Schliemann  a trouvé  des 
pierres  de  fronde  dans  scs  fouilles  d’Ilissarlik,  et  un  fragment 
de  vase  d’argent,  découvert  à Mycènes,  est  orné  de  reliefs  qui 
montrent  des  frondeurs  défendant  un  rempart.  Arcbiloque 
(7Ü0  ans  av.  J.-C.)  est  le  premier  qui  nomme  la  fronde,  (jue 
Pline  donne  comme  une  invention  phénicienne,  alors  que  Stra- 
bon  en  fait  honneur  aux  lîab'ares.  Ceux-ci  furent  des  tireurs 
d’une  prodigieuse  adresse  et  il  n’y  a rien  d’étonnant  à ce  qu’on 
leur  ait  attribué  l’invention  d’une  arme  dans  le  maniement  de 
laiiuelle  ils  ont  suiqiassé  tous  leurs  rivaux.  Les  Israélites  excel- 
laient au  tir  de  la  fronde,  et  la  réputation  de  David  est  venue 
jusqu’à  nous,  bien  qu’elle  soit  fondée  sur  un  coup  unique,  heu- 
reusement centré,  il  est  vrai,  mais  auquel  la  dimension  du  but 
enlevait  bien  un  peu  de  son  mérite!  — Les  Romains  dédaignè- 
rent la  fronde,  que  les  Grecs  avaient  déjà  tenue  en  médiocre 
estime,  car  ce  n’était  pas  une  arme  noble  comme  la  lance  ou 
l’épée.  Les  légionnaires,  non  plus  que  les  hoplites,  ne  s’en  ar- 
maient; ils  la  laissaient  aux  Asiatiques,  qui  ont  toujours  aimé 
combattre  de  loin,  et  si  elle  a figuré  dans  les  armées  grecques 
et  romaines,  ce  ne  fut  qu’aux  mains  des  auxiliaires. 

L’rtrc,  dont  l’invention  est  peut-être  plus  ancienne  que  celle 
de  la  fronde,  disputait  à celle-ci  la  faveur  des  tireurs  antiques. 
Homère  en  cite  d’illustres,  le  Troyen  Pandare,  qui  blessa  Mé- 
nélas,  Teucer  de  Salamine,  le  bon  archer  Mérion,  dans  leijuel 
les  membres  de  notre  Union  nationale  verraient  sans  doute  avec 
grand  plaisir  un  ancêtre  du  tireur  habile  et  sympathique  au- 
quel ils  ont  conlié  leur  présidence  ! Mais,  comme  la  fronde, 
l’arc  fut  dédaigné  des  braves.  Sauf  les  Cretois  qui  le  conser- 
vèrent comme  leur  arme  nationale,  les  Grecs  l’abandonnèrent 
de  bonne  heure  aux  troupes  d’Asie  avec  une  sorte  d’aversion 
patriotique  telle,  que  pour  symboliser  les  barbares  sur  les 
monuments  et  les  distinguer  des  Hellènes  on  leur  mettait  un 
arc  entre  les  mains.  Rome  n’en  arma  jamais  ses  légions,  et 

ce  ne  fut  même 
qu’au  temj>s  des 
guerres  puniijues 
qu’elle  admit  des 
archers  parmi 
ses  tirailleurs. 

V arbalète,  que 
son  embryon  de 
mécanisme  ten- 
drait à fair  e pren- 
dre pour  un  engin 
plus  moderne, 
était  connue  de 
l’antiquité.  Elle 
porte  encore, 
sans  grande  al- 
tér’ation,  le  nom 
A' arcubal ista  sous 


La  diabolique  invention  de  Roger  Racon  ou  de  Rarthold 
Schwartz  ou  de  plusieurs  autres  allait,  à la  fin  du  xin®  siècle, 
mettre  aux  mains  des  tireurs  des  engins  autrement  sérieux 
(]ue  tout  ce  qu’ils 
avaient  pu  lêvei’  jus- 
que-là. Mais,  comme 
pour  toutes  les  inven- 
tions, il  faudra  bien 
longtemps  avant  (jue 
les  armes  à feu  soient 
poussées  seulement  à 
un  degré  qui  les  rende 
jrr'atiques.  Ce  n’est 
même  réellement,  au 
point  de  vue  du  tir 
proprement  dit,  qu’à 
notre  époque  qu’appa- 
raissent des  armes  sa- 
tisfaisantes. 

En  attendant,  l’arc 
et  l’arbalète  demeurè- 
rent les  armes  de  tir 
usuelles  de  nos  ancê- 
tres, t]ui  savaient  d’ail- 
leurs en  tirer  admira- 
blement parti,  et  qui 
avaient  donné  à l’ar- 
balète, la  seule  d’ailleurs  qui  en  fût  susceptible,  de  très  remar- 
(juables  perfectionnements.  Sans  atteindre  l’adresse  légendaire 
et  probablement  mythique  de  Guillaume  Tell,  un  bon  arbalétrier 
envoyait  à son  homme  un  vireton  dans  la  poitrine  et  le  mettait 
fort  proprement  par  terre  à deux  cents  pas.  Les  archers  se  pi- 
quaient d'émulation  et  beaucoup  plaçaient  leur  flèche  en  véri- 
tables virtuoses.  Ils  se  déliaient  entre  eux,  se  réunissaient  en 
des  matches  intéressants  et  ils  continuèrent  sous  cette  forme 
les  tournois  tombés  en  désuétude. 

De  ces  réunions  sortirent  les  confréries  d’archers  et  d’ar- 
balétriers, formes  ancestrales  de  nos  sociétés  de  tir  (xiv®  siècle). 
La  confrérie  des  arbalétriers  de  Paris  jouissait  d’une  certaine 
notoriété  sous  Charles  VT.  Elle  nommait  son  roi,  sou  connétable 
et  ses  maîtres.  I en  était  de  même  en  bien  des  villes,  Laon, 
Compiègne,  Lagny,  Rouen,  La  Rochelle,  Carcassonne,  etc...  Ce 
([ue  voyant,  les  archers  se  groupèrent  aussi  « en  l’honneur  de 
Dieu,  de  Notre-Dame  et  de  Monseigneur  saint  Sébastien  ».  Ces 
compagnies,  archers  et  arbalétriers,  donnaient  chaque  année 
des  fêtes,  souvent  magnifiques,  auxquelles  prirent  part  bientôt 
les  arquebusiers.  Ceux-ci  y introduisirent  l’usage  de  tirer  Xa  pa- 
peyai,  oiseau  minuscule  de  métal  fragile,  rempli  de  mercure.  Le 
moindre  frôlement  d’un  projectile  le  perçait,  et  l’adroit  tireur 
dont  l’arme  avait  fait  couler  le  mercure  était  proclamé  vain- 
queur. Age  heureux  et  naïf,  qui  n’a  pas  connu  les  angoisses 
du  barrage  et  l’àpre  lutte  des  visuels! 

Dès  Charles  \T1  la  royauté  sentit  le  parti  qu’elle  pouvait 
obtenir  de  ces  tireurs  exercés.  Loin  d’entraver  les  sociétés  de 
tir  naissantes,  et  de  les  frapper  d’un  impôt  comme  en  ont  eu 
l’ingénieuse  idée  des  gouvernements  plus  modernes,  elle  les  en 
couragea,  donna  des  récompenses  aux  plus  adroits  tireurs,  dont 
la  plus  usitée  fut  l’exemption  des  charges  [lubliijues,  et  cher- 
cha à les  enrégimenter  dans  une  milice  d’Etat.  On  vit,  après 
l’ordonnance  do  1448,  l’archer  royal  se  promener  aux  jours  de 
fête  dans  chaque  paroisse  « en  habillement  convenable  de  sa- 
lade, dague,  esjiée,  jacque,  ou  bucijue  de  brigandine  ».  Mais 
il  ne  sortit  de  ces  tentatives  qu’une  sorte  de  garde  nationale 
qui  paraît  avoir  soulevé  déjà  autant  de  plaisanteries  (|ue  les 
soldats-citoyens  du  roi  Louis-Philip[ie  ! Les  tetitatives  répétées 
de  Louis  XI  et  de  Charles  VIH  ne  donnèrent  rien  de  bon. 
Louis  XII  laissa  définitivement  les  archers,  arbalétriers  et  ar- 
quebusiers civils  à leur  sport  favori. 

Il  faut  arriver  jusqu’à  Nai)oléon  R’'  pour  voir  l’Etat  recom- 
mencer à se  préoccuper  du  tir;  mais  de  quoi  Napoléon  ne  se 


Arcs  divers. 

1.  Ar.  égyptiï'n-  — 2 Arc  assyrien.  — 3 Arc  grec. 
4.  Arc  français  (muyen  âge). 


Arbalète,  avec  son  crochet  et  la  trousse. 
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V.) 


}tréoccup;i-t-il  pas?  làicore  ses  tentatives  de  directeur  de  tir 
ne  furent-elles  ni  suivies  ni  persistantes.  Il  n’avait  [tas  le 
tein[)s  de  faire  apprendre  à ses  levées  successives  autre  chose 
que  de  charger  un  fusil  et  de  tirer  « dans  la  direction  » ! 
Pour  les  civils...  mais  il  n’y  avait  pas  île  civils  sous  Napoléon  ! 


Ce  fut  le  duc  d’Orléans  qui  eut  le  premier  l’intuition  de  la 
re'volulion  que  l’on  pouvait  accomplir  dans  l’art  du  tir,  initié 
qu’il  fut  à ses  mystères  par  le  génie  de  üelvigne.  De  ses  médi- 
tations sortirent  les  chasseurs  d'Orléans  (1838),  et  notre  première 
école  de  tir  établie  à Vincennes.  L’Empire  la  transporta,  en  1864, 
au  camp  de  Châlons.  Là,  des  expériences  retentissantes,  con- 
duites par  Mac-Mahon,  attirèrent  l’attention  de  la  France  en- 
tière. Le  gros  public  s’y  intéressa.  De  cet  intérêt  naquit  la  pre- 
mière société  de  « tir  national  français  »,  qui  fut  fondée  à Paris, 
et  qui  donna,  au  stand  de  Vincennes,  le  22  mai  1864,  son  pre- 
mier concours,  dont  le  héros  fut  Jules  Gérard,  le  tueur  de  lions! 
L’exemple  de  Paris  fut  suivi  dans  les  patriotiques  provinces  de 
LEst  et  du  Nord-Est,  où  les  souvenirs  de  1814  faisaient  consi- 
dérer le  tir  autrement  que  comme  un  agréable  passe-temps. 
Une  quarantaine  de  sociétés  se  fondèrent,  de  Nancy  à Dijon,  en 
passant  par  Metz,  Toul,  Strasbourg,  Colmar,  Besançon  et  Lons- 
le-Saunier.  Elles  fournirent  de  vaillants  combattants  en  1870, 
et  il  n’en  est  pas  une  qui  n’ait  à son  livre  d’or  des  noms  de 
héros  tombés  alors  pour  la  France! 

Après  la  guerre,  tout  était  à réorganiser.  Ce  fut  encore  l’Est 
qui  commença.  Nancy  constitua  la  première  société  civile  de  tir 
qui  fonctionna  après  l’année  terrible.  De  la  frontière,  le  mouve- 
ment se  propagea  par  toute  la  France,  de  Nantes  à Chambéry, 
de  Saint-Quentin  à Marseille,  et  il  n’est  pas  une  ville  de  quelque 
importance  qui  n’ait  maintenant  son  groupe  de  tireurs  organisé. 
De  quarante  sociétés  avant  la  guerre,  le  nombre  s’éleva  à 
soixante-dix  en  1875;  il  y en  a un  millier  aujourd’hui,  qui  comp- 
tent plus  de  cent  mille  adhérents  et  qui,  avec  un  zèle  que  l’in- 
différence des  pouvoirs  publics  ne  parvient  pas  à décourager, 
forment  sans  cesse  des  légions  d’habiles  tireurs  dévoués  à la 
patrie. 

-0- 

Ces  sociétés  diffèrent  essentiellement  des  réunions  et  confré- 
ries de  tireurs  qui  les  ont  précédées  sous  l’ancien  régime,  car 
celles-ci  ne  s’organisaient  que  dans  un  but  de  plaisir,  et  si  leurs 
exercices  avaient  pour  résultat  le  développement  de  l’adresse, 
personne  parmi  les  tireurs  ne  songeait  sérieusement  à faire 
tourner  cette  adresse  au  profit  de  la  guerre.  Nous  avons  vu  que 
chez  les  Grecs  l’arc  a cessé  de  bonne  heure  d’être  employé 
sur  le  champ  de  bataille;  ils  le  conservaient  pour  la  chasse  et 
aussi  pour  ces  amusements,  ces  concours  de  tir  que  déjà  ils 
pratiquaient,  comme  nos  tireui’s  de  papegai,  en  dehors  de  toute 
idée  belliqueuse.  Chez  nous,  avant  1864  il  en  était  exactement 
de  même,  puisque  l’arc  et  l’arbalète  étaient  encore  passionné- 
ment cultivés  à une  époque  où  ces  armes  avaient  été  depuis 
longtemps  remplacées  sur  le  champ  de  bataille  par  les  mous- 
quets et  les  fusils.  De  nos  jours  même,  il  existe  par  toute  la 
France,  notamment  dans  le  Nord,  de  nombreuses  sociétés  de  tir 
à l’arc,  où  se  rencontrent  des  archers  dont  l’adresse  tient 
du  prodige.  Il  ne  vient  certes  à l’idée  de  personne  d’utiliser 
cette  merveilleuse  habileté  contre  l’ennemi,  ce  qui  prouve 
bien  que  le  goût  du  tir  n’est  pas  forcément  en  corrélation 
avec  celui  des  combats! 

Nos  sociétés  de  tir  à l’arme  à feu,  au  contraire,  et  sans 
exception,  se  sont  organisées  avec  un  esprit  nouveau.  D’un 
jeu  pacifique,  d’un  simple  sport,  elles  ont  voulu  faire  un 
exercice  militaire,  une  préparation  aux  exigences  du  combat 
moderne.  Il  convient  de  leur  rendre  cette  justice  qu’elles  y 
réussissent  dans  une  large  mesure.  Elles  abondent  en  hommes 
qui  font  preuve  du  plus  ardent  patriotisme  et  du  plus  absolu 
dévouement.  Leurs  stands  sont  largement  ouverts  à tous  les 


débutants  de  bonne  volonté,  et  il  n’est  pas  de  sacrifice  qu’elles 
ne  s’imposent  pour  mettre  à la  disposition  de  ceux-ci  les  armes 
et  les  munitions  au  plus  bas  jirix  possible.  En  même  temps,  les 
vétérans,  les  tireurs  déjà  passés  maîtres  consacrent,  avec  une 
remarquable  abnégation,  leurs  loisirs  à l’éducation  des  novices, 
prodiguent  leurs  conseils,  amènent  devant  leurs  cibles 
toute  la  jeunesse  des  écoles,  et  constituent  ainsi,  sur 
toute  l’étendue  du  territoire,  d’innombrables  maîtrises 
de  tir,  d’où  sortent  chaque  année,  pour  le  régiment, 
des  recrues  dégrossies,  formées,  aptes  déjà  à bien  se 
servir  de  leur  fusil.  C’est  le  ludus  pro  palrin,  qui  en 
temps  de  paix  constitue  pour  la  jeunesse  une  des 
occupations  les  plus  intelligentes  et  les  plus  viriles 
auxquelles  elle  puisse  se  livrer. 

Il  faut  avoir  suivi  de  près  les  exercices  pratiqués 
par  nos  sociétés  de  tir  pour  comprendre  les  immenses 
services  qu’elles  rendent  au  pays,  non  seulement  en  répandant 
le  goût  des  armes,  mais  en  faisant  faire,  par  de  constants  et 
persévérants  efforts,  d’énormes  progrès  à l’art  même  du  tir. 
Depuis  dix  ans  la  force  moyenne  des  tireurs  français  s’est  élevée 
dans  des  proportions  qu’on  n’aurait  pas  espéré  atteindre  au 
temps  si  récent  de  la  création  de  nos  sociétés.  On  le  voit  aux 
moyennes  des  résultats  obtenus  lors  des  concours,  où,  sans 
parler  des  virtuoses  du  tir,  dont  l’adresse  dépasse  les  invrai- 
semblables exploits  prêtés  par  les  romanciers  à leurs  chasseurs 
ou  à leurs  carabiniers,  la  foule  des  concurrents  de  force  ordi- 
naire décroche  — c’est  l’expression  consacrée  — des  points  que 
leurs  devanciers  de  1889  ou  1890  auraient  considérés  comme  les 
mettant  hors  concours. 

\j  Union  nationale  des  sociétés  de  tir,  et  le  Syndicat  génércd  des 
tireurs  français  sont  les  deux  grands  centres  autour  desquels 


gravitent  nos  sociétés  de  tir,  qui  se  rangent  sous  l’une  ou  l’autre 
de  ces  deux  directions;  de  la  première  surtout,  qui  a pour  elle 
l’ancienneté,  jointe  au  mérite  d’avoir,  par  ses  tentatives,  ses 
essais,  ses  erreurs  même,  ouvert  la  voie  dans  laquelle  il  faut 
que  le  tir  entre  aujourd’hui.  — Pourquoi  une  œuvre  si  éminem- 
ment patriotique  et  si  nécessaire  est-elle  donc  laissée  à l’initia- 
tive individuelle?  Pourquoi  l’État  semble-t-il  s’en  désintéresser 
complètement?  Pourquoi,  alors  que  l’Angleterre  dépense 
annuellement  plus  de  12  millions  pour  le  tir,  l’Allemagne 
près  de  2,  la  Suisse  près  de  3,  l’Italie  elle -même  plus  de 
800  000  francs,  les  efforts  les  plus  énergiques  de  clairvoyants 
patriotes  n’arrivent-ils  pas  à arracher  à nos  Chambres  plus  de 
25  000  francs  de  subvention?  Pourquoi,  dans  toute  l’Europe, 
excepté  chez  nous,  les  exercices  de  tir  sont-ils  placés  sous  la 
direction,  le  contrôle,  la  sollicitude  de  l’État?  Pourquoi  voyons- 
nous  de  toutes  petites  nations,  telles  que  la  Hollande  et  la  Nor- 
vège, s’éprendre  du  tir,  soutenir  leurs  tireurs,  les  envoyer  au 
loin  prendre  part  à des  concours,  étudier  ce  qui  se  fait  ailleurs, 
et  rapporter  chez  eux  le  fruit  de  leurs  observations,  tandis  qu'en 
France  les  efforts  de  nos  sociétés  ne  paraissent  pas  même  soup- 
çonnés du  gouvernement?  Pourquoi  avons -nous  vu  en  1898 
à Vienne  — ce  que  nous  ne  sommes  pas  près  de  voir  chez 
nous  — un  stand  gigantesque  sortir  de  terre  comme  par  un 
coup  de  baguette  magique,  pour  favoriser  le  passage  devant  les 
cibles  de  tout  ce  qui  tient  un  fusil  en  Autriche?  Pourquoi 


un  seul  canton  suisse,  comme  vient  de  le  faire  celui  de  Neu- 
châtel, n’bésite-t-il  pas  à garantir  les  dépenses  formidables  — 
1200000  francs,  au  bas  mot,  d’un  tir  fédéral,  alors  qu’en 
France  on  ne  peut  arracher  qu’à  de  longs  intervalles  des  caisses 
publiques  un  denier  dérisoire  pour  organiser  des  concours  qui 


Fusil  à pierre. 
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l'oiit,  ius(|u’i\  |ir('.sont,  ]iièti  (!  ligure  aiiinès  de  ceux  (jue  l’cui  doniie 
à ridraugei  ? Il  MO  serait  poiiil  dillieile  de  lépoiidre  à ces  ([ues- 
lioMs,  mais!...  .Mleiidons,  esi)éi<ins!  i\os  tiieurs  viennent  de 
niontici-  victoriiMisement  les  eouhmrs  l'raneaises  à 'lurin,  à 
\'ieime,  à X(Micliàl(d;  lein  s é(dalatd.s  succès  l'orcent  l’attention 
d((  riiurojie  militaire,  ils  (iniront  peut-être  par  attirer  aussi 
celle  d(!  leur  pays! 

I ne  des  l aisous  (jui  ex|di(|uent  rimlillV'i  ence  du  grand  ]>uldic 
K lativement  au  lir,  c’(^st  ipi’il  ne  le  connaît  pas.  On  sait  généra- 
lement (pie  pour  tirer  on  se  jdace  devanl.  une  cible,  une  arme 
à la  main,  (d,  (pi’oii  envoie  vers  le  but  un  juojectile  avec  |dus 
ou  moins  d’adresse  ou  de  bonheur,  lüen  jieu  de  gens  di'jiassent 
(•.et((>  notion  sommaire,  bst-ce  amusant  de  s'escrimer  contre  une 
cible?  Uiiel  plaisir  peut-on  trouver  à passer  des  journées  au 
milieu  d’assourdissanti's  d(d.onations,  en  respirant  l’acre  odeur 
de  la  |ioudre?  Quelle  satisl'action  [leut-on  goûter  à lancer  une 
balle  à travers  une  planche  de  carton?  Voilà  les  questions  du 
plus  grand  nombre;  car,  en  dehors  des  tireurs  pratiquants,  (jui 
sou[)(;onnerait  les  agrémenls  du  tir  et  les  charmantes  jouis- 
sances de  l’adresse?  Gepmidant,  âne  considérer  le  tir  (jue  comme 
sport,  et  en  laissant  de  côté  les  idées  jiatriotiques  d’un  ordre  si 
élevé  qu’il  peut  éveiller,  on  peut  alfirmer  hardiment,  après  avoir 


praliipié  tous  les  exercices,  (ju’il  n’en  est  pas  de  plus  complet 
ni  de  plus  « empoignant  »! 

11  semble  que  ce  ne  soit  qu’un  jeu  d’épauler  un  fusil,  de  viser 
et  de  tirer  : regardons  de  plus  près.  Le  tireur  élève  à la  hauteur 
de  son  épaule  une  arme  généralement  fort  lourde,  il  la  soutient 
durant  le  temps  quelquefois  très  long  de  la  visée,  dans  une  immo- 
bilité jiarfaite;  il  doit,  pour  y arriver,  imposer  à son  corps  une  telle 
rigidité  que  son  cœur  seul  paraisse  encore  vivant  en  lui  ; sa 
respiration  est  suspendue  ; par  une  inspiration,  profonde,  il  a 
rempli  d’air  la  cavité  entière  de  ses  jioumons  jusqu’à  sa  limite, 
ce  qui  donne  à son  thorax  la  fixité  nécessaire  au  point  d’appui 
(ju’y  cherchent  ses  bras  soulevés  ; en  un  mot,  il  s’est,  par  le 
groupement  des  efforts  de  tout  son  être,  transformé  en  une 
statue  inébranlable,  qui  va  de  plus  recevoir  et  supporter,  impas- 
sible, les  chocs  répétés  du  recul.  Si  l’on  songe  que  le  tireur 
recommencera  des  centaines  de  fois  dans  la  même  journée  ces 
mouvements  d’ensemble,  on  comprendra  qu'aucun  travail  de 
gymnastique  proprement  dit  ne  lui  ferait  dépenser  ni  acquérir 
plus  de  forces.  Le  tir  couché  lui-même  amène  vite  la  saine  fatigue 
musculaire  des  exercices  complets. 

Mais,  au  point  de  vue  du  moral,  l’escrime  seule,  sérieusement 
pratiquée,  peut,  dans  ses  effets,  être  comparée  au  tir.  La  pre- 
mière condition  du  succès,  pour  un  tireur,  est  qu’il  soit  abso- 
lument maître  de  ses  nerfs,  que  tout  son  être  soit  soumis, 
jusqu'en  ses  dernières  fibres,  aux  ordres  immédiats  de  sa  volonté, 
pour  qu'il  arrive  à ne  lâcher  son  coup  que  dans  rinlinilésimale 
fraction  de  seconde  où  il  doit  partir.  Par  là  même,  la  sobriété 
et  la  continence  sont  les  vertus  imposées  au  tireur.  Il  faut  de 
plus  qu’il  acquière  un  sang-froid  qu’aucune  secousse  physique 
ou  morale  no  parvienne  à émouvoir.  On  ne  réussit  dans  le  tir 
ciu'avec  une  volonté  de  fer,  une  ténacité  à toute  épreuve  et  une 
indomptable  persévérance.  Le  tir  est  donc,  par  excellence,  l’ap- 
prentissage de  la  fermeté  et  l'école  de  la  possession  de  soi-même. 

Le  bon  tireur  ne  sera  tel  que  dans  la 
plénitude  de  la  santé  physique  et  mo- 
rale. 

.Mais  la  satisfaction  de  cet  état  ne 
saurait  à elle  seule  expliquer  l’attrait 
du  tir,  et  faire  comprendre  la  passion 
avec  laquelle  s’y  livrent  ceux  qu’il  a sé- 
duits. Son  charme  vient  de  la  jouissance 
que  tout  homme  ('prouve  à vaincre  une 
difficulté  à l’aide  de  ses  [uopios  moyens,  par  sa  volonté, 
par  son  effort,  à dominer,  en  délinitive,  les  forces  aveugles 
de  la  nature.  !Ne  ressentons-nous  pas  un  plaisir  très  vif  à 
voir  les  exercices  d’un  habile  gymnaste,  la  réussite  merveil- 


leuse du  jongleur  en  de  jirodigieuses  difficultés?  Le  tireur 
se  donne  à lui-même  cette  joie  et  il  la  renouvelle  à son  gré 
toutes  les  fois  qu’il  |)rati(iue  son  exercice  favori.  "Voyez-le, 
dans  un  grand  concours,  quand  il  vient  de  réussir  une  « belle 
série»;  sa  ligure  rayonne  de  la  beauté  de  son  effort,  de  la 
joie  de  son  succès  : c’est  un  triomidiateur  ! C’est  qu’il  triomphe 
en  eflet,  comme  l’alpiniste  qui  vient  de  con(|uérir  une  cime, 
comme  l’écuyer  qui  a domjdé  un  cheval  fougueux,  comme 
l’ingénieur  dont  la  rectitude  de  calcul  a mené  à bien  le  per- 
cement d’un  mont  Cenis,  comme  tous  ceux  enfin  qui  ont  pris 
courageusement  corps  à corps  un  obstacle  à détruire,  un  péril 
à surmonter,  un  [iroblème  à résoudre,  et  qui  sont  sortis  vain- 
(lueurs  de  l’éiueuve  par  leur  jiropre  vertu! 

Ht  si  ce  tireur  espère  qu’un  jour  viendra  où  la  patrie  lui 
(b'inandera  de  mettre  à son  service  cette  adresse  qui  fait  son 
orgueil,  il  éprouvera  une  des  joies  les  plus  pures  et  les  plus 
élevées  (ju’il  soit  donné  à un  homme  de  ressentir! 

C U NI  S S ET- C ARN  O T, 

Premier  président  à la  cour  d'appel  de  Dijon. 

Principales  Sociétés  : 

— L'Union  des  Sociétés  de  Tir  de  France,  fondée  en  1886  par 
M.  Paul  Déronlède,  qui  s’en  relira  aussitôt.  But,  depuis  la  retraite  de 

ce  dernier  ; vulgariser  le  tir,  avec,  comme  moyens  d’action,  l’or- 
ganisation de  concours  de  tir,  l’obtention  de  brevets,  de  records 
de  tir.  Bulletin  officiel  de  l’Union  ; Le  'Tir  National.  Environ  380  so- 
ciétés affiliées;  membres  effectifs,  930.  L'Union  a été  reconnue  d’uti- 
lité publi([ue  en  1897,  grâce  à la  somme  abandonnée  dès  sa  fondation 
par  M.  Paul  Uéroulède.  L'Union  des  Sociétés  de  Tiri,  depuis  la 
retraite  volontaire  de  M.  Uéroulède,  a pour  président,  M.  Daniel 
Mérillori;  pour  vice-président,  M.  Boueber-Cadart;  pour  secrétaire 
général,  M.  Florimond  Lermusiaux  ; pour  secrétaires,  MM.  Paul 
Lefèvre  et  Steplian.  Siège  social,  2,  passage  des  Petits-Pères. 

— Le  Syndicat  général  des  Tireurs  français,  fondé  en  1897  par 
M.  Thomas  Hiboud,  directeur  du  Stand.  But  : vulgariser  le  tir  dans  le 
public  et  parmi  la  jeunesse,  avec,  comme  moyens  d’action,  des  dons  aux 
écoles,  lycées,  de  matériels  de  tir,  comprenant  carabines  réduites,  car- 
touches, cartons-cibles,  rameneurs-transmetteurs.  t 200  membres.  Pré- 
sident, M.  le  colonel  Sever;  vice-président,  M.  Marot;  secrétaire, 
M.  Thomas  Riboud.  Siège  social,  51,  rue  Vivienne. 

--  /.e  Pîi'tofc/,  fondé  en  1894  par  MM.  le  comte  Clary  et  Gustave  Voul- 
quin.  But:  vulgariser  le  tir  au  commandement  sur  silhouettes  en  plein 
air,  au  pistolet  et  au  revolver.  Le  Pistolet  donne  deux  réunions  mensuelles, 
en  été,  au  tir  Guyot,  au  Bas-Meu  lon  ; en  hiver,  au  tir  Gastinne-Renette, 
avenue  d’Antin  ; et  organise  chaque  année  deux  grands  concours,  le  pre- 
mier pour  tous  les  tireurs  français  et  étrangers,  le  second  pour  les 
officiers  de  l'armée.  Président,  comte  Clary;  secrétaire,  Gustave ’Voulquin. 
260  membres.  Siège  social,  10,  rue  Blanche. 

— Le  Fusil  de  chasse,  fondé  en  1898  par  M.M.  Gaston  Legrand 
Paul  Manoury,  Gustave  Voulquin.  But  : vulgariser  le  tir  au  fusil  de 
chasse  sur  pigeons  d’argile  Ilarrison,  lancés  par  le  Ball-Trap.  Réunions 
chaque  mercredi  et  deux  dimanches  par  mois  au  tir  Guyot  (Bas- 
Meudon).  200  membres.  Président,  M.  Gaston  Legrand  ; secrétaire,  IM.  Paul 
Manoury.  Siège  social,  10,  rue  Blanche. 

— De  nombreuses  Fédérations  de  'Tir  existent,  autour  desquelles 
viennent  se  grouper  les  sociétés  de  tir  de  leur  région  : 

1“  Fédération  des  Sociétés  de  Tir  du  Nord.  Siège  social,  Arras.  Pré- 
sident, M.  Boucher-Cadart;  secrétaire,  M.  E.  Frère. 

2»  Association  des  Sociétés  de  Tir  réduit  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais. 
Président,  M.  Cousin;  secrétaire  M.  Vandaele.  Siège  social,  Roubaix. 

3“  Fédération  des  Sociétés  de  Tir  du  Sud-Ouest.  Président,  lieutenant- 
colonel  Bonnet;  secrétaire,  M.  Juillet.  Siège  social,  Bordeaux. 

4“  Fédération  des  Sociétés  de  Tir  de  Nancy,  'Tout  et  Lonyuyon.  Le 
président  et  le  secrétaire  sont  ceux  de  la  ville  ofi  a lieu  le  concours. 

5®  Fédération  des  Sociétés  de  Tir  du  Centre.  Pi'ésident  d’honneur, 
M.  le  lieutenant-colonel  Dumas-Guilin;  président,  .M.  Framjois;  secré- 
taires, MM.  Piégaud  et  Dordu.  Siège  social,  Limoges. 

0®  Union  des  Sociétés  de  Tir  de  la  ré<yion  de  Paris.  Président, 
M.  Rognin.  Siège  social,  2,  passage  des  Petits-Pères. 

7"  Fédération  des  Sociétés  de  'Tir  de  TOuest.  Président,  capitaine 
Léon  Moreaux,  de  Rennes;  secrétaire,  adjudant  Parroche.  Siège  so- 
cial, Rennes. 

G.  V. 


L'ESC  niME 


::i 


L’Escrime. 


I 'escrime  est  l'art  de  se  défendre  et  d’attaquer  à l'arme 
blanche. 

l.e  combat  singulier  fut  naturellement  l’origine  de  la 
science  des  armes;  le  champ  clos  en  était  tout  d’abord  l’unique 

but. 

La  garde  est  la  position  de  combat.  Chaque  partie  du  corps 
doit  être  placée  de  la  façon  la  plus  favorable  à la  défense  et  à 
l’attaq  ue. 

Voici  quelle  est  la  position  de  garde  à laquelle  conduit  le 
raisonnement  : 

Les  pieds  en  équerre,  la  pointe  du  pied  droit  dans  la  direction  de 
l'adversaire  et  à deux  semelles  environ  en  avant  du  gauche;  les  jambes 


plan  vertical  de  la  ligne  d’attaque.  Ni  perte  de  force,  ni  perte 
de  temps.  Le  mouvement  s’opère  avec  la  moindre  action. 

Le  développement  terminé,  les  jambes  forment  avec  le  sol 
un  triangle  rectangle  dont  la  jambe  gauche  et  la  cuisse  droite, 
dans  le  prolongement  l’une  de  l’autre,  représentent  l’hypoté- 
nuse; avec  l’inclinaison  du  corps,  la  fente  réalise  ainsi  le  maxime 
d’allonge.  A l’apogée  d’un  semblable  développement,  on  ne 
conçoit  rien  de  plus  achevé;  pas  une  ligne,  pas  un  point  n’est 
à modifier. 

Le  corps,  étant  actionné  par  l’impulsion  constante  du  jarret 
gauche  et  par  son  propre  poids,  accomplit  un  mouvement  uni- 
formément accéléré,  et  fournit  à la  fin  de  1 attaque  sa  plus 
grande  vitesse. 

L’attaque  doit  être  suivie  instantanément  par  le  retour  en 
garde. 

Au  point  extrême  du  développement,  la  tension  des  mus- 
cles et  l'arrêt  net  du  mouvement  en  avant  provoquent  une  réac- 
tion qui  favorise  le  mouvement  en  arrière. 

Le  retour  immédiat  évite  les  « corps  à corps  »,  le  « ferrail- 
lement  »,  et  remet  l’attaqueur  sur  la  défensive  classique.  Il  faut 
donc  se  relever  d’un  seul  trait.  A la  leçon,  si  le  maître  com- 
mande ; « Restez  fendu  »,  ce  doit  être  pour  vérifier  la  position. 


La  garde  rationnelle. 


Le  développement  complet. 


pluyécs;  le  genou  gauche  surplombant  la  pointe  du  pied,  la  hanche 
au-dessus  du  talon;  le  genou  droit  dans  la  direetion  de  l’axe  du  pied 
droit,  la  jambe  verticale;  la  hanche  gauche  elJacée;  la  hanehe  droite 
rentrée  donnant  au  eorps  une  légère  inclinaison;  les  reins  d'aplomb; 
l'épaule  gauche  effacée  ; la  poitrine  en  dehors;  la  tête  haute,  tournée  vers 
l’adversaire;  tous  les  doigts  de  la  main  enveloppant  la  poignée  de 
l'épée,  le  pouce  en  dessus;  le  bras  droit  demi-allongé,  le  poignet  souple, 
le  coude  en  dedans  ; les  épaules  libres;  le  bras  gauche  arrondi,  la  main 
à hauteur  du  sommet  de  la  tète. 

Le  talon  gauche,  le  pied  et  le  genou  droits,  les  hanches,  les 
épaules,  les  bras  se  trouvent  dans  un  même  plan  vertical. 

L’effacement  de  la  hanche  gauche  facilite  l’effacement  de 
l’épaule;  le  corps  étant  ainsi  de  profil  n’expose  que  sa  moindre 
surface.  Le  coude  en  dedans  oblige  à des  parades  sobres,  et 
assure  la  direction  de  la  riposte.  La  légère  inclinaison  du  corps 
le  dispose  au  mouvement  de  l’attaque;  c’est  en  même  temps 
une  garantie  contre  la  tendance  aux  « retraites  de  corps  ». 

Cette  garde  est  d’une  allure  gracieuse  et  guerrière. 

L’attaque  s’exécute  au  moyen  d’un  mouvement  appelé  fente 
ou  développement  ; elle  devra  fournir  la  plus  longue  portée  et  le 
maxime  de  vitesse.  Le  principal  mérite  de  la  garde  est  d’en 
disposer  le  mécanisme. 

Pour  se  fendre,  allonger  le  bras  droit,  déployer  le  bras  gauche, 
soulever  la  pointe  du  pied  droit,  le  lancer  en  avant  en  glissant  le  talon 
au  départ,  le  pied  gauehe  fixe  et  bien  à plat,  le  corps  filant  en  avant 
de  son  propre  poids  et  par  la  détente  progressive  du  jarret  gauche,  po- 
ser le  pied  droit  et  laisser  porter  le  eorps  sur  les  jambes  de  façon  à 
prendre  la  position  suivante  : 

Le  pied  gauche  toujours  à plat,  le  jarret  tendu;  la  jambe  gauche, 
la  cuisse  gauche  et  la  cuisse  droite  formant  une  ligne  droite  de  la  che- 
ville intérieure  gauche  au-dessous  du  genou  droit;  la  jambe  droite 
verticale;  la  hanche  et  l'épaule  gauches  toujours  effacées;  les  bras  pa- 
rallèles à la  ligne  droite  des  jambes;  le  corps  incliné,  le  plus  allongé 
possible  ; la  tête  face  à l'adversaire,  le  regard  haut. 

L’aplomb  général  se  maintient,  pendant  le  développement, 
par  1 équilibre  des  rouages  du  mécanisme  agissant  suivant  le 


prolonger  la  tension  des  muscles  et  soigner  l’équilibre.  Dans 
l’assaut,  il  ne  faut  rester  fendu  que  par  exception,  pour  « remi- 
ser # sur  un  adversaire  qui  « se  découvre  » après  la  parade,  ou 
lorsqu’on  a quelque  raison  spéciale  pour  vouloir  notifier  le  coup 
de  bouton. 

Celte  théorie  de  la  garde  et  du  développement  est  faite  sui- 
vant la  méthode  de  M.Pelabon,  de  Bordeaux. 

Il  ne  suffit  pas  de  comprendre  la  position  de  la  garde  pour 
s’y  conformer  et  le  mécanisme  du  développement  pour  l’exécu- 
ter. La  place  et  la  fonction  assignées  à chaque  membre  exigent 
une  souplesse  rare.  En  garde,  l’assiette,  la  position  du  pied  gau- 
che, la  direction  des  genoux,  l’effacement,  le  coude  en  dedans, 
l’élévation  de  la  main  gauche  ; dans  la  fente,  la  fixité  du  pied 
gauche,  la  ligne  droite  des  jambes,  le  maximum  d’allonge,  pré- 
sentent de  hautes  difficultés.  11  faut  encore  que  les  rouages 
fonctionnent  sans  raideur.  Les  bras  forment  un  système  qui 
doit  être  indépendant  du  mécanisme  des  jambes.  Enfin,  les 
mouvements  devraient  arriver  à se  faire  naturellement,  sans 
qu’il  fût  nécessaire  de  s’en  préoccuper. 

Une  semblable  perfection  ne  peut  être  l’apanage  de  tous  les 
tireurs;  elle  sera  réalisée  par  ceux  que  la  persévérance  d’un 
travail  raisonné  aura  transformés  en  artistes. 

Le  plastron  est  la  leçon  d’escrime.  L’essentiel  est  que  l’élève 
soit  astreint  à l’application  des  principes  dans  la  limite  de  ses 
aptitudes  et  de  son  « acquis  ».  Le  maître  veillera  sans  cesse  à la 
garde,  au  développement.  Il  obtiendra  la  vitesse  par  l’aisance, 
l’équilibre  et  l’harmonie  des  mouvements. 

Il  est  profitable  de  faire,  avant  la  leçon,  certains  exercices 
préparatoires,  tels  que  la  « barre  »,  pour  assouplir  les  épaules, 
forcer  l’écartement  des  genoux,  et  travailler  le  développement. 
L’étude  personnelle  du  mécanisme  y fera  découvrir  des  détails 
intéressants  et  d’inépuisables  ressources. 

La  tactique,  dans  l’assaut  d’armes,  comme  en  bien  d’autres 
matières,  est  le  principal  élément  de  réussite.  Mais  le  meilleur 
appui  d’une  bonne  tactique  est  encore  le  mécanisme.  La  tac- 
tique par  elle  seule  n’est  qu’une  abstraefion.  Quelles  que  soient 


U ESC  HI  ME 


les  idées  siirf'issatil  dans  le  rerveaii,  encoia;  faut-il  que  les  niou- 
veiiienls  du  euriis  oliéissi-iit  aux  conceiitions  de  rintelleet,  et 
la  plus  savante  tactiijuo  sciait  nulle  dans  ses  effets  sans  la  faci- 
lité d’exécuter  les  coups.  I,’  « à-[ii'o|ios  »,  (pialité  maîtresse  ilu 
tireur,  est  un  Irait  ipii  jiart  à la  fois  de  l'esprit  et  de  la  main. 

I.’assautd’armes!  I.ulteoù  la  force  jiliysique  a son  réle  néces- 
saire. Jeu  d’adiesse  dans  lequel  la  soiqilesse  triomphe.  Combat 
passionnant  où  les  lames  se  frôlent,  se  liressent,  se  dérobent, 
se  cbercbent,  se  heurtent.  Art  [dein  de  noblesse  et  de  grâce, 
qui  donne  aux  esci  imeurs,  dans  le  feu  môme  et  les  émotions  du 
combat,  la  tète  hère,  les  bras  harmonieux,  les  gestes  élégants, 
tandis  ipie  le  coi  jis  est  marlialement  campé  en  garde  ou  vive- 
ment (danci!  dans  l’éclair  de  l’attaque.  Science  profonde.  Le 
grand  tireur  lit  dans  le  jeu  de  son  adversaire,  discerne  le  couji 
<|u'il  prcqiare,  déjoue  ses  calculs,  maîtrise  sa  vidonté,  le  fascine, 
l’altii'e  dans  un  mouvement  fatal  où  le  voilà  « découvert  » : c’est 
à cet  instant  iiue  le  lleuret,  prompt  comme  la  pensée  qui  l’anime, 
jiart  sous  l’élan  simultané  du  bras  (|ui  s’allonge  et  du  jarret  qui 
se  détend,  et  pose  à l'endroit  choisi  sa  pointe  victorieuse. 

Il  n’est  pas  autre  forme  de  lutte  ou  de  combat,  autre  jeu  d’a- 
dresse ou  de  science,  qui  fournisse  un  plus  complet  aliment  à 
l’activité  des  facultés  physiiiues,  intellccluelles  et  morales  de  la 
personnalité  humaine.  Puissance  musculaire,  soujilesse,  sensi- 
lùlité',  énergie,  audace,  prudence,  savoir-faire,  inspiration,  tout 
agit,  se  dévoile,  s’épanouit  dans  l’assaut  d’armes.  Aussi  n’est  il 
jias  d’exercice  j>lus  éuninemment  salutaire.  L’escrime  assouplit 
et  fortifie  les  muscles,  développe  la  cage  thoracique,  met  de  la 
fierté  dans  l’allure;  et  l’homme  y jieut  encore  cultiver  les  qua- 
lités les  plus  précieuses  de  sa  nature  psychique:  l’intelligence,  la 
volonté,  le  sang-froid. 

Aux  yeux  des  femmes,  ce  spectacle  a du  prestige  et  de  l’at- 
trait; il  (Woque  en  leuis  imaginations  des  visions  de  joutes  au- 
tiijiies,  de  tournois,  de  chevaliers.  Le  simulacre  d’un  combat 
d’homme  à homme,  la  séduction  de  mouvements  souples  et  félins, 
le  bruissement  des  fers  qui  discutent,  la  magie  des  feintes  sub- 
tiles, les  ripostes  du  « tac  au  tac  » ; puis  l’immobilité,  le  silence, 
l’attente,  la  ruse  en  éveil,  et  soudain  un  appel  sonore,  un  son 
sec  de  métal,  un  mince  rellet,  la  détente  imprévue  d’une  fou- 
droyante attaque,  leur  font  battre  le  cœur  et  les  mains. 

Un  jour  peut-être,  avant  que  soit  promulgué  le  code  interna- 
tional universel,  deux  nations  ennemies,  sur  le  point  de  mettre 
aux  prises  des  milliers  ou  des  millions  d’hommes,  songeront, 
pour  épargner  de  nombreuses  existences,  à confier  à deux  épées 
combattant  en  champ  clos  le  sort  de  leurs  destinées.  En  garde, 
messieurs  ! Oui  sait  si  l’un  de  nous  n’aura  pas  l’honneur  de 
croiser  le  fer  pour  la  patrie  ? 

HENRI  GROSSARD, 

Avocat  h la  Cour  d’appel  de  Bordeaux. 

Il  existe  actuellement  à Paris  un  grand  nombre  de  sociétés  d’escrime  : 

— La  plus  ancienne  en  date,  qui  est  aussi  la  plus  importante,  est  la 
Société  d' Encouragement  de  l'escrime,  fondée  en  1881  par  M.  Ilébrard 
de  'Villeneuve,  conseiller  d’Etat;  elle  a été  reconnue  d’utilité  publique  en 

181)2.  Son  but  est  de 
développer  le  goût 
des  armes.  Elle 
compte  actuellement 
GOO  membres  dissé- 
minés dans  toute  la 
France. 

La  Société  d’En- 
couragement  de  l’es- 
crime organise  trois 
grands  assauts  par 
an,  lesquels  ont  lieu 
dans  la  salle  des 
fêtes  du  Grand-Hô- 
tel; le  premier  en 
l’honneur  de  l’ar- 
mée; les  deux  au- 
tres sont  des  con- 
coursentre  lesélèves 
des  écoles  de  Saint- 
Cyr  et  Polytechni- 
que, et  les  élèves  des 
écoles  et  lycées.  La  Société  prête  aussi  l’appui  de  son  patronage  à d'autres 
assauts  organisés  par  les  professeurs,  les  prévôts,  au  bénéfice  de  leur 
caisse  de  secours  mutuels,  et  aussi  au  profit  d’œuvres  de  bienfaisance. 

Le  président,  toujours  le  même  depuis  la  fondation  de  la  Société, 
est  M.  Ilébrard  de  Villeneuve;  le  secrétaire  général,  M.  Armand  de  la 
Frémoire;  le  trésorier,  M.  Charpillon.  Siège  social,  10,  me  Blanche. 


— Le  Gonire  de  quarte  a été  fondé  en  1885.  But  : réunir  les  membres 
en  plein  air  pendant  la  l)elle  saison,  poules  à l’épée;  l'hiver,  assauts 
au  fleuret,  salle  iMimiagiie-liouIeau.  130  membres.  Ih'ésident,  M.  Théo- 
phile Ijcgrand;  secrélaire,  .\'I.  Lami.  Siège  social,  chez  le  président  annuel. 

— L’Escrime  f’raiiçiiisc,  fondée  en  1891  |)ar  MM.  Vavasscur,  Tliéo- 
phile  l.egrand,  Ghevillard,  Beauvoix-Devaux,  h’ranconi,  etc.;  cette  So- 
ciélé  ne  pratique  que  le  lleuret,  refuse  tout  droit  de  cité  è l’épée. 
150  membres.  ’J’rois  ou  (|uatre  assauts  annuels  au  fleuret.  Siège  social, 
chez  le  pré.sidcnt  annuel. 

— Société  (le  V Escrime  à l'épe'c,  fondée  en  1893  par  M.  Daniel  Clou- 
tier.  But  ; pi'atique  excli(sive  de  l'épée  de  combat,  du  jeu  dit  « de  ter- 
rain )).  300  membres.  La  Société  de  l’Escrime  à l'éfjée  donne  une  réunion 
par  mois;  à cette  réunion  ont  lieu  des  poules  à l’épée,  selon  le  règle- 
ment de  la  Société,  qui  se  rapproche  autant  que  possible  des  règles 
observées  eu  cas  de  duel;  les  gagnants  obtiennent  pour  récompense  une 
médaille  offerte  par  la  Société.  Les  réunions  ont  lieu  au  lycée  Carnot, 
l’hiver  dans  le  préau  couvert,  l’été  dans  le  préau  en  plein  air.  Prési- 
dent, M.  Edgar  de  la  Croix;  secrétaire,  .M.  le  comte  Gaston  de  Boche- 
fort;  trésorier,  M.  le  capitaine  Bizot  Siège  social,  10,  rue  Blanclie. 

— La  Jeune  Epée,  fondée  en  1892  par  M.M.  Joseph-Kenaud  et  Louis 
Perrée,  alors  rhétoriciens  au  lycée  Condorcet;  donne  pendant  la  belle 
saison  une  réunion  mensuelle  h l'épée  de  combat  en  plein  air;  l’hiver, 
des  assauts  au  lleuret  et  à l’épée  dans  les  principales  salles  d’armes. 
130  membres.  Président,  M.  Georges  Bureau;  secrétaire,  M.  Plommet. 
Siège  social,  2,  rue  Pigalle. 

— Le  Sabre,  fondé  en  1897  par  M.  Adrien  Guyon.  But  : vulgariser 
l’escrime  au  sabre.  Donne  une  réunion  par  mois,  selon  la  saison;  en  plein 
air,  ou  dans  un  endroit  couvert.  120  membres.  Président,  M.  Adrien 
Guyon;  secrétaire,  .M.  Henri  d’Ilauzen  de  Weidesheim;  trésorier 
M.  .Jacques  Froment-Meurice.  Siège  social,  10,  rue  Blanche. 

— L'Académie  d'Armes  fut  fondée  en  1886;  c’est  une  association  de 
professeurs  d’escrime.  Elle  a choisi  son  litre  en  souvenir  de  l’ancienne 
communauté  des  » Maîtres  en  faits  d'armes  de  la  ville  et  faubourgs  de 
Paris»,  qui  datait  de  15G7.  Elle  a pour  but  d’établir  entre  les  professeurs 
des  rapports  constants  de  confraternité  et  de  créer  un  centre  commun 
d’études  sur  l’ai-t  des  armes.  L’Académie  d’Armes  se  compose  de  mem- 
bres titulaires,  de  membres  auxiliaires,  de  membres  honoraires  et  de 
membres  correspondants.  Le  nombre  des  membres  titulaires  est  fixé  à 
vingt-cinq;  ils  portent  le  titre  de  maîtres  d’armes  de  l’Académie  de 
Paris.  Ils  ne  sont  reçus  qu’après  un  stage  et  un  examen  très  sérieux. 
Les  membres  auxiliaires  portent  le  titre  de  maîtres  d’armes  adjoints  de 
l’Académie  de  Paris;  les  conditions  d’admission  sont  les  mêmes.  Les 
membres  honoraires  sont  nommés  en  assemblée  générale;  ils  sont  choi- 
sis parmi  les  amateurs  d’escrime  réputés  ou  parmi  les  bienfaiteurs  de 
l’escrime.  Les  membres  correspondants  sont  nommés  de  même;  ce  titre 
est  réservé  aux  professeurs  établis  en  province  ou  à l’étranger.  L’Acadé- 
mie d’.Armes  donne  un  assaut  annuel  à son  profit. 

Président  d’honneur,  M.  le  ministre  de  la  Guerre;  vice-présidents 
d'honneur,  MM.  le  général  Lewal,  président  Ducreux,  duc  Féry  d’Es- 
clands.  Comité  : président.  Arsène  Vigeant;  vice-président,  Camille 
Prévost;  secrétaire,  Kirchhofîer;  membres,  J.  .Ayat,  P.  Collin,  L.  Lafont, 
E.  Rouleau.  Maîtres  adjoints,  54.  Membres  honoraires,  120.  Siège  social, 
6,  place  Saint  Michel. 

— Depuis  une  quinzaine  d’années,  l’escrime  a pris  un  essor  considé- 
rable, les  salles  d’armes  sont  nombreuses,  aussi  bien  à Paris  qu’en  pro- 
vince. Il  est  probable  qu’un  jour  peu  éloigné  viendra  où  l’escrime  sera 
obligatoire  dans  nos  écoles  et  lycées,  ainsi  que  l’enseignement  des  pre- 
miers principes  du  tir. 

Les  grands  tireurs  de  l’heure  actuelle,  classés  aux  poules  des  Tour- 
nois, du  Championnat  annuel  d’épée,  sont  : MM.  Willy  de  Blest-Gana, 
Jacques  Ilébrard,  marquis  de  Chasseloup-Laubat,  capitaines  Coste, 
de  la  Falaise,  Debax,  Sénat,  lieutenant  Clolus,  adjudants  Sauze  La- 
foucrière,  Bézy,  Mahaut,  MM.  Joseph-Renaud,  Louis  Perrée,  de  Bois- 
sière,  Armand  Luciez,  Sulzbacher,  Rabel,  Edmond  Wallace,  prince  de 
Ctiimay,  Louis  et  Paul  de  Htredia,  Ludovic  Naudeau,  comte  Gérard 
d’Havrincourt,Lafourcade-Cortina,  Berger,  Larivière,  Maurice  Bernhardt, 
D^s  Aumont,  Brouillet,  Barret,  etc.,  et  les  maîtres  Kirchhoffer,  Georges 
Rouleau,  Conte,  Bougnol,  Ross’gnol,  Mimiague,  etc.  Les  principaux 
maîtres  d’armes  de  Paris  sont:. Ayat,  Bergès,  Carrichon,  Chartier,  Frey, 
Gabriel,  Gamoty,  Jeanvois,  Kirchoffer,  Laurent,  Émile  et  Louis  Mérignac, 
Mimiague,  Prévost,  Raynaud,  Rouleau  père  et  fils.  Rue,  Ruzé,  Samiac, 
Sohiez  et  Bettenfeld,  Spinnewyn,  Tixier,  etc. 

— Bordeaux  est,  après  Paris,  la  ville  où  les  armes  sont  le  plus  cultivées. 
Les  maîtres  Tissot,  Gazères,  Cordelois  père.  Girard,  Katzenfort  père, 
Biès,  Lemerre, professaient  à Bordeaux.  Actuellement,  les  salles  les  plus 
fréquentées  sont  celles  de  MM.  Katzenfoi-t  et  Gillard,  Lurbe  père  et  fils, 
Clavel,  Bar.as  et  Preuilh,  Pelabon,  Dermineur,  Boisson.  Parmi  les  an- 
ciens amateurs,  Ferrère,  Hippolyte  Grossard,  Leroy,  Saint-Marc,  Ben- 
zacar,  Roussel,  ont  laissé  un  grand  renom.  Les  premières  lames  sont 
aujourd'hui  : MM.  Roux,  Teyssonneau,  Muller,  de  Beaumanoir,  Henri 
Grossard,  Hohe,  Borderie,  Villemin,  L-tffont,  Le  Coq  de  Kerland,  Ivoy 
Moussié,  Bisquey.  Le  dernier  concours  d’amateurs  eut  lieu  en  1888.  Le 
prix  fut  remporté  par  M.  Henri  Grossard. 

— Le  nombre  des  livres  publiés  sur  l'escrime  est  tellement  considérable 
depuis  l’an  1520  jusqu’à  ce  jour  qu’ils  rempliraient  plusieurs  rayons  d’une 
bibliothèque  ; c’est  le  professeur  Vigeant  qui,  très  probablement,  en  a ta 
collection  la  plus  complète,  ainsi  que  celle  des  dessins,  gravures,  litlio- 


Instantané  d'un  assaut  d’épée. 
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FLEURET.  --  Parade  de  prime. 


Parade  de  seconde. 


Parade  de  tierce. 


Parade  de  seplime. 


ÉPEE.  — L’engagement 


Le  Üement. 


Dérobement  par  la  feinte  en  arrière.- 


Coup  d'arrêt  contre  les  parties  hautes  par  esquivement. 


L\  V ELOCirÉDIE 


RTîipliieH  se  rapporin-it  ii  l’esiTiine.  Cilons,  parmi  les  (hii'niers  parus, 
(îuiix  (le  (Irisier,  Vip:eaiil,  MériK'iiac,  Kmile  André,  Adolplie  Tavernl(n-, 
(ii'oaldion,  Adolphe  (iortliey,  !)'■  DevilliiTs,  lieutenant  liruuel,  Letaintu- 
rier  h'radin,  cte. 

Les  traités  dans  lesquels  il  est  |)rlneipaleinent  r|ueslion  du  diiel  et  du 
J(’ii  (t'rpre  sont  noiiihreux.  Nous  c, itérons  : l^a'l’ouelie.  Les  Vrais  prinriiies 
(Ir  l r/nU‘ seule  (1(171));  Danel,  1,’Ar/  des  ('(/v//e,s' { 1 7(1(1)  ; Lalioi-ssiôre,  Traité 
de  l'Art  des  armes  (ISIS);  (irisier.  Le  l)ael  (ISüS);  liaron  de  Hazanrixu't, 
Les  Secrets  de  l'éjjiUt  Henri  Vallée, />(!  Duel  {1S77);  .lacoh  et  hiinilo 

.'\([ilr('.  Le  Jeu  de  iEpée  (I.SS7);  (laston  Jullivct  et  l'révosi,  L'Escrime  et 
le  thiel  (ispil);  (iulomd  Dérué,  L'Escrime  dans  l'armée  (ISPI);  Amliroise 
liiKulry,  L'Escrime  iiratiiiac  ilS'.i'i):  Daniel  Hlordicr,  Hea.i:  Ecoles  d'armes 
(ISPü);  Spinne\vy[(  el  P.iul  Manoury,  /.'Escrime  à /’é/ree  (I SUS) ; (Jlaudo 
La  Kl.irclie,  L’L’/ie’e  ( I SPP). 

V. 

OÙ 


La  Vclocipcdie. 

La  vélociiiédie  est,  à l’heure  présente,  le  plus  eu  vogue  des 
exercices  augmentant  la  vitesse  humaine.  Elle  est  presciue 
le  seul  exercice  de  ce  genre  pratiijué  par  les  deux  sexes, 
car  les  femmes  (|ui  font  mouvoir  l’aviron  ou  (pii  montent  à 
cheval  sont  en  nomhre  forcément  restreint;  elle  a l’avantage  de 
pouvoir  être  pratiipiée  par  la  famille  entière,  les  pères  et  les 
mères  cjue  leur  âge  avait  portés  à ahandonner  la  marche  se 
livrant  volontiers  à la  vidocifiédie. 

(les  considéralions  sont  très  importantes,  parce  que  c’est 
[lar  là  (pie  le  cyclisme  pia'sente  une  continuité  pendant  tout  le 
cours  de  la  vie,  f.iit  assez  rare  pour  les  autres  exercices. 
D’antre  part,  l'associai  ion  des  deux  sexes  empêche  générale- 
ment les  excès,  en  obligeant  l’homme  à ménager  galamment  les 
forces  de  sa  compagne.  Enlin,  l’action  sur  les  mœurs  est  indé- 
niable. La  camaraderie  réelle  (jui  s’établit  entre  les  Jeunes  lilles 
et  les  jeunes  gens  à la  suite  de  longues  courses  de  cyclisme  a 
sur  tous  un  elfet  bienfaisant.  Si  l’on  voulait  un  exemple  des  con- 
séquences, cependant  si  criti(piées,  d’une  vraie  camaraderie,  il 
suflirait  de  rappeler  ce  qui  se  produisit  lors  de  l’admission  (les 
étudiantes  en  médecine  dans  les  Facultés.  Les  esprits  pudibonds 
qui  sont  loin  d’être  toujours  les  plus  moraux)  se  récrièrent 
contre  ce  mélange  des  sexes.  Ôr,  qu’est-il  advenu?  non  seule- 
ment les  étudiantes  furent  respectées  de  tous,  mais  l’estime  en 
laquelle  elles  furent  tenues  est  aujourd’hui  nettement  démon- 
trée par  la  liste  déjà  longue  des  doctoresses  qui  ont  épousé  leurs 

anciens  camarades  des 
h(’)|>itaux. 

Cette  camaraderie  ré- 
sulte, dans  un  exercice 
commun  aux  filles  et  aux 
garçons,  de  l’inlluence  de 
l’exercice  lui-même  sur 
le  caractère.  La  sobriété 
de  mise  qu’impose  le  cy- 
clisme supprime  la  co- 
quetterie ou  du  moins 
n’en  laisse  subsister  que 
ce  grain  imperceptible  qui 
fait  le  charme  de  la 
femme.  Les  Hollandais, 
nous  a raconté  Saintine, 
avaient  coutume  de  ne 
marier  leurs  enfants  qu’a- 
près  un  voyage  fait  en 
commun  sur  les  bords  du 
lihin.  Aux  ennuis  qui  ré- 
sultent de  la  pluie,  du 
vent,  du  froid,  viennent 
s’ajouter  pour  les  cyclis- 
tes ceux  inhérents  à leur 
monture,  écrous  qui  se 
dévissent  ou  tombent, 
pneus  qui  se  dégonllent 
ou  crèvent;  ces  incidents 


r . ' 


Un  recordman  (Jacquelin). 

Phot.  Barenne. 


sont  chacun  autant  d’occasions  de  mettre  au  jour  l’ingéniosité 
naturelle  et  aussi  l’amahilité,  le  plaisir  de  rendre  service,  la 
gaieté  qui  transforme  toute  contrariété  en  amusant  entr’acte  de 
voyage.  La  part  de  l’imitation  est  énorme  dans  notre  éducation 
morale,  et  tel  ou  telle  qui  «ronchonnait»  au  d(d)ut  d’un  voyage 
à bicyclette  (jnand  une  cause  quelconque  nécessitait  un  arrêt, 
un  changement  de  programme,  après  quelques  jours  de  courses, 
imprégné  peu  à jibu  i(ar  la  solidarité  (Ju  tourisme,  se  sera 
formé  le  caractèie  et  deviendra  un  bon  compagnon  de  route. 

A l’enfant  de  dix  ou  douze  ans,  la  bicyclette  donne  le  sang- 
froid,  la  confiance  en  soi,  en  obligeant  à la  détermination  ra- 
pide,  à la  promptitude  du  coup  d’œil,  au  calcul  exact  des 
distances.  Lu  voyant  le  camarade  qui  a abordé  une  longue  C(jte 
en  vitesse  se  lasser  bient(jt  et  être  obligé  de  descendre  de  ma- 
chine tandis  qu’un  cycliste,  pédalant  régulièrement  et  allant  à 
une  allure  modérée,  airive  sans  peine  au  sommet,  l’enfant  ap- 
(u'ond  à ménager  ses  forces,  à réyler  l'effort  xdile. 

La  bicyclette  I habitue  aussi  à être  soigneux:  il  aime  sa  ma- 
chine ])our  les  plaisirs  (pdelle  lui  procure  et  s’y  attache  par 
les  soins  qu’elle  lui  demande.  N’en  est-il  pas  toujours  ainsi 
dans  la  vie  I 

Le  cyclisme,  chez  le  jeune  homme,  exerce,  développe  la  vo- 
lonté, soit  qu’il  ait  à faire  un  parcours  en  un  temps  délimité,  soit 
qu'il  lutte  avec  un  camarade  dans  un  match;  il  se  rend  bien  vite 
compte  que  le  succès  dépend  moins  des  gros  muscles  que  de 
l’intense  volonté  de  vaincre;  or  l’énergie  physique  est  mère  de 
l’énergie  morale. 

Dans  un  spirituel  article  intitulé  L'Esthétique  de  la  bicyclette, 
Maurice  Barrés  écrivait  : « Partir  dans  l’inconnu,  errer  à des 
distances  que  jamais  ne  parcourraient  le  cavalier  ni  le  piéton, 
pénétrer  ofi  les  chemins  de  fer  sont  inconnus,  ne  prendre  con- 
seil que  de  ses  propres  forces,  ne  compter  qu’avec  sa  fantaisie, 
voilà  ce  que  permet  la  bicyclette,  et  nous  trouvons  en  elle  la 
satisfaction  de  cet  instinct  antique,  datant  des  premières  habi- 
tudes de  l’humanité,  le  vagabondage.  » 

La  jeunesse  de  notre  temps,  celle  du  moins  qui  appartient  à 
la  bourgeoisie  riche  ou  aisée,  est  souvent  accusée  de  préférer  à 
toute  autre  carrière  la  bureaucratie,  le  fonctionnarisme,  qui  font 
vivre  chichement,  mais  donnent  la  régularité  du  présent  et 
l’avenir  enchanteur  de  la  « retraite  ».  Si  l’on  veut  que  les  « fils  à 
papa  » cessent  de  s’enrégimenter  dans  l’armée  du  symbolique 
rond-de-cuir,  si  l'on  veut  qu’ils  écoutent  les  conseils  des  Bon- 
valot,  des  Lemaître,  des  Hugues  Le  Houx,  il  faut  leur  donner  le 
goût  du  sentier  étroit,  leur  rendre  un  peu  l’atavisme  du  vaga- 
bondage. 

Peut-être,  dans  le  même  ordre  d’idées,  a-t-on  le  droit  d’‘ajouter 
à l’actif  de  la  bicyclette  son  influence  non  douteuse  sur  la  dif- 
fusion des  notions  de  géographie  pratique  et  surtout  de  topo- 
graphie. Le  souci  d’éviter  les  trop  fortes  montées  où  il  peinera  sur 
sa  machine,  s’il  n’est  pas  obligé  de  la  traîner,  détermine  le  cycliste 
à apprendre  à ù're  une  carte,  à se  rendre  compte  non  seulement 
de  la  longueur  du  chemin,  mais  de  la  disposition  du  pays,  des 
dilTérentes  côtes,  suivant  les  routes.  Combien  de  gens  regardaient 
autrefois  une  carte  d’état-major  sans  al  tacher  aucune  impor- 
tance aux  chiffres  qui  y sont  marqués,  aux  lignes  sinueuses  qui 
les  relient  ! 

D'autre  part,  le  nombre  des  excursions  à l’étranger  s’est 
multiplié  : les  grandes  routes  de  Belgique,  de  Hollande,  d’Alle- 
magne sont  sillonnées  de  cyclistes  français,  et  chaque  année  le 
cercle  s’étend,  facilité  par  la  fraternité  de  la  pédale. 

Abordons  maintenant  l’influence  de  la  bicyclette  sur  les  or- 
ganes et  les  fonctions. 

(Jn  peut  établir  comme  principe  qu’un  exercice  est  d’autant 
plus  utile  qu’il  met  en  jeu  un  plus  grand  nombre  de  muscles, 
que  les  groupes  opposants  sont  alternativement  employés,  (pie 
le  travail  s’effectue  harmoniquement  des  deux  côtés  du  coiqis. 

L’exercice  de  la  bicyclette  répond  à ce  programihe  dans  une 
large  mesure.  Le  mouvement  des  pihlales  nécessite  la  conlrac- 
tion  des  muscles  du  bassin,  de  la  cuisse,  des  mollets,  des  pieds. 
Dès  que  le  coureur  se  penche  en  avant,  ne  fût-ce  que  pour  ré- 
sister au  vent,  les  muscles  (jui  tapissent  le  bassin  à l'intérieur 
et  à l’extérieur  se  contractent  plus  énergiquement.  L ai)pui  sur 
le  guidon,  sa  forte  traction  pour  l’ascension  d’une  c(Me,  la  direc- 
tion à donner  à la  machine  s’effectuent  jiar  les  muscles  des 
mains,  des  avant-bras,  du  bras.  D’autre  part,  tous  ces  muscles 
ne  peuvent  agir  (]u’en  prenant  un  point  d’appui  sur  le  tronc,  (]ui 
lui-même  ne  peut  être  maintenu  en  équilibre  (jue  par  le  Iravail 
des  gros  muscles  du  dos,  de  l’abdomen  et  de  la  poitrine.  Ces 
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derniers  sont,  en  outre,  largement  mis  à p 
contriluilion  |)ar  la  nécessite?  d’une  respira- 
tion i)lns  ample. 

A propos  de  cette  inllnence  du  cyclisme 
sur  les  muscles,  il  est  utile  de  déiruire  deux 
préjugés  répaiulns  jear  des  personnes  mal- 
veillantes ou  mal  informées.  Le  premier 
consiste  à dire  que  par  l’elTet  hérédilaire  du 
cyclisme  les  membres  inférieurs  prendront 
un  de'velojipement  exagéré.  I.ucas- Cliam- 
pionnière,  Tissié  et  Ions  ceux  qui  ont  étudii? 
sérieusement  les  modilicalions  apportées  à 
la  santé  par  l’exercice  du  cycle  s’accor- 
dent pour  aflirmer  que,  même  chez  les 
professionnels,  les  muscles  se  développent, 
mais  ne  prennent  nullement  un  volume  ex- 
cessif. 

Le  second  préjugé  consiste  à accuser  la 
bicyclette  de  produire  une  courbure  du  dos 
par  la  position  penchée  que  prennent  les 
coureurs.  C’est  là  une  erreur  : cette  position 
étant  l’effet  d’une  action  musculaire  n’in- 
curve nullement  la  colonne  vertébrale, 
comme  les  inclinaisons  passives  prises  par  les  écoliers.  Un  mé- 
decin américain,  le  D''  Kiliani,  a même  recommandé  l’usage 
du  cycle  aux  individus  atteints  de  scoliose. 

Pour  l’un  comme  pour  l’autre  de  ces  préjugés,  la  meilleure 
réfutation  consiste  dans  le  spectacle  d’une  course  véloci- 
pédique.  Chacun  y sera  frappé,  comme  nous  l’avons  été  nous- 
même,  de  l’attitude  naturelle  que  reprennent,  aussitôt  des- 
cendus de  machine,  des  coureurs  qui  viennent,  comme  dans  le 
Bol  d’Or,  d’être  penchés  vingt -quatre  heures  sur  leur  bi- 
cyclette. 

Cette  attitude  est-elle  pour  cela  à recommander?  que  non 
pas:  outre  son  inélégance  et  la  gêne  qu’elle  apporte  aux  fonc- 
tions digestives,  elle  est  parfaitement  inutile  au  touriste  et,  du 
reste,  elle  a peu  de  chance  d’être  imitée  par  nos  jeunes  cama- 
rades, la  mode  pour  une  fois  s’étant  mise  du  côté  de  l’hygiène 
et  du  bon  sens.  Le  suprême  bon  goût  est  actuellement  de  se 
tenir  presque  droit  : le  cycleman  ou  la  cyclewoman  qui  se  pen- 
chent sur  leur  machine  sont  par  le  fait  même  disqualifiés  et 
traités  honteusement  de  pédalards. 

L’action  sur  la  digestion  et  la  respiration  est  celle  de  tous 
les  exercices  physiques  faits  au  grand  air.  11  convient  de  signaler 
cependant  que  le  vélocipède  développe  la  poitrine.  M.  Tissié 
cite  te  cas  d’un  jeune  homme  auquel  cet  exercice  avait  fait 
gagner  11  centimètres  de  poitrine  en  trois  ans.  Mais  il  convient 
de  noter  que  le  mécanisme  de  la  respiration  est  un  peu  spécial 
chez  le  cycliste,  à cause  de  la  résistance  de  l’air.  Dès  que  la 
marche  est  rapide,  il  incline  instinctivement  la  tête  afin  que 
l’air  sortant  des  narines  suive  le  cours  du  vent. 

Il  est,  par  suite,  fort  utile  d’apprendre  à respirer  exclusi- 
vement par  le  nez;  en  inspirant  l’air  par  la  bouche  on  dessèche 
d’autant  plus  cette  cavité  qu’on  aspire  en  même  temps  la  pous- 


Une  quintuplette  d’entraîneurs. 


Un  départ  sur  piste. 
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sière  du  chemin.  Les  cyclistes  qui  respirent  par  la  bouche  ont 
toujours  soif,  surtout  s’ils  fument. 

L’influence  bienfaisante  sur  les  fonctions  digestives  est  indé- 
niable. Non  seulement  l’individu  mange  davantage,  mais  ce 
qu’il  prend  est  mieux  transformé  et  les  déchets  sont  plus  rapi- 
dement expulsés. 

L’action  de  la  bicyclette  sur  le  cœur  mérite  de  nous  arrêter 
plus  longuement.  Elle  augmente,  en  effet,  considérablement  le 
nombre  des  pulsations  chez  les  non  entraînés.  Après  une  course 
d’une  allure  très  ordinaire,  on  voit  le  pouls  s’élever  dans  ces 
conditions  du  nombre  normal  70  à 120  et  130,  et  après  la  montée 
ou  la  descente  d’une  côte  il  atteint  160  ou  180.  L’accroissement 
du  pouls  s’explique  facilement  après  les  fatigues  d’une  montée, 
mais  semble  anormal  après  une  descente  où  la  machine  va  toute 
seule.  Le  fait  n’en  est  pas  moins  exact,  et  nous  avons  pu  même 
constater  que  le  pouls  était  plus  élevé  chez  les  débutants  pour 
la  descente  que  pour  la  montée  d’une  même  côte;  à l’effort 
pour  modérer  la  marche  de  la  machine  vient  s’ajouter  la  dé- 
pense nerveuse  qu’entraîne  la  crainte  de  ne  pouvoir  arrêter 
le  cycle. 

Ces  observations  ont  été  faites  sur  des  grandes  personnes, 
mais  il  y a Heu  d’en  tenir  grand  compte  pour  les  enfants,  car 
les  anomalies  dans  le  développement  du  cœur  sont  loin  d’être 
rares  à cet  âge;  ces  anomalies  peuvent  porter  soit  sur  la  gran- 
deur relative  des  cavités  cardiaques,  soit  sur  l’épaisseur  des 
parois  qui,  trop  minces,  se  laissent  distendre  en  constituant  la 
maladie  dite  dilatation  du  cœur.  Le  cœur  peut  être  forcé  d’une 
façon  irrémédiable. 

Tous  les  enfants  doivent  être  surveillés  lorsqu'ils  font  du 
cyclisme,  mais  particulièrement  ceux  qui  présentent  les  signes 
d’une  mauvaise  circulation  (palpitations,  saignements  de  nez, 
vertiges,  essoufflement  et  oppression  rapide,  pouls  lent  ou  trop 
fréquent,  intermittent,  inégal,  enllure  des  pieds). 

Le  cyclisme  peut-il  être  pratiqué  par  tous  et  par  toutes? 
L’affirmer  est  une  des  graves  erreurs  de  certains  fanatiques  de 
la  bécane.  Dans  notre  ouvrage  Cijcliste  et  Bicyclette  nous 
avons  indiqué  ceux  qui  peuvent,  ceux  qui  doivent  et  ceux 
qui  ne  doivent  pas  faire  de  la  bicyclette;  l’espace  nous  est  trop 
limité  pour  pouvoir  donner  ici  les  développements  suffisaiils 
à cette  question,  mais  il  est  nécessaire,  cependant,  d’en  dire 
un  mot. 

Nous  sommes  très  partisan  du  cyclisme  pour  la  femme, 
que  l’exercice  au  grand  air  préserve  de  Tanémie  et  du  nervo- 
sisme; mais  nous  avons  le  devoir  de  l’avertir  du  danger  auquel 
elle  s’expose  en  montant  à bicyclette  pendant  les  grossesses, 
pendant  les  périodes  de  congestion  des  organes  maternels,  et 
d’une  façon  générale  lorsque  ceux-ci  sont  malades.  On  con- 
seille, avec  juste  raison,  aux  femmes  qui  se  trouvent  dans  un 
de  ces  états,  d’éviter  la  montée  des  escaliers  parce  que  les 
muscles  psoas,  qui  sont  alors  mis  en  action,  refoulent  en  se  con- 
tractant les  organes  maternels;  le  cyclisme  provoquant  égale- 
ment la  contraction  de  ce  muscle,  la  même  interdiction  lui  est 
applicable. 

Les  personnes  atteintes  d’emphysème,  de  hernies,  de  ma- 
ladies rénales  ou  d’affections  du  cœur,  ne  doivent  faire  de  la 
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liicycli'tte  <|u'a[)i'ès  y avoir  été  autorisées  par  un  médecin,  et  ne 
se  livrer  à leur  s|iort  (lu'avec  la  pins  extrême  prudence.  La  con- 
valescence des  maladies  infectieuses  sera  une  cause  d’inter- 
diction temporaire,  par  suite  de  raffaildissement  du  cœur  qui 
en  est  trop  souvent  la  conséquence. 

I.a  bicyclelte  rend,  au  contraire,  les  plus  grands  services 
dans  diverses  variétés  d’arthritisme  (obésité',  goutte,  rhuma- 
tisme), aux  anémiques,  aux  neurasthéniques,  aux  candidats 
à la  tuberculose,  et  même  à certains  phtisiques  au  début, à ceux 
([ui  ne  mangent  point  par  défaut  d’exercice  et  qui  ne  peuvent, 
par  suite,  mettre  leur  organisme  en  état  de  lutter  contre  le  ter- 
libb'  microbe.  Il  en  serait  de  même  pour  les  herniaires. 

Mais  (jiLil  s'agisse  d’un  bien  portant  ou,  à fortiori,  d’un  ma- 
lade, l’entraînement  ne  peut  s’effectuer  que  si  l’exercice  est 
progressif.  Cette  règle  est  plus  impérieuse  pour  le  cyclisme  que 
pour  tout  autre  exercice,  à cause  de  la  difficulté  pour  la  respi- 
ration produite  par  la  résistance  de  l’air,  et  elle  s’impose,  natu- 
rellement encore  davantage,  dans  les  courses  de  vitesse  que 
dans  celles  de  fond.  La  fièvre  de  surmenage,  conséquence  fatale 
d’une  dérogation  à cette  prescription,  se  présente  chez  l’enfant 
et  chez  les  grandes  personnes  sous  des  formes  multiples  dont 
les  signes,  dans  certains  cas,  simulent  absolument  ceux  d’une 
fièvre  typhoïde  et  présentent  l’issue  la  plus  grave. 

Le  cycle,  lui-même,  doit  remplir  certaines  conditions  pour 
que  l’exercice  soit  hygiénique  : 

1°  La  grandeur  de  la  machine  doit  être  appropriée  à la  taille 
de  la  jiersonne,  notamment  de  l’enfant.  Il  est  évident  que  si  le 
cycle  est  trop  grand,  l’extension  de  la  jambe  et  des  pieds  sera 
excessive,  et  par  suite  très  fatigante;  d’autre  part,  l’éloignement 
du  guidon  portera  l’enfant  à incurver  son  dos,  et  il  aura  grande 
chance  de  conserver  plus  tard  cette  mauvaise  attitude  sur  une 
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()'’  Les  pédales  seront  munies  de  rat- 
trapes (tout  au  moins  dès  que  le  cycliste  se 
sent  bien  maître  de  sa  machine).  Le  jirofes- 
sciir  Marey  a démontré  leurs  avantages,  qui 
sont  : 1“  diminuer  ou  suj)j)rimcr  la  pression 
nuisible  exercée  sur  la  pédale  remontante; 
‘2"  permettre,  i)ar  la  fixation  solide  du  pied, 
de  pousser  la  manivelle  au  delà  d’un  demi- 
tour  de  pédale  et  sup[)rimer  ainsi  le  point 
mort,  c’est-à-dire  le  j)oint  où  les  deux  ma- 
nivelles élant  verticales  l’action  du  pied 
devient  nulle  ; d”  rendre  impossible  la  perte 
des  pédales  aux  descentes;  à»  donner  une 
bonne  position  au  pied,  fini  n’a  plus  de  ten- 
dance à chausser  jusqu’au  talon.  Cette  atti- 
tude est  j)rise  par  le  débutant,  qui  se  croit 
ainsi  [)lus  en  sûreté,  mais  elle  est  beaucoup 
plus  fatigante  que  celle  où  le  pied  repose  sur 
la  partie  la  plus  large  : on  obtient  alors  le 
maximum  d’effet  utile  avec  le  minimum 
d'elforl. 

La  rançon  nécessaire  de  tout  exercice 
physique  et  particulièrement  de  la  véloci- 
pédie,  qui  entraîne  une  sudation  abondante, 
est  la  propreté  complète  de  l’individu,  que  des  aui.utions  gkné- 
liALKs  peuvent  seules  donner. 

A l’époque  déjà  lointaine  où  nous  étions  au  lycée,  les  pen- 
sionnaires, en  province  et  à Paris,  se  lavaient  quotidiennement  les 
mains,  la  figure,  quelquefois  le  cou,  jamais  les  dents;  tous  les 
mois  en  tliéorie,  tous  les  deux  mois  en  réalité,  on  employait 
les  bains  de  pieds.  Quant  au  lavage  du  corps,  les  bains  chauds 
ou  froids  étaient  destinés  à y pourvoir.  Le  nombre  des  bains 
froids,  dont  l’usage  est  souvent  restreint  aux  jeudis,  peut  faci- 
lement être  compté  sur  les  doigts;  dans  certains  lycées,  ils  sont 
encore  considérés  comme  une  récompense  et  on  en  prive  « les 
dissipés  » (l).Nos  souvenirs  des  bains  chauds  pendant  noire  in- 
ternat de  Codez,  en  1871-1872,  se  réduisent  à deux  ou  trois  vi- 
sites à l’établissement  en  deux  ans  : ceux-là  aussi  n’étaient,  il 
nous  semble,  autorisés  que  si  on  était  bien  noté;  en  tout  cas, 
ils  n’avaient  aucun  caractère  obligatoire,  et  les  trois  quarts  des 
enfants  préféraient  consacrer  les  tiü  centimes  du  prix  du  bain  à 
acheter  des  gâteaux  à la  crème. 

On  assure  que  maintenant  les  bains  sont  régulièrement  en 
usage  à Paris,  et  même  dans  beaucoup  de  lycées  de  province; 
mais  cela  même  n’est  pas  suffisant  : ce  que  devrait  apprendre 
l’enfant  au  collège,  c’est  Vhahitude  quotidienne  des  ablutions  géné- 
rales, leur  emploi;  systématique  après  les  exercices  violents,  et, 
sauf  exception,  l’Université  ignore  encore  l’utilité  de  ces  pra- 
tiques, elle  en  détourne  même  pudiquement  sa  vénérable  face. 
Interrogeant  dernièrement  un  des  inspecteurs  les  plus  libéraux 
de  l’académie  de  Paris,  nous  lui  demandions  quelle  mesure  se- 
rait prise  contre  l’élève  qui  aurait  l’idée  de  se  laver  la  région 
inférieure  du  corps  devant  le  lavabo  commun,  « serait-ce  le  sé- 
questre ou  l’exclusion?  » Il  sourit,  mais  ne  nous  contredit  pas. 

On  a coutume  de  blaguer  les  Anglais  qui  éviteraient,  dit-on. 


bonne  machine. 

2“  Le  dévelopiiement  de  la  bicyclette  devra  être  modéré 
pour  un  enfant,  4'",50  pour  un  jeune  homme),  de  façon 
à ne  pas  exiger  un  trop  grand  effort,  à limiter  l’essoufflement 
produit  par  la  résistance  de  l’air. 

3»  Le  guidon  sera  large,  pour  faciliter  le  développement  de 
la  poitrine;  il  sera  placé  à une  hauteur  suffisante  pour  que  le 
corps  reste  droit  sans  raideur;  les  meilleurs  guidons  sont  ceux 
droits  ou  cintrés  en  haut. 

4"  Un  frein  d’un  modèle  quelconque  (le  plus  simple  est  sou- 
vent le  plus  sùr)  sera  adapté  à la  machine,  moins  pour  réduire 
la  vilesse  dans  les  descentes,  où  les  pieds  doivent  jouer  le  rôle 
principal,  que  pour  permettre  d’arrêter  rapidement  en  cas  d’ob- 
stacle imi)révu  (enfant,  chien,  tournant  de  route). 

o"  La  selle  sera  surhaussée  sur  les  côtés  où  doivent  reposer 
les  ischions  et  munie,  au  contraire,  au  milieu,  d’une  profonde  rai- 
nure pour  permettre  une  circulation  d’air  au-dessous  de  l’enfre- 
cuisse.  Un  doit  être  assis,  et  non  à califourchon  sur  sa  selle. 
Elle  devra  être,  en  outre,  assez  large  pour  permettre  une  as- 
siette suffisante  et  assez  longue  pour  donner  (notamment  au 
débutant)  le  sentiment  qu’il  ne  tombera  pas  sur  le  cadre  au 
moindre  choc  ; il  sera  hou,  dans  le  même  but,  de  l’incliner  légè- 
rement on  ari'ière. 


(l)  Alors  qu'on  devrait  les  y condamner. 


Un  virago  uu  vélodrome  du  F^arc  des  Princes. 
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Un  emballage  à l'arrivée;  les  entraîneurs  ralentissent 
et  le  coureur  les  dépasse. 


de  prononcer  le  mot  « pantalon»,  oubliant  qu'ils  ont  du  moins, 
la  supériorité  sur  nous  de  laver  de'libéréraent  ce  qui  est 
dessous. 

Dans  un  rapport  officiel  adresse'  en  1892  par  notre  confrère 
Douglas  Hogg  au  ministre  de  l’Instruction  publique,  nous  trou- 
vons les  phrases  suivantes  : « Les  Anglais,  comme  les  Grecs, 
qui  sont,  en  matière  d'exercices  corporels,  les  ancêtres  spiri- 
tuels, ne  rougissent  pas  de  se  dévêtir  entre  hommes.  Ni  le  cant, 
ni  la  pudeur  britannique  n'en  sont  offusqués...  » 

Divers  systèmes  sont  en  usage  dans  les  collèges  anglais:  bai- 
gnoires, piscines,  douches,  tubs,  sont  dans  des  salles  communes 
à tous  et  à la  libre  disposition  des  élèves  chaque  fois  qu'ils  en  ont 
besoin;  le  tub  et  la  piscine  ont  justement  la  préférence. 

Nous  sommes  loin  de  pareilles  idées  en  France,  par  une 
fausse  conception  de  la  pudeur  dontl’origine  réside  peut-être  dans 
une  terreur,  pour  les  universitaires,  des  critiques  des  établisse- 
ments religieux.  Ceux-ci  auraient  cependant  beaucoup  à gagner, 
eux  aussi,  à la  diffusion  des  pratiques  de  propreté  générale. 

Nous  croyons  que  la  bicyclette  aura  un  effet  heureux  sur 
certaines  mœurs  scolaires  par  la  fatigue  bienfaisante  qu’elle 
donne  à l’être  entier,  par  le  changement  d’idées  qu’elle  produit 
dans  les  jeunes  cerveaux,  mais  c’est  à la  condition  formelle  que 
la  propreté  générale  deviendra  une  règle  d’hygiène  élémentaire. 

On  comprendra,  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’insister,  combien 
ces  observations  et  ces  prescriptions  s’appliquent  encore  davan- 
tage aux  établissements  féminins  d’instruction  où  certaines  di- 
rectrices taxent  encore  « d’inconvenantes  » les  ablutions  de  la 
douche  et  du  tub.  Si  on  veut  que  la  jeune  fille  participe  sérieu- 
sement aux  exercices  physiques  et  notamment  s’adonne  au  cy- 
clisme, il  faut  renoncer  une  fois  pour  toutes  à cette  morale  dont 
le  principe  est  autruchoide. 

La  question  est  d’autant  plus  importante  qu’à  côté  de  la 
raison  de  propreté  il  y a celle  de  santé.  La  femme  porte  en 
été  des  vêtements  beaucoup  plus  légers  que  l’homme.  Alors  que 
la  mode  nous  habitue  dès  l’enfance  à l’usage,  en  toutes  saisons, 
des  vêtements  de  laine,  elle  s’est  accoutumée,  au  contraire,  à 
des  corsages  de  toile,  de  batiste,  de  soie,  et  si  la  cycliste  ac- 
cepte de  faire  emploi  de  laine  pour  les  jupons  ou  les  culottes, 
elle  se  refuse  trop  souvent  à en  employer  pour  vêtir  la  partie 
supérieure  du  corps. 

C’est  toujours  un  acte  dangereux  de  faire  du  cyclisme  dans 
ces  conditions  ; mais  la  femme  qui  aura  habitué  sa  peau  à subir 
des  réactions  brusques  par  l’usage  des  ablutions  froides,  si  elle 
subit  un  refroidissement,  en  sera  peut-être  quitte  pour  un  rhume, 
alors  que,  dans  le  cas  contraire,  la  congestion  pulmonaire  eût 
été  presque  certaine. 

Dr  GALTIER-BOISSIÈRE  (de  Paris). 

Bibliographie.  W.  Douglas  Hogg.  Hygiène  scolaire  en  Angleterre  (A  Co- 
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— D'  Gustave  Martin.  La  Bicyclette  au  point  de  vue  hygiénique  et  médical  (Bor- 
deaux, Imprimerie  du  Midi,  1897).  — Dr  pu.  Tissié.  Guide  du  vélocipédiste  (Paris, 
Doin,  1893).  — Dr  Eugène  Guillemet.  La  Bicyclette,  ses  effets  psycho-physiolo- 
giques (Pans,  J.-B.  Baillière,  itÿ-,).  — Revue  mensuelle  du  Touring-Club  (passim). 
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Le  sport  nautique,  ou  plus  simplement  le  canotage,  pour  ne 
pas  se  servir  d’un  terme  anglais,  n’est  pas  ajiprécié  en 
France  comme  il  le  mérite.  Il  est  surtout  mal  connu. 

Un  rapide  historique  fixera  les  grandes  lignes  du  mouvement 
des  exercices  nautiques. 

Il  ne  s’agit  pas  de  remonter  aux  Égyptiens.  Qui  dit  sport, 
entend  exercice  librement  exécuté,  de  plein  gré,  sans  comman- 
dement autoritaire.  Or,  les  auteurs  anciens  n'ont  pas  parlé,  ([ue 
je  sache,  de  joutes  courtoises  entre  hommes  libres;  à mou  avis, 
l’on  ne  saurait  dire  de  l’esclave  condamné  aux  galères  qu’il  se 
livrait  au  sport  de  l’aviron. 

La  première  organisation  sportive  paraît  avoir  vu  le  jour  en 
Russie,  à moins  que  l’on  ne  considère  comme  tel  la  course  à un 
rameur  fondée  pour  les  bateliers  de  la  Tamise  (!"■  août  1715), 
par  un  comédien  célèbre,  Thomas  Poggett.  C’est  en  1718,  c’est- 
à-dire  avant  la  création  du  cluh  de  Cork  en  Angleterre  (1720), 
que  fut  fondé  à Saint-Pétersbourg  la  Flotte  de  Newsky. 

Encore  ce  groupement,  absolument  dans  les  mains  du  tsar, 
ne  ressemblait-il  que  de  loin  à ce  que  nous  appelons  une  so- 
ciété. Mais  c’est  en  Angleteri’e  que  cet  exercice  physique  prit 
tout  d’abord  un  grand  développement;  nous  voyons  en  effet  le 
fameux  match  des  Universités,  le  match  Oxford-Cambridge,  se 
courir  pour  la  première  fois  en  1829. 

En  France,  on  ne  peut  guère  faire  remonter  le  canotage  au 
delà  d’une  soixantaine  d’années;  c’est  vers  1830  que  des  intel- 
lectuels, qui  ont  laissé  d’assez  grands  noms  dans  l’histoire  des 
lettres  et  des  arts,  tels  que  Alphonse  Karr,  L.  Gatayes,  Adolphe 
Adam,  Théophile  Gautier,  etc.,  découvrirent  le  charme  exquis 
que  l’on  ressentait  en  se  laissant  aller  au  fil  de  l’eau  — à cette 
époque,  limpide,  attirante  — sous  les  ombrages  verdoyants 
qu’offrait  le  cours  de  la  Seine,  même  tout  près  de  Paris,  à 
Asnières. 

C’est  par  la  promenade,  la  ballade  comme  l’on  dit,  que  le 
sport  de  l’aviron  a commencé.  Le  désir,  bien  naturel,  de  vou- 
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loir  aller  plus  vite  que  le  voisin  a donné  naissance  aux  courses 
ou  régates. 

Les  premières  sociétés  françaises  sont  : la  Société  des  Régates 
havraises  {{ïïèS),  la  Société  des  Régates  de  la  baie  de  la  Somme,  la 
Saint-Valery-sur-Somme  (1846),  la  Société  des  Régates  roiiennaises 
(1848),  la  Société  des  Régates  parisiennes  (Rowing-Club)  [1853],  la 
Société  des  Régates  lyonnaises  et  la  Société  des  Régates  rémoises  (1854). 

De  1859  à 1870  elles  se  développent  assez  rapidement  ; à cette 
époque,  on  peut  compter  environ  une  quarantaine  de  sociétés. 

Après  1870  un  mouvement  très  prononcé  s'accentue  vers  les 


8 


L'AVmON 


excrcicos;  niais  nos  esprits,  tout  imbus  de  militarisme  et  de 
commandement,  ne  voient  ijiie  la  gymnastique.  A celte  djioque, 
les  niilitanis  en  canotage  auraient  dû  crûer  un  fort  courant  vers 
le  sport  (le  l’aviron;  on  n'en  trouve  aucune  trace. 

( à'pendanl  les  socidtds  l■e[prennent  vie,  il  s’en  fonde  une  tren- 
taiiK'  Jus(|n’en  1880.  C’est  à partir  de  ce  moment  (|ue  les  so- 
cietcs  siii  gissent  pins  nombreuses  et  (|ue  la  jirovince,  jusqu’alois 
(Ml  retard,  inontie  aux  rameurs  parisiens  (lu’il  faudra  à l’avenir 
compter  avec  elle. 

11  faut  (;videmmenl  altribuer  cette  progression  à l’organi- 
sation g(Wi(Male  (|ue  se  donne  le  canotage  et  un  jieu  aussi,  mais 
laiblement,  à l’esiu'it  sportif  qui  entre  de  plus  en  plus  dans  les 
niuMirs. 

Tout  au  (bduil  ce  n’iOaienl  pas  des  sociéti^s  (jui  se  lencon- 
traient  en  ivgates,  mais  des  équijies.  Les  avantages  qui  devaient 
résulter  du  grou|)ement  d’un  plus  grand  nombre  d’individus 
sous  un  nn'me  pavillon  amenèrent  la  création  des  sociétés. 

Avant  1870  les  sociétés  n’avaient  entre  elles  aucun  lien  ad- 
ministratif;  chacune  avait  ses  règlements  intérieurs;  chacune 
son  code  des  courses,  de  telle  sorte  qu’un  rameur  qui  suivait 
un  peu  les  régales  était  obligé  de  se  meubler  la  cervelle  d’une 
multitude  de  règlements  souvent  contradictoires. 

Cependant,  en  1877  les  trois  sociétés  parisiennes  (Howing- 
Club,  Cercle  nauliiiue  de  France  et  Société  nautique  de  la 
Marne)  forment  une  union  ayant  principalement  pour  but  de 
délimiter  leurs  rayons  d’action.  Ces  trois  sociétés  font  en  1881 
une  convention  nouvelle  en  vue  de  l’organisation  des  régates 
internationales  de  Paris. 

L’année  précédente,  en  1880,  quelques  sociétés  de  la  région 
bordelaise  et  toulousaine,  pensant  qu’il  y avait  intérêt  à simplifier 
les  règlements,  fondèrent  VUnion  du  Sud-Ouest;  le  21  avril  1882, 
un  congrès  eut  lieu  à Paris,  au  Grand-Hôtel,  dans  le  but  de 
donner  un  règlement  uniforme  à toutes  les  régates  françaises; 
VUnion  des  Sociétés  d'aviron  de  France  naquit  de  ce  congrès,  mais 
n’obtint  pas  auprès  de  la  province  la  faveur  — et  par  suite  les 
adhésions  — sur  lesquelles  avaient  compté  les  promoteurs. 

Une  nouvelle  direction  pensa  qu’à  l’occasion  de  l’Exposition 
de  1889  il  fallait  tenter  un  nouvel  effort  en  vue  de  l’accord  gé- 
néral des  sociétés.  Un  congrès  se  tint  à Paris  en  janvier;  les 
adhésions  furent  nombreuses  ; d’intéressantes  discussions  eurent 
lieu,  mais  aucun  résultat  pratique  immédiat  ne  fut  obtenu;  l’ef- 
fectif de  l’Union  des  Sociétés  d’aviron  de  France  ne  s’augmenta 
pas.  La  bonne  parole  n’avait  pas  été  suffisamment  comprise. 

Mais  les  hommes  qui  étaient  à la  tète  de  cette  Union  ne  se 
rebutèrent  pas.  Convaincus  de  plus  en  plus  que  l’union  géné- 
rale était  nécessaire,  prenant  texte  des  décisions  qui  avaient  été 
sympathiquement  accueillies  au  congrès  de  1889,  ils  dressèrent 
un  programme  et  allèrent  le  patronnera  Lille  et  à Libourne. 

Leurs  efforts  furent  couronnés  de  succès.  Une  convention 
fut  conclue  entre  VUnion  des  Sociétés  d'aviron  de  France  et  la 
Fédération  des  Sociétés  nautiques  du  Nord  (qui  s’était  constituée  en 
1889)  à Lille  le  30  mars  1890;  VUnion  du  Sud-Ouest  adhéra  à cette 
convention  le  25  mai  1890,  à Libourne.  Cette  convention,  qui  fut 
mise  en  vigueur  le  !•■■■  janvier  1891,  est  avec  raison  considérée 
comme  le  germe  de  l’organisation  actuelle  du  rowing  français. 
Elle  contenait,  en  effet,  cet  article  final  : « Les  effets  de  la  pré- 
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sente  convention  pourront  être  étendus  aux  associations  régio- 
nales de  sociétés  nautiijues  qui  en  accepteront  les  clauses.  » 

La  Fédération  française  îles  Sociétés  d'aviron,  qui  la  jtremière 
année  s’était  appeb'e  Si/nilicnt  des  Sociétés  d'aviron  de  France,  a 
progressé  rapidement;  actuellement,  c’est  elle  qui  dirige  tout 
le  rowing  français,  et  elle  a conlribm'  à l’organisation  du  rowing 
euro[iéen  continental. 

Les  sociiHés  de  jirovince  ont  suivi  l’exemple  donné  et  se  sont 
réunies  en  groujiements,  lesquels  se  sont  inscrits  à la  Fédéra- 
tion. t.e  sont  : VUnion  du  Nord-Fst  (1890),  la  Fédération  du  Sud- 
Fst  (1892),  la  Fédération  parisienne  VUnion  de  la  Loire  et 

l'Ouest  (1893),  la  Fédération  de  la  Méditerranée  (1895)  la  Fédération 
li/onnaise  (1898)  et  VUnion.  des  rameurs  de  Paris  (1899). 

En  résumé,  la  Fédération  française  comprend  dix  groupes 
régionaux  ; elle  est  administrée  par  un  comité  central,  composé 
de  deux  délégués  par  groupe  régional,  et  par  un  bureau  central, 
comprenant  un  président,  un  vice-président  et  un  secrétaire- 
trésorier.  Chaque  groupe  régional  conserve  une  grande  part 
d’autonomie  et  possède  une  administration  particulière. 

\j^  Fédération  /'rancarse  organise  tous  les  ans  la  journée  des 
Championnats  de  France,  comprenant  les  sept  courses  suivantes  : 
un  senior,  un  junior,  deux,  quatre  et  huit  de  pointe,  deux  de 
couple  et  périssoires.  tj 

Tout  aurait  donc  été  jiour  le  mieux  si  une  division  ne  s’était 
produite  en  1891.  Vers  cette  époque,  les  exercices  en  plein  air 
s’implantaient  d’une  manière  sérieuse  en  France  et  VUnion  des 
Sociétés  françaises  des  sports  athlétiques  était  fondée.  Celte  Union 
avait  adopté  des  règlements  imités  des  règlements  anglais,  tout 
différents  des  règlements  français  en  vigueur. 

Trois  sociétés  quittèrent  la  Fédération  française  pour  s’en- 
rôler sous  la  nouvelle  formule.  Cette  scission  produisit  un  très 
grand  malaise  dans  le  monde  nautique,  et  si  en  1897  un  nouveau 
groupement  se  forma  sous  le  nom  iVUnion  des  Rameurs  amateurs 
de  France  (bien  qu’ayant  la  même  formule  que  VUnion  des  Sociétés 
des  sports  athlétiques,  il  constitue  uniquement  un  groupe  nauti- 
que), il  y avait  néanmoins  tout  lieu  d’espérer  que  pour  l’Expo- 
sition de  1900  les  diverses  fractions  du  sport  de  l’aviron  français 
seraient  réunies  sous  un  seul  et  unique  pavillon.  Ce  dernier 
groupement  ne  comjite  en  effet  que  7 sociétés,  alors  que  la 
Fédération  française  en  groupe  73. 

Grâce  à l’initiative  du  président  de  la  Fédération  française, 
grâce  aussi  à l'esprit  sportif  des  trois  groupements  en  présence 
[Fédération  française,  Union  des  rameurs  amateurs  de  France,  deve- 
nue Union  des  rameurs  de  Paris,  et  VUnion  des  sociétés  françaises  de 
sports  athlétiques),  cette  fusion  s’est  accomplie,  et  le  traité  de 
Courbevoie  du  30  avril  1899,  consacrant  la  suppression  des  prix 
en  espèces,  a groupé  sous  le  pavillon  de  la  Fédération  française 
tout  le  sport  de  l’aviron. 

Tout  le  monde  a vu  ramer  mais  ce  dont  on  ne  se  doute  pas 
assez,  c'est  que  notre  sport  n’est  pas  un  amusement  frivole. 
C’est  un  exercice  qui,  de  l’avis  de  tous  les  hommes  compétents, 
réunit  les  conditions  les  plus  favorables  au  développement  de 
la  jeunesse.  Tous  les  muscles  travaillent  et  travaillent  nor- 
malement et  sans  à-coups.  L’influence  du  canotage  sur  le 
développement  des  poumons  est  considérable;  aussi  voudrions- 
nous  voir  cet  exercice  beaucoup  mieux  apprécié  par  tous  les 
travailleurs  sédentaires. 

11  ne  faudrait  pas  croire  non  plus,  à voir  passer  une  belle 
équipe  au  mouvement  uniforme  et  bien  cadencé  que  l’entraîne- 
ment transforme  l’homme  en  machine  ; c’est  tout  ce  qu'il  y a de 
plus  faux.  Le  rameur,  qu’il  rame  seul  ou  en  éijuipe,  n’arrive  à 
un  bon  résultat  que  par  un  grand  effort  de  volonté.  Son  cerveau, 
son  intelligence  ne  sont  pas  relégués  au  deuxième  plan,  et  ceci 
est  vrai  non  seulement  pour  le  chef  de  nage,  c’est-à-dire  le 
rameur  qui  a charge  de  l’équipe,  mais  aussi  pour  les  antres,  (jui 
ne  [laraisseiit  avoir  qu’à  suivre  son  mouvement.  En  effet,  il 
faut  de  la  mémoire  j)Our  se  rappeler  les  jirincijies  de  la  bonne 
nage,  les  conseils  donnés  par  les  camarades  instructeurs,  pour 
exécuter  immédiatement  et  sans  se  tromper  les  comniando- 
menls  du  barreur. 

La  volonté  surtout  est  mise  à contribution.  G’est  elle  (jui 
permet  à un  rameur  fatigué,  sur  le  point  d’abandonner  la  lutte, 
de  se  ressaisir  et  de  faiie  preuve  de  la  grande  endurance 
acquise  par  l’entraînement. 

Cet  exercice  élève  le  caractère,  en  faisant  almégation  de  soi- 
même  devant  l’intérêt  supérieur  de  l’écjuijie  et  jiar  suite  de  la 
société  dont  on  veut  faire  triompher  les  couleurs;  se  rendre  à 
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jour  fixe  au  garage,  écouler  avec  palieiice  et  très  courtoisement 
les  iuslnicl  ions  ilonne'es,  se  gêner,  se  priver  au  besoin  de  certains 
jdaisirs,  prendre  soin  du  matériel  commun,  voila  une  très 
bonne  école  de  solidarité  et  de  camaraderie  pour  la  jeunesse. 

Celte  solidarité  ne  saurait  atteindre  le  même  degré  d’inten- 
sité dans  les  autres  sports,  plutôt  individuels.  En  équipe,  tous 
les  rameurs  sont  absolument  solidaires;  la  faute  d'un  seul 
influence  et  d'une  façon  fâcheuse  les  moyens  de  tous  les  autres. 

L'habitude  du  danger,  les  émotions  ressenlies  devant  un 
obstacle  imprévu  ou  dans  un  accident,  développent  à un  très 
haut  point  le  jugement  et  donnent  un  sang-froid  incomparable, 
de  la  décision. 

Ajoutons  que  la  pratique  du  bateau  met  le  rameur  à même 
de  secourir  son  semblable,  ce  qui,  au  point  de  vue  social,  n’est 
pas  à dédaigner. 

Et,  pour  terminer,  on  peut  conclure  que  le  sport  de  l'aviron, 
plus  que  tout  autre,  est  une  école  de  vertus  militaires  : les  bons 
rameurs  feront  toujours  de  bons  soldats;  ils  peuvent  donc  se 
flatter  de  travailler,  en  ayant  l'air  de  s’amuser  simplement,  pour 
la  grandeur  de  la  patrie.  C’est  pouiajuoi  nous  souhaitons  que  le 
public  d’abord,  les  ministres  de  la  Guerre  et  la  Marine  ensuite, 
regardent  avec  plus  d’attention  ce  beau  et  bon  sport,  et  aident 
puissamment  à sa  propagation. 

PAUL  MARÉCHAL  (de  Paris), 

Architecte, 

Président  de  la  Fédération  française  des  Sociétés  d'aviron- 
Directeur  du  journal  L'Aviron. 


L’Équitation. 

C’est  au  moment  où  les  progrès  de  la  science  sont  le  plus 
rapides,  où  le  dernier  mot  de  la  lutte  pacifique  et  guer- 
rière paraît  appartenir  à la  vapeur,  à l’électricité,  à la  chi- 
mie, que  les  nations  se  préoccupent  avec  le  plus  d’ardeur,  et 
certaines  avec  le  plus  de  bonheur,  de  former  des  hommes  ayant 
un  esprit  juste  et  droit  dans  un  corps  vigoureux,  comme  au 
temps  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et,  au  siècle  de  l’automobilisme 
et  du  téléphone,  nous  rappellerions  volontiers  à la  jeunesse  fran- 
çaise les  exemples  fameux  de  Sparte. 

L’équitation  doit  tenir  une  place  importante  parmi  les  exer- 
cices physiques.  11  semblerait  puéril  de  rappeler  que  Alexandre  bâ- 
tit une  ville  en  l’honneur  de  Bucéphale,  et  que  César  dédia  l’image 
de  son  cheval  à Vénus;  le  siècle  des  centaures  est  loin  de  nous,  le 
dieu  cheval  est  détrôné  par  le  dieu  vapeur;  en  ce  temps  d’hip- 
pophagie,  M.  de  Buffon  lui-même  aurait  quelque  pudeur  à pro- 
clamer le  culte  de  la  plus  belle  conquête  del’homme. 

« La  pratique  de  l’équitation  est  néanmoins  digne  de  fixer 
notre  attention,  comme  un  des  modes  de  préparation  à la  vie 
militaire,  et  aussi  comme  un  des  systèmes  de  formation  phy- 
sique et  psychique  de  l’individu. 


Le  rôle  de  la  cavalerie  s’est  modifié,  par  suite  du  perfection- 
nement des  armes  â feu;  il  a pris  une  nouvelle  importance  des 
accroissements  d’elfectifs  des  armées  modernes,  de  leur  moindre 
valeur  morale  et  aussi  de  l’augmentation  des  impedimenta  in- 
dispensables à leurs  ravitaillements  de  toute  nature.  C’est  l’arme 
dont  le  maniement  olfre  cerlainement  le  plus  de  difficultés,  car 
elle  doit  modifier  sa  tactique  générale,  en  raison  du  progrès  <le 
l’outillage  des  armées;  c’est  aussi  l’arme  qui  nécessite  chez  l’in- 
dividu la  plus  grande  somme  de  caractère,  d’initiative,  de  valeur 
personnelle,  en  raison  de  l’isolement  dans  lequel  il  est  générale- 
ment amené  à exercer  son  action,  qui  durera  aussi  longtemps  que 
la  guerre,  et,  en  dépit  des  elforts  des  philanthropes,  aussi  long- 
temps que  l’humanité. 

Hier  encore,  il  était  de  règle  de  penser  que  la  cavalerie  de- 
venait un  instrument  secondaire  dans  la  symphonie  des  armes, 
et  aujourd’hui  il  n’est  plus  question  que  d’escadrons  inondant 
les  frontières,  et  la  lance  est  sortie  des  arsenaux  pour  reprendre 
sa  place  au  soleil. 

Ce  qui  se  passe  n’est  pas  un  phénomène  particulier  à notre 
temps,  c’est  du  vieux  neuf.  Folard  soutenait  que  la  proportion 
élevée  de  cavalerie  dans  les  armées  était  un  signe  de  décadence. 
Le  comte  de  Saint-Germain  avançait  qu’elle  ne  devait  plus  com- 
battre en  ligne,  et  la  cavalerie  prussienne  répondait  par  ses 
exploits  dans  la  guerre  de  Sept  ans. 

Plus  tard,  les  hussards  de  Lasalle,  les  dragons  d’Espagne, 
les  cuirassiers  de  la  Moskowa,  de  Mont-Saint-Jean,  de  Reichs- 
hotYen  écrivaient  leur  glorieuse  histoire  en  lettres  de  sang  sur 
la  poitrine  des  ennemis  du  nom  français. 

Après  l’année  terrible,  il  était  convenu  que  le  rôle  de  la  cava- 
lerie était  de  nouveau  terminé,  et  aujourd’hui  sur  les  frontières 
du  Rhin  et  celles  de  la  Vistule  quels  innombrables  régiments 
prêts  à monter  achevai  pour  se  mesurer  les  premiers  avec  leurs 
ennemis  ! 

La  cavalerie  doit  avoir  une  confiance  inaltérable  dans  son 
action,  modifiée  sans  conteste  par  les  progrès  des  armes  à feu, 
mais  toujours  puissante,  aujourd’hui  comme  autrefois,  plus  puis- 
sante peut-être  contre  les  cohues  à la  Xerxès  que  l’organisation 
moderne  jette  aux  frontières. 

Son  rôle,  moins  effectif  sur  les  fronts  battus  par  le  feu, 
s’étend  sur  tes  lianes,  les  lignes  de  communication,  les  voies 
ferrées,  les  convois;  et,  bien  conduite,  elle  peut  tout  encore 
contre  de  jeunes  soldats  impressionnables  et  souvent  insuffi- 
samment conduits,  entre  les  mains  desquels  le  fusil  le  plus  per- 
fectionné ne  vaut  pas  un  bâton  entre  les  mains  d’un  homme 
courageux. 

Que  les  hommes  soient  armés  de  piques,  de  mousquets  ou 
de  lebels,  que  l’armée  possède  des  bombardes  ou  des  canons, 
il  est  deux  facteurs  qui  n’ont  pas  changé,  le  cœur  de  l’homme 
et  le  terrain,  et  qui  sont,  comme  toujours,  les  auxiliaires  les  plus 
puissants  d’une  cavalerie  brave  et  ayant  conscience  de  sa  force. 

C’est  pour  cette  première  raison  tirée  du  rôle  de  la  cavalerie 
dans  la  guerre  moderne  que  nous  devons  pousser  la  jeunesse 
française  à la  connaissance  et  à la  pratique  du  cheval,  qui  est 
l’arme  du  cavalier. 

Le  règlement  de  1876-1882  a pour  objet  « de  former  des  ca- 
valiers adroits  à manier  leurs  chevaux  et  leurs  armes  dans  toutes  les 
directions  et  à toutes  les  allures  ». 

On  veut  rendre  l'homme  apte  à servir  le  plus  tôt  possible  en 
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lîise  cainpaf^iie  dans  le  ranj^  ou  isolément.,  et  pour  cela,  dès  le 
début,  de  son  instruction,  on  l’hahilue  progressivement  à tra- 
vailler coinnie  s’il  était  seul  dans  le  manège  ou  sur  le  terrain 
de  manu'uvres  ; les  commandements  de  rinstructeur  ne  sont  plus 
seulement  pour  le  chef  de  la  reiirise  (jue  tous  les  cavaliers  sui- 
vront, ils  seront  encore  jioui'  tous,  et  tous,  à un  endroit  fixé  ou  à 
un  moment  indiiiué,  obéiront  comme  s’il  n’y  avait  en  présence 
qu’un  instructeur  et  un  seul  homme  de  recrue. 

C’est  à chaque  homme  aussi  fine  sera  donnée  l’explication 
du  mouvement,  suivie  de  l’exemple,  de  plusieurs  exemples  s’il 
est  nécessaire,  de  questions,  et  il  faudra  que  l’instructeur  s’as- 
sure (jue  le  cavalier  a compris,  car  il  n’importe  pas  seulement 
qu’il  exécute  tant  bien  que  mal  une  fois,  il  faut  qu’il  comprenne; 
c’est  la  seule  garantie  pour  qu’il  exécute  bien  dorénavant. 

Ainsi  naît  et  se  développe,  chez  riiomme  de  recrue,  la  per- 
sonnalité, celte  qualité  particulière  du  cavalier,  et  se  forme  chez 
lui  l’habitude  de  la  responsabilité,  de  l’initiative,  du  tact,  de  la 
volonté. 

L’instruction  de  l’équilalion  doit  pour  ces  raisons  être  indi- 
viduelle, elle  doit  laisser  de  côté  les  moyens  mécaniques  pour 
s’adresser  à l’intelligence,  si  facile  à mettre  en  éveil,  et  à inté- 
resser aux  moindres  détails. 

Avant  d’aborder  la  technique  de  l’équitation,  il  faut  faire 
subir  au  débutant,  quel  qu’il  soit,  une  accommodation  physique 
indispensable,  sans  laquelle  les  leçons  des  maîtres  de  l’art  se- 
raient sans  nul  effet. 

Quels  sont  les  procédés  à employer  pour  arriver  à produire 
celte  transformation  incessante  des  recrues  envoyées  dans  nos 
escadrons  par  le  recrutement? 

On  assouplit  tout  d’abord  par  des  exercices  à pied  et  à che- 
val le  corps  et  les  membres  des  hommes  : à pied,  par  les  assou- 
plissements, les  sauts,  la  boxe,  la  voltige;  à cheval,  par  le  saut, 
la  voltige,  les  assouplissements  de  pied  ferme  et  en  marche. 
En  même  temps,  par  le  travail  préparatoire  à cheval  on  lui 
donne  de  la  conliauce,  on  assure  quelque  peu  son  assiette; 
cette  instruction  se  donne  en  reprise  ou  à la  longe. 

Dès  que  les  cavaliers  ont  perdu  la  première  appréhension,  il 
est  excellent,  si  les  circonstances  le  permettent,  de  conduire 
les  reprises  sur  les  routes  en  plaçant  un  ancien  cavalier  à côté 
de  chaque  recrue,  les  chevaux  en  brilon  avec  une  couverture 
pliée,  retenue  par  un  surfaix. 

Dans  ces  promenades, la  confiance  naît  chez  les  novices;  ils  se 
familiarisent  avec  leurs  chevaux,  leur  attention  est  distraite  de 
l'obsession  de  la  chute;  ils  se  déraidissent  et  prennent  ainsi 
peu  à peu  l’assiette,  c’est-à-dire  la  fixité  du  bassin,  des  cuisses 
et  des  genoux  et  l’indépendance  des  autres  parties  du  corps. 

Le  jour  où  l'instructeur  se  rend  compte  qu’il  existe  entre 
ses  hommes  et  leurs  clievaux  une  certaine  union,  que  la  préoc- 
cupation a disparu  chez  les  premiers,  il  aborde  l’instruction 
proprement  dite,  qui  peut  commencer  à porter  ses  fruits.  On 
fiiil  u/jfjtl  à l'attentiun  du  cavalier  pour  lui  apprendre  l'usage  et  l'effet 
des  aides. 

Nous  sommes  au  travail  en  bridou. 

Les  cavaliers  sont  disposés  sur  des  carrés  à une  cerlaine  dis- 
tance les  uns  des  autres  et  chacun  doit  y avoir  pour  obligation 
constante  d'assurer  sa  direction  et  de  maintenir  l'allure  pres- 
crite tant  sur  la  piste  que  pendant  l'exécution  du  mouvement. 


Ils  font  les  mouvements  prescrits,  soit  au  moment  où  ils  arri- 
vent à un  point  donné  de  la  piste,  ce  sont  les  mouvements  suc- 
cessifs, soit  simultanément  sur  un  point  quelconque  si  leurs 
chevaux  sont  juéts  à l’exécuter. 

Dans  le  travail  en  bridon,  les  cavaliers  apprennent  les  pas- 
sages aux  diverses  allures  et  leur  allongement,  le  tourner  et  les 
divers  mouvements,  le  saut  des  obslacles;  à latin  de  ce  travail, 
et  lors(|ue  leur  assiette  est  assurée,  ils  jirennent  les  étriei’s. 

dette  progression  raisonnée  conduit  les  recrues  à mouvoir 
leurs  montures  avec  des  moyens  de  conduite  dont  l’em|)loi  dé- 
fectueux de  leur-  part  a les  moindres  inconvénients  pour  leur 
l)rof)re  sécurité  et  la  conservation  des  chevaux. 

L’heure  arrive  alors  de  travailler  en  bride,  instrument  de 
conduite  i>lus  [uiissant  et  qu’il  eût  été  mauvais  de  confier  à des 
mains  trop  novices;  on  recommence  la  progression  suivie  pour 
le  Iravail  en  bridon.  Les  effets  de  la  main,  plus  puissamment 
armée,  doivent  êire  plus  légers,  ils  sorrt  aussi  plus  certains  et 
1 homme  a plus  de  liberté  pour  apprendre  à manier  ses  armes. 
On  augmente  en  même  temps  les  dimensions  des  carrés,  et  la 
longueur  des  grands  côtés,  qui  avait  seulement  90  mètres  au 
maximum  pour  les  débuts,  atteint  aujourd’hui  900  mètres,  dis- 
tance pendant  laquelle  le  cavalier  doit  marcher  droit  et  isolé 
d’un  piquet  à un  autre  aune  allure  fixée.  C’est  dans  le  Iravail  à 
l’extérieur,  précurseur  de  l’instruction  de  service  en  campagtie, 
que  les  principes  donnés  sont  appliqués  à la  réalité;  l’instruc- 
teur apprend  alors  à ses  élèves  l’utilisation  des  allures  au  ter- 
rain, les  ménagements  à apporter  dans  l’usage  du  cheval,  tous 
les  conseils  pratiques  qu’il  trouvera  dans  sa  propre  expérience 
pour  la  conduite  du  cheval  en  terrain  varié. 

Telle  est  la  progression  suivie  dans  les  règlements  de  la  ca- 
valerie française,  et,  comme  à l’heure  actuelle,  s’il  est  en  dehors 
de  l’armée  de  nombreux  et  brillants  hommes  de  cheval,  il  n’est 
pas  d’autre  école  d’équitation  que  l’armée  où  se  maintiennent 
les  jmincipes  des  maîtres  de  l’école  française;  c’est  donc  dans 
nos  règlements  que  nous  pouvons  seulement  choisir  de  ces 
exemples. 

Certaines  considérations  de  divers  ordres  ne  permettent  pas 
que  l’instruction  de  l’équitation  soit  donnée  dans  des  conditions 
strictement  analogues  par  les  maîtres  de  manège  qui  instrui- 
sent la  jeunesse;  mais  je  verrais  un  très  réel  danger  si,  cé- 
dant au  désir  de  faire  du  nouveau,  ou  séduits  par  une  petite  po- 
pularité locale,  ils  s’écartaient  des  principes  tracés  dans  nos 
règlements. 

Ils  auront  toujours  un  grand  intérêt,  s’ils  prennent  leurs 
fonctions  au  sérieux,  à suivre  les  grandes  lignes  qui  ont  été 
données  par  des  maîtres  et  qui  sont  appliquées  par  nos  officiers 
non  seulement  pour  l’instruction  de  leurs  hommes,  mais  aussi 
pour  leur  propre  instruction. 

Ces  grandes  lignes  peuvent  se  tracer  ainsi  : 

Faire  de  l’instruction  individuelle;  n’apprendre  l’usage  des 
aides  que  lorsque  l’assiette  est  assurée;  inculquer  aux  élèves  la 
rectitude  de  la  direction  et  le  maintien  des  allures. 

Faire  le  plus  possible  de  travail  à l’extérieur. 

.l’ajoute  qu’ayant  sous  leur  direction  des  jeunes  gens  intelli- 
gents, les  maîtres  de  manège  peuvent  et  doivent  s’attacher  à 
leur  faire  bien  comprendre  ce  qu’ils  font,  pourquoi  ils  le  font. 
Ils  doivent  aussi  compléter  leur  instruction  par  des  notions  sur 
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a connaissance  et  l’emploi  du  clieval,  sur  les  soins  à lui  donner, 
et,  dans  le  travail  à l’extérieur  surtout,  développer  chez  leurs 
élèves  le  goût  et  le  tact  de  cet  animal  d’agrément  et  d'utilité,  de 
parade  et  de  guerre,  qui  rend  tous  services  à celui  qui  sait 
l'utiliser,  et  qui  lui  sauve  quelquefois  la  vie. 

Nous  avons  annoncé  que  l’éqnitation  servait  au  développe- 
ment physique  et  psychique  de  l’individu.  C’est  vrai  pour  tous 
les  sports,  mais  l’exercice  de  l’équitation  présente  quelques  par- 
ticularités bonnes  à signaler. 

Les  hommes  de  cheval  ou  simplement  les  adeptes  de  l’équi- 
tation sont  conduits,  par  une  habitude  qui  devient  impérieuse,  à 
taire  dans  leur  vie,  quelque  occupée  qu’elle  soit,  une  large  part 
à leur  goût;  à la  ville,  ils  se  lèveront  de  bonne  heure  pour  se 
livrer  à leur  plaisir  ; à la  campagne,  leur  vie  sera  empreinte 
d’une  plus  grande  activité,  et  si  leurs  loisirs  leur  permettent  la 
chasse  à courre,  ils  pourront  conserver  à un  âge  avancé  une  vi- 
gueur physique  que  leur  envieraient  bien  des  jeunes  gens. 

11  est  à remarquer  aussi  que  les  hommes  et  les  femmes  de 
cheval  ont  l’esprit  ouvert  à tous  les  genres  de  sport  : natation, 
danse,  tir,  escrime,  vélocipédie,  comme  si  le  goût  du  sport  peut- 
être  le  plus  ancien  prédisposait  aux  exercices  plus  modernes. 

S’il  en  est  ainsi,  c’est  que  l’usage  du  cheval  nécessite  une 
grande  souplesse  et  qu’elle  ne  se  maintient  à un  certain  âge 
qu’au  prix  d’un  entraînement  continu  qui  prédispose  naturelle- 
ment à l'usage  des  autres  exercices  sportifs. 

L’examen  de  la  méthode  d’instruction  de  l’équitation  que 
nous  avons  esquissée  montre  l’influence  de  l’équitation  sur  le 
développement  psychique  de  l’individu.  Le  caractère  et  la  vo- 
lonté du  cavalier  sont  constamment  exercés  et  tenus  en  éveil 
par  la  nécessité  de  communiquer  au  cheval,  qui  s’identifie  avec 
son  maître,  la  volonté  de  le  porter  là  où  il  veutaller.  Cette  pres- 
sion s’exerce  à un  plus  haut  point  dans  le  dressage  du  cheval, 
lorsque  l’animal  ignorant  et  faible,  obéissant  à son  seul  instinct 
de  poulain,  est  transporté  des  gras  pâturages  dans  la  ville  au 
mouvement  incessant,  sur  la  route  sillonnée  par  les  moyens 
nouveaux  de  locomotion,  à la  chasse  où  dans  des  chevauchées 
raisonnées  il  devra  passer  rapide  et  obéissant  à travers  tous 
les  obstacles  dont  sa  route  est  semée. 

Plus  tard,  lorsque  son  maître  l’aura  façonné  à la  soumission, 
que  ses  qualités  naturelles  auront  ete  développées  et  régula- 
risées par  le  dressage,  le  cheval  sera  encore  sous  l’empire  con- 
stant de  la  volonté  et  du  caractère  de  celui  qui  le  monte  et  qui 
le  perfectionne  ou  le  refait  à son  usage. 

Celte  influence  de  la  volonté  exercée  par  l’homme  est  telle 
qu’un  cheval,  impeccable  avec  un  cavalier,  deviendra  hésitant 
avec  un  autre;  avec  le  premier  il  eût  pu  faire  un  raid  ou  pour- 
suivre une  course  folle,  avec  le  second  il  se  traînera  pénible- 
ment sans  ressort  et  sans  énergie.  Cette  influence  de  la  volonté 
humaine  sur  la  volonté  animale  est  de  chaque  instant,  et  ainsi 
est  permanente  dans  l’équitation  la  formation  ou  l’exercice  de 
la  volonté  du  cavalier. 

L influence  du  caractère  de  1 homme  sur  le  cheval  est  non 
moins  saisissante,  et  à la  longue  le  cheval  monté  ordinairement 
par  un  cavalier  prend,  non  seulement  dans  certains  détails 
mais  dans  le  fond  de  sa  manière  d’être,  une  grande  similitude 
avec  le  fond  du  caractère  de  son  maître. 


Un  cheval  monté  par  une  personne  ordinairement  nerveuse  de- 
vient nerveux  et  impressionnable  ; qu’il  change  de  maître  et  passe 
entre  les  mains  d’un  cavalier  calme,  il  deviendra  calme  à son  tour. 

11  résulte  de  la  connaissance  de  cette  influence  incontestable 
une  accommodation  constante  du  caractère  du  cavalier,  une 
recherche  incessante  de  la  personnalité  du  cheval,  un  exercice 
psychique  qui  éveille  chez  l'homme  des  qualités  d’un  ordre  par- 
ticulier. 

A un  autre  point  de  vue,  l’exercice  du  cheval  forme  d’autres 
vertus  chez  l’homme:  il  exerce  son  bon  sens  et  sa  patience. 

Le  cheval  a des  instincts;  il  comprend  et  retient,  et  le  cava- 
lier qui  raisonne  se  trouvant  sur  un  animal  qui  est  son  moyen 
de  transport,  en  attendant  qu’il  devienne  son  instrument  de 
combat,  est  amené  à user  d’une  extrême  patience  et  d’une  grande 
industrie  pour  donner  à sa  monture  une  instruction  logique, 
un  enseignement  progressif  et  bien  déduit. 

La  leçon  doit  toujours  être  simple  et  précise,  car  si  elle  ne 
l’était  pas  l’instructeur  devrait  recommencer  l’instruction  de  son 
élève,  revenir  au  point  de  départ  pour  en  déduire  de  nouveau 
l'enseignement  et  combler  la  lacune  qui  a été  faite  par  sa  faute. 

Il  faut,  pour  n’avoir  pas  à céder  à un  cheval  ou  pour  n’avoir 
pas  à engager  une  lutte  toujours  regrettable,  procéder  avec  pru- 
dence et  circonspection,  lui  demander  seulement  des  choses 
possibles,  une  cession  progressive  en  raison  de  ses  forces,  quitte 
à les  développer  par  un  entraînement  ou  par  des  soins  spéciaux 
si  elles  ne  sont  pas  en  mesure  de  satisfaire  aux  exigences  que  le 
cavalier  peut  légitimement  avoir. 

Le  caractère,  la  volonté,  le  tact,  le  bon  sens,  la  prudence,  ce 
sont  des  qualités  rares  et  précises  que  forme  et  qu’exerce  l’équi- 
tation, et  qui  trouvent  leur  emploi  dans  toutes  les  circonstances 
de  la  vie. 

Est-il  aussi  plus  agréable  délassement  à la  fin  d'une  journée 
de  travail  que  d’aller,  bride  flottante,  sur  le  cheval  favori  le  long 
des  chemins  délaissés  1 La  volonté  n'a  pas  à s’exercer,  comme 
dans  d’autres  sports,  dans  un  effort  continu  pour  produire  le 
mouvement  : elle  se  laisse  aller  au  repos,  à la  détente  que  pro- 
duit la  vue  de  la  campagne,  elle  erre  à l’aventure  et  papillonne 
avec  les  papillons;  l’âme  chante  avec  les  oiseaux  et  s’ouvre  avec 
les  fleurs. 

La  volonté  s’exerce  pourtant  sur  la  monture  par  une  sorte 
de  communication  que  le  temps  a formée,  et,  abandonné  à 
cette  force  qui  le  domine,  le  cheval  va,  produisant  le  mouve- 
ment sans  effort  pour  celui  qui  en  est  l’inspirateur. 

Le  paysage  a changé  : ce  sont  les  bois  qui  s’étendent  à perte 
de  vue,  c’est  la  prairie  verdoyante,  c’est  le  sentier  ombreux,  et 
voilà  la  chevauchée  folle  sur  le  lit  de  mousse  ; le  cheval  a compris 
et,  enivré  par  la  vitesse,  il  va,  partageant  la  volonté  du  maître 
qui,  suivant  sa  chimère,  rêve  pour  un  instant  de  la  poursuite 
d'une  ombre  d’amazone  ou  d’une  ombre  de  uhlan. 

0(1  sent  (le  la  fureur,  déjà  dans  ces  moustaches 
Et  déjà,  dans  le  geste  arrogant  des  cravaches, 

Le  geste  des  sabres  futurs  (1)1 


(i)  Rostand,  hâte  de  l’Étrier,  au  profit  de  la  Société  française  de  secours  aux 
blessés,  4 juin  1898 


(‘.2 


1/ ICQ  ri  IT  A ri  ON 


C’est  ainsi  i|iie,  |>ar  une  lo(.'i(jiie  liien  naturelle,  l’éijiiilation 
nous  raniène  à la  ^'uen  e,  le  rlieval  au  l■(^f'iment. 

Nous  «levons  loi  mer  «les  lioniines  jiour  on  faire  de  lions  ri- 
toyens  et  «le  soliiles  sohiats  et  eoni|iien«lre  cette  rénovation  de 
1 «'iliicali«in  nationale  «le  la  nianièie  la  plus  larf^’e  et  cultivant 
éj^'alenient  le  «•««■ur,  l’inlelli^ence  et  le  corps  «le  nos  enfants.  Dans 
«■«■  «lerni«!r  oi  ilre  «l’idi'es,  lYojuitation  tient  une  jusie  place  pai  nii 
les  e.xercices  sp«)rtil's  exen  ant  une  iniluence  sur  le  «lévelojijie- 
inent  jiliysiiiue  «d  psYi  lii«jue  de  1 indivi«lu.  Nous  «levons  cünsi«lé- 
r«'r  aus^i  son  inllni  nre  au  point  de  vue  de  la  pré[)aration  de,  la 
Jeunesse  à la  vi«'  militaire,  «-ar  la  cavalerie  aura,«]uoi  «lu’il  ai  rive, 
une  pla«'«‘  iin|Mirlante  dans  les  armées  «le  l’avenir,  et,  si  cer- 
tains semlilent  l’avoii'  jierdu  de  vue,  le  ll•m])s  n’est  pas  loin  «le 
nous  «ni  .■  lii  ave  comme  un  cuirassier  frani;ais  » était  passé  en 
piaiverlie. 

Viromir  l'IEHHE  DE  D E E I.  E l' O II  T - I!  U li  È TE  {de  liordecuu) 

Ancien  capitaine  île  cavalerie, 

Vici-  pri^siilent  île  la  l.iijiic  (UromUnc  du  H'Cdwalion 

Il  lums  paraît  iiuitilede  parler  des  c«>urses  de  « licvau.x,  «pii  «iiit  pris 
«lans  toule  la  l'’ranc«!  une  Kraïule  extension,  et  «jni  n’ont  «pie  fort 
peu  de  rapports  avec  l’iujuitalion. 

Nous  lie  parlerons  «jue  très  sonmiaireinent  de  ce  «pii  peut  avoir- 
rapport  à l’éipiitation  proprement  dite. 

Six  grands  concours  liippiipies  ont  lien  annuellement,  ayant  pour  but 
de  'permettre  aux  «deveurs  de  montrer  les  produits  de  leur  élevage,  aux 
pai  ticuliers  de  produire  aux  yeux  des  hommes  compétents  les  chevaux 
leur  appartenant,  et  aux  amateurs  de  ré(|uilation  de  faire  preuve  de 
leur  adresse  et  de  leur  science. 

Les  six  concours  sont  ceux  de  Paris,  Nantes,  Bordeaux,  Nancy, 
Honlognc-sur-Mer  et  Vichy.  A part  Paris,  les  villes  citées  n’organisent 
«pie  des  concours  régionaux. 

C'est  la  Société  Hippique  française  {\\i\  organise  ces  concours  Elle  a 
élé  fondée  en  ISliti,  et  est  reconnue  d’utilité  publique.  Le  siège  social  est 
;i:i.  avenue  Montaigne.  Le  président  est  M.  le  comte  G.  de  Juigné  ; le  vice- 
président,  M.  le  marquis  de  Barbentane  ; M.  Georges  Collières  en  est  le 
secrétaire  général. 

Seuls,  les  membres  des  grands  cercles  français  et  étrangers,  des 
sociétés  sportives,  et  les  personnes  acceptées  par  la  Société  Hippique 
française  ont  le  droit  de  monter  dans  les  épreuves  réservées  aux 
gentlemen.  Les  officiers  se  présentent  nombreux  aux  prix  qui  leur  sont 
réservés.  Les  membres  du  jury  ont  également  à distribuer  des  récom- 
penses aux  concours  de  dressage,  de  selle,  d’attelages  de  toute  sorte. 

.\près  s’être  tenu  depuis  sa  création  au  Palais  de  l’Industrie,  aux 
Champs-Élysét  s,  le  Concours  hippique  a lieu  depuis  deux  ans  h la 
Galerie  des  Machines,  au  Champ-de-Mars,  en  attendant  qu’il  prenne 
possession,  l’année  prochaine,  du  nouveau  grand  palais  en  construction 
aux  Champs-Élysées. 

— Un  homme  du  monde,  M.  Molier,  amateur  d’équitation,  offre 
deux  fois  par  an,  à ses  amis  et  connaissances,  des  réunions  équesires 
dans  son  cirque  de  la  rue  Benouville.  De  1886  jusqu’à  1896,  les  invita- 
tions étaient  purement  gracieuses  ; depuis  cette  époque,  une  réunion 
supplémentaire  payante  est  réservée  pour  venir  en  aide  à une  oeuvre  de 
bienfaisance. 

— La  société  VEtrier,  fondée  en  1895  par  M.  le  comte  de  Cossé- 
Brissac  et  M.  René  de  Gatines,  a pour  but  de  faire  revivre  l’écoie 
française  de  manège. 

Elie  convoque  ses  membres  et  un  certain  nombre  d’invitésàassisler  aux 
séances  équestres,  qui  ont  lieu,  soit  au  manège  Pellier,  soit  au  Tattersall, 
h'Etrier  fait  reproduire  par  ses  membres,  lors  des  séances,  les  figures, 
airs  connus  du  manège,  toutes  les  formes  de  notre  ancienne  école 
d’équitalion. 

En  plus  de  ses  réunions  ordinaires,  VEtrier  donne  deux  ou  trois 


réunions  annuelies,  dont  tous  les  membres  participant  aux  exercices 
doivent  être  en  costume  de  gala. 

Le  costume  de  gala  de  l’/i’/rfe/- comporte  le  lampion,  l’habit  noir  à la 
française,  le  gilet  de  drap  crème  avec  le  boulon  en  or  de  VEtrier,  pare- 
ments etcol  de  velours  de  couleur,  culotte  noire,  botte  Chantilly,  cravate 
et  gants  blancs.  Beaucoup  de  femmes  des  membres  de  VEtrier  prennent 
part  à ces  réunions  sensationnelles  : leur  costume  est  analogue. 

VEtrier  compte  70  membres. 

— Le  l'olo  a été  fondé  en  1892.  Cet  exercice  existait  déjà  à l’étranger 
«leiiuisde  longues  années.  Ce  sport  équestre,  fort  coûteux,  demande  à ses 
pratiquants  des  sacrifices  pécuniaires  considérables.  Les  poneys,  obliga- 
toires pour  cette  aorte  d’équitation,  sont  d’un  prix  très  élevé  et  n’ont 
qu’une  durée  très  relative.  Un  terrain  d’une  très  grande  étendue  est  né- 
cessaire. 

Si  le  Dülo  forme  de  hardis  cavaliers,  c’est  plutôt  un  exercice  brutal 
exigeant  une  très  grande  dépense  de  force  musculaire;  en  cela,  il  diffère 
seusibiernent  de  la  société  V Etrier,  qui  demande  avant  tout  à ses  membres  : 
adresse,  correction  et  science  équestre. 

Le  président  est  M.  le  comte  de  La  Uocbefoucauld;  le  comité  est  com- 
posé de  MM.  le  comte  (i.  Chandon  de  Briaille,  baron  Édouard  de  Roths- 
child, comte  de  Uribarren,  .lames  Gordon  Bennett,  duc  de  Bisaccia,  de 
Eîcandon,  comIe  .lean  de  Ganay,  comIe  Antoine  de  Gontaut-Biron,  baron 
Lejeune,  prince  de  Poix,  duc  de  Lorge,duc  de  Luynes,  Ridgway,  prince 
(Jrioff,  etc. 

Le  nombre  des  membres  est  d’environ  300. 

— Ecote  de  cavalerie  de  Saiimur.  C’est  le  duc  de  Ciioiseul  qui  songea 
à établir  des  écoles  de  cavalerie  en  France.  L’Éicole  de  cavalerie  de 
Saumur  fut  créée  en  1771.  Tout  colonel  d’un  régiment  de  cavalerie  pou- 
vait envoyer  à Saumur  quatre  officiers,  quatre  sous-officiers.  L’École  fut 
supprimée  en  1790.  Mais  une  école  d'instruction  des  troupes  à cheval 
fut  fondée  à Versailles  en  1796;  deux  autres  écoles  semblables,  à Angers 
et  Lunéville,  n’eurent  que  quelques  mois  d’existence.  L’École  de  Ver- 
sailles fut  supprimée  en  1809  et  remplacée  par  celle  de  Saint-Germain. 
Poui-  la  seconde  fois,  la  ville  de  Saumur  fut  désignée  comme  siège  d’une 
école  de  cavalerie,  école  encore  dissoute  en  1822  et  réinstallée  à Ver- 
sailles; deux  ans  plus  fard,  en  182.i,  pour  la  troisième  fois,  l’École  fut 
transférée  à Saumur;  là  s’arrêtent  les  vicissitudes  de  1 École  de  cavalerie 
de  Saumur,  qui  est  restée  dans  cette  ville  depuis  cette  époque. 

Les  règlements  de  l’École  ont  été  bien  souvent  remaniés. 

Les  examens  d’entrée  ont  lieu  annuellement  à la  fin  d’août. 

L’École  est  constituée  en  vue  de  perfectionner  l’instruction  des  offi- 
ciers et  sous-officiers  admis  à suivre  les  cours.  En  dehors  de  l’équitation 
proprement  dite,  elle  doit  compléter  la  somme  de  connaissances  si  va- 
riées qu’un  officier  de  cavalerie  doit  posséder. 

Il  existe  à l’Ecole  de  Saumur  quatre  divisions  d’élèves: 

1°  La  division  des  officiers  d’instruction  de  cavalerie  et  d’artillerie; 
2°  celle  des  officiers  élèves;  3®  celle  des  sous-officiers,  élèves  officiers; 
4®  celle  des  aides-vétérinaires  stagiaires.  L’École  reçoit  en  outre  des 
élèves  télégraphistes  et  des  maréchaux-ferrants  provenant  des  corps  de 
troupes  à cheval.  ' 

Les  matières  d’enseignement  pour  les  officiers  de  cavalerie  et  d’ar- 
tillerie sont  nombreuses;  hippologie,  topographie,  tactique  de  la  cava- 
lerie, etc.  Les  sous-officiers  éièves  suivent  des  cours  leur  permettant 
d’acquérir  les  connaissances  de  toute  sorte  nécessaires  à un  officier  : 
dressage,  hippologie,  topographie,  histoire,  langues  vivantes,  etc. 

Tous  les  sous-officiers  sortant  de  l’École  avec  la  note  « bien  » sont  de 
suite  nommés  sous-lieutenants.  Les  élèves  vétérinaires,  après  un  an  passé  à 
l’École,  doivent  souscrire  un  engagement  d’honneur  de  rester  six  années 
vétérinaires  de  l’armée  après  leur  sortie  de  l’École.  Les  élèves  enmaré- 
chalerie  après  examens  reçoivent  un  brevet  de  maître  maréchal-ferrant. 

Les  cavaliers  télégraphistes  reçoivent  également  une  instruction  spé- 
ciale. Ajoutons  que  les  chevaux  rétifs  des  régiments  de  l’armée  sont 
envoyés  à l’École  de  Saumur,  où  les  instructeur.s  et  les  élèves,  grâce  à 
leurs  connaissances  en  dressage,  les  rendent  au  bout  de  fort  peu  de  temps 
à leur  régiment  respectif,  complètement  dressés  et  obéissants. 


G.  V. 


TKOISIKMK  PAUriE 


L’ÉDUCATION  PHYSIQUE  AU  POINT  DE  VUE 
DES  MÉTHODES  D’APPLICATION  DE  LA  GYMNASTIQ^UE 

(Métliode  allemande.  — Méthode  suédoise.  — Méthode  française.) 


Les  Sociétés 

de  Gymnastique  de  France. 

1 1 histoire  de  la  gymnastique  est,  pour  ainsi  dire,  aussi 

S ancienne  que  la  civilisation,  celle  des  sociétés  de  gymnas- 
tique remonte  à peine  au  commencement  de  ce  siècle. 
L’Allemagne,  la  Suisse,  la  Suède,  la  Belgique,  la  Hollande, 
l’Italie,  la  Bohême  ont  vu  naître  successivement  de  nombreuses 
sociét('s  de  gymnastique,  qui,  sous  l’influence  bienfaisante  des 
fédérations  et  des  associations,  ont  pris  un  grand  essor  dans 
l)lusieurs  de  ces  pays. 

La  place  nous  manque  pour  nous  permettre  de  nous  étendre 
sur  la  formation  et  le  développement  des  groupements  gymnas- 
tiques à l’étranger.  Nous  avons  à parler  des  sociétés  françaises, 
et  c’est  dans  ce  cadre  restreint  que  nous  allons  nous  renfer- 
mer pour  faire  connaître  l’origine  de  ces  sociétés,  leur  orga- 
nisation et  le  but  qu’elles  poursuivent. 


Avant  18t)0,  il  n’existait  pas  de  sociétés  de  gymnastique  en 
France.  Nous  entendons  par  là  des  groupements  tels  que  nous 
les  voyons  fonctionner  aujourd’hui  un  peu  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  France,  avec  leurs  statuts,  leurs  règlements,  leurs  co- 
mités ou  conseils  d'administration. 

La  plus  ancienne  de  ces  sociétés  en  date  est  celle  de  Gueb- 
willer  (Alsace).  Elle  a été  créée  le  5 janvier  1800.  Ses  fonda- 
teurs, au  nombre  de  sept,  furent  : MM.  G.  Egg  (Suisse),  G.  Fischer 
(Alsacien),  L.  Gassmann  (Alsacien),  Jean-Baptiste  Votsch  (Suisse), 
Ed.  Winckler  (Alsacien),  J.  Zuppinger  (Suisse)  et  R.  Zuppinger 
(Suisse). 

L’article  premier  des  statuts  de  cette  société  disait  : « La 
Société  de  gymnastique  de  Guebwiller  a pour  but,  en  réunissant 
les  jeunes  gens  pour  des  exercices  corporels,  de  développer  la 
force  du  corps,  de  former  le  cœur  et  d’élever 
à la  patrie  des  enfants  dignes  d’elle.  » 

Les  statuts  révisés  de  cette  société  furent 
approuvés  à Colmar,  par  décision  préfecto- 
rale, le  10  mai  180’2. 

Antérieurementà  cette  date,lel2  mai  1801, 
avait  eu  lieu  à Guebwiller  la  première  fête 
de  gymnastique,  avec  le  concours  de  plu- 
sieurs sections  suisses.  Ayant  assisté  à cette 
première  manifestation  des  sociétés  de  gym- 
nastique dans  notre  pays,  nous  en  avons 
gardé  un  inoubliable  souvenir. 

Après  Guebwiller,  Mulhouse  eut  sa  pre- 
mière société  de  gymnastique.  Elle  fut  fon- 
dée en  1801,  et  se  maintint  sous  le  titre  de 
L'Ancienne  jusqu'en  1878,  époque  de  sa 
dissolution  par  l’autorité  allemande,  pour 
avoir  participé  à la  IV®  fête  fédérale  de 
{'Union  des  Sociétés  de  gymnastique  de  France, 
à Paris. 

Colmar  eut  sa  société  en  1803. 

La  premièce  société  de  Strasbourg,  L’An- 
cienne, fut  créée  en  1801.  Après  elle,  nous 
voyons  se  fonder  successivement  des  sociétés 
à Ensisheim  en  1801,  à Schlestadt  et  à Ben- 
feld  en  1807,  à üornach  en  1808,  à lllzach 
en  1809,  et  à Sainle-Marie-aux-Mines  en  1870. 

Entre  temps  il  s’était  créé  la  société  de  Soultz 


en  1801,  celle  d’Issenheim  en  1802,  puis  celles  de  Cernay  en  1863, 
et  de  Thann  en  1870;  mais  leur  existence  fut  de  courte  durée. 

Le  8 mai  1804  eut  lieu  à Guebwiller  la  première  fête  des  so- 
ciétés alsaciennes  de  gymnastique,  à l’église  des  Dominicains  (dé- 
saffectée depuis  la  Révolution).  A cette  fête  nous  voyons  figurer, 
en  dehors  de  la  société  de  Guebwiller,  les  sections  de  Mulhouse, 
celles  de  Strasbourg,  de  Colmar,  de  Soultz  et  de  Cernay. 

C’est  de  cette  réunion  que  date  la  fondation  de  la  première 
Association  de  sociétés  de  gymnastique  en  France,  dont  l’initia- 
tive est  due  à M.  Ziegler  (Jean-Jacques),  qui  en  fut  son  président 
jusqu’en  1870  et  que  nous  voyons  plus  tard,  en  1875,  présidei-  la 
première  fête  fédérale  de  {'Union  des  Sociétés  de  gymnastique  de 
France  à Paris,  puis  devenir  président  de  l’Union,  de  1877  à 1878. 

Les  statuts  de  Y Association  des  gymnastes  alsaciens  ont  été 
définitivement  adoptés  dans  une  réunion  tenue  à Guebwiller 
le  2 octobre  1864.  A cette  assemblée  assistaient  les  délégués  des 
sections  de  Guebwiller,  Mulhouse,  Strasbourg,  Cernay  et  Soultz. 

L’article  premier  de  ces  statuts  disait  : « h' Association  des 
gymnastes  alsaciens  a pour  but  de  réunir  les  forces  isolées  des 
sociétés  de  gymnastique  du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  afin  de  pour- 
suivre avec  plus  de  succès  leur,  but  commun.  Elle  tend  à popu- 
lariser la  gymnastique  en  France,  à multiplier  le  nombre  des 
sections  existantes,  à resserrer  les  liens  de  fraternité  qui  les 
unissent,  et  à contribuer  ainsi,  autant  que  possible,  aux  progrès 
de  l’éducation  physique  et  morale  du  peuple.  » 

Le  comité  central,  nommé  par  l’assemblée  constitutive  du 
14  mai  1803,  était  composé  de  : MM.  J. -J.  Ziegler,  Charles  Wilz 
et  Édouard  Winckler,  tous  trois  de  Guebwiller; 

Victor  Zuber-Bourcart,  de  Rixheim; 

!)'■  West,  de  Soultz  ; 

Charles  Relier,  de  Mulhouse;  • 

Eugène  Diemer,  de  Strasbourg. 

Les  progrès  de  cette  association  furent  aussi  rapides  qu’ils 
pouvaient  l’être  à cette  époque,  car  le  gouvernement  impérial 


UiS  Si X ! ÊTES  nii  ü YMN ASTIQUE  DE  FRANCE 


t»  i 


si;  iiKinIrail  |hmi  r.iVdialili-  à rd'iivic  des  s(  ici  ('“las  da  j'y  iiiiiasl.iqiie, 
on  raison  dn  lilii'ialisnio  dmil  allas  ataiinil,  aiilacliaos. 

.Insiiu’aii  lK7il,  V A S'iiiriiifioii  îles  (ihiii'inis  a donna 

doux  concoiii's  la  |iraniiar,  la  ^-i  aonl.  IHIi/,  a <adin<n',  la 
danxiàina,  la  ti  Juin  ISdll,  à Sl.rashonr;^  (1  ). 

l'.nfri'  lani|is  anrani  liaii  nn  ^'land  nonilii-a  da  l'àl.as  et  a, on- 


Mouvements  d’ensemble. 


aoui’s  ré^'ionaiix  ou  locaux  à (iueliwiller  (2),  à Mulhouse,  à Stras- 
lionrf,%  à Cernay,  à Soultz,  etc. 

Ou(d(|uas  sections,  uolaniment  celles  de  tiualnviller  et  de 
Mulhouse,  luirent  [lart  à |dusieurs  fêtes  et  concours  fédéraux 
suisses  ; à Soh'ure,  à Dêleinont,  à Hàle,  à Schaffhouse  et  à Ge- 
nève, ainsi  qu’aux  concours  qui  ont  eu  lieu  à Kpinal,  en  1866 
et  en  1868. 


Nous  venons  de  tracer,  à grands  traits,  l’historique  des  pre- 
iniiues  sociétés  de  gymnaslique  en  France,  de  1866  à 1870. 

Dans  le  reste  de  la  France,  il  n’existait  guère  de  sociétés  de 
gyinnastiiiue  avant  la  guerre.  Nous  devons  citer  cependant  la 
société  d’I'ipinal,  fondée  par  M.  11.  de  Jarryen  1863.  Cette  société 
a donné  plusieurs  fêtes  et  concours  en  1864,  et,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  en  1866  et  e;i  1868,  avec  la  participation  des 
sections  alsaciennes  et  suisses.  Nous  citerons  encore  les  sociétés 
L'Ancienne  et  Lu  Gauloise  de  Reims,  fondées  en  1867  et  en  1868 
(la  première  de  ces  sociétés  avait  envoyé  une  délégation  de 
ses  membres  au  concours  de  Strasbourg  en  1869);  puis,  La 
Gnuluise  et  La  Parisienne  de  Paris,  fondées  en  1868  et  en  1869; 
la  société  de  Vesoul  et  celle  du  Havre. 

A Paris,  il  existait  deux  sociétés  étrangères  : la  Société  suisse 
{Schivcilzerischer-l'nrnverein]  et  la  Société  allemande  (Dcutscher- 
Turnverein).  Cette  dernière  société  avait  organisé  une  fête  inter- 
nationale au  Pré-Catelan,  à Paris,  le  26  mai  1865,  à laquelle  prirent 
part  quelques  gymnastes  délégués  de  l’Association  alsacienne. 

Lorsque  la  guerre  éclata,  la  France  possédait  donc  environ 
vingt-cinq  sociétés  : douze  d’enire  elles  constituaient  l’AMocfa- 
tion  des  sucié/cs  alsaciennes,  la  première  association  de  sociétés 
de  gymnaslique  fondée  en 
France. 

Après  la  signature  du 
traité  de  paix,  qui  arracha  à 
la  France  un  lamheaude  son 
ti'rritoire  et  détacha  de  la 
vie  nationale  un  de  ses  meil- 

(1)  Nous  .'ivons  eu  le  plaisir  de 
partiripor  cdiunie  py^llla^te  actif 
de  la  seeiioii  de  (liiehwillerà  ce  cnii- 
cours. 

Kn  delior.s  de  notre  sucrés  person- 
nel (10'  prix  f'.r-æi/ii"  avec  >1.  Sehiiitz, 
iiionitcunlelaseciion  suisse  do  .ijyni- 
nasliipie  de  l'ai  is),  nous  avons  eu  la 
saiisfaclion  do  contriliLier  à faire 
remporter  le  premier  prix  (nndlaille 
d'orj  à la  section  de  Uuebwillor  ex- 
ærjuo  avec  la  section  17.'/iiü/i  de  Mul- 
house. 

(2)  Concours  du  26  mai  1867.  r'prix 
(avec  couronne',  M.  J.  .Sansbœul. 


leui's  éléments,  les  sociétés  alsaciennes  eurent  beaucoup  de  mal 
à se  reconstilniT-  et  à vivre  sous  le  nouveau  régime.  Cependant, 
lies  1876  nous  voyons  leiiaraître  quehjues  délégations  à la  jjre- 
niière  fête  fédérale  dn  Pri'-Calelan,  et  plus  tard  à la  fête  fédé- 
rale des  'fiiileries,  en  1878.  Cette  par  tieipalion  aux  fêles  fédé- 
rales IVançi'iises  (U  été  funeste  à ces  sociétés:  la  plupart  d’entre 
elles  furent  dissoutes  par  l’autorité  tillemande  au  lendemain  de 
la  fête  des  'l'uileries.  Quant  <aux  sociétés  de  Strasbourg,  elles 
fui-ent  dissoutes  après  les  fêtes  organisées  à l'occasion  de 
l’inauguration  du  monument  de  M.  'l'hiers  à Nancy,  en  1879. 
Seules,  la  sociiHé  de  Cuehwiller  et /.’Æ.syiérduce  de  Mulhouse  (sous 
le  nom  de  L'Gli/nijiia)  furent  autorisées  à continuer  leurs  exer- 
cices ihuis  les  locaux  dont  elles  étaient  propriétaires. 

La  reconstitution  des  autres  sociétés  fiani;aises  riue  nous 
avons  déjà  citées  se  lit  lenlement.  Cependant,  dès  1871  nous 
voyons  Parisienne  reprendr  e ses  réunions  et  se  reconstituer 
sous  le  nom  de  Société  nationale  (actuellement  La  Nationale  de 
Paris).  La  Gauloise  de  Paris,  L' Ancienne  et  La  Gauloise  de  Reims, 
la  société  d’Fpinal  et  celle  du  Havre  ne  tardèrent  pas  à rouvrir 
les  portes  de  leurs  gymmises.  La  Société  suisse,  devenue  la  Société 
franco-suisse  (1)  de  Par  is,  suivit  cette  impulsion. 

Un  certain  nombre  de  sociétés  nouvelles  se  fondèrent  dès  1872. 
En  dehors  de  celles  dont  nous  avons  déjà  parlé,  nous  citerons 
les  sociétés  de  Reaune,  bordeaux.  Cambrai,  Compiègne,  Lille, 
Lons-le-Saunier,  Lunéville,  I.yon  (3  sociétés),  Périgueux,  Saint- 
Lrj,  Toulouse,  Valence,  Valenciennes  et  Vitry-le-Fraimois.  Au  total 
26  sociétés,  tel  était  l’elfectif  des  forces  gymnastiques  en  France, 
en  1873. 

Le  28  septembre  1873,  les  délégués,  au  nombre  de  dix-neuf, 
représentant  9 sociétés  : celles  de  Paris,  de  Reims,  d’Épinal, 
de  Lunéville  et  de  Valenciennes,  se  réunirent  à Paris  et  fon- 
dèrent VUnion  des  Sociétés  de  gymnastique  de  France,  qui  est 
devenue  la  plus  importante  association  de  ce  genre  en 
France. 

D’après  une  statistique  récente,  publiée  par  les  soins  du 
comité  de  permanence  de  YJJnion  (mai  1899),  il  existe  actuelle- 
ment 809  sociétés  de  gymnastique  dans  notre  pays.  De  ce 
nombre,  533  sont  affiliées  à VUnion  et  comprennent  un  effectif 
d’environ  30  000  membres,  tant  actifs  qu’honoraires. 

L'Union  des  Sociétés  de  gymnastique  de  France  a pour  but: 

« 1“  D’accroître  les  forces  défensives  du  pays,  en  favorisant 
le  développement  des  forces  physiques  et  morales  par  l’emploi 
rationnel  de  la  gymnastique,  l’étude  du  tir,  la  natation,  la  topo- 
graphie, etc.,  et  en  rendant  ainsi  les  jeunes  gens  aptes  à 
acquérir  plus  rapidement  les  qualités  qui  font  les  bons  et  so- 
lides soldats  ; 

« 2“  De  défendre  la  cause  de  la  gymnastique,  d’en  affirmer 
et  d’en  vulgariser  l’enseignement  et  la  pratique  dans  la  France 
entière; 

« 3®  De  provoquer  partout  dans  le  pays  l’organisation  de 
nouvelles  et  nombreuses  sociétés,  et  de  faire  de  toutes  ces  so- 
ciétés, réunies  en  fédération  française  de  gymnastique,  une 
école  permanente  et  patriotique  de  préparation  à toutes  les 
éventualités  de  l’avenir; 

« 4®  De  poursuivre  toutes  les  mesures  légales,  budgétaires 
et  autres,  susceptibles  d’ai- 
der à la  réalisation  de  ces 
programmes. 

« Elle  s’interdit  toute 
immixtion  dans  les  ques- 
tions politiques  ou  reli- 
gieuses. ') 

L'Union,  qui  est  adminis- 
trée par  un  comité  de  per- 
manence, composé  de  trois 
menilires  à l’origine,  com- 
prend acluellement  qualc>-ze 
membres,  élus  par  le  con- 
grès, et  un  secrétaire  gé- 
néral, élu  sur  la  désigna- 
tion du  président. 


(i)  En  1873.  l’élément  français  se 
flélaclia  (le  cette  société  et  fonda  I.n 
Française,  (]ni  estdevenue  pins  tard 
une  de  nos  meilleures  sociétés  de 
gymnasti(iue. 

L'équilibre. 


LA  r,  YM NAf^TKjlJK  ALLEMANDE 


I,es  |)i't'si(l(Mil.s  lie  VUini)i\  iln|uiis  sa  faiulation  (18/^)  oui.  cto  : 
MM.  K.  l*a/,  (lo  l'ai  is  (l87:?-7ri);  O.  Doyen,  de  Deims  (187îi-7(i)  ; 
II.  de  .larry,  d’Ilpinal  (l87(i-77);  .l.-.l.  Ziegler,  «le  Paris  (1877-78); 
nai>;,MO,  de  l.ille  (1878-70) ; Callol,  de  La  Uoclielle  (1879-80) ; Félix 
Faure,  du  Havre  (1880-81);  D’’  Décès,  «le  Heinis  (1881-8'2);  Dou- 
/.ole,  d’Augouli'me  ( 1882-88)  ; Lecocq,  d’Amiens  (188.Î-8V)  ; D.  Me'- 


Equilibre  aux  anneaux. 


rilloii,  de  Hordeaux  (1885i-8o);  Puirabaud,  de  Nantes  (1885-86); 
D.  Helle,  de  Tours  (1886-87);  comte  Lemercier,  de  Saintes 
(1887-88);  J.  Sansbœuf,  de  Paris  (1888-89-90);  A.  Prudhomme, 
de  Limoges  (1890-91);  (1.  Bourcart,  de  Nancy  (1891-92);  Lauras, 
d’Alger  (1092-93);  Plassan,  de  Toulouse  (1893-94);  Parmen- 
tier, de  Lyon  (1894-95);  Secrestat,  de  Périgueux  (1895-96); 
Hanuedouche,  d’Alger  (1896-97);  Ch.  Cazalet,  de  Bordeaux 
(1897-98-99). 

De  1873  à 1888  et  de  1890  à 1897,  le  comité  de  permanence 
ne  durait,  en  moyenne,  qu’une  année.  C’était  statutaire.  Depuis 
le  congrès  d’Alger,  en  1896,  les  membres  du  comité  sont  réé- 
ligibles. Le  comité  actuel  (1899-1900)  est  composé  comme  suit  : 
président,  M.  Ch.  Cazalet,  de  Bordeaux;  vice-présidents,  MM.  Zie- 
rer,  de  Houen,  et  C.  Laly,  de  Compiègue;  trésorier-archiviste, 
M.  A.  Krug,  de  Nancy;  secrétaire  général,  M.  J.  Pancol,  de 
Bordeaux.  Membres  du  comité  : MM.  Bellois,  Christmann,  D’’  Con- 
vers,  Dellandre,  E.  Henry,  Loutil,  Manchet,  Morel,  J.  Sansbœuf 
et  Wachmar. 


Une  fête  fédérale  est  célébrée  tous  les  ans  dans  une  ville  de 
France  possédant  au  moins  une  société  associée. 

La  première  fête  fédérale  de  VUnion  a été  organisée  par  les 
trois  sociétés  parisiennes  La  Nationale,  La  Gauloise  et  La  Fran- 
çaise au  Pré-Catelan,  les  16-17  mai  1875.  Le  bureau  de  son  co- 
mité d’organisation  était  composé  de  : MM.  J. -J.  Ziegler,  prési- 
dent; J.  Sansbœuf,  secrétaire  général;  .1.  Gallier,  trésorier. 

En  1899,  la  XXV®  fête  fédérale  a eu  lieu  à Dijon  (Côte-d’Or), 
les  21-22  mai,  sous  la  présidence  de  M.  Loubet,  président  de  la 
République.  En  1900,  la  XXVI®  fête  fédérale  aura  lieu  à Paris, 
qui  aura  vu  ainsi  pour  la  quatrième  fois  célébrer  la  fête  annuelle 
de  VUnion  (1875-1878-1889-1900). 

A titre  documentaire,  rappelons  que  la  fête  fédérale  de  1889, 
qui  a eu  lieu  au  polygone  de  Vincennes,  a été  jusqu’ici  la  plus 
importante  des  t'êtes  fédérales.  Le  nombre  des  sociétés,  tant 
françaises  qu’étrangères,  s’est  élevé  à 850,  et  le  chiffre  des  gym- 
nastes participants  à plus  de  10  000.  Ce  fut  la  première  fête 
fédérale  française  que  présidât  le  chef  de  l’État,  M.  Carnot. 

I.es  dépenses  de  cette  organisation  ont  dépassé  le  chiffre  de 
168  000  francs;  elles  ont  été  couvertes  en  majeure  partie,  par 
les  subventions  du  gouvernement  (60  000  francs),  du  Conseil 
municipal  de  Paris  (60  000  francs)  et  du  Conseil  général  de  la 
Seine  (20000  francs). 

Mais  VUnion  ne  s’est  pas  contentée  seulement  de  ses  propres 
fêtes  annuelles,  elle  a pris  part  aussi  et  officiellement  à plu- 
sieurs fêtes  fédérales  étrangères,  en  Belgique,  en  Suisse,  en 
Bohême  et  en  Hollande. 

L Union  a pour  organe  Le  Gymnaste,  fondé  en  juillet  1873, 
par  M.  L.  Ducret,  sous  les  auspices  de  la  société  de  gymnastique 
La  Nationale  de  Paris.  Ce  journal  a eu  successivement  pour 
directeurs  : MM.  le  D''  Doyen  et  de  Jarry,  anciens  présidents  de 


VUnion,  et  C.  Laly,  «le  Compïègne.  Son  comité  «le  rédaction  actuel 
est  nommé  («ar  le  Comité  «le  permanence. 


A côté  «le  VUnion  des  Sociétés  de  yyinnasliyue  de  France,  et  con- 
courant au  même  but  «(u’elle,  viennent  se  ranger  les  fédérations 
et  associations  régionales  et  départementales,  au  nombre  de  27 
et  cotnprenant  ensemble  632  sociétés;  470  «l’entre  elles  sont 
afiiliées  à VUnion. 

La  plus  ancienne  «le  ces  associations  est  celle  du  départe- 
ment «le  la  Seine.  Elle  a été  fondée  à Paris,  le  3 août  1876,  et 
compren«l  actuellement  49  sociétés  avec  un  effectif  d’environ 
4 000  membres,  tant  actifs  qu’honoraires. 

Les  fondateurs  de  celte  association  furent:  MM.  .1.  Sansbœuf, 
Asthon  et  Marsily  (pour  La  Nationale,  de  Paris)  ; A.  Bican 
et  .1.  Gallier  (pour  La  Gauloise,  de  Paris);  Tirot,  Feuneiiille  et 
Richard  (pour  La  Parisienne,  de  Paris);  H.  Wuest  (pour  la 
Société  de  Puteaux)-,  l.arroque  (pour  la  société  La  Saint-Mandéenne, 
de  Saint-Mandé). 

Le  président  actuel  de  l’Association  est  M.  Roucoux.  Ses  pré- 
décesseurs à la  présidence  ont  été  M.M.  Sansbœuf,  Paul  Jorsin, 
Bican,  Loutil,  Deronelle,  Bellois  et  furin. 

La  propagande  faite  par  cette  association  à Paris  et  dans  la 
région  a été  des  plus  efficaces.  C’est  à son  initiative  qu’est  due  la 
création  d’un  grand  nombre  de  sociétés  à Paris  et  clans  les  dé- 
partements limitrophes.  C’est  encore  à elle  que  l’on  doit  les  belles 
fêtes  à l'Hippodrome,  aux  Arts  libéraux  et  dans  le  jardin  des 
Tuileries  et  au  Vélodrome  du  Parc  des  Princes,  fêtes  qui  ont  eu 
un  si  grand  retentissement  dans  la  capüale  et  «jui  ont  attiré  l’at- 
tention des  pouvoirs  publics  sur  les  bienfaits  de  la  gymnastique. 

L'Association  de  la  Seine  a pris  part,  collectivement,  à plu- 
sieurs fêtes  fédérales  étrangères,  notamment  à Verviers,  en 
1890,  et  à Genève,  en  1891,  où  elle  a remporté  de  brillants 
succès. 

-0^ 

En  dehors  de  la  fête  fédérale  proprement  dite,  qui  a lieu 
depuis  vingt-cinq  ans  sans  interruption,  les  fédérations  et  les 
associations,  voire  même  les  sociétés,  organisent  périodique- 
ment des  fêtes  de  gymnastique,  soit  avec,  soit  sans  concours. 
Ces  manifestations  en  faveur  de  l’éducation  physique  obtien- 
nent partout  le  plus  vif  succès  et  contribuent  puissamment  au 
développement  de  la  gymnastique  et  des  sociétés  en  France. 
Ces  fêtes  sont  essentiellement  populaires;  elles  ont  conservé 
jusqu’ici  un  caractère  patriotique  qui  fait  honneur  aux  promo- 
teurs de  l’œuvre  et  aux  organisateurs  de  ces  manifestations. 
D’essence  essentiellement  démocratique,  l’institution  des  so- 
ciétés de  gymnastique  est  appelée  à rendre  les  plus  grands  ser- 
vices au  pays  et  particulièrement  à notre  armée  nationale,  à 
laquelle  elle  fournit  un  contingent  d’hommes  vaillants,  robustes 
et  disciplinés.  A ce  titre,  elle  a droit  à la  reconnaissance  du 
gouvernement  et  aux  encouragements  de  tous  les  bons  citoyens 
qui  veulent  la  patrie  grande,  forte  et  respectée. 

J.  S.iNSBtÆUF  {de  Paris), 

Architecte, 

Ancien  président  de  V Union 
des  Sociétés  de  (jijtnnastique  de  France, 

Membre  de  la  Commission  supérieure 
de  l’Education  physique  de  la  jeunesse. 


La  Gymnastique  allemande. 

POUR  avoir  un  aperçu  de  ce  qu’est  la  gymnastique  allemande, 
il  faut,  comme  dans  toutes  les  sciences,  remonter  aux  ori- 
gines de  son  développement.  Les  prédurseurs  de  la  révo- 
lution des  esprits  tels  que  J. -J.  Rousseau  avaient  contribué  à 
ébranler  les  vieilles  méthodes  d’éducation  et  à ouvrir  des  hori- 
zons nouveaux  en  Allemagne,  où  l’éducation  physique  était 
presque  inconnue.  Un  des  premiers  qui  suivit  le  nouveau  cou- 
rant fut  un  pédagogue  du  lycée  de  Schnepfenthal  en  Saxonie, 
J.-C.-F.  Gats-Mullis,  né  en  1759,  à Quedlinburg.  11  créa  un  sys- 
tème d’exercices  physiques  en  se  proposant  pour  but  le  déce- 
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(ht  rtirjis  hitiiidtii.  dos  oxorcicos  «Maiont,  : 1"  Marcher  et 
courir;  2“  sauter;  lever  des  l'anleaux,  porter,  traîner,  lutter; 

escriiner;  !j"  ^riitiper;  (i"  daiiseï'  avec,  le  cerceau  ou  avec  la 
corde;  7“  se  halaucer  sur  des  plans  dlrtjils  avec  les  écliasses, 
patiner;  8"  s’exei'cer  au  coinhat;  !)"  lancer  des  poids  et  tirer; 
ni"  se  haij^ner  et  nager,  aux(]uels  il  convient  d’ajouter  les  exer- 
cices arlisi ii|u('s,  plasti(|ues,  ceux  de  la  voix,  l(;s  épreuves  de  la 
volonli-  virile;  12"  les  (^xeicices  des  sens.  Coinine  ou  le  voit,  le 
systèiiKî  de  l'éduealiou  luoprenient  ]diysi(iue  ne  soi  t |ias encore 
nelli'inent  de  l'(•ducalioa  gihiérah',  mais  celte  éducation  aurait 
siilli  à rornier  un  liomiiie.  l’ourtant  les  ellorls  de  (iuts-Muths 
sortirmit  à [leine  du  cadre  de  sou  élaldissenient  d’éducation. 

.\u  conimencenient  du  siècle,  à l'époipie  des  désastres  guer- 
riers de  rAllemagne,  des  [lalrioles  |)ensèient  ijue  jiour  relever 
la  patrie  di'  sa  triste  situation  il  fallait  avant  tout  coinballre  la 
nndlesse  du  corps  et  le  niainjue  d’énergie  de  la  race.  C’était 
dans  ces  l,eniits  lugubres  ipie  C.  Jalui,  piofesscur  d’un  collège 
à Itm  lin,  léunissait  auloui-  de  lui  en  été  (181Ü)  des  jeunes  gens 
et  les  conduisait  dans  les  pia's  et  dans  les  forets  des  environs  de 
Üerlin.  Ou  jouait,  on  marchait,  on  courait  dans  le  seul  but  de 
fortilier  le  corps  (‘t  le  rendre  jilus  apte  à supiiorter  les  fatigues. 
Cn  1811,  Jahn  ouvrit  le  |>remier  « Turnjilatz  » (terrain  de  gym- 
uasti(|ue)  à la  llasenheide,  [très  llerliii.  En  dehors  des  soins  cor- 
porels, Jahn  rêvait  une  éducation  générale  pour  la  jeunesse 
berlinoise,  en  ce  temps  bien  amollie  et  bien  immorale  ; il  s’ap- 
pliqua à lui  faire  soulfrir  la  honte  de  la  patrie.  La  gymnastique 
se  dévelojqia  ainsi  jieu  à [um  dans  tous  les  pays  allemands,  mais 
surtout  en  Prusse.  Le  gouvernement  la  favorisait,  mais  les  pro- 
fesseurs des  universitt's  voyaient  en  elle  un  obslacle  au  dévelop- 
pement intellectuel  : un  gymnaste  ne  [louvuit  devenir  un  savant! 
A[irès  le  congrès  de  Vienne,  la  réaction  s’accentua  davantage. 
On  vit  dans  la  gymnastique  une  nouveauté  dangereuse  pour  le 
repos  des  Etats.  Les  gymnastes  adoptèrent  des  coutumes  étranges  ; 
ils  chantèrent  des  chants  nationaux,  ils  s’habillèrent  d’une  ma- 
nière simple  en  lin  écru,  et  ils  se  livrèrent  à des  mouvements 
])lus  rudes  et  plus  libres  tels  qu'on  n’en  n’avait  jamais  vus.  Aussi 
(]uand  le  ministre  Kotzebue  fut  tué  par  l’étudiant  Sand  on  éta- 
blit une  relation  entre  ce  meurtre  et  la  gymnastique,  et  on  la 
défendit. 

Jahn  créait  les  fondements  de  la  gymnastique  allen  ande; 
depuis  celte  époque  on  peut  dire  qu’il  existe  une  gymnaslique 
allemande  (deuL'cAe  Turukunst)  et  un  gymnaste  allemand  {d'‘utsche 
Turner).  Il  inventait  toutes  les  expressions  propres  à servir  en 
gymnastique;  il  purifiait  en  outre  la  langue  allemande  des  mots 
étrangers  et  donnait  ainsi  à la  gymnastique  une  forte  emp  reinte 
nationale.  Les  gymnastes  le  vénèrent  encore  aujourd'hui 
comme  un  petit  saint  national  et  l'appellent  Turnvater  (p^re  de 
la  gymnastique). 

Jahn  et  ses  adhérents  inventaient  tous  les  agrès  qu’on  trouve 
dans  les  gymnases  allemands.  Les  barres  fixes,  les  parallèles, 
les  mâts  à grimper,  les  tremplins,  puis  deux  sortes  de  chevalets 
appelés  O i)ferd»el<(  bock  »(1),  les  anneaux,  etc.  La  gymnastique 
se  pratiquait  toujours  pendant  des  après-midi  entiers.  Les  pre- 
mières heures  étaient  pour  les  exercices  volontaires,  les  autres 
pour  Vécole  de  gijninnstiqne  proprement  dile.  Les  adolescents 
étaient  placés  dans  dilTérents  groupes.  Chaque  équipe  avait  son 
moniteur  {Vorturner),  qui  démontrait  méthodiquement  les  exer- 
cices et  aidait  les  faibles.  Les  terrains  de  gymnastique  étaient 
vastes,  près  de  la  ville  et  toujours  ouverts.  Ce  ne  fut  que  plus 
tard  et  dans  les  plus  grandes  villes  qu'on  érigea  des  halles  ou 
des  salles  de  gymnastique  pour  ne  pas  être  contraint  de  cesser 
les  exercices  pendant  l’hiver  ; mais  un  espace  ouvert  ne  manquait 
]iresqiie  jamais.  Peu  de  choses  ont  changé  depuis,  car  on  voit 
encore  les  nombreuses  sociétés  de  gymnastique  s’exercer  à peu 
près  de  la  même  manière  que  du  temps  de  Jahn.  Le  peuple 
pratiquait  la  gymnaslique,  mais  dans  les  écoles  on  ne  voyait  ni 
gymnases  ni  exercices  de  gymnastique.  La  plupart  des  mou- 
vements étaient  trop  difficiles  à exécuter  pour  la  jeunesse,  ils 
étaient  même  dangereux.  On  avait  besoin  d'un  homme  qui, 
se  basant  sur  des  lois  de  physiologie,  sérierait  les  exercices 
d'après  leur  valeur,  qui  extrairait,  en  un  mot,  la  pratique  des 
lois  scientifiques.  Cet  homme  l'ul  Aduljt/teS/iicss;  il  naquit  en  1810. 

Spiess  s’éria  les  exercices  en  » Freiübuugen  »,  exercices  libres 
qui  se  pratiquent  sans  agrès;  « Urdnungsiibungcn  »,  exercices 


1)  .le  ne  lc.^  ai  jamais  vus  dans  les  gymnases  français.  Ce  sunt  dc.s  chevalets 
en  hois,  remhoiUTés  ; on  les  franchit  en  y iirenaut  un  point  d'appui  avec  les  mains. 
Ce  sont  les  agrès  les  plus  importants  en  Allemagne. 


d’ordre;  « ilangsiibungen  »,  suspension,  et  « Stemmubungen  ». 
exercice  avec  point  d'appui.  C’est  alors  que  Erédéiic-Cuil- 
laurne  IV,  leva  en  18'i7,  la  prohibition  de  son  [lère.  La  gymnas- 
tique fut  déclarée  indispensable  à l’éducation  virile.  Aussi 
[)ratiqua-t-on,  ajirès  .Spiess,  la  gymnastique  dans  toutes  les 
écoles  de  l’Allemagne  et  de  rAutiiche.  Il  était  bien  nécessaire 
de  préparer  ainsi  le  terrain.  Aujourd’hui  les  exercices  de  Jahn, 
mis  au  point  jiar  Spiess,  sont  pratiqués  dans  des  gymnases  clos 
en  hiver,  et  pondant  la  belle  saison,  en  jilein  air.  Des  sociétés 
de  gymnastiijue,  dejiuis  quelque  dizaine  d’années,  jouent  la 
harette  (Prague),  d’autres  pratiquent  le  canotage  (Trieste), 
d’autres  les  armes  (Vienne).  En  été,  dans  les  excursions  à la 
campagne,  les  gymnastes  s’exercent  au  lancement  du  javelot  et 
jouent  aux  jeux  populaires. 

La  gymnastique  allemande  a une  action  physiijue  et  morale. 
.Maintenant,  je  dois  dire  queh]ues  mots  de  la  physiologie  et  de 
la  iiédagogie,  qui  jouent  toutes  les  deux  un  grand  rôle  dans  les 
exercices  physiques  allemands.  Les  maîtres  de  gymnastique 
sont  en  général  fournis  parmi  les  professeurs  des  collèges.  Un 
maître  qui  possède  un  brevet  spécial  enseigne  la  gymnastique 
en  même  temps  que  le  latin  ou  les  malhématiipies.  Souvent  il 
n’y  a qu’un  seul  professeur  pour  toutes  les  classes,  mais  alors  il 
possède  un  brevet  supérieur  de  gymnastique  ; il  doit  pour  cela 
être  d’abord  liachelier,  ensuite  suivre  pendant  deux  ans  à l’uni- 
versité les  cours  d’anatomie,  de  physiologie,  d’exercices  pra- 
tiques et  théoriiiues. 

On  cherche  donc  à « développer  harmonieusement  le  corps 
en  fortifiant  la  santé  ».  On  trouve  pourtant  dans  les  exercices 
allemands  des  mouvements  qui  n'atteignent  pas  ce  but  : ce  sont 
surtout  les  suspensions  en  arrière,  les  renversements  sur  les 
bras,  la  sirène,  les  rétablissements  en  arrière  aux  anneaux,  etc., 
exercices  dans  lesquels  la  poitrine  et  l’abdomen  sont  compri- 
més; mais  on  n’applique  pas  ces  exercices  aux  faibles.  On  ne 
met  pas  un  point  d'honneur  à voir  quelques  élèves  exécuter  des 
mouvements  brillants,  mais  on  s’applique  à donner  à toute  une 
classe  un  développement  physique  moyen.  Les  anémiés,  les  plé- 
thoriques, les  myopes,  ne  font  que  les  exercices  appropriés  à 
leur  état.  Ils  sautent  moins  loin  et  moins  haut  : comme  les  autres, 
ils  exécutent  un  appui,  mais  un  simple  appui  au  lieu  d’un  appui 
en  llexion,  etc.  Les  exercices  s’adressent  à tout  le  corps,  le 
train  inférieur  autant  que  le  train  supérieur.  Les  agrès  sont 
suffisants;  toute  la  classe  travaille,  excepté  les  inaptes,  qui 
font  des  exercices  dits  « fosartzforman  »,  supplémentaires.  On 
ne  fait  pas  perdre  de  temps  aux  élèves.  On  compte  de  dix  à 
trente  secondes  d’exercice  et  deux  minutes  de  repos.  Le  maître 
place  des  élèves  expérimentés  àcôté  des  agrès  comme  « aides  ». 
Les  faibles  restent  à côté  du  maître.  Celui-ci  donne  ses  cours  à 
quarante  ou  cinquante  élèves,  à raison  de  deux  heures  par 
semaine.  Chaque  école  possède  une  salle  de  gymnastique  et  de 
plus  une  cour  avec  des  agrès  pour  la  belle  saison.  La  gymnas- 
tique, obligatoire  pour  les  garçons,  est  facultative  pour  les  filles. 

Le  but  pédagogique  n’est  point  négligé,  car  on  obtient  par  la 
gymnastique  < la  fraîcheur  d’esprit  »;  l'éducation  de  la  volonté, 
par  les  mouvements  réglés,  le  courage,  l’endurance  et  la  disci- 
pline. Les  exercices  d’ordre  affirment  la  dépendance  vis-à-vis  de 
la  collectitivité.  C’est  l’école  de  la  vie  qui  enseigne  à subordonner 
la  liberté  individuelle  à la  liberté  collective. 

On  ne  peut  pas  nier  cependant  que  la  gymnastique  allemande 
n’ait  de  graves  inconvénients,  qui  se  font  sentir  de  plus  en  plus, 
de  jour  en  jour.  La  poussière  des  gymnases  et  le  mauvais  air 
confiné  sont  nuisibles  à la  santé  : le  but  de  la  gymnastique 
n’est  donc  pas  complètement  atteint.  Mieux  vaut  s’abstenir  que 
de  pratiquer  la  gymnastique  dans  des  locaux  malsains.  En 
outre,  les  nerveux,  les  « fatigués  »,  etc.,  ne  tirent  aucun  profit 
de  la  gymnastique  ainsi  pratiquée.  C’est  pourquoi  la  gymnas- 
tique allemande  pure  a de  sérieux  adversaires  (jui  eberebent  à 
la  combiner  avec  les  jeux  en  plein  air,  les  marches  dans  les 
forêts,  la  natation,  etc.,  en  ramenant  l’homme  vers  la  nature,  ce 
qui,  d'après  mon  avis,  serait  le  plus  sur  moyen  de  lutter  contre 
le  surmenage  contemjiorain. 

VICTOR  hlMMER  (de  Vienne,  Autriche], 

Pi’  •li'sseur,  liceûcié  ea  gymnastique. 


é» 


LA  GYMNASTIQUE  SUEDOISE 


en 


Une  salle  de  gymnastique  médicale  et  de  massage  à l’Institut  central  de  gymnastique  de  Stockholm.  (Cours  de  gymnastique  des  vieillards.) 


La  Gymnastique  sviédoise. 

La  caractéristique  de  la  gymnastique  sue'doise  est  de  per- 
mettre à toute  jiersonne  d’y  participer  selon  ses  forces  ; 
elle  n’est  ]ias  exclusive,  les  malades  eux-mêmes  peuvent 
en  obtenir  d’excellents  résultats.  La  méthode  de  gymnastique 
suédoise  veut  que  chaque  mouvement  ait  sa  raison  d'être  et 
que  le  professeur  chargé  de  l’appliquer  aux  élèves  connaisse  la 
valeur  et  rinlliience  de  chaque  mouvement  qu’il  ordonne. 

Le  système  de  la  gymnastique  est  fondé  sur  l’effet  des 
mouvements,  qui  sont  groupés  en  série  d’après  ces  principes. 

Le  système  suédois  est  basé  sur  le  principe  suivant:  faire  de 
la  gymnastique  pour  se  développer  en  force  en  ne  regardant  pas 
la  gymnastiiiue  comme  un  but,  mais  comme  un  moyen  pour 
atteindre  ce  but.  Ce  qui  n’empêche  pas  que,  tout  en  employant 
ce  moyen,  on  doit  en  retirer  le  plus  de  plaisir  et  de  satisfaction 
possible  en  fortifiant  ainsi  non  seulement  le  corps,  mais  l’àme. 

Une  condition  des  plus  importantes  de  l’enseignement  est 
que  le  professeur  doit  posséder  une  bonne  instruction  générale, 
qui  le  place  au  niveau  des  autres  professeurs  d’un  lycée;  il  faut 
surtout  qu’il  ait  suivi  un  cours  spécial  pour  être  nommé  profes- 
seur de  gymnastique,  cours  dans  lequel  il  apprend  la  physiolo- 
gie et  la  mécanique  de  chaque  mouvement. 

Dans  l’enseignement  de  la  gymnastique  qui  est  donné  en 
Suède,  chaque  professeur  doit  être  diplômé  de  l’Institut  central 
de  Stockholm,  d’où  sortent  depuis  le  commencement  de  ce  siècle 
tous  les  professeurs  de  gymnastique  de  ce  pays. 

La  gymnastique  suédoise  est  divisée  en  quatre  branches  dis- 
tinctes. La  gymnastique  pédagogique,  la  gymnastique  jnililaire, 
la  gymnastique  médicale  et  la  gymnastique  esthétique;  l’escrime 
est  comprise  dans  la  gymnastique  militaire.  L’escrime  est  con- 
sidérée comme  une  branche  de  la  gymnasti([ue ; elle  est  ensei- 


gnée d’après  les  mêmes  principes  de  la  gymnastique  suédoise: 
elle  doit  s’exercer  également  des  deux  côtés,  en  conséquence 
on  tire  de  la  main  gauche  autant  que  de  la  main  droite. 

Le  but  de  toute  gymnastique  pédagogique  est  avant  tout  de 
fortifier  la  santé  par  te  déveloiqiement  harmonieux  du  corps  et 
de  donner  aux  élèves  une  bonne  tenue.  On  veut  donc,  en  déve- 
loppant les  muscles,  former  une  jeunesse  forte  et  courageuse. 

La  gymnastique  suédoise  développe  également  l’esprit  de 
combativité,  si  indispensable  quand  il  s’agit  de  former  un 
homme  qui  doit  être  prêt  à lutter  pour  la  vie.  L’escrime  y contri- 
bue en  première  ligne,  ainsi  que  les  Jeux  et  les  exercices  d’ap- 
plication dans  lesquels  il  faut  comprendre  les  sports  nationaux, 
et  surtout  les  sports  d'hiver. 

On  s’applique  de  plus  en  plus  à introduire  les  Jeux  scolaires 
dans  l’enseignement  de  la  gymnastique  et  à encourager  le  sport 
raisonné  comme  un  exercice  d'application  aux  facultés  physi- 
ques, facultés  qui  se  développent  par  les  exercices  de  gymnas- 
tique. Si  les  exercices  de  gymnastique,  ainsi  que  ceux  qui  appar- 
tiennent aux  sports  et  aux  Jeux,  doivent  toujours  être  recom- 
mandés à titre  d’exercices  physiologiques,  on  ne  doit  pas  se  li- 
vrer à tous  les  exercices  indilféremment  pour  la  seule  raison  qu'ils 
peuvent  être  exécutés  ; on  doit,  au  contraire,  réprouver  comme 
moins  bons  ou  même  dangereux  tous  les  exercices  qui  usent 
trop  largement  les  forces  ordinaires  de  l’organisme  humain.  Il 
existe  un  grand  nombre  de  mouvements  ; mais  on  ne  doit 
adopter  dans  l’enseignement  ou  dans  l’éducation  que  ceux  qui 
sont  bons,  et  on  doit  soigneusement  éviter  toute  exagération. 

Le  professeur  doit  faire  un  choix  Judicieux  des  exercices,  afin 
d’écarter  tout  danger;  leur  valeur  physiologique  dépend  de  ce 
choix  même.  Cependant  on  ne  doit  pas  tomber  dans  l’excès  con- 
traire,  de  peur  de  faire  travailler  trop  énergiquement;  il  faut  sur- 
tout ne  i>as  rendre  aux  enfants  la gymuastiiiue  ennuyeuse;  on  ne 
doit  donc  pas  considi'rer  comme  nue  faute  de  développer  les  forces 


Mouvement  de  flexion  en  arrière,  à l’espalier. 

Élèves-maîtres  de  l’École  normale  des  instituteurs  de  Lund. — Salle  de  gymnastique. 
Professeur,  M.  le  commandant  Norlander. 


Flexion  latérale  gauche  du  torse,  à l’espalier. 

Élèves-maîtres  de  l'École  normale  des  instituteurs  de  Lund.  — Salle  de  gymnastique- 
Professeur,  M-  le  commandant  Norlander. 
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Saut  (lu  cluival  d’arçon.  (Caserne  d’artillerio  de  Stockholm.) 


iMiisrtiliiircs  do  l’enfance  par  le  moyen  d’une  (gymnastique 
récif'al  iv('. 

I.e  im'me  systi'ine  de  f'ymnastique  est  ado[)t('  dans  toute  la 
Suèile,  dans  Ciute  éducation  pliysicjue,  civile  ou  militaire. 

I,a  base  l'ondaimudale  du  systrine  suédois  comprend  des  divi- 
sions d’exercices,  lescjiielles  divisions  sont  elles-mêmes  subdivi- 
sées en  (iidupes  distincts. 

Voici  le  plan  de  la  l(‘çon  type  de  ('ymnastique  suédoise. 

1"  l•]xercices  des  jambes. 

2"  exercices  d’ext(msion  du  dos. 

.’i"  exercices  de  suspension  (soulèvement  du  corps). 

''1“  exercices  d’écjuilibre  sur  la  partie  inférieure  du  corps, 
exercices  des  muscles  du  dos. 

()'>  exercices  des  muscles  abdominaux. 

7'’  exercices  des  muscles  latéraux  du  corps. 

S'’  exercices  de  sauts. 


!!“  exercices  de  clôture,  c’est-à-dire  de  respiration. 

Dans  cliacun  de  ces  neuf  groupes,  les  mouvements  sont  clas- 
sés i)ar  |)rogression,  c’est-à-dire  suivant  la  force  qu’exif^e  leur 


exécution. 

Un  peut  d’ailleurs  augmenter  la  force  des  mouvements  dans 
une  position  de  départ  plus  diflicile,  par  l’intensité  de  la  force 
dans  l’exécution,  par  la  tenue  dans  la  durée  du  mouvement  ou 
par  la  rapidité  de  l’exercice  -,  par  la  répétilion  et  par  la  combi- 
naison dans  l’f'xéculion  de  plusieurs  exercices  réunis. 

La  [u  ogression  dans  cluniue  leçon  dépend  de  l’àge  et  de  la 
force  des  exécutants;  cette  progression  est  représentée  par  : 

1“  Une  position 
fondamentale 
d’une  difficulté 
progressive  ; 

2“  [.a  force , 

c’est-à-dire  par 
l’exécution  plus 
ou  moins  com- 
[dète  d’un  exer- 
cice; 

3“  I,a  durée  de 
l’exercice  ; 

4“  La  rajiidilé 
dans  l’exécution; 

O"  La  répétition 
jilus  ou  moins 
fréquente  de 
l’exercice  ; 

(J'>  {dexikulion 
d'un  exercice 
combiné,  c’est-à- 
dire  (|ui  s'adresse 
à plusieurs  parties. 
' C'est  sur  de 

tels  ]i  r i n c i P e s 
(|u’est  établie  une 
leçon  de  gymnas- 
ti(jue  suédoise. 

C’est  ainsi,  par 
exemple,  que 
dans  le  premier 
groupe  (exerci- 
ces des  jambes) 
, on  exécute  toute 

SauL  du  cheval  d’arçon.  , . , 

(Caserne  d'artillerie  de  Stockliolm.)  J®  mou- 


vements préparatoires  metlaut  loul  le  cor  ps  en  fonction  tjambes, 
bras,  lé|(>,  tronc  ,1;  on  y ajoute  (''gaiement  (juebiues  exercices 
d’oi'ilKi  et  de  mai  ( lie. 

Ainsi  (jue  je  l’ai  dit  [dns  liant,  une  leçon  de  gymnastiijue  est 
souvent  compbdau!  par  des  jeux  scob’iires  et  par  des  exercices 
d’applicali((n,  tels  ([ue  les  s[)orts  nationaux. 

La  gymnasti(iue  suédoise  est  avant  tout  une  gymnastique 
respiratoir  e et  décongestionnante  ; (dieest  basée  sur-  les  pi  inci  jies 
de  la  jdiysiologie. 

Après  tout  exercice  qui  congestionne  vient  un  exercice  qui 
décongestionne. 

On  considère  d’autre  par  t dans  tout  exercice  de  gymnastiijue 
la  loriiie,  c’est-à-dire  l’attitude  (lure  au  point  de  déjiart  et  l’atti- 
tude juire  au  [loint  d’arrivée. 

Tout  mouvement  gymnastiiiue  est  divisé  en  trois  parties:  la 
premièi'e,  celle  de  la  position  du  cor  ps  ou  du  segment  au  rejios, 
au  di'part;  la  seconde,  celle  du  mouvement  lui-ni('‘‘me,  consicléré 
dans  sa  durée,  dans  son  intensité,  dans  sa  ré[iétition  ou  dans  sa 
vitesse  ; la  troisième,  celle  de  la  position  d'ar  rivée  au  [loiiit  ter- 
minus du  mouvement. 

Cette  forme  doit  êti-e  pure,  comme  celle  du  point  de  (bqiart 
dont  elle  dépend,  d’ailleurs. 

Car,  si  la  tenue  au  départ  est  défectueuse,  elle  l’est  autant  et 
quel(]uefois  davantage  à l’arrivée. 

Les  résultats  obtenus  jiar  cette  méthode  suédoise  sont  tels 
([lie,  dans  les  écoles,  jieu  d’écoliers  sont  voûtés,  et  que  le  type 
suédois,  qui  est  déjà  beau  par  lui-même,  est  rendu  plus  beau 
encore  par  une  gymnastique  plastique,  01  tliomorphique  et 
hygiénique. 

Mais,  si  celte  gymnastique  est  excellente  au  point  de  vue  ar- 
chitectural, elle  est  quelque  peu  abstraite  et  peu  récréative  : elle 
a la  valeur  d’un  devoir  d’écolier  à remplir,  devoir  nécessaire, 
excellent  même,  mais  peu  agréable  en  somme  à exécuter;  c’est 
pourquoi  les  sociétés  de  gymnastique  en  Suède  ne  comptent  pas 
une  population  aussi  élevée  qu’on  serait  en  droit  de  l’attendre. 
C’est  que  la  nature  humaine  subit  la  loi  du  moindre  effort,  ou 
mieux  encore,  de  l’effort  agréable  et  récréatif. 

Les  sports  répondent  à ce  besoin  bien  naturel;  voilà  pour- 
quoi ils  ont  pris  une  grande  extension  en  France  et  [lourquoi 
ils  s’implantent  fortement  en  Suède. 

La  gymnastique  suédoise  aux  ap|)areils  doit  être  à l’éduca- 
tion physique  ce  que  sont  les  gammes  et  les  mouvementsd’assou- 
jdissemeiit  des  doigts  et  du  poignet  dans  l’enseignement 
du  piano,  par 
exemple. 

Les  grands  vir- 
tuoses, c’est-à- 
dire  les  grands 
champions  musi- 
caux, n’arrivent  à 
un  tel  degré  de 
l’art  qu’à  la  con- 
dition de  s’entraî- 
ner méthodique- 
ment tous  les 
jours  par  une 
gymnastique  spé- 
ciale des  doigis; 
i I en  est  de  même 
de  la  gymnasli- 
(|ue,  qui  doit  être 
la  base  d’une  édu- 
cation physique 
bien  coinpi'ise  et 
bien  ap[)li(juée. 


.le  crois  utile 
rnainleiiant  de 
dire  tj  U e 1 q U e s 
mots  sur  l’organi- 
sation de  Vlnsti- 
tut  centra.!  royal 
de  Slrjckholm,  où 
sont  formés  les 
jiro fesse urs  de 
gyinnasli(jue  de 
toute  la  Suède. 


Sdui,  tlii  cheval  d'arçüu. 
(Cubcrne  cl  artillerie  de  Stockholm.) 
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Cours  de  gymnastique,  à l’espalier,  des  élèves  gymnastes  dames. 

(Salle  de  gymnastique  de  l'Institut  central  de  Stockholm.) 

cinq,  qui,  selon  les  besoins,  ont  leurservice  dans  l’une  ou  l’autre 
des  divisions. 

Le  premier  professeur  de  gymnastique  militaire  doit  être 
militaire,  et  le  premier  professeur  de  gymnastique  médicale 
doit  être  un  médecin  suédois  diplômé.  Tous  les  professeurs 
doivent  avoir  passé  par  l'Institut  et  fait  preuve  de  qualités 
pédagogiques  éminentes. 

Les  premiers  professeurs  sont  nommés  par  le  roi,  tous  les 
autres  le  sont  par  la  direction.  Les  premiers  sont  admis  à la 
retraite  à Tâge  de  soixante-cinq  ans  révolus  ou  après  trente  ans  de 
service. 

Élèves. — On  admet  annuellement  un  nombre  d’élèves  fixé  par 
la  direction.  Les  élèves  sont  des  officiers  de  l’armée  ou  de  la  ma- 
rine, ainsi  qu’un  petit  nombre  de  sous-ofliciers,  ou  des  jeunes 
gens  non  militaires,  qui  ont  passé  avec  succès  l’examen  de 
maturité.  On  admet  tous  les  deux  ans  un  certain  nombre  de 
jeunes  femmes.  Ces  dernières,  comme  aussi  les  élèves  hommes 
non  militaires,  doivent  adresser  une  demande  d’admission  à la 
direction.  Les  autres  élèves  sont  commandés  par  ordres  généraux 
des  régiments  et  des  corps. 

Enseignement.  — L’année  scolaire  est  divisée  en  deux 
semestres  ou  termes,  du  15  septembre  au  25  mai. 

L’enseignement  comprend  trois  années  de  cours  pour  les 
élèves  hommes. 

PREMIÈRE  ANNÉE  : Cours  des  instructeurs.  — Le  principal  objet 
de  ce  cours  est  de  former  des  instructeurs  pour  l’armée  et  la 
marine,  ainsi  que  pour  les  écoles  secondaires  inférieures. 

TABLE  DES  MATIÈRES  DE  LA  PREMIÈRE  ANNÉE. 


Cours  théorique. 

I»  Anatomie  avec  dissection. 

90  Physiologie. 

3»  Gymnastique  pédagogique. 

.'|0  Gymnastique  militaire  et  es- 
crime, sauf  pour  les  femmes. 


20 


30 


Cours  pratique. 

Exercices  de  gymnastique. 

10  pédagogique. 

20  militaire. 

Exercices  de  pédagogie  pratique 
(leçons  aux  enfants  des  écoles). 
Maniement  des  armes. 


DiîuxiÉME  ANNÉE  i Cours  des  maîtres  de  gymnastique. — Ce  cou 


(1)  I,es  directeurs  de  l'Institut  ont  été,  depuis  sa  fon- 
dation : Ling,  1813  à 1837;  Branting,  1839  à 18G9;  Ny- 
blaeus,  1809  à 1887.  M.  Torngren  en  est  le  directeur 
actuel. 


Mouvement  d'extension  du  corps,  à la  poutre  suédoise  [ùommej. 

Élèves-maitres  de  l'École  normale  d’instituteure  de  Liilid-  — Salle  de  gyuina, tique.  — Piol’esseur,  M.  le  commandant  Norlauder 


LING,  fondateur  de  la  gymnastique  suédoise. 


I.;i  mi'lliodc  ib’  gyiniiiislique  suédoise  Int  créée  an  coniinen- 
eeinent  de  ce  siècle  par  le  Suédois  P. -II.  Ling;  c’est  pourquoi  ce 
sysli'ine  esl  noninii'  système  Ling  (1). 

lirdee  à l’énergie  remarqnahie  et  au  génie  de  Ling,  il  fut 
fondé  à StocUholin,  en  ISEL  par  l’entremise  de  l’État,  un  Instilnt 
central  de  gymnastique  en  vue  de  la  formation  de  professeurs 
et  d'inslrncteurs  de  gyinnasliqne  pour  les  besoins  des  ecoles, 

ainsi  ipie  pour  ceux 
de  l’année  et  de  la 
marine. 

L’Institut  relève 
du  ministère  des 
Cultes  et  de  l’In- 
struclion  publique. 

r.es  locaux  se 
composent  de  cinq 
salles  de  gymnas- 
tique,de  deux  salles 
d’auditoire  ou  de 
conférences,  de 
deux  salles  pour  la 
bibliothèque,  d'une 
salle  d’anatomie 
pour  les  dissections 
sur  le  cadavre,  et 
de  logements  pour 
les  premiers  pro- 
fesseurs et  pour 
une  institutrice. 

Après  diverses 
modifications  inter- 
venues  dans  le 
cours  des  années, 
l’organisation  ac- 
tuelle de  l’Institut 
est  la  suivante  ; 

But.  — Forma- 
tion d’instructeurs  de  gymnastique  et  d’escrime  pour  l’armée  et 
la  marine,  d’instituteurs  et  d’institutrices  de  gymnastique 
pour  les  écoles  du  royaume,  et  enfin  de  gymnastes  médicaux 
des  deux  sexes.  L’Institut  donne  aussi  à la  jeunesse  des  écoles 
un  enseignement  gymnastique  avec  exercices  spéciaux  dans  la 
direction  pratique  de  cet  enseignement. 

L’Institut  se  livre  aussi  à la  gymnastique  médicale,  qui  est 
pour  lui  une  source  de  revenus  assez  considérables. 

Direction.  — La  direction,  composée  d’un  militaire,  d’un 
pédagogue  et  d’un  médecin,  est,  ainsi  que  son  président, 
nommée  par  le  roi.  Elle  a pour  mission  de  surveiller  l’activité 
de  l’Institut,  de  nommer  aux  postes  d’enseignement,  de  gérer 
l'économie  de  l’Ecole,  et  de  s’occuper  des  all'aires  courantes. 

Directeur.—  La  direction  des  travaux  de  l'Institut  est  confiée 
à un  directeur,  qui  doit  être  l’un  des  trois  premiers  professeurs 
de  l’Institut;  il  est  nommé  par  le  roi,  pour  une  période  renou- 
velable de  cinq  ans. 

Corps  enseignant.  — Le  corps  enseignant  se  compose  d’un 
personnel  fixe  et  d’un  personnel  surnuméraire.  Au  personnel 
lixe  appartiennent  : un  premier  professeur 
et  un  second  professeur  pour  chacune  des 
branches  de  la  gymnastique  ordinaire  pédago- 
gique, de  la  gymnastique  militaire  et  de  la 
gymnastique  médicale,  soit  par  conséquent 
trois  premiers  professeurs  et  trois  seconds 
professeurs;  une  institutrice  de  gymnas- 
tique ordinaire  et  une  institutrice  de  gym- 
nastique médicale.  On  voit  par  là  que 
l’instiiut  se  compose  de  trois  divisions  : la 
division  pédagogique,  la  division  militaire  et 
la  division  médicale.  Le  premier  professeur 
de  gymnastique  ordinaire  est  actuellement 
directeur  de  l’Institut. 

La  Direction  nomme  le  nombre  néces- 
saire d’instituteurs  et  d'institutrices  surnu- 
méraires. Actuellement  ce  nombre  est  de 
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qui  est  la  contiiiuatinn  du  prée/dent,  a pour  Jiut  de  former  des 
])rof(‘sseuis  de  pieiniore  classe  jioui'  les  ('rôles  secondaires 
siipi'ricures  du  pays,  ainsi  (|ue  poui  l’arirKU!  et  la  marine. 

(In  n’admct  on  on  n((  coininando  à nouveau  [)0uc  ee  coins 
(lue  l('s  (•l('■ves  de  1"'  aiin('‘e  munis  de  ceitilicals  de  sortie  avec 


ap|ir()lial  ion  conipicle  et  jii^'i''s  ; 

l.e  nonilire  des  ('•li'Vi's  de  ce  ( 
l'on  la  nioilii'  de  rdl'eclil d’idèv 

TAIll.i:  ors  MATIKHI'.H 

(\itirs  ///('K/■/(/l((^ 

1"  Anatomie  avec  (lis-südioii . 

IMiysiolonie. 
a"  llyKiime. 

V M6ciuii(pic  (les  moiivenients. 
(iymnnsti(|iie. 

1"  [)é(laf,nig'i(|ue. 

2“  inililaire  (escrime). 

Ce  (ionr.s  (ronseigiiciiumt  péilago- 
giipie  (le  la  gy.imasiiipie. 

7“  (lymnasli(]ue  imalicale,  pailicii- 
lièremeiit  appli(in6c  aux  cii- 
r.iiits  malades. 


iptes  à tous  autres  (-gards. 

■ours  comporte  d’ordinaire  eiivi- 
■s  du  premier  cours. 

r,  i.A  iir.uxiKMi';  Annf.r. 

Cours  priiliriup.. 

1"  Exercices  de  gyinnasli(|ue  : 

1"  p(5dagogi(iuc. 
ï°  inililaire. 

Kscrime  (sauf  pour  les 
femmes). 

Kxercices  de  pédagogie  pra- 
ti(jiie.  (Enseignement  de  la 
gymnasti(iue  scolaire.  Leçons 
aux  enfants  des  écoles.) 

:!'  (;rmi(]ue  de  gymnasli(|ue  nn'-- 
dicale.  (Manipulation  des  ma- 
lades.) 


'riioisif'.MK  aisnkk:  Cours  (te  i/j/iuuasliijtie  médicale.  — Ce  cours 
(!st  une  continuation  lilne  du  cours  de  deuxième  aniK'e  jiour 
les  militaires  et  les  non  militaires  qui  veulent  devenir  gym- 
nastes minlicaux. 

Le  cours  des  (‘lèves  femmes  comjirend  deux  ans,  et  a pour 
oli  jet  de  former  des  professeurs  de  gymnasli(jue  et  des  gymnastes 
medicaux. 

Les  l'  tudiants  en  médecine  [leiivent  aussi  être  reçus  comme 
élèves  de  gymnastique  médicale. 


TAIII.Iv  ors  MATIKRKS  DE  LA  TIÎOISlÈME  ANNÉE. 


Cow/'.s’  Ihéuriijue. 

1"  Anatomie  (dissection). 

2“  Physiologie. 

Ilygii-ne. 

i"  ( lymnasti(]iie  médicale.  (Patho- 
logie, thérapeuticjue.) 

î>"  Etude  des  maladies  qui  peuvent 
être  traitées  par  la  gymnas- 
tiiiue. 

G“  Gymnastique  pédagogique  pour 
les  femmes,  ainsi  (jiie  pour  les 
étudiants  en  médecine  et  les 
médecins  (|ui  ne  sont  pas 
ohligés  de  .suivre  le  cours  de 
première  année. 


Cours  pratiijue. 

1“  Clinique  de  gymnastique  mé- 
dicale (manipulation  des  ma- 
lades). 

2"  Gymnastique  pédagogique  pra- 
tique (leçons  à des  enfants). 

3“  Cours  pour  les  étudiants  en  mé- 
decine qui  n'ont  pas  suivi,  la 
première  année,  les  exercices 
pratiques  de  gymnastique  pé- 
dagogiq  ne. 


Le  cours  actuel  d'insti'ucteurs  se  compose  de  58  élèves,  dont 
4 non  militaires  ; tons  les  auli'es  sont  des  officiers.  Le  cours  de 
]irofesseurs  de  gymnastique  n’a  que  14  élèves,  dont  3 non  mili- 
taires; fous  les  aulres  sont  officiers.  Eu(in,le  cours  de  gymnas- 


Mouvemenls  d'ensemble  de  flexion  latérale  du  torse,  gauche  et  droite. 
(Gymnastes  suédois  à la  fête  de  gymnastique  de  Copenhague,  en  1898.) 


Graphique  d’une  leçon  de  gymnastique  pédagogique  suédoise 
par  intensité  des  exercices.  La  durée  d’uce  leçon  est  de  30  à tO  minutes.  (Gymnase  de  Lund  ) 


üijue  médicale  compte  9 élèves  dont  2 non  militaires  et  les  au- 
tres olticiers.  Cela  donne  un  total  de  51  élèves  hommes.  Les  deux 
cours  de  femmes  comprennent  un  total  de  20  élèves,  dont  1 du 
Danemark,  \ d’Allemagne,  1 de  l’Angleterre,  1 de  la  Norvège, 
2 de  la  Finlande,  et  toutes  les  autres  de  la  Suède. 

Annuellement  on  admet  à l’Institut  des  étudiants  des  diffé- 
rentes iialioiis  en  nombre  limité.  Actuellement  l’Institut  pos- 
sède un  délégué  du  Chili  (Amérique  du  Sud),  envoyé  par  le 
gouvernement,  pour  suivre  les  cours  de  trois  ans. 

Chaque  année  l’Institut  est  visité  par  des  militaires,  des  pé- 
dagogues, et  surtout  des  médecins  de  presque  toutes  les  parties 
du  monde  qui  viennent  suivre  les  leçons. 

Matières  d’enseignement.  — Ces  matières  sont  the'oriques  et 
pratiques. 

Les  matières  théoriques  (cours  de  I’’®  et  de  2'  année)  sont  les 
suivantes  : 

1“  Anatomie. 

2“  Gymnastique  pe'dagogique. 

3”  Gymnastique  militaire  et  escrime. 

4"  Physiologie  et  hygiène. 

5»  'fliéorie  des  mouvements. 

G»  Bases  de  l’enseignement  de  la  gymnastique  pédagogique 
et  de  l’escrime. 

7“  Gymnastique  médicale. 

Les  matières /(r«h'ç«ex  des  cours  de  l’’®  et  de  2'  année,  pour 
hommes,  sont  les  suivantes  : 

1“  Gymnastique  pédagogique. 

2“  Gymnastique  militaire,  ainsi  que  l’escrime  à l’épée,  au 
sabre  et  à la  baïonnette. 

3“  Exercice  en  vue  de  l’instruction  pratique  de  la  gymnas- 
tique et  de  l’escrime. 

4°  Exercice  en  vue  de  l’instruction  pratique  de  la  gymnas- 
tique médicale. 

Des  matières  théoriques,  les  quatre  premières  appartiennent 
aux  deux  premiers  cours,  les  autres  exclusivement  au  cours  de 
deuxième  année.  Les  exercices  juatiques  sont  suivis  par  les  deux 
cours,  sauf  ceux  de  gymnastique  médicale,  qui  n’appartienueiit 
qu’au  cours  de  deuxième  année. 

Sauf  pour  ce  qui  concerne  l’escrime,  les  élèves  femmes 
suivent  le  même  enseignement  que  les  honiines,  mais  sé- 
parées. 

L’enseignement  de  la  gymnastique  médicale  ne  comprend 
que  celte  gymnastique  et  la  pathologie,  ainsi  que  des  études 
anatomiques  et  ]ihy';iolügi(jues. 

Examens  de  sortie.  — Chaque  cours  annuel  est  clos  le  15  mai 
par  un  examen  pratique  et  théorique  public,  sauf  pour  ce  (jui  con- 
cerne le  cours  d'insiructeurs,  qui  se  termine  le  15  avril.  Ou  dé- 
livre des  certilicats  d’exaineii.  Les  élèves  hommes  (|ui  ont  suivi  les 
trois  cours  reçoivent  le  litre  de  direcleur  de  gymnastique. 

Les  élèves  (]ui  ont  passé  [tar  un  cours  conqilet  de  deux  ans, 
c'est-à-dire  1 ! cours  de  professeurs  de  gyinnasti(jue,  [leuveiit  êli'(? 
nomtiK's  professeurs  (le  gymnaslique  dans  tous  les  élahlissc- 
menls  d’enseignement  public  du  pays. 

Le  budget  des  dépenses  de  l’Instilut  s’élève  à 72UGÜ  cou- 
ronnes (1ÜU80Ü  francs)  par  année. 

L’inspection  de  l’enseignement  gymnastique  dans  les  écoles 
secondaires  du  pays  est  dévolue  à l’Instilul  central.  Le  directeur 
de  chacune  de  ces  écoles  doit  envoyer  chaque  année,  à l’Inslilut 
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central,  un  rapport  avec  renseignements  sur  le  local,  le  maté- 
riel, le  nombre  des  élèves  et  leur  réiiartition,  les  causes 
d’exemption,  les  heures  d’exercice,  riniluence  des  exercices,  etc. 
('es  ra|tports  condensés  servent  de  base  à un  rai'port  annuel  de 
l’Institut  au  roi. 

I.a  plupart  des  professeurs  de  gymnastique  des  établissements 
d’enseignement  secondaire  du  pays  sont  des  olticiers  en  service 
aiipartenant  à l’armée.  Ils  reçoivent  pour  ce  fait  une  autorisa- 
tion spéciale  et  touchent  des  appointements  tixes.  Ils  doivent  en 
outre  diriger  les  exercices  militaires.  Ces  exercices,  aussi  bien 
que  ceux  de  gymnastitiue,  sont  obligatoires  pour  tous  les  élèves 
jouissant  d’une  santé  suflisante. 

Le  système  de  gymnastiiiue  suédois,  fondé  sur  les  lois  de 
l’anatomie  et  de  la  physiologie,  a pour  but,  ainsi  que  je  l’ai  dit 
plus  haut,  le  développement  de  la  santé  et  de  la  vigueur  corpo- 
relle, en  même  temps  que  le  développement  harmonieux  du 
corps  dans  la  mesure  que  le  permettent  les  aptitudes  consti- 
tutionnelles, et  cela  sans  surmener  l’individu. 

Dans  les  mains  de  professeurs  habiles,  en  théorie  comme  en 
pratique,  ces  exercices  ne  comportent  aucun  danger,  et  toutes 
les  personnes  peuvent  y prendre  part  dans  la  mesure  de  leurs 
forces. 

Cette  méthode  d’enseignement  jouit  d'une  réputation  juste- 
ment méritée  [lar  le  fait  même  que  le  professeur  de  gymnas- 
tique possède,  comme  oflicier,  une  excellente  éducation  et  sou- 
vent une  bonne  position  sociale.  C’est  ainsi  qu'à  sa  mort  un  pro- 
fesseur de  gyninasti(|ue  a légué  à l’Institut  central  de  Stockholm 
la  somme  de  70  000  francs. 

Pendant  la  dernière  année,  les  élèves  des  écoles  sont  exercés 
à l’esci  ime. 

Les  exercices  militaires,  qui  comprennent  l’école  des  recrues, 
ainsi  que  l’exercice  de  compagnie  et  celui  de  tir,  commencent  a 
l’âge  de  quinze  ans  dans  la  o"  classe  (d' des  lycées  français);  ils 
ont  lieu  au  printemps  et  en  automne  |)endant  deux  mois  à rai- 
son d’une  heure  par  jour,  pendant  le  cours  des  éludes  jusqu’aux 
classes  6 et  7 (1''®  et  2®  classe  des  lycées  français),  c’est-à-dire 
pendant  cinq  ans. 

La  dernière  année,  les  élèves  fonctionnent  comme  chefs  de 
peloton,  de  section  et  de  demi-section. 

Les  exercices  de  tir  se  font  pendant  les  quatre  dernières 
années,  les  trois  premières  avec  des  fusils  de  salon,  cent  coups 
par  année,  et  la  dernière  année  avec  des  fusils  d’ordonnance,  à 
raison  de  cinquante  coups. 

L’État  fournit  le  fusil  et  les  munitions. 

Il  existe  des  sociétés  privées  de  gymnastique  dans  plusieurs 
villes,  parfois  même  à la  campagne.  Elles  ne  sont  placées  sous  le 
contrôle  d’aucune  autorité  publique,  mais  elles  sont  dirigées  en 
général  par  un  officier. 

L’Etat  met  le  plus  souvent  à leur  disposition  une  salle  de 
gymnastique  appartenant  soit  à une  école  secondaire,  soit  à un 
lieu  d’exercice  militaire. 

Malheureusement  le  goût  de  la  gymnastique  n’est  pas  très 
grand  parmi  les  jeunes  gens.  Les  sociétés  de  gymnastique  en 
Suède  ne  comptent  environ  que  mille  gymnastes,  tandis  que  le 
sport  gagne  de  plus  en  plus  de  nombreux  partisans.  Il  existe  en 
tout  environ  vingt  sociétés  de  gymnastique  pour  cinq  millions 
d’habitants  que  possède  la  Suède.  Je  dois  constater  cependant 
que  plusieurs  des  sociétés  de  sport  se  livrent  à la  gymnastique 
pendant  l’hiver.  On  suit  partout  en  Suède  le  même  système, 
celui  de  Ling. 

L’enseignement  de  la  gymnastique  dans  les  écoles  primaires 
est  confié  d’ordinaire  à un  instituteur  primaire  qui  a suivi  l’en- 
seignement de  la  gymnastique  dans  une  école  normale  d’insti- 
tuteurs primaires. 

Une  telle  organisation  prouve  quel  intérêt  le  peuple  suédois 
porte  aux  exercices  du  corps  méthodiquement  appliqués.  Cet 
intérêt  est  si  grand,  qu’il  existe  des  sociétés  de  gymnastique  de 
femmes,  ouvrières,  employées,  commises,  etc...;  celles-ci  s’en- 
traînent tous  les  soirs  dans  une  des  salles  de  l’Institut  de  Stock- 
holm. Elles  sont  commandées  par  un  professeur  femme,  qui  est 
généralement  élève  du  cours  de  gymnastique  des  élèves  gym- 
nastes de  l’Institut. 

Tous  les  deux  ans  une  fête  de  gymnastique  patronnée  par 
le  prince  royal  est  donnée  dans  une  ville  quelconque  de  Suède. 
Cette  fête  a un  grand  retentissement  en  Suède.  La  ville  de  Stock- 
holm, dont  la  population  s’élève  à 28ÜÜ00  habitants,  possède  un 
grand  nombre  de  salles  de  gymnastique,  des  salles  toujours  très 
belles  des  lycées,  collèges,  pensionnats  et  écoles  primaires,  et 


Plongeon  de  12  mètres  de  hauteur. 

(Gymnastes  suédois  aux  bains  de  natation  de  Stockholm.) 


des  salles  de  clinique  de  gymnastique  médicale,  car  beaucoup 
de  maladies  sont  traitées  en  Suède  par  le  mouvement  actif  ou 
passif  : celui-ci  étant  imprimé  à bras  d’homme  par  un  médecin 
masseur  ou  par  des  appareils  mécaniques  d’une  construction  très 
ingénieuse. 

Major  VICTOli  R AU:  h', 

Premier  professeur  à l'IustUut  central  royal 
de  gymnastique  de  Stockholm. 


La  Gymnastique  française. 

O UE  dire  de  la  gymnastique  française  telle  qu’elle  est  appli- 
quée encore  de  nos  jours  dans  l’enseignement  public  et 
dans  les  sociétés  de  gymnastique,  sinon  qu’elle  est  acro- 
batique e(  qu’elle  violente  les  lois  de  la  physiologie  par  son 
action  fâcheuse  sur  la  circulation  et  sur  la  respiration?.. 

Jusqu’à  ce  jour,  aucun  principe  de  physiologie  n’a  présidé  à 
l’établissement  de  la  méthode  de  gymnastique  française,  que 
nous  devons  à une  importation  d’origine  espagnole  avec  Amoros, 
au  coinmenceinent  du  siècle,  et  suisse-alleinande,  surtout  depuis 
la  guerre  de  1870. 

Beaucoup  de  médecins  se  sont  occupés  de  gymnastique  plutôt 
d’après  leur  propre  entraînement  que  d’après  les  lois  de  l’expé- 
rimentation physiologique,  pédagogique  et  psychologique.  Les 
médecins  à bras  de  levier  courts,  c’est-à-dire  petits,  bien  râblés, 
ont  prôné  les  anneaux,  le  trapèze,  la  barre  fixe,  les  barres  paral- 
lèles, l’ascension  à la  corde  lisse  à la  force  des  bras,  etc.,  tandis 
que  les  médecins  à bras  de  levier  longs  ont  critiqué  ces  mêmes 
mouvements,  leur  préférant  les  courses,  la  marche,  le  saut,  etc. 
Pourquoi  cela  ? parce  qu’ici  nous  nous  trouvons  en  présence  d’un 
principe  de  mécanique  très  connu  : ce  que  l’on  gagne  eu  force 
on  le  perd  en  vitesse  et  vice  versa.  La  force  pour  élever  le  poids 
du  corps,  qui  varie  entre  ub  kilos,  80  kilos  et  90  kilos,  est 
fournie  par  les  muscles  qui  actionnent  les  bras  de  levier. 


/./l  (I  y M N A s T I O / ' E E n A Nr  A IS  E 


1-2 

Les  bras  de  Irvicr  dans  la  liaclioii  du  c()i  i)S  Iniiiiain  de  bas  eu 
liant  soûl,  les  bras;  or,  les  os  des  bras  sont  [ilus  ou  moins  loiif^s 
ou  jdus  ou  moins  courts,  selon  ebai|ue  individu,  si  bien  ijue  les 
personnes  |)etitesaux  bras  courts  se  l'ali^uent  moins  en  se  sou- 
levant<|ue  les  jurandes  au\  lon;,;s  bras.  Mais  se  soulever  n’est  rien  ; 
où  commenee  la  diriiculli'  c’est  dans  les  attitudes  jirises  par  le 
corpsan.x  anneaux,  au  trapèze,  à la  bâtie  fixe,  etc.  Aux  anneaux, 
le  point  d’apimi  sur  les  deux  mains  est  en  éijuilibre  instable, 
ainsi  (|u’au  trapèze  ; dans  l’exerciee  ajipelè  u la  jdanclie  » le  point 
d’appui  étant  pris  en  l'air  (aux  anneaux  ou  à la  barre  du  tra- 
pèze) le  corps  est  mis  en  position  borizonlale  aulour  de  l’articu- 
lation de  l'i’paule,  il  se  trouve  dans  l’altitude  de  la  balance  dite 
romaine,  si  bien  (|ue  plus  lonf's  sont  les  deux  bras  de  levier 
inbù  ieurs  (les  Jambes),  jilus  de  l’orce  doit  être  l’ournie  jiar  les 
deux  autres  bras  de  levier,  les  bias.  (leux-ci  prennent  leur 
point  d’appui  sur  deux  jmints  en  équilibre  instable  comme  dans 
les  anneaux  iiui  jouent  dans  le  plan  d’un  cAne  dont  la  li^me 
circulaire  de  la  liase  est  représentée  par  la  cii conl’érence  ijue 
les  anneaux  [leuvent  parcoui  ir  autour  de  leur  jioint  fixe,  c’est- 
à-dire  leur  |)oint  d’attache  à la  poutre  du  plal'ond  ; pour  le  tra- 
pèze, l’éijuilibre  est  instable  sur  deux  plans,  un  anléro-posté- 
rieur,  l’autre  latéral. 

Maintenant  si  nous  nous  demandons  pourquoi  les  sociétésde 
gymnastique,  si  nombreuses  depuis  vingt-huit  ans  en  France,  et 
pouiapioi,  surtout,  l’enseignement  ofliciel  de  notre  gymnastique 
dans  les  écoles  ont  donni'  d’aussi  piètres  résultats  que  peu  de 
brançais  ont  vraiment  bénélicié  de  cet  enseignement,  nous  en 
trouverons  la  cause  dans  la  violence  même  de  la  me'tbode 
l’rançaise,  violence  (jui  est  due  à l’ignorance  des  principes  de 
mécaniijue  et  de  physiologie  élémentaires. 

On  dit  généralement  : tel  exercice  jdiysique  dod  faire  du  bien, 
dune  il  est  bon.  liien  n’est  plus  faux.  — Un  même  exercice  peut 
être  bon  pour  une  personne  et  mauvais  pour  une  autre;  il  y a 
mieux;  le  même  exercice  peut  être  bon  et  mauvais  pour  une 
même  personne  selon  l’état  physiologique  et  psychologique  dans 
lequel  cette  personne  se  trouve  à un  momentdonné.  Il  faut  donc 
non  seulement  sérier  les  mouvements  comme  dans  la  gymnas- 
tique suédoise,  mais  encore,  et  surtout,  appli({uer  les  séries 
d’après  les  réactions  diverses  de  chaque  sujet. 

■lusqu’à  ce  jour,  en  France,  on  n’a  pas  même  soupçonné  ces 
vérités  élémentaires;  l’appareil  est  chargé  de  sérier,  c’est  lui 
seul  qui  établit  la  sélection.  Il  ne  faut  pas  mettre  l’appareil 
devant  le  gymnaste,  mais  bien  mettre  le  gymnaste  devant  l’ap- 
pareil.  l.a  sériation  doit  être  jiratiquée  par  le  maître  compétent, 
et  pour  cela  il  faut  que  ce  maîire  possède  un  bagage  scientifique 
très  sérieux. 

Il  faut  que  les  futurs  maîtres  suivent  des  cours  d’anatomie, 
de  physiologie,  de  pédagogie  et  de  psychologie,  si  l’on  veut  arri- 
ver à faire  produire  au  mouvement  tout  ce  qu’il  peut  donner, 
c’est-à-dire  beaucoup.  En  cela  la  Suède  nous  donne  un  bon 
exemple  à suivre. 

Le  type  gyuécomaste  de  nos  gyrnnasiarques  aux  pectoraux 
hypertrophiés  n’est  pas  beau,  la  pureté  de  la  ligne  est  rompue 
par  le  dévelop]iement  trop  grand  des  pectoraux,  des  deltoïdes 
et  des  faisceaux  supérieurs  du  trapèze.  J’ai  toujours  été  frappé, 
au  défilé  des  sociétés  de  gymnastique,  de  voir  combien  la  taille 
moyenne  des  gymnastes  est  peu  élevée.  La  raison?  j’ai  cru  la 
trouver  dans  la  sélection  pratiquée  par  les  appareils  de  suspen- 
sion : les  anneaux,  le  trapèze,  la  barre  fixe,  la  corde  lisse  elle- 
même,  dont  on  augmente  la  difficulté  d’ascension  en  n’élevant 
le  corps  qu’avec  le  concours  des  deux  bras,  les  jambes  étant 
placées  en  équerre. 

Si  l’on  com[iare  deux  groupes  de  gymnastes,  l’un  français, 
l’autre  suédois,  on  constate  que  ceux-ci  sont  mieux  campés  sur 
leurs  jambes  et  que  leur  structure  est  plus  harmonieusement  dé- 
veloppée que  celle  des  gymnastes  français,  dont  les  pectoraux 
sont  hypertrophiés  et  les  épaules  en  boule.  Les  exercices  aux 
agrès  de  suspension,  trapèze,  anneaux,  barres  fixes,  etc.,  ayant 
agi  spécialement  sur  la  partie  supérieure  du  corps,  tous  ces 
gymnastes  sont  petits  et  à bras  de  levier  courts.  Les  gymnastes 
suédois  sont  plus  beaux  dans  leur  développement  général.  La 
différence  des  deux  méthodes  française  et  suédoise  est  synthé- 
tisée, pour  ainsi  dire,  dans  les  deux  groupes  de  la  ])age  suivante. 
La  méthode  suédoise  s’adresse  à toutes  les  parties  du  corps  selon 
un  plan  élabli  d’avance,  tandis  que  la  mélhode  française,  en 
s'adressant  principalement  aux  muscles  des  épaules,  tasse  le 
corps  sur  lui-même  en  ramenant  l’homme  au  type  voilier  du 
martinet. 


L’aiqiareil  a brutalement  fait  choix  des  bras  de  levier  courts  ; 
les  longs  bras  de  levier  ayant  été  fatigués  par  un  effort  plus 
grand  ont  abandotiné  le  gymnase  après  des  essais  infruc- 
tueux ou  des  désordres  physitjues  plus  ou  moins  graves. 


Squelelle  de  martinet  (type  voilier). 

1,  P.  Omoplate,  — 2,  2Mluinérii3.  — 3,:}'.  Cubitus  et  radius.  — 4.  Carpe. 

— 5 Prolongement  des  omoplates  dorsaux,  ÎJ'  le  prolongement  gauche 
♦•st  IVaclurt*  bur  ce  sujet.  — 6.  Sternum  avec  son  brechet.  — 7,  V . Fémur- 

— 8.  8'.  Tête  du  fémur.  — 9.  Sacrum.  — 10.  Tibia  et  p(!(roné-  — 11 . Cage 
thoraciipic  avec  les  apophyses  costales.  — 12-  Tarse. 


Faut-il  parler  maintenant  de  la  respiration  et  de  la  circula- 
tion ? Ici,  nous  entrons  dans  l’absurde. 

Pour  soulever  le  corps,  il  faut  un  point  d’appui  fixe  pris  sur 
l’agrès  et,  de  jilus,  un  second  point  d’appui  mobile  pris  sur 
une  ou  sur  plusieurs  articulations  du  corps  eu  fonction.  Dans 
le  soulèvement,  le  point  fixe  étant  situé  aux  mains,  le  point 
d’appui  mobile  est  placé  dans  l’articulation  de  l’épaule,  cette 
arliculation  est  anatomiquement  très  relâchée,  très  souple, 
très  élastique  parce  qu’elle  est  placée  à la  partie  supérieure  de 
la  cage  thoracique  qui  est  elle-même  très  élastique,  grâce  à ses 


Squelette  d’autruche  (type  coureur). 

1,1'.  Clavicule. — 2.  Humérus. — 3.  Cubitus  et  radius.  4.  Carpe.  — t,  .S'.  iJmo- 
plates.  — 0.  Sternum.  — 1.  Fémur.  — 8-  Tête  du  fémur  dans  la  cavité 
cotyloïde.  — 9.  Sacrum.  — 10-  Tibia.  — II.  Péroné.  — 12.  Tarse.  — t'I.  Mé- 
tatarse. — U.  Cavité  glénoïde.—  15.  Cage  thoracique  avec  les  cotes  ster- 
nales, les  articulations  flbro-cartilagineuses,  les  côtes  et  les  apophyses 
costales.  — 16.  Os  du  bassin. 


nombreuses  articulations  cartilagineuses  afin  de  permettre  au 
cœur  et  aux  poumons,  organes  essenliels  à la  vie,  de  jouer  dans 
leur  pleine  élaslicité  : le  cœur  pour  baltre,  les  poumons  pour 
respirer.  La  condition  même  d'une  bonne  respiration  et  d’uiic 
bonne  circulation  est  donc  l’élasticité  de  laçage  llioraciipie,  élas- 
ticité qui  est  minimum  chez,  le  vieillard,  mais  iiui  est  maximum 
chez  reniant.  La  cage  thoracique  reurerme  deux  organes  essen- 
tiellement élastiijues  : le  cœur  et  les  [uiuinons,  ilont  il  ne  faut 


Groupe  de  gymnastes  suédois  de  la  Société  de  gymnastique  de  Stockholm. 
Photographie  commuûiquée  par  M.  le  commandant  BALCK,  président  de  la  Société  de  gymnastique  de  Stockholm. 


jamais  violenter  le  jeu  par  une  modification  trop  prolonge'e  ou 
trop  vive  de  leur  fonction. 

Or  que  se  passe-t-il  dans  le  soulèvement  du  corps  au-dessus 
du  sol?on  fixe  d’abord  les  mains  à l’appareil;  puis, y ayant  pris 
un  point  d’appui  rigide,  on  contracte  les  muscles  élévateurs  du 
tronc,  qui  agissent  sur  l’articulation  de  l’épaule.  Mais  cette  arti- 
culation très  élastique  ne  peut,  par  son  peu  de  rigidité  même  et 
à cause  de  l’élasticité  de  la  cage  thoracique,  être  assez  puissante 
pour  soulever  un  poids  quelquefois  assez  lourd,  de  67  à 75  kilos 
en  moyenne.  En  ce  moment  survient  l’effort,  on  ferme  la 
glotte  et  on  arrête  toute  respiration.  Pour  accomplir  cet  acte, 
le  sujet  aspire  d’abord  beaucoup  d’air,  puis  ayant  fermé  la 
porte  de  sortie  de  l’air  pulmonaire,  il  exécute  le  mouvement  après 
avoir  transformé  sa  cage  thoracique  en  mandion  à air  comprimé 
sur  lequel  l'articulalioii  de  l’épaule  peut  prendre  un  point  d’appui 
rigide.  Cette  articulation  a la  forme  d’une  pince  dont  le  mors 
antérieur  est  la  clavicule,  et  le  mors  postérieur  l’omoplate,  se 
réunissant  par  leur  extrémité  à l’humérus  dont  la  tête  joue  dans 
une  articulation  très  lâche,  très  élastique. 

Une  telle  articulation  n’est  pas  constituée  pour  exécuter  les 
gros  travaux,  mais  pour  faciliter  le  jeu  élastique  de  la  cage  tho- 
racique à sa  partie  supérieure,  par  des  mouvements  légers  et  peu 
prolongés  en  intensité. 

Bien  autrement  solide  est  l’articulation  du  bassin,  dont 
le  rôle  consiste  à supporter  le  poids  du  corps  et 
sur  laquelle  est  suspendu  le  tronc,  selon  un  système 
d’articulation  dit  « à joint  universel  ».  Cette  articu- 
lation décompose  les  mouvements  et  permet  à la 
cage  thoracique  d’être  toujours  maintenue  perpen- 
diculaire au  sol  dans  la  station  debout,  station  la 
meilleure  pour  le  jeu  de  la  respiration  et  pour  la 
régularité  de  la  circulation. 

La  différence  de  structure  entre  ces  deux  arti- 
culations, d’après  leur  fonction,  est  très  accusée 
chez  le  martinet  et  chez  l’autruche.  Le  martinet 
pour  voler  prend  son  point  d’appui  sur  les  ailes, 
l’humérus  est  court,  l’articulation  de  l’épaule  est 
très  solide,  tout  le  train  postérieur  est  sacrifié  au 
train  antérieur;  bien  au  contraire,  l’autruche  pour 
courir  prend  son  point  d’ap[»ui  sur  le  train  infé- 
rieur, son  train  antérieur  est  sacrifié. 

L’homme  qui  pratique  les  exercices  de  suspen- 
sion aux  agrès  se  sert  de  son  train  supérieur, 
comme  le  martinet,  sans  que  sa  structure  anato- 
mique se  rapproche  de  celle  d’un  voilier,  la  struc- 
ture humaine  se  rapproche  plus  de  celle  de  l’au- 
truche, parle  train  intérieur  qui  est  très  développé. 

L’homme  est  fait  pour  marcher  et  pour  courir  acci- 
dentellement, il  n’est  pas  fait  pour  progresser  en 
l’air. 


On  peut  (lire  à cela  (jue  hïs  enfants  aiinetit  à s'; 
sus]ieii(lrc,  preuve  (|ue  la  sus|iension  est  une  loi  de 
nature.  L’enfant  ne  se  suspend  (|u’accidentelle- 
ment,  cjuand  il  ne  |>eut  ni  courir  et  ni  jouer  (bî  plain- 
|)ied;  cependant,  s’il  est  enfermé  dans  une  cour 
étroite  et  s’il  n’a  à sa  disiiosition  que  des  agrès  de 
susiiension,  il  s’y  étirera,  parce  (pi’il  ne  pourra 
choisir.  Mais  qu’on  tente  une  exinuience,  fpi’on 
élève  un  por  tique  sur  une  jielouse  et  fju’on  laisse 
les  enfants  libres  de  jouer  de  leurs  muscles,  je 
mets  eu  fait  (ju’ils  préféreront  jouer  au  ballon  au 
[)ied,  aux  barres,  aux  courses  et  aux  sauts  divers 
(jue  de  pi'atirjuer  des  rétablissements  aux  anneaux 
ou  au  tra[)èze.  La  suspension  qui  agit  sur  les 
muscles  inspirateurs  est  excellente  à condition  de 
ne  jamais  violenter  les  lois  de  la  physiologie.  L’in- 
tensité de  l’effort  dans  la  susi>ension  doit  être 
gradué  en  raison  du  développement  du  massif  mus- 
culaire de  l’articulation  de  l’épaule,  par  le  moyen 
d’un  appui  plus  ou  moins  fixe,  continu  ou  inter- 
rompu, pris  sur  la  pointe  des  pieds,  à un  appareil 
qui  permette  toujours  à la  cage  thoracique  de  fonc- 
tionner en  toute  liberté  et  en  toute  amplitude.  La 
méthode  suédoise  en  cela  est  excellente  avec  ses 
espaliers,  les  doubles  cordes  lisses,  les  doubles  mats 
verticaux,  etc.,  etc. 

Dans  la  gymnastique  d’élévation  violente  du 
corps  par  les  bras  seuls  la  respiration  est  ralentie 
ou  arrêtée  pour  l’effort  à produire,  et  par  contre-coup,  la  cir- 
culation est  modifiée.  Des  stases  se  produisent,  se  localisant 
généralement  aux  points  faibles  : le  cerveau,  le  foie,  les  pou- 
mons, les  intestins,  etc. 

Les  mouvements  les  plus  utilisés  dans  nos  gymnases  et  dans 
nos  écoles  sont  la  « sirène  »;  le  renversement  en  arrière  et  en 
avant;  le  rétablissement  à la  barre  fixe;  la  « croix  de  fer  » aux 
anneaux,  un  des  exercices  les  plus  violents  de  toute  la  gymnas- 
tique française;  les  mouvements  de  progression  sur  les  bras 
aux  barres  parallèles;  le  « soleil  » à la  barre  fixe;  l’ascension 
à la  corde  lisse  ou  « bras  de  fer»,  à l’aide  des  bras,  les  jambes 
placées  en  équerre. 

Tous  ces  mouvements  congestionnent;  la  méthode  française 
n’oppose  pas  aux  mouvements  congestionnants,  aussitôt  après 
qu’ils  ont  été  exécutés,  des  mouvements  ou  des  attitudes  qui 
(lécongestionnent.  C’est  en  cela  qu’elle  est  doublement  mau- 
vaise. 

J’assistais,  il  y a très  peu  de  temps,  à une  fête  de  gymnastique 
donnée  dans  un  lycée;  bien  que  le  Manuel  du  ministère  de  1891 
interdise  les  exercices  aux  anneaux,  au  trapèze  et  à la  barre 
fixe,  on  avait  dressé  ces  agrès  parce  que  le  programme  de 
Saint-Cyr  et  de  l’École  polytechnique  les  comporte,  ce  qui 
prouve  en  passant  l’opposition  qui  existe  depuis  huit  ans,  sans 
qu’on  ait  encore  songé  à la  supprimer,  entre  les  programmes 


Groupe  de  gymnastes  français  de  la  Société  de  gymnastique  Les  Girondins,  de  Bordeaux. 
Photographie  communiquée  par  M.  DESCOMIU'.S,  président  des  Gîroiutins-  — Phot.  de  M.  Panajou. 
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(•I.issii|nc>  cl  les  aiiiiiics  îles  ccoles  du  ^'ouvcrnoinoiil . 

'l'oujoiiis  csl-il  i|iic  Je  vis  (les  gamins  de  Ireize  à iiiiatoizo 
ans  se  |it('seiilei'  devant  les  a^il's.  lin  ayant  fait  la  leniarqne,  il 
me  fut  l'éiiondu  qu'ils  étaient  candidats  aux  l'icoles  et  qu'ils 
s’exeicaienl  aux  af;iès...  |dusi(iuis  annéiis  à l’avancc!.  Kcliec 
était  ainsi  fait  an  Manuel  ininistéiiel. 

Il  advint  dune  que  ces  Jeunes  candidats  aux  l'icoles  (?)  firent 
la  (I  roue  » devant  l'assistance,  |irircnt  des  attitudes  congestives 


Mouvements  d’ensemble  du  bâton. 

Equipo  scolaire.  — IX«  lendit  girondin  de  Bordeaux-Talencc,  1898. 

Phot.  Max  Chassin. 

ju'olongées  : la  tête  en  bas,  les  pieds  en  l’air,  aux  anneaux  ou  au 
trapèze;  ils  jiratiquèrent  le  «soleil  » à la  barre  fixe  ; l’ascension 
à la  corde  lisse  ou  « bras  de  fer  »,  la  « croix  de  fer»,  etc. 

Tous,  après  l’exercice,  avaient  la  face  turgescente,  ils  ren- 
traient dans  les  rangs  sans  exécuter  de  mouvements  déconges- 
tifs alin  de  létablir  la  circulation  vers  la  partie  inférieure  du 
corps;  J’en  remarquai  un  qui  se  grattait  longuement  les  oreilles 
gorg(b‘s  de  sang  après  un  ((  bras  de  fer».  Évidemment  cet  exer- 
cice de  compensation  était  insuffisant  pour  décongestionner  son 
cerveau. 

Les  conclusions  de  la  Commission  de  V Education  physique  de  la 
Jeunesse  instituée  au  ministère  de  l’Instruction  publique  vont, 
je  l’espère,  permettre  à l’iiniversité  de  rédiger  un  nouveau  pro- 
gramme, et  surtout  d’élever  le  niveau  scientifique  des  futurs 
professeurs  de  gymnastique,  ce  qui  est  le  plus  urgent. 

La  fondation  de  cours  d’Education  physique,  ou,  ce  qui  vau- 
drait mieux  encore,  d’une  École  normale  supérieure  de  gym- 
nastique pédagogique,  militaire  et  médicale  sur  le  modèle  de 
l’Institut  central  de  Stockholm  s’impose  avant  toute  chose.  Tous 
les  essais  de  réforme  seront  vains  tant  que  l’empirisme  régle- 
mentera l’éducation  physique.  La  caserne  ne  doit  pas  pénétrer 
dans  l’école  par  son  enseignement  militaire,  athlétique  et  acroba- 
tique, tel  par  exemple  le  saut  du  mur,  en  profondeur  et  en 
arrière,  mais  l'école  doit  pénétrer  dans  la  caserne  par  sa  méthode 
scientifique.  La  progression,  dans  la  puissance  de  l’effort  et  de 
l’acte,  doit  être  ascendante,  graduée  de  moins  à plus,  et  remon- 
ter, comme  en  Suède,  de  l’enfant  à l’homme;  elle  ne  doit  pas 
être  descendante,  comme  elle  l’est  en  France,  où  la  graduation 
s’établit  de  l’homme  à l’enfant,  c’est-à-dire  de  plus  à moins. 

La  Suède  a compris  cette  vérité.  Depuis  le  commencement 
du  siècle,  une  méthode  sûre,  basée  sur  les  lois  de  la  physiologie, 
de  l’hygiène  et  de  la  pédagogie  a été  appliqué  dans  tout  le 
royaume,  par  des  professeurs  possédant  une  excellente  éducation  et 
une  furie  instruction.  Le  professeur  de  gymnastique  du  lycée 
d’Epsal  est  un  général  en  retraite;  tous  les  autres  professeurs, 
en  Suède,  sont  capitaines  ou  commandants  de  l’armée  active. 

La  meilleure  des  méthodes  ne  vaut  que  par  le  maître  qui  est 
chargé  de  l’appliquer.  11  semble  pourtant  que  dans  un  cadre 
aussi  nettement  délimité  qu'est  celui  d’une  leçon  de  gymnas- 
tique suédoise  rien  ne  puisse  être  laissé  à l’imprévu.  Voici 
une  observation  prise  sur  le  vif  qui  prouve  combien  la  valeur 
du  maître  prime  celle  de  la  meilleure  des  méthodes. 

Ayant  été  chargé  de  mission  en  Suède  par  le  gouvernement 
français,  pour  y étudier  le  système  de  gymnasticiue  de  Ling, 
j’accompagnai  .M.  le  professeur  Torngren,  dans  le  nord  du 
royaume  où  il  se  rendait  en  inspection  générale  de  gymnas- 


tique. J’arrivai  à Lulea,  à qucbiues  lieues  du  cercle  polaire,  où 
Je  trouvai  édifié  un  gymnase  très  spacieux  et  très  bien  amé- 
nagé, à cêté  du  lycée.  Le  cafiitaine,  jirofesseur  de  gymnastiiiue 
du  lycée,  malade  depuis  quebpies  mois,  s’était  fait  remplacer 
j)ar  un  sous-officier,  intelligent  instructeur  de  gymnastique 
au  régiment  de  cette  ville.  Je  fus  surpris  de  prime  abord  fie 
ladilférence  (pii  existait,  au  lycée  de  l.ulea  entre  l’entraînement 
général  des  élèves  et  celui  des  autres  lycées  que  j’avais  visités 
ailleurs. 

Je  constatai,  jiar  exemple,  que  dans  le  cours  des  élèves  de 
seize  à dix-buit  ans,  beaucoup  d’entre  eux  s’étaient  spécialisés 
aux  sauts  à la  banquette,  où  je  vis  exécuter  de  véritables  acro- 
baties; car  je  n’avais  jamais  vu  sauter  des  adolescents  aussi  haut 
et  aussi  loin  dans  un  pays  où,  cependant,  les  excellents  sauteurs 
sont  très  nombreux.  D’autres  s’étaient  spécialisés  aux  agrès.  Le 
temps  accordé  aux  exercices  de  lectification  du  corps,  plus  en- 
nuyeux à exécuter  que  les  sauts,  avait  été  considérablement  réduit, 
et  comme  conséijuence,  la  forme  plastique  des  lycéens  de  Lulea 
était  moins  pure  que  celle  de  leurs  condisciples  des  autres 
lycées,  [lar  contre  l’acrobatie  s'y  était  plus  dévelopjiée  que  par- 
tout ailleurs  et  cela  en  restant  toujours  dans  le  cadre  de  la  leçon- 
lyjie  de  Ling. 

Ainsi,  malgré  une  excellente  méthode,  par  le  fait  seul  d’avoir 
laissé  les  élèves  plus  de  temps  aux  exercices  qui  leur  plaisaient 
davantage,  c’est-à-dire  au  chapitre  Vlll  de  la  leçon:  les  sauts, 
le  sergent  de  gymnastique  avait  provoqué  le  phénoménisme  acro- 
batique. A Lulea,  comme  en  France,  l’appareil  avait  établi  la 
sélection  : les  liras  de  levier  courts  avaient  choisi  les  mouve- 
ments de  force  aux  agrès,  et  les  br  as  de  levier  longs,  les  mouve- 
ments de  souplesse  et  de  vitesse  aux  sauts  à la  banquette. 

La  race  ne  fait  rien  à l’affaire,  car  au-dessus  de  la  race,  il  y 
a les  lois  de  la  nature;  c’est  pourquoi  la  valeur  de  l’enseigne- 
ment de  la  gymnastique  en  Suède  tient  plus  à la  valeur  des 
maîtres  qu’à  celle  de  la  méthode,  qui,  je  ne  saurais  trop  le  ré- 
péter, est  excellente  ; si  excellente  même  que  nous  n’avons  qu’à 
la  copier,  parce  que  la  preuve  de  son  excellence  est  établie  de- 
puis longtemps;  il  est  inutile  de  chercher  ailleurs  toute  autre 
réforme  en  gymnastiijue. 

A cette  leçon  en  succéda  une  autre  qui  fut  donnée  à une 
soixantaine  d’enfants  âgés  de  huit  à douze  ans.  Ici  nouvelle 
modification.  Alors  que  partout  ailleurs  j’avais  constaté  la  plus 
grande  gaieté  et  le  plus  grand  plaisir  chez  les  enfants  de  ce 
même  âge,  je  vis  devant  moi  des  enfants  qui  s’ennuyaient  pro- 
fondément et  qui  manœuvraient  à regret. 

Le  sergent  commandait...  en  sergent  de  gymnastique.  Je  re- 
trouvais au  cercle  polaire  le  type  de  nos  sous-officiers  profes- 
seurs de  gymnastique  de  France,  n’ayant  point  le  sens  pédago- 
gique qui  sait  transformer  un  exercice  quelquefois  ennuyeux, 
mais  excellent,  en  un  exercice  récréatif,  par  le  seul  fait  d’une 
application  opportune  et  supérieure.  La  leçon  traînait  beaucoup, 
quand  M.  le  professeur  Torngren  crut  devoir  en  prendre  lui- 
même  la  direction.  11  adressa  d'abord  quelques  paroles  alTec- 
tueuses  aux  enfants,  il  éveilla  leur  altention  par  quelques  bons 
mots,  il  les  fit  rire,  puis  il  les  fit  manœuvrer,  et  aussitôt,  comme 
par  enchantement,  et  à mon  très  grand  étonnement,  j’assistai  à 
un  réveil  subit:  les  figures  s’épanouirent,  la  vie  passa  sur  tout  ce 


Mouvements  d'ensemble  aux  barres  en  fer. 
liquiiies  scolaires.  — IX»  leuilit  gii-oniUn  ilu  Honlc-aax-Talonco.  I8'J«. 

riiot.  Max  Chassin. 
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petit  nioiule.  Je  retrouvais  chez  les  enfants  de  lailea  la  mAme 
{•aieté  et  le  niAme  entrain  (lue  chez  ceux  de  Stockholm,  de 
l.und,  etc.  Ce  qui  prouve  une  lois  encore  que  la  (]uestion  de  lati- 
tude est  néfili^'eahle,  car  l’enfant,  comme  riiomme,  porte  en  lui- 
niAine  toute  force  et  toute  faiblesse. 

I.’experience  était  faite;  je  venais  d’assister  à deux  leçons  de 
{gymnastique  opposées  entre  elles  i)ar  leurs  manifestations 
extérieures,  mais  éf'ales  par  la  nature  même  de  leur  opposition  : 
Vacrobatie  ou  l'ennui,  deux  extrêmes  ({u’il  faut  redouter  dans 
tout  enseij’nement  physique  ou  intellectuel. 

I.a  valeur  du  maître  avait  été  seule  en  cause  et  non  celle  de 
la  méthode.  Je  me  rai)pelai  alors  les  critiques  des  professeurs  de 
{gymnastique  français  accusant  la  gymnastique  suédoise  d’être 
trop  ennuyeuse  pour  des  enfants  et,  songeant  que  ces  professeurs 
sont,  en  majorité,  d’anciens  sous-ofticiers,  je  m’expliquai  com- 
ment il  peut  se  faire  que  de  braves  gens  arrivent,  de  bonne  foi, 
à mal  juger  une  méthode  d’après  la  mauvaise  application  qu’ils 
en  font. 

En  attendant  qu’une  instruction  générale  permette  aux 
professeurs  de  gymnastique  de  composer  eux-mêmes  en  toute 
connaissance  de  cause  les  principaux  mouvements  nécessaires 
à l’évolution  plastique  des  enfants  et  des  adolescents  qui  leur 
sont  confiés  par  l’université,  j’ai  cru  devoir  en  composer  quel- 
ques-uns à titre  d’indication  générale.  Avant  de  faire  appliquer 
ces  mouvements  dans  les  lycées  et  collèges  de  l’académie  de 
Hordeaux,  je  lésai  d’abord  étudiés  et  appliqués  aux  enfants  qui 
suivent  mon  cours  de  gymnastique  médicale.  En  ayant  obtenu  de 
bons  effets,  je  les  ai  présentés  à MM.  les  recteurs  Gouat  et  Bizos, 
qui  les  ont  imposés  dans  leur  académie. 

Je  publie  ici  quelques-uns  des  schémas  de  ces  mouvements 
de  plain-pied  et  d’ensemble. 

Le  principe  qui  m’a  guidé  est  : 1“  de  placer  la  poitrine  dans 
la  plus  grande  amplitude  possible,  pendant  l’action,  et  pour  cela 
j’applique  dans  le  dos,  exactement  au  milieu  des  deux  omoplates, 
un  barre  rigide  qui  en  rapprochant  ces  deux  os  de  l’épine  dor- 
sale, grâce  à une  forte  extension  des  deux  bras,  ainsi  crucifiés, 
force  la  poitrine  à se  développer  en  avant  et  à emmagasiner,  de 
ce  fait,  la  plus  grande  quantité  d’air  possible;  2“  de  forcer  tous 
les  muscles  à travailler  en  quantité  et  en  qualité,  selon  des  plans 
voulus  et  recherchés  d’avance;  3“  de  pouvoir  rectifier  facile- 
ment et  rapidement  les  fausses  attitudes  prises  par  les  exécutants, 
en  les  empêchant  de  tricher  et  en  les  forçant  ainsi  à faire  effort 
utile  ; 4®  de  mettre,  par  ce  procédé,  un  peu  plus  d’ordre  dans 
la  composition  et  surtout  dans  l’exécution  des  mouvements 
d’assouplissement  ordinaires  qui  sont  presque  toujours  mal 
exécutés  par  chaque  élève  différemment,  alors  qu'il  n’y  a qu'une 
seule  façon  d’exécuter  un  seul  et  même  mouvement  dans  une 
forme  pure  (une  des  critiques  à adresser  à nos  professeurs  de 
gymnastique  est  de  ne  pas  corriger  les  fausses  attitudes  dans 


Mouvements  d’ensemble  aux  barres  jumelles  en  fer. 

Équipe  scolaire.  — 1X«  leudit  girondin  de  Bordeaux  - Talence,  1898. 

Phot.  Max  CbassiQ. 

les  rangs)  ; b®  de  rendre  les  mouvements  moins  saccadés,  moins 
violents  et  moins  clowniques  par  un  point  de  comparaison  fixe 
basé  sur  la  décomposition  des  mouvements  et  sur  les  temps  à 
compter  pour  chaque  attitude;  6®  de  faire  fonctionner  méthodi- 
quement les  principaux  groupes  musculaires  du  corps  : fléchis- 
seurs, extenseurs,  rotateurs,  abducteurs,  adducteurs,  supina- 


teurs, pronateurs,  inspirateurs  et  expirateurs,  selon  un  plan 
établi  d’avance  et  voulu  par  le  professeur  ; 7®  enfin,  de  rendre  ces 
mouvements  pédagogiques  en  permettant  de  les  faire  exécuter  en 
mâme temps,  par  de  nombreux  élèves,  dans  une  cours!  restreinte 
qu’elle  soit,  dnns  un  petit  local  ou  sous  des  préaux  même  étroits. 

On  peut  composer  des  mouvements  à l’infini,  à condition  de 
prendre  pour  base  le  jeu  des  grands  groupes  musculaires  du 
corps,  fléchisseurs,  extenseurs,  rotateurs,  abducteurs,  adduc- 
teurs, etc.,  par  rap[)ort  à la  fonction  des  principales  articula- 
lations  : cou-de-i)ied,  hanche,  épaule,  etc.;  car  le  corps  humain 
est  le  meilleur  des  agrès,  puisqu’il  les  renferme  tous  [lar  les 
trois  systèmes  de  leviers  qui  le  composent,  et  avec  lesquels  on 
peut  obtenir  d’excellents  résultats,  sans  le  concours  d’appareils 
de  gymnastique  compliqués.  Mais  je  ne  saurais  trop  le  répéter, 
il  n’y  a qu’une  seule  manière  de  bien  exécuter  chaque  exercice 
dans  la  forme  pure  recherchée. 

Les  mouvements  qui  suivent  sont  imposés  dans  les  concours 
des  lendits  de  la  Ligue  girondine  de  V Education  jdtgsique.  (Les 
équipes  scolaires  représentées  plus  haut  exécutent  dans  le  parc 
du  petit  lycée  de  Bordeaux-Talence  les  mouvements  accouplés 
à plusieurs  exécutants  d'après  les  figures  5 et  fi  de  la  page  76). 

Je  me  résume  : l’outil  ne  vaut  que  par  l’artiste.  Il  n’y  a pas 
de  bons  et  de  mauvais  agrès  en  gymnastique,  il  n’y  a que  de 
bons  et  de  mauvais  maîtres.  Il  faut  donc  élever  le  niveau  scien- 
tifique des  futurs  professeurs  de  gymnastique,  il  faut  surtout 
leur  imposer  le  certificat  d’aptitude  pédagogique  à l’enseigne- 
ment de  la  gymnastique,  car  le  comment  ilans  l’exécution  des 
mouvements  importe  moins  en  cette  alfaire  que  le  jiourqitoi  dans 
leur  application  à l’enfant,  à l’adolescent,  à l’adulte  et  au  vieil- 
lard, selon  le  sexe,  le  cours  de  l’évolution  ou  de  la  scolarité, 
l’âge,  etc.,  dans  le  repos  ou  dans  la  fatigue  et  dans  les  divers 
milieux  climatériques  ou  sociaux. 

D'-  PHILIPPE  riSSIÉ. 
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Quelques  mouvements  élémentaires  de  plain  pied  et  d’ensemble. 

Extraits  de  la  série  des  mouvements  composés  par  le  Dr  PT/f/JPPE  TISSIÈ 
pour  les  élèves  des  lycées  et  collèges  de  l'académie  de  Bordeaux. 

Les  attitudes  et  les  mouvements  doivent  être  exécutés  avec  méthode  dans 
une  forme  pure.  Chaque  mouvement  est  procédé  d'une  altitude  (tenue).  Des 
secondes  sont  comptées  pour  la  tenue  et  d'autres  pour  le  mouvement  lui-même 
(action).  Les  temps  indiqués  pour  la  tenue  sont  placés  sous  chaque  dessin,  su; 
la  ligne  inférieure,  les  temps  réservés  à.  l’action  sont  inscrits  enire  chaque  dessin 
sur  la  ligne  supérieure.  Ces  temps  ou  cadence  sont  calculés  en  secondes:  la  cadence 
varie  entre  3",  5"  et  lo  ',  d’après  la  difficulté  des  attitudes  ou  des  mouvements, 
l'âge  ou  l'entrainement  de  chaque  exécutant  et  le  poids  do  la  barre  en  bois  ou 
en  fer.  La  tenue  de  la  forme  doit  être  pure  â l'arrivée  comme  au  départ;  la  force 
dans  l’action  dépend  de  la  pureté  de  la  forme  dans  la  tenue. 

Mouvements  individuels  collectifs.  — Barres  simples.  — Ces  mouvements  s’exé- 
cutent avec  des  barres  en  bois  ou  des  barres  en  for.  Les  barres  en  bois  doivent 
être  rigides  et  point  flexibles;  elles  doivent  dépasser  d’â  peu  près  om.io,  de 
chaque  côté,  la  longueur  des  deux  bras  complètement  étendus  en  croix  contre  la- 
barre  qui  doit  être  appliquée  dans  le  dos  au  milieu  et  en  travers  des  deux  omo- 
plates. Le  poids  de  la  barre  en  fer  doit  varier  avec  l'âge  et  le  degré  d’entrai- 
nement do  chaque  sujet. 

Barres  jumelles.  — Mouvements  accouplés.  — Les  barres  en  ter  jumelles  ser- 
vent pour  les  mouvements  accouplés  (fig.  5,  6).  Chacune  de  ces  barres  doit  me- 
surer au  moins  3'", 60  de  longueur  quand  le  groupe  est  composé  de  six  exécu- 
tants. Le  poids  de  la  barre  varie  également  d’après  l’âge  et  l'cntr.aînement  des 
six  exécutants  accouplés.  La  difficulté  peut  être  augmentée  aussi  par  la  diminu- 
tion du  nombre  des  exécutants  accouplés.  L'n  espace  de  om.Go  environ  doit  être 
réservé  à chaque  exécutant  entre  les  deux  barres.  11  est  nécessaire  de  posséder 
plusieurs  jeux  de  barres  en  fer  ; chaque  barre  doit  peser  5,  lo,  15  ou  20  kilo- 
grammes. 

Explication  des  figures. 

MOUVEMENTS  INDIVIDUELS 

Pour  le  départ  de  tous  (es  mouvements,  placer  les  pieds  à angle  ouvert,  talons  réunis. 

Figure  t.  — 1.  Attitude  do  départ.  — 2.  Élévation  de  la  barre  en  avant  à la 
hauteur  des  épaules.  — 3.  Élévation  de  la  barre  au-dessus  de  la  tête,  les  bras 
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li'i'S  Ü’IhIiis.  — 1.  l'ass.-ini'  de  la  barri'  cii  arrirra;  la  barre  duil  a/jijai/er  furletaei'l 
riiiitrr  les  ilra.r  (iiiini, laies  aa  viilii'u  lia  iliis,  le  [iniiil  (/Vi/j/ihi  lia  larsii  iliiil  rire 
/iris  sar  re  jilan.  J.es  bras  ilaas  relie  altilaile  iliiirenl  (Ire  iilacih  an  croix  prrjien- 
ilicalaireiiieiil  à l'a.i'a  da  rorps.  Ti.  l'Ilrvat  inri  du  roi'ps  Mir  la  |iniuli‘  dus  piriK. 
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Fig.  1. 

Mouvements  s’adressant  plus  particulièrement  aux  muscles  de  la  partie 
supérieure  du  corps  (bras  et  torse). 


— fi.  Kli'xioii  des  jambes,  le  buste  poi'iiendiculaire  au  .sol,  le.s  genoux  écartds.  — 
7.  Kli'valiou  du  corps  sur  la  pointe  des  pieds. — 8.  Retour  à la  ligure  4. — 9. Flexion 
du  torse  eu  avant,  les  jambes  tendues.  — 10.  Retour  au  8.—  11.  Flexion  du  torse 
eu  arriére.  — 12.  Uelour  au  8.—  13  et  Pt.  Flexions  du  torse  à dioite  et  à gauclie, 
retour  à l’atlitude  de  départ  1 en  passant  [lar  les  attitudes  4,  3 et  2. 

Fujare  2.  — 1.  Attitudes  1,  2,  3 et  4 comme  pour  la  l.gure  l.  — 5.  Placer  le 
pied  droit  en  avant,  du  pied  gauclie,  la  jambe  gauclie  appuyant  sur  le  sol  doit  être 
très  leiidiie.  — fi.  Fli'vatiim  d'arrière  en  avant  de  la  jambe  droite  rigidement 
tendue  (le  dessin  est  vu  de  iirotil).  — 7.  (I.e  dessin  est  vu  de  face).  Rotation  à 
droite  de  la  jambe  droite  selon  un  plan  se  ra|iprochant  do  l'horizontale  d'un  (juart 


\ t 3 n 5 i r 6 J ^ 10  ia  13  14  J*  3 i f 


bras  tendus  (U  i-igides.  rendant  tous  cos  mouvements,  les  bras  ne  doivent 
Jamais  plier  an  coude,  tout  t'effort  doit  porter  sur  l'articulation  de  Vépaule^  ces 
mouv(Mnents  devant  servir  au  développement  maximum  du  sommet  de  la  cage 
tlioraci(|ue.  — s.  Un  exécutant  ramène  scs  deux  bras  dans  un  plan  horizontal 
latèro  anli'i-ieur  de  façon  à faire  rejoindre  ses  doux  mains  en  avant,  en  forçant 
l’antagoniste  i ouvrir  ses  deux  bras.  — I/K  des  deux  bâtons  se  transforme  en  V, 
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Fig.  4. 

Mouvements  s'adressant  plus  spécialement  aux  muscles  de  l'articulation 
de  l'épaule  dans  l'attitude  debout  et  aux  muscles  lombaires  et  fémo- 
raux dans  l’attitude  en  flexion  sur  les  jambes. 


retour  au  2,  en  tenant  toujours  les  bras  très  tendus  et  rigides.  I,e  corps  des  doux 
antagonistes  doit  rester  perpendiculaire  au  sol,  .sans  se  pencher  en  avant,  l’un 
sur  l'autre.  — 4.  Même  mouvement  qu’au  3 ; mais  exécuté  par  l'antagoniste. 
Retour  aux  2,  i et  2.  — 5.  Fle.xion  sur  les  jambes,  l’axe  du  tronc  du  corps  étant 
perpendiculaire  au  sol. — 6.  Même  mouvement  qu’au  3,  mais  en  flexion  et  en 
équilibre  sur  les  jambes,  puis  retour  à l'attitude  5.  — 5.  Le  7 est  le  même  que  le  6, 
mais  exécuté  par  l’antagoniste.  Retour  au  5,  puis  élévation  du  corps  et  retour 
aux  2 et  1. 


MOUVIÎMENTS  ACCOUPLÉS,  A PLUSIEURS  EXÉCUTANTS,  AUX  BARRES  EN  FER 


Fig.  2. 

Mouvements  s’adressant  alternativement  aux  muscles  de  la  partie 
supérieure  et  inférieure  du  corps. 

de  cercle  antéro-latéral.  — 8.  Relation  de  la  même  jambe  selon  un  autre  même 
plan  d’un  quart  de  cercle.  — 9.  Abaissement  do  la  jambe  droite  tendue  et  rigide, 
retour  à l’attitude  do  départ.  A — exécuter  les  mêmes  mouvements  avec  la  jambe 
gauche,  la  jambe  droite  appuyant  sur  le  sol  doit  être  très  tendue.  Ces  mouvements 
doivent  être  exécutés  dans  une  forme  très  pure.  — lo.  Flexion  du  torse  en  avant, 
les  jambes  tendues.  — ii.  Retour  au  9.  — 12.  Flexion  du  torse  en  arrière.  — 
13.  Retour  au  9.  — 14  et  15.  Flexions  du  torse  à droite  et  à gauche,  retour  à l’at- 
titude de  di'part  l en  passant  par  les  attitudes  4,  3 et  2. 

Fiyure  S.  — Attitudes  l et  2 comme  pour  les  figures  l et  2.  — 3.  Mouvement 
de  gauche  ù,  droite,  placer  la  barre  sur  le  côté  droit  de  la  tête  et  sur  le  moignon 
droit  de  l’épaule,  les  deux  bras  doivent  être  tendus,  sans  efforts.  — 4.  La  main 
droite  attire  fortement  la  barre  vers  la  cuisse  droite,  à la  couture  du  pantalon,  le 
bras  opposé  s'étend  en  raison  du  mouvement  de  bascule  de  la  barre  sur  le  moi- 
gnon de  l’épaule  qui  doit  supporter  toute  la  pression  de  la  barre.  Cette  attitude 


Fig.  3. 

Mouvements  s’adressant  spécialement  aux  muscles  des  parties  latérales, 
gauche  et  droite,  du  torse. 

doit  être  très  pure. — 5.  Retour  au  3.  — c.  Attitude  du  5 avec  flexion  du  torse  de 
droite  à gauche,  la  barre  appuyant  sur  le  moignon  droit  de  l’épaule  et  sur  le  côté 
droit  de  la  tête.  — Retour  à l’attitude  5.—  7.  Passage  de  la  barre  derrière  le  dos 
en  tendant  les  bras  en  arrière,  la  barre  ne  doit  pas  toucher  le  dos.  — 8.  La  barre 
est  appuyée  sur  le  côté  gauche  de  la  tête  et  sur  le  moignon  gauche  de  l’épaule.  — 
9.  Mouvement  de  bascule  de  droite  à gauche,  la  main  gauche  attire  la  barre  vers 
la  cuisse  gauche,  à la  couture  du  pantalon.  — lo.  Retour  à l'attitude  8.  — 
U.  Flexion  du  torse  de  gauche  à droite,  même  forme  que  le  6.  — Retour  au  2 
en  étendant  les  bras  en  avant,  puis  attitude  de  retour  au  i. 

MOUVEMENTS  ACCOUPLÉS,  A DEUX  EXÉCUTANTS  ANTAGONISTES 
Barres  doubles.  — Mouvements  accouplés  à deux  exécutants  antagonistes. 


Les  barres  en  fer  réprésentent  des  haltères  sans  solution  de  continuité.  Dans 
ces  mouvements  tous  les  exécutants  sont  solidaires  les  uns  des  autres,  le  moindre 
travail  de  l’un  se  répartit  sur  le  plus  grand  travail  de  tous  les  autres.  La  tri- 
cherie individuelle  est  une  faute  dont  souffre  la  collectivité. 

Figure  5.  — Tenue  des  deux  barres  en  fer  par  six  exécutants  placés  les  uns  à 
le  suite  des  autres  à o“,60  d’intervalle,  les  pieds  sur  un  même  plan.  — i.  Atti- 
tude de  départ.  — 2.  Élévation  des  bras  à angle  droit  à la  hauteur  des  épaules 


Fig.  5. 

Mouvements  s’adressant  aux  muscles  de  l’articulation  de  l’épaule, 
à ceux  de  l’articulation  du  bassin  et  du  genou. 


perpendiculairement  à l’axe  du  corps.  — 3.  Élévation  des  bras  parallèlement  à 
l’axe  du  corps.  Retour  à l’attitude  i,  en  passant  par  2.  — Reprise  avec  l’atti- 
tude 2.  — 4.  Les  bras  étant  ouverts  à angle  droit  et  perpendiculairement  à l’axe 
du  corps,  flexion  des  jambes,  sur  la  pointe  des  pieds,  l’axe  du  buste  étant  perpendi- 
culairr  au  sol.  Élévation  du  corps  avec  retour  au  2.  — Élévation  des  bras  comme 
au  3.  — 5.  Flexion  des  jambes  sur  la  pointe  des  pieds  les  bras  tendus  parallèlles 
à Taxe  du  corps.  Retour  au  l en  passant  par  les  3 et  2. 

Figure  6.  — Attitudes  1,  2,  3,  comme  à la  figure  5.  — 4.  Élévation  du  bras 


Fig.  6. 

Mouvements  s’adressant  aux  muscles  de  l’articulation  de  l’épaule  et  aux 
muscles  des  parties  latérales,  gauche  et  droite,  du  torse. 

droit,  abaissement  du  bras  gauche,  retour  au  3.  — 5.  Klévation  du  bras  gaucho 
abaissement  du  bras  droit,  retour  au  3.—  O.  Flexion  du  torse,  do  droite  k gaucho, 
retour  au  3.  — 7.  Flexion  du  torse  de  gauche  à droite.  Retour  au  i en  passant 
par  le  3 et  le  2. 


Figure  4.  — 1.  Les  antagonistes  se  placent  en  face  l’un  de  l’autre,  le  corps  droit, 
les  mains  à la  couture  du  pantalon  tenant  le  bout  de  la  b.arro  les  doux  barres 
sont  croisées  en  X au  centre, chaiiue  barre  est  ainsi  tenue  jiar  la  main  droite  d’un 
exécutant  et  par  la  main  gaucho  de  son  partenaire.  — 2.  Élévation  en  croix  des 
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A.  Enseignement  professionnel.  — L’en- 
seignement professionnel  comprend  tous 
les  exercices,  toutes  les  manœuvres  sus- 
ceptibles de  dresser  l’homme  à la  pratique 
spéciale  de  l'arme  dont  il  fait  partie  et  de 
lui  donner  des  notions  précises  sur  ce  qu’il 
aura  à faire  en  campagne.  A cet  enseigne- 
ment appartiennent  la  marche,  l’équitation 
et  la  voltige,  les  assouplissements  avec  ou 
sans  armes,  le  maniement  d’armes,  l’es- 
crime au  sabre  ou  à la  baïonnette. 

Nous  allons  examiner  successivement 
chacun  de  ces  éléments. 

1 Marche.  — « La  guerre  est  dans  les 
jambes,  » a dit  le  général  Lewal.  L’impor- 
tance de  la  marche  est  indiscutable.  Napo- 
léon en  faisait  un  des  principaux  facteurs 
de  ses  victoires  (3),  et  l’histoire  nous  ap- 
prend que  « le  relâchement  de  l’entraîne- 


(1)  A.  IIODSSAYE,  lieutenant  au  710  régiment  d'infan- 
terie. Exposé  d’une  méthode  simple  et  rationnelle  de 
tjijinnastique  militaire  (Baudoin,  188a'. 

(2)  A.  IIOUSSAYE.  Loc.  cit. 


Le  saut  du  mur  en  profondeur  et  en  arrière. 

L’Entraînement  et  la 

Gymnastique  au  régiment. 

Le  service  à court  terme,  tel  qu’il  existe  aujourd’hui,  1 obli- 
gation d’avoir  sous  la  main  des  effectifs  considérables  ca- 
pables d’entrer  du  .jour  au  lendemain  en  campagne,  et,  par 
voie  de  conséquence,  la  nécessité  pour  le  commandement  de 
fournir  à brève  échéance  des  hommes  d’une  instruction  suffi- 
sante, ont  modifié  et  compliqué  singulièrement  la  tâche  de  l’édu- 
cateur militaire. 

Deux  années,  car  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  le  service 
de  deux  ans  existe,  sinon  sur  le  papier,  du  moins  en  fait,  suffi- 
sent à peine  j>our  faire  le  soldat  tel  que  le  comprennent  ceux 
dont  la  charge  est  de  le  mener  à la  guerre  et  à la  victoire.  Ce 
laps  de  temps  est  largement  suffisant  pour  donner  à l’homme 
l’instruction.  Ce  qu’il  acquerra  plus  difficilement  sous  le  régime 
actuel,  à moins  d’avoir  déjà  en  lui  l’esprit  militaire,  une  bonne 
volonté  native,  un  certain  degré  de  souplesse  physique,  c’est 
cette  décision  dans  les  mouvements,  cette  audace  d'esprit,  ce 
sentiment  de  sa  force  individuelle  et  encadrée,  absolument  né- 
cessaire à des  troupes  destinées  à combattre. 

C’est  par  un  système  d’éducation  intensive  que  l’on  tend  à ce 
but.  Les  programmes  ont  été  transformés;  l’instruction  pratique 
est  de  plus  en  plus  en  honneur,  les  théories  ont  été  diminuées, 
le  temps  plus  utilisé.  Aujourd’hui,  on  met  les  bouchées  doubles, 
et  les  hors-d'œuvre  sont  proscrits. 


Que  se  propose-t-on  en  instruisant  les  hommes?  Les  rem oe 
aptes  à la  guerre,  c’est-à-dire  les  mettre  en  état  de  marcln  r, 
cliovancher,  tirer,  sup[)orter  des  fatigues  souvent  considéi'a- 
bles,  soull'rir  de  la  faim  et  de  la  soif  sans  faiblir,  suppoi  ter  de 
certaines  blessures,  traverser  des  cours  d’eau,  courir  avec  leur 
charge,  tirer  i)arti  d’obstacles,  remuer  de  la  terre,  veiller, 
surveiller;  avoir,  malgré  la  lassitude,  l’esprit  alerte,  ne  Jamais 
se  décourager  et  rester  toujours  dans  la  main  de  ses  chefs. 
De  telles  qualités  supposent  une  âme  bien  trempée  et  une 
vigueur  à la  hauteur  de  cette  âme.  Si  donc  la  discipline  fait  la 
force  principale  des  armées,  l’entraînement  fait  leur  endurance 
et  permet  à cette  discipline  non  seulement  de  porter  ses  fruits, 
mais  encore  d’exister.  L’homme  doit  avoir  conscience  de  sa  valeur 
physique  et  morale,  et  pour  cela  un  seul  moyen  : développer  ses 
facultés  de  débrouillage. 

Les  recrues  arrivant  chaque  année  au  régiment  présentent 
des  dispositions  bien  différentes  suivant  leur  origine,  leur  genre 
de  vie,  leur  éducation  : les  uns  cachent  sous  des  apparences  de 
lourdeur  une  vigueur  physique  peu  commune;  d’autres,  moins 
musclés,  sont  souples,  lestes  et,  bien  qu’inférieurs  si  on  les  con- 
sidère d’homme  à homme,  ont  souvent  une  endurance  et  des 
qualités  générales  enviables.  H y a donc  lieu  d’utiliser  ces  élé- 
ments divers  suivant  leurs  caractères  propres;  là  commence  le 
rôle  de  l’éducateur  militaire.  Il  faut,  en  un  mot,  dégrossir  les 
uns,  renforcer  les  autres,  et  comme  le  temps  presse,  c’est  dès  le 
premier  Jour  qu’il  faut  se  mettre  à la  besogne.  Une  gymnastique 
raisonnée  accomplira  la  transformation  désirée. 

C’est  pour  l’infanterie  surtout  qu’une  méthode  rationnelle 
est  indispensable,  les  cavaliers,  les  artilleurs  pratiquant,  par  le 
fait  même  de  leurs  occupations,  un  entraînement  Journalier. 
L’équitation,  la  voltige,  les  manœuvres  de  force  auxquelles  ils  se 
livrent  développent,  en  effet,  rapidement  et  d’une  façon  géné- 
rale les  qualités  physiques  et  l’adresse  de  ces  derniers.  Pour  le 
fantassin,  il  faut  un  entraînement  spécial,  une  méthode  qui  doit 
« se  concilier  avec  l’instruction  militaire  proprement  dite,  avec 
le  temps  à dépenser  » (1). 


Ce  qui  ne  touche  pas  à l’instruction  pratique  de  l’homme 
doit  être  impitoyablement  mis  de  côté. 

En  somme,  le  soldat  doit  être  habitué  à « 1°  se  mouvoir  (à 
pied,  à cheval,  à l’eau)  ; 2“  supporter  son  chargement  ; 3°  manier 
son  arme  et  ses  outils;  4°  attaquer  et  se  défendre;  S"  se  servir 
de  certains  instruments  utiles  à son  action  (2).  » 

Cet  entraînement  résulte  d'abord  des  manœuvres  et  exercices 
spéciaux  à chaque  arme  (enseignement  professionnel),  ensuite 
de  la  gymnastique  proprement  dite  (ensei 
gnement  complémentaire). 


La  montée  du  mur. 


(3)  A la  guerre,  c’est  de  souliers  qu’on  manque  tou- 
jours (Napoléon). 
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Ij  ENTHAIN  hlM  ENT  ET  LA  (i  ) i]l  N A S T Kj  IJ  E AU  liECIMENT 


Le  sout  en  arrière  du  linut  du  portique. 


Miulcs  (lev.iiil,  (Hre  r("-servdcs  à l’artillerie, 
à la  cavalerie,  aux  voitures.  La  chose  est 
iualtii'ur(!uscrneiit  difficile  à rf'aliser  à cause 
des  culluies  et  des  clôlures.  f)n  est  donc 
l’orcfi  de  se  contenter  des  voies  ordinaires 
fie  coniinunication,  en  atlendant  les  ina- 
nieuvies  d'autonme.  f)n  remédiera  en  partie 
à cet  inconvénient  en  accoutumant  les 
hommes  à sauter  et  à franchir  des  obsta- 
cles avec  armes  et  chargement  de  cam- 
pagne fl). 

2”  Équitation  et  Voltige.  — En  ce  qui 
concerne  Lfhiuilation  et  la  voltige,  consta- 
tons seulement  ce  fait  que  la  jiratifiue  du 
cheval  donne  à riiomme  le  irufyen  non 
seulement  de  se  mouvoir  à cheval,  mais 
encore  d'acquéiir  cette  soujdesse.  celte 
foi'ce,  celte  agilité  dont  il  aura  besoin 
dans  tonies  les  circonstances  de  la  guerre; 
la  voltige  surtout  lui  [>ermetlra,  si  le  temj)s 
fait  défaut,  de  passer  moins  de  temps  à 
jfralifiuer  la  gymnastique  proprement  <lite. 

3”  Assouplissement,  maniement  d’ar- 
mes, etc.  — Les  exercices  d’assou[)lissement 
avec  ou  sans  armes,  ont  pour  Imt  et  pour 
elfet  de  briser  et  de  dégrossir  les  recrues, 
de  dégoût  dir  leurs  jointures  et  de  les  préparer  aux  travaux  plus 
fatigants  fju'ils  devront  accomplir  dans  la  suite  ; ils  accoutument 
également  à la  précision  dans  les  mouvements,  si  nécessaire 
dans  les  manœuvres  collectives. 

Le  maniement  d'armes  est  prtilitjué  chaque  jour,  au  cours 
ou  à la  suile  de  chaque  exercice.  11  est  à la  fois  un  exercice 
d’assouplissement  et  le  moyen  indispensable  de  développer 
l'adresse  du  soldat  dans  ru«age  de  son  arme. 

Enlin  l’escrime  au  sabre  et  à la  baïonnette  permet  à 
l’homme  de  se  familiariser  avec  les  différents  mouvements  de 
la  lutte  à l’arme  blanche.  L’objectif  île  tout  combattant  devant 
être  d’aborder  son  adversaire,  cet  enseignement  est  d’une  im- 
portance essentielle.  Voici  ce  que  dit  le  lieutenant  Houssaye  à 
propos  de  l’escrime  à la  baïonnette  : 

« On  incline  à croire  aujourd'hui  que  l’infanterie  n’aura  plus 
à aborder  l’ennemi;  il  faut  cependant  reconnaître  que,  quelque 
puissante  que  soit  devenue  l’action  du  feu,  de  nombreux  inci- 
dents, tels  que  les  surprises,  les  opérations  de  nuit,  la  défense  à 


(1)  Il  n'f'st  pas  possible  de  traiter  ici  la  question  de  la  marche  en  flexion.  I.c 
lecteur  trouvera  les  renseignements  nécessaires  dans  l’ouvrage  du  D'F.  Regnaci.t 
et  du  commandant  DK  Raocl  : Comment  on  marche.  Des  divers  modes  de jtro;jrcs- 
sion.  De  la  supériorité  de  la  marche  en  /Icxion  (Paris,  Charles-I.avauzelle,  1898). 


La  traversée  du  portique. 


ment  à la  marche  et  aux  fatigues  a concordé  avec  la  décadence 
de  toutes  les  institutions  militaires  des  liomains  I). 

« l'.tant  donné,  dit  le  capitaine  Richard,  dans  une  remarqua- 
ble étude,  jiarue  en  1897  dans  la  Revue  des  sciences  militaires, 
le  peu  de  durée  du  service  militaire  sous  l’empire  de  la  loi 
actuelle  de  recrutement,  étant  donnée  l’aptitude  de  moins  en 
moins  grande  de  nos  concitoyens  à la  marche,  il  est  nécessaire 
de  faire  de  l’exercice  et  de  l’entraînement  à la  marche  une  des 
branches  les  plus  importantes  de  notre  instruction  militaire. 
Pour  nous,  fantassins,  elle  doit  devenir  l’égale  de  l’instruction 
du  tir  et  du  service  en  campagne. 

« Le  chef  aura  donc  autant  d'intérêt  à amener  le  plus 
d’hommes  au  combat  qu’il  aura  le  devoir  d’y  mettre  en  ligne 
de  bons  tireurs.  11  faut  que  cet  exercice  important  devienne 
presijue  quotidien,  aussi  bien  dans  l’armée  active  qu’au  moment 
des  jiériodes  de  convocation  des  réservistes.  » 

Les  exercices  journaliers  exécutés  sur  les  terrains  de  ma- 
nœuvre et  d’exercice  contribuent  à cet  entraînement.  Des 
marches  militaires  ont  lieu  une  fois  par  semaine  (2)  [école  du 
soldat]  ; l’homme  est,  de  plus,  dès  les  débuts,  accoutumé  au 
port  du  sac,  de  manière  à ce  que  sa  charge,  augmentée  progres- 
sivement, soit  complète  le  1®'’  mars  (3). 

« C'est  au  moment  où  l’homme  peut  être  bien  nourri  et  bien 
couché  à la  caserne  qu’il  faut  en  profiter 
pour  l’entraîner  au  poids  du  cliargmiient 
auquel  il  sera  soumis  aux  manœuvres  et 
en  campagne,  où  l’alimentation  est  le  plus 
souvent  irrégulière  et  où  l'horame  couche 
sur  la  paille  neuf  fois  sur  dix  en  moyenne. 

«Donc,  si  l’entraînement  au  chargement 
doit  être  progressif,  il  faut,  le  but  atteint, 
poursuivre  les  résultats  acquis  en  en  fai- 
sant un  entraînement  journalier  qui  n’en- 
trave pas  l’entraînement  à la  marche  pro- 
prement dite  (4).  » 

Il  serait  à désirer  que  les  marches  mili- 
taires aient  lieu  non  seulement  sur  les 
routes,  mais  aussi  à travers  champs, 
comme  cela  se  passera  à la  guerre,  les 


(1)  Capit.iine  Richaki),  du  20'-’ bataillon  do  chasseurs 
à pied.  La  Marche  du  fantassin  {«  Revue  des  Sciences 
militaires  »,  Baudoin,  189T,  t.  I.XVI,  p.  Ii3  et  sq.). 

(2)  Elles  conimencenl  deux  iiuiis  après  l'arrivée  des 
recrues.  — Rendant  le  mois  d'avril,  les  règlements 
prescrivent  quatre  jours  consécutifs  do  marches  d'è- 
preuvo  de  20,  22,  24  et  26  kilomètres  avec  chargement 
do  guerre. 

(•J)  Le  chargement  à l'exercice  no  comporte  que  le 
linge  et  la  chaussure,  et  les  cartouches;  pour  le.s  mar- 
ches militaires,  on  prend  le  chargement  comidet  de 
campagne  (Ecole  du  sol  iat). 

(l)  Capitaine  Richard.  Loc.  cit. 


La  descente  du  mur. 
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Saut  à la  barre  fixe  : 1"  mouvement. 


«ulraiice  d’une  posiliou 
ou  d’uu  lieu  lialul.i',  etc., 
aim'uicrout  encore  à coiii- 
hal.lre  cor|)S  à corps.  Si  ou 
rellécliittjue  l’issue  de  ces 
incidents  peut  avoir  une 
très  grande  inilueuce  sur 
le  sort  d’une  bataille  et, 
par  suite,  sur  le  sort  de 
toute  une  campagne,  ou 
est  forcé  de  conserver  à la 
baïonnette  une  très  grande 
iin[)ortance  coinuie  éle'- 
ment  d’action  (1).  » 

'l’oute  tactique  qui  n’est 
pas  orientée  énergique- 
ment vers  le  corps  à corps 
est  une  tactique  orientée 
de  l’autre  côté;  je  lui 
dis  : « Anathème  ! « Foula 
düura,  chlidiinaladiets l (La 
balle  est  folle,  la  baïon- 
nette est  une  luronne) 
(Souvarow)  [2]. 

L’idéal  serait  de 
voir  ces  exercices  qui, 
pour  l’infanterie  du 
moins,  portent  unique- 
ment sur  le  mécanis- 
me des  mouvements, 
devenir  des  exercices 
à double  action. 


Saut  à la  barre  fixe  : 2e  mouvement. 


B.  Enseignement 
complémentaire.  — Cet 
enseignement  a pour 
but  de  « donner  au 
soldat,  conjointement 
avec  les  exercices  de 
la  gymnastique  profes- 
sionnelle, une  éduca- 
tion physique  com- 
plète (3)  ». 

Il  comprend  la  gym- 
nastique avec  appareils 
et  agrès  en  usage  dans  les  établissements,  les  courses  et  les 
sauts,  la  boxe  et  le  bâton,  l’escrime,  la  natation. 

1°  Gymnastique  avec  appareils.  — Celte  gymnastique,  dont 
l’enseignement  commence  deux  mois  après  l’arrivée  des  jeunes 
soldats,  est  en  général  réduite  aux  exercices  les  plus  simples. 
La  barre  fixe,  les  barres  parallèles  suffisent  largement  à ren- 
forcer les  muscles  des  membres  supérieurs,  à habituer  les 
hommes  à se  rétablir  et  à franchir.  En  y ajoutant  le  mur  d’as- 
saut, que  l’on  gravira  soit  à l’aide  de  cordes  et  d’échelles,  soit 


(1)  A.  Houssayb.  Loc.  cil. 

(2)  Loiikîane  Kaw.ovitch,  cosaque  du  Kouban. /’aro/es  seïou  .Vï/coéi  Ivanowilc/t 
[Dragomirow),  l"  partie  : La  Doctrine  (Berger- Levrault,  1897). 

(3)  A.  Houssayk.  Loc.  cil. 
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Mouvements  d'ensemble. 


en  se  servant  des  saillies  et  des  trous  ménagés  dans  sa  surface, 
l’inslallaliou  sera  parfaite  (1). 

2°  Courses  et  sauts.  — Les  courses  ont  lieu  avec  ou  sans 
armes. 

Elles  sont  réglementées  à l’école  du  soldat.  Elles  se  divi- 
sent en  courses  individuelles  sans  armes  (2),  courses  d’ensemble 
sans  armes,  courses  avec  armes  (3),  courses  de  vélocité  (4). 

Les  sauts  se  divisent  en:  sauts  individuels  de  pied  ferme 
(sauts  en  largeur,  sauts  eu  hauteur,  sauts  en  profondeur),  sauts 
individuels  précédés  d’une  course,  sauts  d’obstacles  avec  armes. 

Les  pistes  comprennent,  outre  les  obstacles  en  largeur  (fos- 
sés) et  eu  hauteur  (talus,  haies  ou  barres),  un  fossé  profond  d’au 
moins  2 mètres  avec  une  largeur  de  3 à 6 mètres.  Les  parties 
inférieures  sont  murées,  autant  pour  soutenir  les  terres  que 
pour  permettre  aux  hommes  de  se  rétablir  à la  force  des  bras. 

3"  Bâton  et  boxe,  escrime,  natation.  — La  boxe  et  le  bâton, 
qui  développent  la  souplesse  en  même  temps  que  l’adresse,  ont 
de  nombreux  détracteurs,  sous  prétexte  qu’ils  ne  dressent  pas 
directement  au  métier  militaire.  Sans  vouloir  entrer  dans  cette 
discussion,  constatons  seulement  que  bien  des  gens  compétents 
leur  attribuent  une  grande  efficacité. 

Quant  à la  pratique  de  l’escrime,  excellente  à tous  les  points 
de  vue  en  raison  des  qualités  physiques  et  morales  qu’elle 
développe  et  indispensable  aux  hommes  armés  du  sabre,  elle 


(1)  Ce  mnr,  dont  nous  empruntons  la  description  au  lieutenant  Houssaye,  est 
ainsi  construit  : 

« La  première  partie  est  constituée  par  un  escalier-sautoir,  d'une  élévation 
totale  de  3”,50,  destiné  ii  la  pratique  des  sauts  en  profondeur,  le  saut  devant  avoir 
lieu  perpendiculairement  à la  face  do  l'appareil.  La  seconde  partie  comprend  un 
grand  mur,  de  3 mètres  d’élévation,  devant  servir  à la  suspension  des  cordes  et  à 
l’application  des  échelles;  des  crevasses  sont  ménagées  il  intervalles  convenables 
sur  les  stirf.Tces  libres;  des  briques  (ou  pierres  de  taille)  sont  disposées  à l'angle 
du  grand  côté.  » 

(2)  Ces  courses  sont  desiinées  à habituer  les  hommes  do  toutes  les  tailles  à 
faire  des  pas  égau.x  en  longueur  et  en  vitesse  de  manière  à accomplir  en  une 
minute  : 

Au  pas  accéléré 128  pas  de  75  centimètres  ( 98  m.). 

Au  pas  gymnastique.  ...  170  pas  de  80  centimètres  (138  m.). 

(3)  « Des  soldats  bien  entraînés  doivent  parcourir  en  route,  aux  manœuvres 
et  en  campagne,  une  distance  de  4 500  mètres  en  50  minutes.  > (École  du  soldat.) 

(4)  Elles  sont  réglées  de  la  façon  suivante  : « Dans  les  premiers  exercices,  la 
longueur  à parcourir  sera  de  60  mètres.  Cette  longueur  sera  successivement  portée 
à 80,  100  et  enfin  120  mètres.  » 


Le  saut  de  barrière. 


Le  saut  de  haie  avec  fossé. 
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(SO 

{leiiiiiiiilc,  en  co  qui  concerne  rinfanterie,  liop  de  temps  et 
d’assiilniti'  |iiitir  ('tre  idelleiiKuit  utile  à des  soldats  de  deux  ans. 

I.’(îxer('ic(^  si  im[)()i  lant  d(;  lu  natation  est  inallieureuseinent 
trop  peu  r('pandn.  Néanmoins,  dans  ccutains  corj)S  il  est  fort 
en  lionniMir,  cl  nous  connaissons  tous  his  prouesses  accom- 
plies ces  dernières  anni'(!s  par  la  cavalerie,  dans  le  passaj/e  de 
forts  cours  il’eau,  avec  monture,  armes  et  liaf'af'es. 


III 

Tel  est,  succinctement,  le  résumé  des  exercices  d’entraîne- 
ment des  corps  de  trou[)es. 

I/important  est  de  les  faire  exécuter  avec  saj'esse  et  discer- 
nement, étant  donné  surtout  le  peu  de  tenijis  dont  on  dispose. 
11  serait  à désirer  que  les  employés  (ordonnances,  ouvriers 


Le  lieutenant  TAINE. 

Phot-  Acqtiart. 


Le  lieutenant-colonel  DÉRUÉ. 

Phot.  Boisdon 


Le  capitaine  BURGALAT. 

Phot.  F-  Perret. 


tailleurs  et  cordonniers,  etc.),  pussent  y être  astreints  dans  une 
(dus  large  mesure. 

11  va  sans  dire  que  les  soldats  doivent  seconder  le  zèle  de 
leurs  instrucleurs  en  profitant,  dans  leurs  moments  perdus,  des 
éléments  d'instruclion  mis  à leur  jiortée. 

En  établissant  des  pistes  couvertes  dans  toutes  les  casernes, 
en  mettant,  sous  la  surveillance  de  moniteurs,  en  dehors  des 
heures  de  travail,  les  appareils  gymnastiques  à la  disposition 
des  hommes,  on  obtiendrait  certainement  des  résultats  satisfai- 
sanls  (1).  Le  soldat  doit  avant  tout  se  convaincre  de  sa  perfecti- 
bilité, se  raidir  contre  les  insuccès  des  débuts,  et  il  finira  par 
trouver  plaisir  à un  entraînement  destiné  à lui  donner  la  trempe 
nécessaire  aux  hommes  qui  veulent  vaincre. 

<(  Soyez  braves,  mes  enfants  [Malatsami  rehinta),  criait,  à 
llollahrimn,  Hagration,  l’élève  de  Souvarow  ; ((Péris,  mais  sauve 

(1)  I.ire  à cc  sujet:  M.  Laisné.  Notions  pratiques  sur  les  exercices  du  corps 
appliqués  aux  différents  liijes  (.J. -B.  Baillere  et  fils,  1875),  p.  20  et  19. 


tes  frères!  [Same  pogihaï,  a tovarilcita  vijroulchai  !)  » s'écrie  un 
autre  élève  du  maître.  Le  secret  de  la  victoire  est  là  (1). 

Soyez  braves,  méprisez  le  danger,  sachez  soulfrir  et  allez  de 
l'avant  partout  et  toujours.  Et  comment  aller  de  l’avant  si  le 
physique  se  refuse  à seconder  et  à soutenir  le  moral?  Pour  mé- 
priser le  danger,  il  faut  pouvoir  se  dire  qu’on  le  surmontera,  par 
conséquent,  avoir  confiance  dans  sa  force,  dans  son  adresse, 
dans  son  sang-froid.  Or,  cette  confiance  ne  peut  provenir  que 
d’un  entraînement  physique  incessant. 

En  rendant  l’homme  plus  vigoureux  et,  par  conséquent, 
moins  impressionnable  à la  maladie,  la  gymnastique  développe 
en  lui  l’énergie,  l’endurance,  l’habileté,  ï’esprit  de  décision.  Par 
elle,  le  corps  devient  l’auxiliaire  de  l’ànie:  il  sert  ses  aspirations, 
au  lieu  de  les  entraver. 

La  gymnastique  est,  en  somme,  une  grande  école  de  bravoure. 

PAUL  EN  G E LU  ARDT  {de  P a ris) . 

(1)  Loukiane  Karlowitch.  Loc.  cil. 
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L’École  uorniale  de  gymnastique  militaire 
de  Joinville-le-Pout. 

Ce  n’est  qn'en  1853  que  V Anvuaire  parle  pour  la  preniifcre  fois  de 
VKcole.  normale  de  (jymnastiqae. 

Un  KJinnase  normal  existait  déjJi  h Paris  depuis  1820;  plusieurs  gym- 
nases divisionnaires  furent  créés  en  1831  à Arras,  Metz,  Montpellier, 
Lyon,  Toulouse,  Strasbourg  et  Hennés. 

En  1840,  le  colonel  Ainoros,  directeur  du  Gymnase  normal  de  Parts, 


Un  plongeon. 

fut  nommé  inspecteur  des  gymnases  divisionnaires,  qui  dès  1837  com- 
mencèrent à disparaître  pour  laisser  la  place  à VÈcole  normale  de  gym- 
nastique de  Joinville-le-Pont,  définitivement  constituée  en  1833. 

La  gymnastique  est  redevable  au  colonel  Amoros  d’un  enseignement 
dont  un  grand  nombre  d'exercices  existent  encore.  Cet  enseignement 
du  colonel  Amoros  a été  perfectionné  par  ses  élèves  et  successeurs; 
parmi  ces  derniers  il  faut  citer  le  lieutenant-colonel  Dérué,  qui  dirigea 
l’École  normale  pendant  plusieurs  années  et  lui  imprima  une  impulsion 
considérable  qui  depuis  n’a  fait  que  croître;  le  lieutenant-colonel  Dérué 
encouragea  la  pratique  de  nouveaux  exercices,  mais  en  fit  supprimer 
quelques-uns,  jugés  inutiles. 

Présentement  l’École  a à sa  tête  M.  le  commandant  Roustan,  qui 
consacre  avec  un  zèle  admirable  tout  son  temps  aux  trois  principales 
branches  d’enseignement  de  l’École,  gymnastique,  escrime  et  tir.  Pour 
la  gymnastique,  le  commandant  Roustan  est  secondé  dans  cette  tftche 
par  M.  le  capitaine  Burgalat,  les  lieutenants  Taine  (1)  et  Baccaviii,  qui 
rivalisent  d’exactitude  et  de  zèle,  aux  bonnes  volontés  desquels  nous 


(1)  Le  lieutenant  Taine  nommé  dernièrement  au  grade  de  capitaine,  vient  de 
quitter  Joinville. 


Un  plongeur  récalcitrant. 


devons  de  pouvoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  photographies 
des  principaux  exercices  pratiqués  à l’École  et  prises  sous  leur  direction. 

Nous  emprunterons  au  lieutenant-colonel  Dérué  quelques-uns  des 
détails  qui  suivent  : pour  la  gymnastique,  il  y a deux  cours  annuels,  du 
]er  février  au  12  juillet;  du  l<=r  août  au  15  Janvier.  Le  recrutement  se 
fait  parmi  les  sous-officiers,  caporaux,  élèves  caporaux  ou  soldats;  pour 
les  premiers,  à raison  de  un  par  brigade  d’infanterie  et  par  cours;  pour 
les  suivants,  à raison  de  un  par  corps  d'armée  et  par  cours. 

Une  fois  leur  instruction  achevée,  ils  deviennent  les  moniteurs  des 
diverses  écoles  militaires.  Les  élèves  pour  chaque  cours  sont  au  nombre 
de  91  sous-officiers  de  la  guerre  et  de  la  marine.  Plusieurs  élèves  des 
armes  spéciales  viennent  élever  ce  chiffre  à 175  environ  par  cours.  Après 
les  cours,  les  sous-officiers  et  soldats  rentrent  dans  leurs  régiments  res- 
pectifs, où  ils  sont  spécialement  chargés  de  la  fonction  d’instructeur.  La 
classe  des  officiers  comprend  un  seul  cours  de  23  élèves,  21  pour  la 
guerre,  4 pour  la  marine.  Les  élèves  s’exercent  sept  heures  par  jour, 
dès  huit  heures  du  matin  en  hiver  et  six  heures  et  demie  en  été.  Les 
punitions  sont  excessivement  rares,  malgré  la  discipline  très  sévère  de 
l’École,  chacun  s’efforçant  de  contenter  ses  chefs.  Les  moniteurs  (instruc- 
teurs) sont  choisis  avec  grand  soin,  aussi  bien  pour  la  gymnastique  que 
pour  l’escrime. 

Les  résultats  obtenus  par  l’enseignement  de  VÉcole  normale  de  gym- 
nastique, grâce  aux  efforts  du  capitaine  Burgalat,  des  lieutenants  Taine 
et  Baccavin,  sont  excellents;  les  sous-officiers  élèves  parcourent  à la 
course  100  mètres  en  14  secondes.  En  1898,  devant  le  général  de  Torcy 
qui  passait  l’inspection  de  l’École,  ils  ont  parcouru  au  pas  gymnastique 
14  kilomètres  sans  arrêt,  en  une  heure! 

Au  signal  du  lieutenant  Taine,  qui  souvent  prêche  d’exemple  en  se 
mêlant  à ses  hommes,  ceux-ci  grimpent  au  portique,  traversent  la  poutre 
étroite  en  fer  avec  la  plus  grande  aisance,  se  laissent  glisser  h terre  par 
les  poutres  en  bois  du  côté  opposé  avec  une  rapidité  vertigineuse.  Us 
escaladent,  descendent  avec  l’aide  d’une  corde  lisse  un  mur  haut  de 
8 mètres;  ils  sautent  des  fossés  de  1™,90  de  profondeur  en  faisant  la 
culbute  en  arrière,  passent  en  se  jouant  par-dessus  des  haies,  font  le 
travail  des  anneaux,  de  la  barre  fixe,  du  trapèze. 

La  boxe,  l’équitation,  la  natation  sont  également  enseignées. 

Les  mouvements  d’ensemble,  sans  lesquels  il  est  difficile  d’obtenir 
une  précision  réelle,  ne  sont  pas  négligés,  surtout  les  exercices  du  bâton, 
le  maniement  du  fusil. 

Le  tir  est  également  pratiqué  au  polygone  de  "Vincennes. 

Enfin,  un  cours  d’anatomie  et  de  secours  aux  blessés  est  fait  une  ou 
deux  fois  par  semaine  par  le  médecin-major  de  l’École. 

Pour  la  section  d’escrime  au  fleuret  et  à l’épée,  M.  le  capitaine  Debax 
en  est  le  directeur.  Le  capitaine  Debax  a été  vainqueur  au  Tournoi  de 
l’épée  organisé  par  Le  Figaro  avec  l’aide  de  la  Société  de  l'escrime  à 
l’épée,  en  1897;  il  a également  pris  part  à un  grand  nombre  d’assauts, 
ayant  pour  adversaires  les  plus  réputés  de  nos  amateurs  et  professeurs. 

Le  capitaine  Debax  a pour  le  seconder  le  lieutenant  Sénat  (t),  les  adju- 
dants Lemoine  et  Haller,  tous  fins  fleureltistes  et  beaux  tireurs  d’épée, 
qui  se  sont  aussi  rencontrés  avec  les  plus  fines  lames  françaises  et  étran- 
gères. Presque  tous  les  professeurs,  tant  civils  que  militaires,  sortent  de 
Joinville. 

G.  V. 


(1)  Le  lieutenant  Sénat  a été  nommé  capitaine  en  môme  temps  que  le  lieute- 
nant Taine  et,  comme  lui,  vient  de  quitter  Joinville. 


Leçon  de  natation  sur  la  Marne. 
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lu  lai'on  (loni,  ils  soni,  pralitiui'^s,  fpifi  ilos  mrintriwres,  n\\  lieud'élfe 
pfiui’  les  ailolfisceiits  un  aiiLiisi'iiirnt , un  ddlasscincul ^ un  /ilaisir. 

Les  enfants  quillent  une  classe  intellectuelle  pour  passer 
dans  une  autre;  (litli'rente  sans  doute,  niais  demandant  presque 
autant  de  contention  d’esprit  (]ue  la  premièie,  si  ces  enfants 
dfisirent  contenter  leurs  instructeurs,  en  obtenir  de  bonnes 
notes. 

Les  rèf^lements  l'daborés  par  le  Lonseil  i-upérieur  de  l’ins- 
truclion  publiiiue  restèrent  lonc'tenips  slalionnaiies.  Pourtant, 
dès  18(i'i,  M.  Duruy,  «dant  niini‘^tre,  [laraît  avoir  soupçonné  les 
désirs  (pii  conirnenraient  à se  inanifesler  aussi  bien  parmi  le 
public  (pie  parmi  le  monde  universitaire. 

Lu  1875,  MM.  Jules  Simon,  (iréard,  Lavisse,  Michel  liréal,  etc., 
dans  leurs  rajiports  ofliciels,  réclamaient  des  réformes  dans  les 
liroi-rammes  d'ens(d;:nemeiit.  De  leur  cédé,  à r.Académie  de 


( d’entre  nous  (pii  ont  dépassé  le  cap  redoutable  de  la 

ipiaranle-cimpiième  année,  se  reportant  à leurs  souvenirs 
À (j|.  cdllè^’e,  se  reverront  aux  heures  de  ri-création,  en- 
fermi'S  dans  un  étroit  pndiu,  [u  esque  toujours  entouré  de  hautes 
murailles,  inlerce|itant  l’aii-,  la  lumière,  la  chaleur  solaire. 

(Jiiebpies  rares  élablissements  étaient  situés  en  dehors  de 
l’enceinte  des  villes;  là  seulement,  dans  l’intervalle  des  classes, 
les  piéaux  (dant  vastes,  en  plein  air,  des  jeux  de  hallon,  de 
barri's  pouvaient  s’oiitaniser. 

Oui  iK'  se  souvient  d’avoir  été,  pour  une  faute  souvent  léf-ère, 
jiiivé  de  réciadition,  c’est-à-dire  d’un  exercice  aussi  nécessaire 
à la  santé  phvsiipie  du  corps  qu'à  la  tranquillité  morale  de 
l’esprit?  Oui  de  nous  n’est  pas  resté,  ou  n'a  pas  vu  rester  un  ca- 
marade onfernii'  dans  la  classe,  occupé  à cofder  une  centaine 
de  vers  latins  ou  tant  do  fois  de  suite  le  vorhe  être  ou  le  verbe 
(ivdir  ! 

Les  jours  de  sortie,  pour  les  Jeunes  gens  qui  ne  pouvaient 
se  i-emlre  dans  leur  famille,  ou  chez  leur  correspondant,  les 
jiromenades  se  bornaient  à un  défilé  dans  la  ville,  ou  à quelques 
excur-^ions  peu  éloignées  en  marchant  sur  une  double  file 
indienne. 

Anciennement,  la  noblesse,  ainsi  que  quelques  jeunes  gens 
dans  une  situation  aisée,  étaient  les  seuls  à pratiquer  certains 
exercices  du  corps  : l’escrime,  l’équitation,  la  paume,  lesquels 
élai(‘nt  absolument  inconnus  au  commun  des  mortels. 

Jean-.lac(]ues  Rousseau,  dans  un  passage  de  son  Émile  ou 
rEilucnIiou,  fait  l’éloge  des  longues  promenades  en  plein  air. 
Pour  les  exercices  gymniques,  si  connus  et  pratiqués  dans  l’an- 
tiipiit(-,  lui,  l’amant  de  la  nature,  paraissait  les  ignorer. 

Dans  les  précédents  articles  sur  les  différentes  écoles  de 
gymnastique,  articles  signés  de  MM.  Joseph  Sansbœuf,  Pimmer, 
Ralck,  IP'  'l'issié,  nos  lecteurs  ont  été  mis  au  courant  de  l’histo- 
rique,  du  fonclionuement  et  de  l’organisation  de  ces  sociétés  de 
gymnastique.  Ce  qui,  de  l’avis  de  beaucoup  de  personnes  compé- 
tentes en  la  matière,  a empêché  la  gymnastique  de  prendre  la 
place  ([ui  aurait  pu  lui  revenir,  ce  sont  l’aridité  de  beaucoup  de 
ses  exercices,  la  discipline  exigée  d’enfants  de  douze  ans,  la  sup- 
pression de  toute  initiative  individuelle. 

Ces  exercices  de  gymnastique  n’étaient  et  ne  sont  encore,  de 
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M.  Joseph  SANSBŒUF. 
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Baron  Pierre  DE  COUBERTIN. 
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médecine,  dans  le  sein  de  la  commission  d’hygiène  publi(iue, 
des  hommes  de  science,  les  D''®  liouchard,  Lagneau,  Rrouardel, 
Verneuil,  Labbé,  Trélat,  Rochard,  etc.,  soulevaient  la  question  du 
surmenage  intellectuel  iei  forts  en  thème,  si  agréablement  blagués 
jadis  par  Alphonse  Karr,  lequel,  sans  s’en  douter,  est  passé  bien 
près  de  la  question  des  exercices  physiques. 

Toutes  ces  personnalités  et  bien  d’autres  faisaient  toucher 
du  doigt  les  dangers  du  manque  d’air,  de  soleil,  d’exercices  pour 
les  jeunes  gens. 

I.a  presse  quotidienne  vint  à la  rescousse  des  journaux 
scientifiques  ou  spéciaux,  par  les  plumes  de  MM.  Hugues  Le  Roux, 
Cusiave  Larroumet,  etc. 

Dès  1880,  M.  Paschal  Grousset  avait  fait  paraîire  son  livre 
La  Vie  de  collège  en  Angleterre  sous  le  pseudonyme  d’André 
Laurie,  et  continuait  dans  le  Temps  la  même  campagne  en  fa- 
veur des  exercices  de  plein  air,  sous  le  pseudonyme  de  Philippe 
Daryl,  articles  parus  en  volume  à la  fin  de  1888. 

En  1882,  M.M.  Paul  Déroulède,  Henri  Martin,  Joseph  Sansbœuf, 
Armand  Goupil,  Henri  Deloncle  et  les  membres  du  comité 
directeur  de  la  Ligue  des  Patriotes,  avaient  mis  à la  disposition 
des  sociétés  de  gymnastique  le  journal  Le  Drapeau,  organe  de 
la  Ligue.  De  grandes  fêtes  fédérales  furent  organisées  sur  dilfé- 
rents  points  du  territoire.  Ces  fêtes  de  gymnastique,  dont  les 
exercices  se  composaient  de  mouvements  d’ensemble,  étaient 
pluDjt  des  exercices  militaires  que  des  jeux  et  exercices  de 
plein  air. 

Le  baron  Pierre  de  Coubertin,  qui  avait  passé  plusieurs 
années  en  Amérique  et  en  Angleterre,  [mbliait  dès  le  commen- 
cement de  1886  son  livre  UEdneution  en  Angleterre,  ([ui  eut  un 
grand  retentissement.  Une  foule  de  jirofesseurs,  de  gens  du 
monde,  de  jeunes  gens  vinrent  se  grouper  autour  de  M.  de  Cou- 
bertin et  soutenir  ses  idées. 

M.  le  IP'  Philippe  Tissié  de  Rordcaux,  sur  l’initiative  de 
qui  ce  numéro  spécial  est  publié,  selon  un  plan  <jui  lui  est  per- 
sonnel, qui  a bien  voulu  se  charger  d'en  prendre  la  direction 
et  d’en  assumer  la  responsabilité,  luttait  de  son  ci'dé,  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir,  ])our  faire  Irioiiqilier  les  mômes 
idées. 
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l'ji  1887,  M.  (1(1  Saiiit-Cliiir  faisait  paraître  son  volume  Les 
S/H)rts  athlétiques;  la  iiu'iiie  aniuîe,  M.  le  I)''  F.  Laf,'rangc  |iuliliait 
sa  l'hi/sioloyiv  des  exercices  du  cor/is.  De  cette  é|)0(|ue  a l’iKuiie 
aciucllo,  uii  iiomliro  iimomliraMe  d'arlicles  de  journaux,  de 
revues,  un  uomlire  pres(|ue  aussi  coiisidf'ialde  de  livres  ont  6te 
l'uldiés  sur  cette  (piestion  : l’ Education  jdijjsiquc. 

On  pourrait  croii'e  (|ue  rien  n’dtait  plus  aisé  (|ue  de  mettre 
tl'accord  les  |)ersonnaIités  éminentes  qui  présentaient  des  projets 
de  réforme?  On  se  tromperait,  car,  dès  la  première  heure,  des 
divergences  se  manifestaient  entre  les  vulgai  isateurs  des  exer- 


cices physiques,  relativement  aux  meilleurs  moyens  à suivre 
pour  les  faire  pratiquer  par  la  jeunesse. 

Des  médecins,  des  hommes  de  science,  des  personnalités 
connues  ; MM.  les  docteurs  Bouchard,  Cadet  de  Cassicourt,  Le 
Gendre,  Marfan,  Marey,  Germain  Sée,  Verchère,  Gley,  etc., 
MM.  Emile  Alglave,  Maurice  Barrés,  Auguste  Germain,  Charles 
Fromentin,  Daniel  Cloutier,  Adolphe  Cortliey,  baron  de  Vaux, 
Adrien  Marx,  Eugène  Lignier,  Albert  Gravet,  etc.,  tout  en  re- 
connaissant l’utilité  des  exercices  physiques  en  plein  air  et  des 
jeux,  s’élevaient  avec  violence  contre  la  création  de  nouveaux 
concours  et  l’organisation  des  records  de  toute  sorte,  lesquels, 
à leurs  yeux,  pouvaient  avoir  pour  la  jeunesse  de  graves  dan- 
gers moraux  et  physiques. 

Après  le  surmenage  intellectuel,  ne  pouvait-on  pas  avoir  à 
redouter  un  autre  surmenage  : le  surmenage  physique? 

A quoi  bon,  selon  ces  messieurs  et  leurs  partisans,  em- 
prunter à nos  voisins  des  exercices  plus  ou  moins  brutaux, 
quand  nous  avons  dans  notre  pays,  le  jeu  de  barres  entre 
autres,  jeu  si  bien  fait  pour  exercer  tous  les  muscles  du  corps 
fortilier  les  poumons,  qui  demande,  en  sus  d’une  extrême  agi- 
lité et  rapidité  des  mouvements,  une  grande  décision  d’esprit.  » 

Les  exercices  de  plein  air,  excellents  comme  dérivatifs  à la 
fatigue  du  travail  assis,  enfermé,  ne  deviendraient-ils  pas  à leur 
tour  dangereux  par  l’abus  qui  pourrait  en  être  fait? 

L’émulation  entre  jeunes  gens  est  chose  louable,  mais 
encore  faut-il  qu’elle  ne  se  change  pas  en  un  amour-propre 
mal  placé. 

Ces  nouveaux  exercices  ne  feraient-ils  pas  tort  à ceux  pra- 
liqués  depuis  longtemps,  d’une  utilité  incontestable,  tels  que  : 
l'escrime,  l’équitation,  la  natation,  la  boxe,  le  tir,  la  gymnas- 
tique proprement  dite? 

Les  jeunes  gens  avec  l’ardeur  de  leur  âge  ne  larderaient  pas 
à abuser  de  la  facilité  qu’ils  auraient  de  se  rendre  à ces  réu- 
nions, ne  se  tiendraient  plus  au  courant  du  mouvement  artis- 
tique, littéraire,  scientifique,  ne  penseraient  qu’au  but  à attein- 
dre : arriver,  grâce  à des  tours  de  force  obtenus  par  un 
entraînement  presque  quotidien,  à récolter  pour  leur  société  ou 
pour  eux-mêmes,  le  plus  de  lauriers  possible  en  établissant  des 
records. 

Ces  records  ne  seraient  rien  autre  chose  que  des  imitations, 
plus  dangereuses  peut-être  pour  la  santé  et  pour  le  moral  de 
ces  jeunes  gens  que  les  concours  intellectuels,  contre  lesquels 
une  si  forte  réprobation  se  manifestait. 

Une  nouvelle  invasion  d’expressions,  de  termes  étrangers  à 


notre  langage  national,  ne  tarderait  jias  à augmenter  le  nombre 
des  mots  déjà  si  nombreux,  (jiii  ont  pris  droit  de  cité  parmi 
nous. 

Telles  étaient  les  objections,  non  pas  des  adversaires  des 
exercices  physiques,  mais  des  ennemis  des  nouveaux  sports. 

I.a  plupart  de  ces  objections  sont  maintenant  abandonnées; 
mais  (juelques-unes  subsistent  encore. 

Le  mouvement  créé  dès  1880  par  Grenoble  et  surtout  par 
Bordeaux,  qui  a été  vraiment  le  berceau  de  la  vélocipédie  fran- 
çaise (la  première  course  Bordeaux-Paris  fut  organisée  par  le 
Véloce-Cluh  bordelais),  et  par  la  suite  par  M.  Pierre  Gilfard  et  les 
propagateurs  de  la  vélocii)édie,  a puissamment  contribué  à ré- 
pandre le  goût  des  excursions  au  milieu  de  la  jeune  génération; 
ce  mouvement  n’a  fait  que  s’accentuer  avec  l’aide  de  l'Union 
vélocipédique  française,  et  surtout  au  moment  de  la  création  du 
Touriny-Club  de  France. 

En  effet,  pendant  que  l'Union  vélocipédique  ne  pensait  (lu’à 
organiser  des  courses,  des  records  de  bicyclette,  le  l'ouriny-Club 
propageait  le  goût  des  excursions,  des  voyages,  et  rendait  d’im- 
menses services  au  pays  tout  entier  par  ses  démarches  auprès 
des  particuliers  et  des  pouvoirs  publics,  pour  obliger  les  uns  et 
les  autres  à marcher  dans  les  voies  du  progrès. 

Il  serait  donc  injuste,  à notre  avis,  de  ne  pas  citer  dans  ce 
numéro  consacré  aux  exercices  de  plein  air,  les  noms  de 
M.M.  Ballif,  baron  de  Reinach-Foussemagne,  Davin  de  Champ- 
clos,  Max  Vincent,  Ducliesne,  Émile  Gautier,  Jules  Lemaître, 
!)'■  Lucas-Championnière,  général  Rebillot,  D’’  Petit,  Gariel,  Des- 
cubes, Berthelot,  Briand,  Deschamps,  Guillain,  Vieillard,  Pierron, 
Defrance,  etc. 

Le  Club  alpin  français,  fondé  en  1874  par  MM.de  Billy,  Adolphe 
Joanne,  a eu  également  une  part  d’influence  considérable,  rela- 
tivement à la  résurrection  des  excursions,  et  a été  d’une  véritable 
utilité  en  faveur  des  nouvelles  découvertes  géographiques  et  phy- 
siques des  pays  montagneux. 

Ce  n’est  qu’à  partir  de  l’année  1881  que  date  le  commence- 
ment de  la  pratique  des  exercices  physiques.  Les  deux  frères 
Paul  et  Georges  Breittmayer,  si  connus  dans  les  salles  d’armes 
parisiennes  et  dans  les  cercles  de  Paris,  réunirent  cette  année 
quelques  amis  au  jardin  des  Tuileries,  sur  la  terrasse  de  l’Oran- 
gerie, et  organisèrent  des  marches  et  courses  pédestres.  Immé- 
diatement un  grand  nombre  de  jeunes  gens  des  lycées  vinrent  se 
joindre  à eux.  Ils  ne  tardèrent  pas  à être  assez  nombreux  pour 
oser  prétendre  à fonder  une  société.  Quelque  temps  après,  le 
Racing-Club  de  France  était  créé.  Désormais,  tous  les  dimanches 
et  jeudis,  ces  jeunes  gens  se  rencontrèrent  à côté  du  tir  aux 
pigeons  au  bois  de  Boulogne;  la  genèse  des  exercices  physiques 
était  trouvée. 

En  1882,  sur  l’initiative  de  MM.  Malizard,  Bisson,  Lanlz,  Mer- 
cadet,  etc-,  une  nouvelle  société  se  fondait.  Le  Stade  français. 
Dès  1885  des  membres  de  ces  sociétés  battaient  des  Anglais, 
des  Belges  sur  leur  propre  terrain. 

Depuis  cette  époque,  les  succès  remportés  par  ces  deux  so- 
ciétés, les  plus  influentes  et  puissamment  organisées  sont  innom- 
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liialih^s.  Les  iiiaiclios  i‘t  coniscîs  |i(^(l(;sl ros  ('taient  (l’al>or(l  Iciif 
iiiii(|nc  liiil,.  l’clil  à jielil,  leur  cliaiii|)  d’aclion  s’âlargiL  avec  le 
nomhiaî  sans  cess((  croissanl,  i1(î  lenrs  nouveaux  ailInTents. 

(loinine  un  f'iaïul  noinlu'o  de  soci(!l,(‘S  senddal)les  se  lon- 
daient  sue  tous  I('s  |iüinls  du  leiiiloire,  en  1887  V Union  dos 
SorüHi's  frnncaist'S  des  s/iorts  iithléli(jn('s  était  créée;  prescjue  toutes 
les  sociéti's  existant(îs  s’empressaient  d(i  s’at'lilier  à cette  asso- 
ciation,  (|ui  devenait  ainsi  et  (|ni  (îst  resté;e  le  centre  du  inou- 
venuMit  en  faveur  des  exercices  |)liysiques  en  France. 

\, 'Union,  des  Soriéh's  frnnrnises  des  sports  a</i/f7/yut'.s(l).S.F.S.A.) 
iHî  tai'dait  pas  à nomnn'r,  sur  la  pro|iosition  de  ]dusieurs  iiieni- 
lires  d(' divc’i  ses  socié'té's,  des  commissions  cliaïq'ées  d’étudier  les 
règlements  des  dill'éiamts  exerciecîs  de  plein  air,  appelés  à être 
prati(|U(ss  en  méiiuî  temi)s  (jne  les  marcli(!set  courses  |)édestres. 
(’-es  commissions,  a(»rès  s’étre  mises  d'accord,  réunissaient  dif- 
férentes é(|ni|ies  de  joueiii's,  tenus  dans  une  forme  d’entraîne- 
ment pl[ysi(jU(!  aussi  parfaite  que  [)ossihle,  pour  que  ces  joueurs 
fussent  |tréls  à répondre  à tous  les  défis  lancés,  selon  les  cir- 
constances, (d,  [)our  tous  les  exercices  nouvellement  i)rati(jués  : 
coui'ses,  sauts,  foot-l)all,  lawn-tennis,  aviron,  etc. 

I.a  province  s’em|)ressait  de  suivre  le  mouvement  donné  par 
l’aris,  et  dans  pres(jue  toutes  les  villes  de  quelque  imj>ortance 
des  sociélés  similaires  se  fondèrent,  ayant  des  accointances 
avec  ril.  S.  F.  S.  A.,  quand  elles  n’y  étaient  pas  affiliées.  Les 
proviseui's,  professeurs  de  lycées  se  mettaient  à la  tête  du  mou- 
veiiK'iit  et  ocftanisaient  des  réunions  à l’instar  de  la  capitale. 

Pendant  les  rudes  mois  de  l’iiiver,  les  parties,  les  malches 
sont  interrompus;  mais  viennent  les  premiers  beaux  jours,  sou- 
vent sans  les  attendre,  l’entraînement  recommence  de  plus  belle, 
et  à la  fin  du  mois  de  mars  les  grandes  épreuves  sensation- 
nelles se  donnent  sur  les  terrains  du  Uacing-Cdub  de  France  au 
bois  de  Houlogne,  à Levallois,  et  sur  celui  du  Stade  français  à 
(lourbevoie.  La  mauvaise  saison  n’est  pas  absolument  perdue  : 
(tuand  le  temps  le  permet,  des  parties  dites  « d’entraînement, 
de  préparation  »,  sont  organisées;  c’est  à ce  moment  que  les 
faibles,  les  médiocres  sont  éliminés  pour  les  matchs  futurs.  Si 
la  saison  est  absolument  mauvaise,  des  conférences  ont  lieu  à 
rilôtel  des  Sociétés  savantes,  à la  Société  de  géographie,  etc.; 
les  principaux  conférenciers  ont  été  MM.  le  baron  Pierre  de 
Coubeifin,  Lavisse,  (îréard,  Hugues  Le  Houx,  Hustave  Larrou- 
met, Jules  Lemaître,  Habriel  Bonvalot,  Edmond  Demolins,  etc. 

D’autres  membres  de  l’L'.  S.  F.  S.  A.,  non  contents  de  mener 
campagne  dans  les  journaux,  manquent  rarement  une  réunion; 
beaucoup  ont  récolté  de  nombreux  prix  dans  dilTérents  exer- 
cices : MM.  Louis  Percée,  directeur  du  Journal  des  Sports,  Franfz 
Heichel,  Hené  Lacroix,  Armand  Luciez,  Pierre  Laffitte,  de  la 
Frété,  de  Palissaux,  Duebamp,  Garcet  de  Vauresmont,  Sandfort, 
Lejeune,  comte  de  Janzé,  Jean  Borie,  Joseph-Renaud,  Callot,  les 
frères  de  KnilT,  Charles  Hichefeu,  comte  de  Villers,  Paul  Champ, 
L.  Manau,  etc. 

Les  exercices  physiques  de  plein  air  viennent  d’obtenir 
deux  puissantes  recrues  en  M.  Gabriel  Bonvalot,  l’explorateur, 
et  en  M.  Edmond  Demolins,  auteurs  d’ouvrages  sur  l’ensei- 
gnement; le  dernier  livre  de  M.  Demolins  U Éducation  nouvelle 
(école  des  Boches),  est  venu  apporter  un  appoint  considérable 
aux  idées  que  soutiennent  les  vulgarisateurs  des  exercices 
physiques. 

(In  le  voit,  les  exercices  physiques  ont  fait  des  progrès  considé- 
rables dans  notre  pays;  ils  voient  chaque  jour  arriver  à eux  de 
nouveaux  adhérents:  on  reconnaît  qu’il  est  aussi  nécessaire  de 
diïtraire  notre  esprit  que  de  distendre  nos  nerfs,  de  respirer  au 
grand  air,  de  nous  habituer  aux  intempéries,  de  ne  jias  prêter 
plus  d’attention  qu’il  n’en  faut  à quelques  petits  accidents  tou- 
jours inévitables,  mais  très  peu  nombreux,  avec  la  pratique  de 
ces  exercices. 

11  est  bien  préférable  de  pousser  les  adolescents  à s’amuser 
au  grand  air  aussi  souvent  que  possible,  au  lieu  de  les  voir  s’en- 
fermer dans  la  salle  surchauffée  d’une  brasserie  ou  d’un  cercle, 
passant  leur  temps  à boire  toutes  sortes  de  liqueurs  falsifiées, 
tout  en  courtisant  la  dame  de  pique,  entourés  de  gens  tarés. 

Comme  pour  toutes  les  innovations,  il  y a eu  très  certaine- 
ment des  exagérations  d’esprits  excessifs,  trop  prompts  à l’em- 
ballement ou  de  gens  intéressés  à des  affaires  commerciales,  qui 
trouvent  moyen  de  se  glisser  partout.  Présentement,  les  tours  de 
force  de  toute  sorte  cèdent  la  place  aux  distractions,  ■awx.jeux  jtropre- 
ment  dits;  les  s/nirts  purs  seront  déplus  en  plus  abandonnés  avec 
les  progrès  considérables  qui  se  réalisent  dans  les  exercices  phy- 
siques, (jui  doivent  être  non  un  encouragement  à concours,  à 


records,  pour  nous  servir  d’un  mot  anglais,  mais  bien  une  pra- 
tique journalière  d’entraînement  pour  toutes  les  fonctions 
cajiables  de  fortifier  le  corps,  d’insjiirer  aux  jeunes  gens  la 
confiance  en  eux-mêmes,  de  leur  apprendre  à surmonter  les  dif- 
ficultés qui  peuvent  se  présenter,  et  surtout  à leur  donner  cet 
esprit  d initiative,  de  présence  d’esprit,  absolument  nécessaire 
avec  les  découvertes  de  la  science  moderne,  avec  les  déplace- 
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ments  lointains  par  suite  de  notre  extension  coloniale,  avec  la 
facilité  et  la  rapidité  des  communications. 

C’est  pourquoi,  après  le  voyage  en  Suède  de  M.M.  Demeny, 
Lagrange  et  Tissié,  une  Commission  supérieure  de  V fîducation phy- 
sique a été  instituée  au  ministère  de  l’Instruction  publique.  Cette 
commission  a été  chargée  d’élaborer  les  futurs  programmes  de 
la  gymnastique,  et  des  jeux  et  exercices  de  plein  air.  M.  le 
IP'  Tissié  et  M.  Demeny  ont  été  nommés  les  rapporteurs  de  cette 
commission.  La  Chambre  des  députés  a ouvert  une  enquête  sur 
l’enseignement  secondaire,  la  commission  qu’elle  a nommée  et 
que  préside  M.  Ribot  s’est  beaucoup  occupée  de  l’éducation 
physique  dans  les  lycées  et  collèges  universitaires.  Elle  a en- 
tendu un  grand  nombre  de  personnes,  des  pédagogues  et  des 
hommes  de  sport,  des  gymnastes  et  des  hommes  de  science. 
Cette  commission,  dont  .M.  le  député  Raiberti  a été  nommé  le 
rapporteur,  prépare  ainsi  le  rapport  qui  doit  servir  de  base 
à la  discussion  au  Parlement  sur  les  réformes  à apporter  aux 
programmes  de  l’enseignement  secondaire,  au  point  de  vue 
tant  intellectuel  que  physique.  D’autre  part,  en  vue  des  con- 
cours gymnastiques  et  athlétiques  qui  doivent  avoir  lieu  en  1900, 
à l'occasion  de  l'Exposition  universelle,  le  directeur  de  l’Expo- 
sition, M.  Picard,  a réservé  tout  le  bois  de  Vincennes  aux  choses 
se  rapportant  à l'éducation  physique. 

L’œuvre  de  la  renaissance  de  l’éducation  physique  remonte, 
on  l’a  vu,  au  colonel  Amoros,  œuvre  patriotique  et  utile  entre 
toutes,  poursuivie  par  M.M.  Eugène  Paz,  Joseph  Sansbœuf,  Paul 
Déroulède,  Paschal  Grousset,  baron  Pierre  de  Coubertin,  IP'  La- 
grange, D’’  Tissié,  Gabriel  Bonvalot,  Edmond  Demolins,  Cazalet, 
Demeny,  Gréard,  vice-recteur  de  l’académie  de  Paris,  Rabier  direc- 
teur de  l’enseignement  secondaire  au  ministère  de  riustruction 
jmblique,  Ouvré,  Couat  et  Bizos,  recteurs  de  l’académie  de  Bor- 
deaux, etc.,  au  milieu  de  vicissitudes  diverses  et  de  dissentiments 
toujours  inévitables.  Ils  auront  simplement  retardé  le  triomphe 
du  but  commun  à atteindre,  qui  est  de  faire  aimer  et  pratiquer 
les  exercices  physiques  de  plein  air  par  les  jeunes  gens,  afin 
qu’ils  deviennent  adroits,  agiles  et  forls  pour  être  capables  de 
se  tirer  d’affaire  selon  les  diverses  occurrences  qui  peuvent  se 
présenter  dans  la  vie;  j)Our  de  ne  pas  se  laisser  abattre  par  les 
circonstances,  et  aussi,  quand  le  moment  sera  venu,  d’être  [U'êts 
à pouvoir  défendre  leur  famille,  leur  foyer  et  leur  |>ays. 

GUSrA\E  VOU  LQUI  A'  {de  l'aris). 
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I, 'ÉDUCATION  PHYSIQUE  AU  POINT  DE  VUE 

DE  SON 

AIM^LICATION  PRATIQUE  A L’ARCHITECTURE  DES  ÉTABLISSEMENTS 
SCOLAIRES,  A LA  PÉDAGOGIE  ET  A LA  MÉDECINE 


ARCHITECTURE 

Établissement  scolaire  type. 

Plan  schématique  général  de  ses  diverses  dépendances 
(gymnase,  athénée  de  plein  air,  jardin  d’enfants, 
jardin  botanique,  potager,  verger,  etc.)- 
Description  et  construction  des  agrès  de  gymnastique. 

ANT  ([u’on  n’aura  pas  inoJillé  l’architecture  des  établisse- 
' P menis  d’enseignement  d’après  les  lois  de  1 hygiène  géné- 
JL  raie,  tant  que  le  mobilier  scolaire  sera  défectueux,  tant 
que  les  classes  et  les  études  seront  mal  éclairées,  tant  que  les 


*^'9  D — Plan  schématique  général  d’un  établissement  scolaire,  avec  son 
gymnase,  son  athénée  de  plein  air  et  ses  annexes  (porcs,  jardin  bota- 
nique,  potager,  verger,  jardin  d'enfants,  etc). 

Dessiaé  par  M.  Touzin,  architecte  à Bordeaux,  d’après  le  plan  établi  par  M.  le  Dr  Tissié. 

terrains  de  jeu  seront  éloignés  de  l’école,  la  réforme  tentée  en 
faveur  de  l’éducation  physique  sera  compromise.  En  toute  chose 
la  théorie  ne  vaut  que  par  la  pratique,  aucune  solution  de  conti- 
nuité ne  peut  exister  entre  elles.  Cette  solution  de  continuité 
existe  trop  encore  * plusieurs  causes  sont  en  jeu  i la  principale 


est  qu’on  accommode  le  plus  souvent  un  établissement  qui 
existe  déjà  à des  besoins  nouveaux;  c’est  ainsi  que  d’anciennes 
casernes  sont  transformées  en  lycées  ou  que  des  immeubles  pri- 
mitivement affectés  à d’autres  destinations  reçoivent  celle  de 
loger  des  enfants.  On  ne  peut  ainsi  posséder  un  établissement 
qui  réponde  exactement  aux  besoins  de  la  p6<lagogie  moderne, 
l’espace  est  parcimonieusement  ménagé,  souvent  l’éclairage  est 
défectueux,  les  cours  sont  étroites  et  leurs  murs  trop  élevés  ne 
permettent  de  voir  qu’un  peu  de  ciel,  comme  du  fond  d'un  puits; 
le  soleil  y donne  peu,  l’humidité  y règne  et  l’aération  y est 
lente.  Depuis  quelques  années  on  a construit  de  nouveaux  éta- 
blissements mieux  compris  et  mieux  appropriés  aux  besoins  de 
la  pédagogie.  Entre  ceux-ci,  qui  sont  encore  trop  peu  nombreux 
et  les  anciens,  il  y a la  même  différence  qu’entre  un  costume 
taillé  sur  mesure  et  un  vêtement  acheté  tout  fait,  dans  lequel  on 
se  trouve  toujours  peu  à l’aise. 

Toutes  ces  considérations  m’ont  engagé  à composer  un  plan 
schématique  d’établissement  scolaire,  d’après  les  nouvelles 
notions  en  éducation  physique.  J’ai  pensé  qu’après  avoir  criti- 
qué les  méthodes  d’enseignement  je  devais  fournir  un  document 
jiratique  qui  permît  aux  administrateurs  et  aux  architectes  de 
comparer  afin  de  mieux  juger. 

La  figure  1 représente  te  plan  schématique  général  d’un  éta- 
blissement scolaire  autour  duquel  j’ai  groupé  les  terrains  de 
jeux  nécessaires  à l’éducation  physique.  Tout  d’abord  je  me 
suis  appliqué,  dans  cette  composition,  à faciliter  la  surveillance 
dn  directeur  et  des  maîtres  en  même  temps  que  je  donnais 
aux  élèves  beaucoup  de  liberté  pour  se  transporter  d’un  point 
à un  autre  des  terrains. 

J’ai  compris  l’ensemble  de  l’immeuble  dans  un  espace  de 
terrain  ayant  180  mètres  de  façade  sur  255  mètres  de  profon- 
deur, soit  4 590  mètres  carrés  de  superficie,  dans  lesquels  j’ai 
placé  ; l’établissement  lui-même  avec  son  gymnase,  les  cours  de 
récréation,  une  vaste  pelouse  pour  la  barette,  deux  pistes 
gazonnées  pour  les  courses  à pied,  une  piste  de  vélocipédie,  un 
emplacement  pour  les  exercices  de  sauts,  un  terrain  battu 
pour  la  paume  au  filet  (tennis),  un  stand  pour  le  tir  re'duit,  une 
piscine  à profondeur  variable  pour  la  natation,  piscine  qui 
en  hiver  peut  se  transformer  en  surface  de  patinage  ; une  place 
de  jeu  de  paume  avec  un  mur  pour  battre  la  pelote  et  des 
gradins  latéraux  pour  les  spectateurs. 

Dans  chaque  cour  j’ai  élevé  également  un  petit  mur  de 
paume  pour  permettre  aux  élèves  de  jouer  pendant  les  quelques 
minutes  des  petites  récréations.  Ces  murs,  au  nombre  de  deux, 
peuvent  servir  aux  élèves  de  la  cour  des  grands,  des  moyens  et 
des  petits;  la  paume  peut  être  battue  sur  les  deux  faces  oppo- 
sées du  mur. 

J’ai  placé  les  water-closets  à l’extrémité  des  cours,  à l’en- 
contre de  ce  que  l’on  fait  encore  aujourd’hui  où  on  les  place  au 
milieu.  Sous  prétexte  d'une  surveillance  plus  grande  des  en- 
l'ants,  on  empeste  l’air  et  on  les  force  à respirer  des  odeurs  nau- 
séabondes pendant  leurs  jeux  où  la  respiration  est  très  activée. 

J’ai  pensé  que  de  petits  travaux  agricoles  avaient  une  place 
indiquée  dans  l’enseignement  universitaire.  11  serait  désirable 
que  chaque  élève  possédât  un  petit  terrain  qu’il  pût  bêcher,  sar- 
cler et  ensemencer  pour  le  transformer  à son  aise  en  petit  pota- 
ger ou  en  petit  jardin  de  fleurs.  Peut-être  en  créant  ainsi  des 
tendances  vers  les  soins  à donner  à la  terre,  dès  les  bancs  même 
de  l’école,  arriverait-on  à mieux  faire  comprendre  à l’homme 
futur,  qu’est  l’enfant,  que  la  terre  ne  doit  jamais  être  négligée, 
car  c’est  elle  qui  nous  fournit  l’existence  matérielle.  A côté  de 
ce  jardin  potager  j’ai  tracé  un  Jardin  botanique  qui  faciliterait 
beaucoup  l’enseignement  pratique  de  la  botanique  au  professeur 
d'histoire  naturelle;  celui-ci  pourrait,  au  temps  des  fleurs,  faire 
son  cours  sur  nature,  en  plein  air.  Assurément  les  élèves  goûte- 
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laipnf,  f'oi'I.  une  lelle  liiçon  de  rdiosos  ainsi  donnée  à cédé  des 
|d.inl(‘s  inénies.  (ieUe  leçon  serait  coinplétée  par  l’élude  des  dif- 
lér(>ntes  essences  ti’arlires,  dans  laiiuelle  on  [lourrait  l'aire  entrer 
d(‘s  (U)n naissances  d(i  potnolof'ie,  |)onr  les  |irinci|>aux  aihres 
rriiiliers.  lieaucou[)  d’élèves  des  étahl issements  secondaires 
sont  des  lils  de  propriétairf's  af’iaires,  heaucouii  retrouveraient 
ainsi  au  lycée  d(‘s  souvenirs  de  la  maison  paternelle. 

Les  entants  des  m'randes  villes,  (jui  ne  savent  pas  dilTéreiicier 
un  épi  d(^  hlé  d’un  éj)!  de  seif'le  ou  d’avoine,  et  qui  des  Heurs  ne 
contiaissent  souvent  (jue  celles  des  liouquets  tout  faits,  a|>|iren- 
draient  ainsi  à micîux  aimer  la  nature  dans  ce  qu’elle  a de  [ilus 
simple  et  de  plus  approchable. 

J’ai  donc  p(!nsc  (ju’il  y avait  quel(|ue  intérêt  à donner  cer- 
taines connaissances  [)rali(iues  et  ('■lémenlaires  des  choses  de 
l’agricultuie  à des  enfants  (jui  seront  p(;ul-ètre  ap|»elés  un  jour 
à allei-  coloniser  autrement  (]ue  sur  un  rond  de  cuir  administra- 
tif. linlin,  à cèté  du  verger,  au  milieu  d(;s  arbres,  j’ai  aménagé 
un  jardin  d'enfants  avec  des  j)elouses  sur  les(|uelles  ils  puissetit 
s’ébattre  et  beaucoup  de  sable  avec  le(iuel  ils  jmissent  jouer. 

I.cs  besoins  nouveaux,  que  nous  impose  une  civilisation 
oulrancière,  font  trop  délaisser  le  jeune  enfant;  le  père  esta 
ses  alTaires,  la  nièi-e  à son  travail  ou  à ses  devoirs  mondains. 
1,’enl'ant  est  conlié  à l’école  qui  raccejite  dès  l'àge  le  plus  tendre, 
l/école  le  reçoit  dans  un  local  souvent  troj)  étroit,  dans  des 
cours  humides,  i)eu  ensoleillées  et  macadamisées,  où  le  jeu  de- 


vient presque  un  danger,  sous  des  préaux  avec  leurs  piliers  en 
fonte  ou  en  pierre.  La  responsabilité  des  maîtres  dans  de 
telles  conditions  est  grande,  aussi  font-ils  peu  pour  les  jeux 
et  redoutent-ils  tous  les  exercices  tant  soit  peu  actifs. 

Les  petits  enfants  qui  ne  s’amusent  pas  s’ennuient,  et  cet 
ennui  est  déjà  un  commencement  de  dégoût  pour  les  travaux 
intellectuels  de  l’avenir:  pour  eux,  la  classe  c’est  la  prison;  la 
cour  en  est  le  préau  ; le  maître,  le  garde-chiourme,  et  l’élude, 
la  plus  grande  ennemie,  puisque  c’est  elle  qui  le  contraint 
à vivre  ainsi.  Des  tendances  à la  révolte  ou  à la  soumission  pas- 
sive et  hypocrite,  selon  les  réactions  de  chaque  caractère,  sont 
ainsi  créées  dès  l’école  enfantine  . rhomnie  de  demain  sera  un 
révolté  s’il  est  afiirmalif  ; un  sacrifié  fataliste  ou  un  lâche  hai- 
neux s'il  est  passif;  un  arriviste  je  m’enllchiste  s’il  est  aflectif- 
affirmatif.  Les  premières  empreintes  reçues  par  l’enfance  sont 
profondes,  indélébiles;  elles  subsistent  toute  la  vie: mieux  vaut 
donc  qu’elles  soient  bonnes  que  mauvaises,  agréables  que  dou- 
loureuses. La  création  d’un  état  d’àme  d’enfant  est  œuvre  diffi- 
cile, mais  si  noble  et  si  grande  non  seulement  pour  l’avenir  de 
l'enfant  lui-même,  mais  de  la  société,  qu’on  ne  saurait  trop  y 
apimrter  toute  la  science,  toute  la  bonté  et  toute  l’intelligence 
nécessaires. 

L’est  pourquoi  j’ai  voulu  que  l’âme  de  l'enfant  pût  être  ber- 
cée dès  l’école  même  par  des  impressions  douces.  J’ai  donc 
pensé  qu’un  jardin  d’enfants  devait  entrer  dans  la  composition 
pratique  d’un  groupe  scolaire  tel  que  je  le  comprends. 

Telles  sont  les  annexes  du  plein  air  que  je  voudrais  voir 
installer  autour  de  cbaque  établissement  scolaire. 

Pour  celui-ci,  j’ai  dressé  un  plan  scbématique  dans  lequel  le 
gymnase  lient  une  grande  place,  en  raison  même  de  l’impor- 
tance que  je  donne  à l’éducation  physique. 

Je  me  suis  appliqué  à distribuer  beaucoup  d’air  et  de  lumière 
aux  diverses  dépendances  de  l’établissement  scolaire,  tout  en 
permettant  une  surveillance  active. 

Dans  nos  établissements  scolaires,  les  classes  sont  indiffé- 
remment léjiai  ties,  elles  donnent  sur  des  cours,  des  préaux,  des 


corridors,  des  escaliers.  Les  mutations  d’élèves  sont  quelquefois 
difliciles.  Quand  il  fait  froiil  ou  qu’il  pleut,  on  doit  quitter  une 
classe  cbaude  pour  se  rendre  dans  une  étude  située  à l’extré- 
mité d’une  cour  qu’il  faut  traverser  dans  la  boue  ou  dans  la 
neige  ou  bien  la  contourner  sur  l’asphalte  refroidi  des  jiréaux. 
La  surveillance  générale  d’un  établissement  ainsi  édifié  n’est 
pas  toujours  facile,  souvent  elle  est  très  pénible.  I.e  directeur 
ne  pouvant  se  transporter  aisément  d’un  point  à un  autre,  sans 
risquer  quebjue  bon  rhume  ou  quelque  vent  coulis,  reste  dans 
son  cabinet,  laissant  à des  sous-ordres  le  soin  de  la  surveillance 
et  de  la  rédaction  des  rapports  sur  la  tenue  générale  de  son  éta- 
blissement. Il  arrive  donc  (ju’avec  la  meilleure  volonté  du 
monde  il  ne  peut  pas  toujours  savoir  exactement  ce  qui  se  passe 
chez  lui.  Qu’on  ajoute  à cela  la  paperasserie  qui  l’écrase  jusqu’à 
l’étouffer,  le  besoin  de  rei)os  ajirès  une  grosse  somme  d’efforts 
pioduile  en  pure  perte,  et  l’on  comprendra  combien  il  est  urgent 
de  réformer  les  méthodes  d’enseignement. 

Cette  réforme,  et  ici  je  parle  en  médecin,  doit  porter  avant 
tout  sur  la  santé  [)hysique,  tnorale  et  intellectuelle  de  nos 
élèves,  par  l’air  et  la  lumière  distribués  à profusion. 

Le  principe  de  la  vie  est  basé  sur  les  échanges  nutritifs,  c’est 
donc  de  grand  jour  et  de  grand  air  qu’il  est  nécessaire  de  doter 
les  établissements  scolaires.  Pour  cela,  il  faut  qu’une  construc- 
tion particulière  des  locaux  [lermelte  le  brassage  de  l’air  dans 
les  classes,  les  éludes  et  les  dortoirs,  en  même  temps  ({u’une 
large  j)énétration  du  jour  et  du  soleil. 

Au  cours  de  ma  mission  en  Suède  j’ai 
visité  beaucoup  d’établissements  scolaires. 
Les  édifices  construits  sur  les  nouveaux 
]>lans  m’ont  paru  répondre  à de  telles  no- 
tions d’hygiène. 

Ces  constructions  ont  la  forme  d’un 
parallélogramme.  Au  centre  de  l’immeuble 
est  ménagé  un  immense  pas-perdnsde  même 
forme,  d’où  vient  le  jour  pour  fiiitérieur. 
Autour  de  ce  pas-perdus  et  par  étage  court 
un  balcon,  celui-ci  fait  le  tour  du  parallé- 
logramme, sur  lequel  s’ouvrent  les  portes 
des  classes,  des  études  et  des  dortoirs.  I.es 
balcons, établis  en  dehors  de  la  maçonnerie, 
sont  soutenus  par  des  colonnes  en  pierre 
ou  des  pilastres  en  fer.  Le  directeur  peut 
ainsi  visiter  tous  les  locaux  sans  sortir  au  dehors.  Pour  se  rendre 
compte  de  la  discipline,  il  n’a  qu’à  se  placer  au  centre  du  pas- 
perdus  d'ou  il  assiste,  sans  se  déranger,  aux  diverses  mutations 
d’élèves,  etc.,  etc.  Il  possède  ainsi  toute  facilité  de  surveillance 
que  donne  une  insl:illation  en  forme  de  cercle  ou  de  parallé- 
logramme. 

Ce  pas-perdus, recouvert  d’une  marquise  en  verre  dans  sa 
totalité  ou  dans  une  de  ses  parties  plus  ou  moins  grande,  don- 
nerait beaucoup  de  jour  à l’intérieur.  Une  objection  peut  être 
faite  : on  n’élève  plus  de  marquises  à l’intérieur  des  établisse- 
ments parce  qu’elles  en  suppriment  toute  l’aération.  On  peut 
obvier  à cet  inconvénient  en  pratiquant  des  prises  d’air.  D’ail- 
leurs, l’aération  générale  de  cet  établissement  serait  assurée  par 
l’ouverture  des  fenêtres  et  des  portes  qui,  par  leur  communica- 
tion, faciliterait  le  brassage  de  l'air. 

Tel  est  le  plan  schémalique  que  j’ai  établi  en  vue  de  la  con- 
struction d'un  élablissement  scolaire  en  m’aidant  pour  cela  des 
observations  que  j’ai  recueillies  en  Suède.  Ces  observations,  je 
les  ai  surtout  ulilisées  pour  la  construction  d’un  gymnase  type. 
Je  me  suis  appliqué  à composer  un  plan-tiroir,  afin  que  chaque 
partie  de  ce  plan  puisse  en  être  extraite  pour  être  adaptée  à 
d’autres  plans  différemment  conçus.  C’est  ainsi  que  la  salle  du 
gymnase  peut  être  détachée  du  plan  schématique  général  et 
devenir  avec  toutes  ses  dépendances  un  édifice  spécial. 

J’ai  pris  comme  type  la  construction  de  la  salle  de  gymnas- 
tique du  lycée  de  Stockholm,  le  Norralatin  et  pour  ensemble  de 
l’édifice  celle  du  gymnase  d’Umea. 

Dans  le  cas  oû  l'on  désirerait  ne  construire  qu’un  gymnase 
type  avec  ses  diverses  dépendances,  en  dehors  de  toute  con- 
struction d’ensemble  comme  je  l’ai  décrit  dans  le  plan  schéma- 
ti(jue  général  d’un  établissement  scolaire  {/ig.  1),  ,j’ai  composé 
un  type  de  construction  <]ui  [leut  s’adapter  au  plan  général  ou 
s’en  détacher.  La  ligure  2 représente  cette  construction  <lans 
une  cou|)e  longitudinale  du  gymnase  et  de  ses  dêqiemlances. 
Le  corps  de  bâtiment  gauche  jieut  s’enclaver  dans  l’aile  jmsté- 
rieure  du  grand  bêilimcnt  du  plan  schémalique  général  ou  cou- 


Fig.  2.  — Coupe  longitudinale  d’un  gymnase  avec  ses  dépendances,  pouvant  être  construit  comme 
bâtiment  isolé,  ou  pouvant  s’enclaver  dans  le  plan  schématique  général  d’un  établissement 
scolaire. 

Dessiné  par  M.  Touzin,  architecte  à Bordeaux,  d’après  les  indications  fournies  par  M.  le  Dr  Tissié, 
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stituer  le  pavillon  principal  d’entrc^e  si  l’on  ne  veut  érif'er  qu'un 
seul  édilice  de  pymnasticiue,  avec  la  salle  du  gymnase,  les  bains, 
douches,  etc. 

Ainsi  qu’on  peut  te  constater  dans  la  ligure  d,  le  développe- 
ment donné  à la  salle  de  gymnastique  est  grand.  Celle-ci 
jiosséde  22  mètres  de  long  sur  15  mètres  de  largeur  et  9 mètres 
de  hauteur,  soit  2 970  mètres  cubes  d’air  fournis  par  32  grandes 
fenêtres  ou  portes  d’une  superficie  totale  de  1 53(5  mètres  carrés. 
I.’édilice  est  divisé  en  trois  parties  bien  distinctes. 

I.a  première  est  réservée  aux  dépendances  du  gymnase. 
A l’entrée  se  trouve  un  large  vestibule  sur  lequel  s’ouvrent 

les  portes  des  quatre  salles,  une 
salle  pour  l’escrime,  une  pour  les 
recherches  physiologiques  sur  le 
mouvement  physique,  une  pour 
le  vestiaire  et  la  dernière  pour  le 
cabinet  de  travail  du  professeur 
de  gymnastique.  Le  vestibule  s’ou- 
vre sur  la  grande  salle  de  gym- 
nastique où  se  dressent  tous  les 
agrès  de  la  gymnastique  suédoise 
dont  je  donne  plus  loin  les  des- 
sins avec  la  description  de  leur 
construction.  C’est  la  seconde 
partie. 

L’extrémité  de  la  salle  de  gym- 
nastique a la  forme  d’une  nef, 
dont  la  longueur  est  de  7 mètres 
et  la  largeur,  à sa  base,  de  9 mè- 
tres, la  hauteur  de  9 mètres;  six 
grandes  ouvertures  représentant 
18  mètres  carrés  de  superficie  lui 
donnent  du  jour  et  de  l’air.  J’ai 
utilisé  le  pourtour  de  la  nef  en  y 
installant  des  cabines  de  bains- 
douches  où  les  élèves  ont  toute 
facilité  de  se  doucher  avant  ou 
après  les  exercices.  Les  bains- 
douches,  dont  chaque  établisse- 
ment suédois  devrait  être  muni, 
constituent  une  innovation  impor- 
tante dans  l’application  de  l’édu- 
cation physique.  Des  water-closets 
et  des  urinoirs  complètent  cette 
installation.  C’est  la  troisième 
partie. 

La  nef  est  une  dépendance  de 
la  salle  de  gymnastique.  On  peut 
y placer  des  agrès  facilement  dé- 
montables, et  la  transformer  éga- 
lement en  scène  théâtrale,  éga- 
lement démontable.  Ainsi  la  salle 
de  gymnastique  peut  être  trans- 
formée en  salle  de  théâtre,  de 
conférences,  de  distribution  des 
prix,  etc.  La  chose  est  d’autant 
plus  facile  que  j’ai  supprimé  le 
sable;  le  gymnase  est  parqueté  dans  sa  totalité,  les  murs  sont 
recouverts  d’une  couche  de  peinture  vernissée  afin  de  pouvoir 
être  nettoyés  et  lavés  à l’eau.  11  faut  avant  tout  éviter  la  pro- 
duction des  poussières  dans  un  local  où  la  respiration  est  le 
plus  profondément  provoquée.  Une  méthode  de  gymnastique 
rationnelle  n’a  pas  besoin  du  sable,  puisqu’elle  supprime  tous 
les  exercices  dangereux.  Elle  supprime  du  même  coup  toutes 
les  causes  de  contamination  par  les  poussières,  car  il  peut 
arriver  que  des  enfants  atteints  de  tuberculose  crachent  dans  le 
sable,  dont  la  poussière  véhicule  les  germes  infectieux.  Une  salle 
de  gymnastique  doit  êire  aussi  proprement  tenue  qu’un  salon 
de  bonne  compagnie.  En  Suède  le  parquet  est  quelquefois  ciré. 

Au  rez-de-chaussée  et  en  dehors  du  gymnase  j’ai  ménagé 
une  petite  construction  pour  servir  de  vestiaire  des  jeux. 

Au  premier  étage  du  gymnase  j’ai  placé  une  grande  salle 
d’honneur  [fig.  4),  elle  aboutit  à un  vestibule  qui  conduit  à des 
galeries  circulaires  contournant  la  salle  de  gymnastique.  Ces 
galeries  munies  de  gradins,  en  amphithéâtre,  sont  destinées  à 
recevoir  les  spectateurs  des  jeux  ou  des  fêtes,  distributions  des 
prix,  soirées  théâtrales  ou  les  auditeurs  des  conférences,  etc. 

Le  second  étage  {/îy.  2 )est  réservé  aux  dépendances  diverses 


Fig.  3.  — Plan  de  la  salle  de 
gymnastique  (rez-de-chaussée) 
avec  ses  dépendances  (Cabi- 
net du  professeur,  laboratoire 
des  recherches  physiologiques, 
salle  d’escrime,  bains-douches), 
pouvant  également  être  trans- 
formée en  salle  de  spectacle 
avec  scène  démontable. 

Dessiné  par  M.  Touzin,  architecte  à 
Bordeaux,  d’après  les  indications  four- 
nies par  M.  le  Dr  Tissié. 


et  aux  logements  des  profes- 
seurs. Tel  est  dans  son  ensemble 
le  plan  scliématitiue  que  j’ai  cru 
devoir  établir  en  vue  de  la  créa- 
tion d’un  athénée  scolaire  de 
plein  air  et  de  gymnastique,  dans 
un  établissement  d’enseignement. 

Dans  la  figure  5 j’ai  reproduit 
le  ty[)e  de  construction  d’un  grand 
mur  de  jeu  de  paume  sur  le  plan 
de  celui  de  la  place  de  jeu  de 
Saint-Jean-de-Luz. 

Tous  les  plans  schématiques 
sont  assez  poussés  pour  permettre 
de  se  faire  une  idée  il’ensemble 
d’une  école-type.  Les  frais  de 
construction  dépendent  des  mi- 
lieux divers,  du  terrain,  de  la  ré- 
gion, etc. 

Les  figures  6,  7,  8,  9,  10  re- 
présentent la  cour,  le  préau  et 
la  salle  de  gymnastique  du  lycée 
de  jeunes  filles  de  Clermont- 
Ferrand,  le  premier  en  France 
qui  possède  depuis  quelques  mois 
les  agrès  suédois,  grâce  à l’ini- 
tiative de  sa  directrice,  M*'®  Caron 
et  à celle  de  la  Municipalité. 

Les  agrès  ont  été  fabriqués 
à Bordeaux,  par  mon  construc- 
teur, d’après  les  indications  four- 
nies par  M.  le  commandant  Nor- 
lander,  professeur  de  gymnas- 
tique à l’Université  de  Lund,  et 
d’après  mes  observations  per- 
sonnelles au  cours  de  ma  mis- 
sion en  Suède.  M.  le  commandant 
Norlander  veut  bien  m’autoriser 
à reproduire  les  dessins  extraits 
de  son  excellent  ouvrage , en 
même  temps  que  le  texte  explicatif  de  leur  construction  qui 
les  accompagne.  Je  le  remercie  pour  l’empressement  qu'il  a mis 
à faciliter  ainsi  ma  tâche  de 
vulgarisation. 

Tel  est  dans  son  ensemble 
le  plan  général  et  schéma- 
tique d’un  établissement  sco- 
laire qui  permettrait  de  grou- 
per sur  un  même  point  tous 
les  éléments  d’application 
d’une  bonne  éducation  phy- 
sique. 


Fig.  4.  — Plan  de  la  salle  de 
gymnastique  au  l***  étage,  avec 
ses  dépendances  (salle  d’hon- 
neur, galeries,  etc) 

Dessiné  par  M-  Touzin,  architecte  à 
Bordeaux,  d’après  les  indications  four- 
nies par  M.  le  Dr  Tissié. 


D<-  PHILIPPE  riSSIE. 

Description  et  type 
de  construction  des  agrès. 

D’après  M,  le  commandant  Norlun- 
der,  professeur  de  gymnastique  à 
rUniversité  de  Lund. 

La  Poutre  (fig.  Il)  est  faite 
en  bois  de  sapin  ; sa  longueur 
varie  selon  l'espacement  des 
montants  qui  la  soutiennent,  et 
dans  lesquels  elle  joue,  en  glis- 
sant de  bas  en  haute!  vice  versa, 
le  long  d'une  rainure  pratiquée 
dans  les  deux  colonnes-montants. 
Celte  poutre  a une  longueur  de 
3 mètres  environ  et  une  épais- 
seur de  O^jlO  à 0"’,lt  centimè- 
tres sur  une  hauteur  de  0'", 15  cen- 
timètres; sa  coupe  aune  forme 
ovoïde,  qui  permet  de  saisir  avec 
les  mains  son  rebord  le  plus 
étroit  et  d’appliquer  la  sellette 
sur  son  rebord  le  plus  large.  On 
peut  appliquer  des  poutres  bout 
à bout,  selon  la  longueur  du 
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Fig.  5.—  Plan  et  élévation 
d'un  mur  de  jeu  de  paume. 
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Fig.  6.  — Cour  et  préau  couvert  du  lycée  de  jeunes  filles 
de  Clermont-Ferrand.  — Dans  la  cour  sont  placés  les  agrès  suivants  *. 

A.  A,  (irands  bancs  suédois.  — H.  Petits  bancs  suédois  superposés  les  uns  sur  les  autres 
pour  la  svinrtrio  du  «icssin.  — (î.  'rremplin  rigide  en  forme  de  pupitre.  — D Madriers  en 
bois  1'  éijuilibr»*,  en  lire  île  tliHe.  I..cs  madriers  sont  posés  h terre,  côte  à côte.  — K Support 
en  fer  cintre',  sur  lequel  repose  la  grosse  extrémité  du  madrier  mobile  autour  d'un  pivot  en 
fer  qui  joue  «laiis  une  petite  cavité  du  madrier  pratiquée  dans  l'épaisseur  du  bois. 

Photographie  communiquée  par  MUe  Caron,  directrice. 


pytnnase  el  le  nombre  des  montants  qui  les  supportent;  on  peut  égale, 
ment  les  doubler  par  paire,  et  placer  ainsi  une  poutre  au-dessus  de  l'autre 
pour  tous  les  exercices  îi  exécuter  entre  deux  poutres  parallèles  sur  le 
même  plan  des  rainures  des  deux  montants  qui  les  supportent.  La  lon- 
gueur totale  des  trois  ou  quatre  poutres  réunies  est  généralement  de 
y k 12  mètres.  Cbac|ue  montant  est  percé  de  trous  de  0™,10  en 
dans  lesquels  on  passe  une  cheville  (pii,  le  traversant  de  part  en  part 
soutient  la  poulie  k la  hauteur  voulue.  Ces  montants  sont  de  forts  ma- 
driers d’une  épaisseur  de  ü®,16,  d’une  hauteur  de  2 mètres  à 2“,b0  et 
d'une  largeur  de  n"',20  environ. 

•<  Un  système  ingénieux  inventé  par  M.  le  capitaine  Silow,  de  l'Institut 
de  gymnasti([ue  de  Stockholm,  permet  de  serrer  ces  agrès  et  de  dégager 
rapidement  la  salle  du  gymnase.  Les  montants,  qui  jouent  sur  charnière, 
se  rabattent  dans  une  cavité  pratiquée  dans  le  sol  même  du  gymnase,  à 


Fig.  8.  — Salle  de  gymnastique  du  lycée  de  jeunes  filles 
de  Clermont-Ferrand. 

A.  Echelle  mobile  à ondulations  horizontales,  suspendue  au  plafond.  — B.  Échelle  mo- 
bile à ondulations  verticales,  au  second  plan.  — C.  Espalier  fixé  contre  le  mur,  au  troisième 
l'inn 

Photographie  communiquée  par  Müo  Caron,  directrice. 

la  faroii  d’une  lame  de  couteau  dans  son  manche  qui  l’enfermerait 
complètement.  Un  couveicle  en  bois  se  referme  sur  les  montants 
abaissés  Tiin  sur  l'autre  dans  la  boîte  même  où  l’on  serre  également 
les  poutres,  i^elte  boite  doit  avoir  la  profondeur  voulue  pour  recevoir  les 
deu.v  montants  el  la  poutre.  Afin  de  mieux  saisir  la  poutre  avec  les 
mains,  pour  la  mettre  eu  place  on  pratique  une  très  légère  rainure  à 
quelques  centimètres  de  ses  deux  extrémités  ovoïdes. 

Selle  mobile  I//.7.  12,  {\  a)  vue  de  face,  (l  />)  vue  de  profil]. — Celle 
selle  s'applKjue  sur  la  povitre  où  elle  est  maintenue  par  un  ressort  ù 
sa  partie  inférieure  qui  serre  !a  poutre  ou  par  une  vis.  Le  système  de 


Fig.  7.  — Salle  de  gymnastique  du  lycée  de  jeunes  filles 
de  Clermont'Ferrand. 

A Montant  des  poutres,  mises  en  place  pour  les  exercices.  La  photographie  représente 
trois  montants  et  quatre  poutres  fixées  dans  les  rainures  des  montants  Les  deux  poutres 
placées  entre  les  deux  montants  du  milieu  peuvent  se  rapprocher  ou  s'éloigner  l’une  au- 
dessus  de  l’autre  en  jouant  dans  la  rainure  des  montants.  — B-  Caisson  dans  lequel  se  rabat- 
tent les  montants  et  les  poutres,  après  les  exercices-  La  ligne  qui  passe  en  B indique  la  fente 
delà  fermeture  du  couvercle  sur  le  caisson  ménagé  dans  le  sol.  — C.  Poutre  mise  en  place 
pour  les  exercices.  — D.  Selle  en  bois  s'adaptant  à la  poutre  au  moyen  d’un  ressort  en  fer  et 
servant  aux  exercices  de  saut  avec  appui  sur  les  mains. 

Dans  le  second  plan  est  suspendue  l’échelle  k ondulations  horizontales;  dans  le  troisième 
plan  se  trouvent  l’espalier  fixé  contre  le  mur  et  l'échelle  à ondulations  verticales  suspendue 
au  plafond. 

Photographie  communiquée  par  MH®  Caron,  directrice. 

ressort  est  préférable  parce  qu’il  rend  la  manipulation  de  la  selle  plus 
facile  et  plus  rapide. 

Espalier  [fig.  13  (3  a),  (3  />),  (3  cl].  — L’espalier  est  composé  de  mon- 
tants verticaux  séparés  entre  eux  de  1°*,50  à 2 mètres  environ,  et 


Fig.  9-  — Salle  de  gymnastique  du  lycée  de  jeunes  filles 
de  Clermont-Ferrand 

A.  Échelles  de  corde-  — B.  Espalier  fixé  contre  le  mur,  au  second  plan  — C l’erehes 
mobiles,  serrées  contre  le  mur,  après  avoir  été  dégagées  du  sol- 

Photographie  communiquée  par  Mlle  Caron, directrice. 

appliqués  contre  tm  mur.  Ces  montants  sont  entaillés  pour  supporter 
de  longs  échelons  maintenus  ainsi  comme  les  lignes  d’une  portée  de 
nuisique.  L’espace  qui  sépare  les  échelons  entre  eux  est  de  un 

espace  plus  grand  de  0'»,30  environ  sépare  les  deux  preiuier.s  échelons 
siqiérieurs  du  troisième.  La  hauteur  varie  entre  2“, 50  et  3™, 50. 

Echelles  de  corde  {fig.  14).  — Les  échelles  de  corde,  les  cordes  et 
les  perches  se  trouvent  dans  le  commerce;  inutile  d’en  donner  une 
description  spéciale.  Les  barreaux  des  échelles  doivent  être  assez  larges. 
Les  barreaux  des  échelles  étroites  doivent  avoir  de  OaqOO  k 0"‘,35,  ceux 
des  larges  échelles  de  0"',45  à 0"’,.55  cenliiiii'tre.s. 

Echelle  à ondulations  verticales  [fig.  15  (7  a),  (7  b),  (7  c)]-  — Ces 
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échelles  sont  do  praïuts  Ireillis  formés  de  carrés  en  hois  par  des  éche- 
lons (]ul  s’enlrc-croiscnt  ; elles  sont  suspendues  an  plafond  et  mobiles. 
Elles  descendent  jusqu’il  à 0''‘,70  au-dessus  du  sol. 

Echelle  à ondulations  horizontales  [/!;}.  Iti  (8  a),  (8  b),  (8  c)].  — 


Fig.  10.  — Salle  de  gymnastique  du  lycée  des  jeunes  filles 
de  Clermont-Ferrand. 

A-  Cordes  lisses  suspeodues  par  paire  au  plafond.  — B.  Perches  mobiles 
en  bois,  fixées  au  plafond  et  au  sol.  — C.  Espalier  fixé  contre  le  mur.  — 
D.  Échelles  de  corde  relevées  et  serrées  dans  un  coin  du  gymnase. 

Photographie  communiquée  parM^*  Caron,  directrice. 


nier  cadre  est  recouvert  d'un  matelas  en  crin  très  fortement  rembourré 
il  y est  cloué.  Chaque  cadre  est  entaillé,  afin  de  pouvoir  le  saisir  jilus 
facilement  avec  les  mains  pour  son  usage. 

Les  bancs  suédois  {fig.  6-/1)  sont  des  bancs  ordinaires,  mais  bien 


Fig.  12.  — Selle  mobile,  vue  de  face. 

* a.  Selle  mobile  s'adaptant  à califourchon  sur  la  poutre,  au  moyen  d’un 
ressort  qui  la  maintient  en  place.  Dans  ce  dessin  l'adaptation  est  faite  au  moyen 

d une  vis  de  pression  dont  on  distingue  l’écrou  au  centre  de  la  figure. 4 b.  Vue 

de  profil  avec  le  système  de  vis  qui  fixe  la  selle  à la  poutre. 
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Fig.  13.  — Espalier. 
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3 a.  Espalier  complet,  vu  de  face,  dressé  et  fixé 
contre  le  mur.  — 3 b-  Portion  de  l’espalier  vu  en  dé- 
tail. — 3 c.  Profil  de  l’un  des  montants  de  l’espalier 
qui  soutiennent  les  barreaux* 


Fig.  14. 

Échelle  de  corde  fixée 
au  sol. 


Cette  échelle  est  ordinairement  composée  de  neuf  compartiments 
dans  le  sens  de  la  longueur  et  de  trois  dans  le  sens  de  la  hauteur. 


plus  bas,  de  0“,:t0  de  hauteur  environ  pouvant  se  renverser  et  possédant 
sur  leur  face  inférieure,  adhérant  aux  pieds,  un  petit  madrier  de  la  Ion- 
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Fig.  11. 

A A À.  B B.  Montants  dressés  sur  le  sol  pendant  les  exercices  à exé- 
cuter sur  la  poutre  C.  Ces  montants  se  rabattent  ensuite  dans  le  caisson  F, 
dans  la  direction  des  flèches  A A'  et  B — C C.  Poutre  maintenue  en 
place  sur  les  deux  montants  AB  au  moyen  des  deux  clavettes  G G,  passées 
dans  les  trous  pratiquées  de  0™,10  en  0®,10  de  distance.  — DD.  Petits 
couvercles  relevés,  se  redressant  sur  les  montants,  selon  le  quart  de  cercle 
décrit  par  D^  D.  Le  couvercle  principal  H se  rabat  sur  le  caisson,  l’agrès 
est  ainsi  prêt  à fonctionner.  Le  petit  couvercle  D au  lieu  de  s’articuler 
au  plancher  peut  aussi  s’articuler  directement  au  grand  couvercle  H au 
moyen  d’une  charnière,  dans  ce  cas  il  pend  dans  le  caisson  dès  que  les 
montants  sont  dressés;  quand  ceux-ci  sont  rabattus  dans  le  caisson,  une 
targette  unit  en  dessous  les  couvercles  D et  H pour  ne  former  qu’un  môme 
couvercle.  — E.  Rainure  du  montant  dans  laquelle  glisse  la  poutre  C.  — 
F.  Caisson  en  bois  pratiqué  dans  le  sol  du  gymnase  pour  recevoir  les 
montants  rabattus  A'  et  la  poutre  C'  abaissée  qu’on  dépose  sur  les 
montants  ; on  rabat  ensuite  le  couvercle  H sur  le  caisson  et  le  plancher  du 
gymnase  est  libre-  — GG.  Clavettes  soutenant  la  poutre  C.  — H.  Cou- 
vercle articulé  au  plancher  au  moyen  de  charnières  et  se  rabattant  sur  le 
caisson  F. 


Le  cheval-sautoir  [fig.  17,  (9  a),  (9  6)]  se  trouve  dans  le  commerce; 
il  peut  se  passer  de  description. 

I.a  plinthe-sautoir  [fig.  18,  (10  a),  (10  6)]  est  un  agrès  qui  a la  forme 
d une  commode,  à tiroirs  superposés  qu’on  place  les  uns  sur  les  autres 
au  lieu  de  les  faire  glisser.  Chaque  tiroir  ou  cadre  s’emboîte  dans  le 
cadre  inférieur  sur  lequel  il  repose.  Ou  peut  élever  la  hauteur  de  la 
plinthe  en  laison  de  la  hauteur  des  sauts  qu'on  veut  provoquer.  Le  der- 
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Fig.  15. 

ha.  Perche  mobile  pouvant  être  fixée  au  sol.  — 5 6.  Articulation 
de  l’extrémité  supérieure  de  la  perche  au  plafond  pour  sa  suspen- 
sion vue  de  profil.  — 5 c.  Même  articulation  vue  de  face.  — 5 
Articulation  de  l’extrémité  inférieure  de  la  perche  qui  se  fixe 
dans  le  plancher.  — 6 c.  Plaque  en  fer  rivée  au  plancher;  au 
centre  est  ménagé  un  trou  dans  lequel  s’enfonce  U petite  pointe 
en  fer  assujettie  au  bout  de  la  perche  h d.  — h f-  Diamètre  d’une 
perche  (0“,07  à 0“,086)  et  distance  qui  sépare  les  perches  entre  elles 
(0“,  60).  — 6 a-  Corde  lisse  suspendue  au  plafond.  — 6 h.  Articula- 
tion de  la  corde  lisse  au  plafond  vue  de  face.  —6  c.  Vue  de  proltl. 
— 7 a.  Échelle  à ondulations  verticales  suspendue  au  plafond  et 
mobile-  — 7 6.  Attache  des  montants  de  l’échelle  au  plafond  vue 
de  profil.  — 7 c.  Vue  de  face  '.k  l’extrémité  est  dessiné  le  profil  du 
premier  montant  supérieur  du  cadre. 
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Kiiciir  niôiiii'  liu  Ijiiiio,  ot  d’une  lar(,'eur  de  nn',05  i’i  0"‘,10  environ,  qui 
aerl  pour  l(!s  inouveiuenls  d’équililire.  (ies  lianes  sont,  munis,  à une  de 
leurs  extr(  niil<«,  de  eroclicts  en  fer  puuvunl  les  faire  cramponner  aux 


l'iy.  16.  Échelle  h ondulotions  horizontales  suspendue  au  plafond. 

K II.  Vm*  tri*nsitjnlil<‘  iJo  face  «le  l’échelle.  — 8 (>.  I)i*tail  de  la  construction  d’un  an"le 
«le  r<  i holle  ot  do  l’articulation  tl'un  barreau  vu  de  face.  — 8 v.  Même  détail,  vu  de  profil. 


harrcaux  de  1 espalier  ou  à la  jioutre.  l.e  liane  forme  ainsi  un  plan  incliné 
l'ipidi-  et  lixe  utilisé  dans  cei  tains  exercices. 

Petits  lianes  suédois  (fig.  (i  h et  /ig.  19  (11  a,  M b).  — ün  utilise 
également  de  pelils  bancs  qui  ne  dilférent  en  rien  des  petites  banquettes 


Fig.  17.  — Cheval-sautoir  rembourré. 
9 a.  Vue  de  face.  — 9 t.  Vue  de  profil. 


ordinaires.  Ces  bancs  sont  individuels  et  portatifs,  ils  servent  pour  les 
altitudes  de  départ  assises. 

Corde  bi- oblique.  — La  corde  bi-oblique  forme  un  V suspendu 
entre  le  plafond  où  les  deux  branches  supérieures  s’appliquent  et  le 


Fig.  18.  — Plinthe-sautoir  rembourrée. 
10  a.  Vue  de  face.  — 10  h.  Vue  de  profil. 


plancher  où  est  fixé  le  sommet.  Un  système  de  cran  à vis  maintient 
le  V fortement  tendu  contre  le  sol  et  conire  le  plafond. 

Ün  place  une  ou  plusieurs  cordes,  qui  tombent  verticalement  et  à 
distance  vaiiée  du  plafond  à terre,  le  long  des  bran- 
dies du  V de  la  corde  bi-oblique,  afin  de  permettre 
aux  gymnastes  de  descendre  verticalement  ou  oblique- 
ment, selon  le  cours  de  la  leçon. 

Les  perches  pour  le  saut  et  le  sautoir  mobile  se 
trouvent  dans  le  commerce. 

Le  tremplin  {fig . 6.  c)  est  élastique  ou  rigide.  Le 
tremplin  élastique  est  dans  le  commerce,  le  tremplin 
rigide  a la  forme  et  la  grandeur  d’un  pupitre  en  bois 
[dein.  L usage  de  ce  tremplin  est  préférable. 

Le  matelas.  — En  Suède,  toutes  les  salles  de 
gymnastique  sont  parquetées,  il  n’y  a pas  de  sable. 
Les  cliutes  sont  amorlies  sur  de  petits  matelas  por- 
tatifs, très  rembourrés,  très  durs  et  peu  épais. 

Les  perches  mobiles  et  fixes  {fig.  15)  [5  a,  5 é, 
5 f,  .’)  (/,  5 c,  5 f]  sont  en  pin  ou  en  suidn;  leur  diamètre  e.sl  de  0™,Ü7  à 
0"',h.v(i;  elles  sont  distantes  entre  elles  de  environ. 

Les  cordes  lisses  (fig.  15)  [ti  a,  6 b,  6 c]  sont  fixées  au  plafond  et 
tombent  jnsiju’à  tei're. 

Les  madriers  à équilibre  (fig.  6 d)  sont  taillés  en  biseau  et  de  dilfé. 
renie  épaisseur,  afin  de  rendre  l'équililire  moins  stable  par  une  applica- 
lion  du  pied  sur  une  surface  plus  étroite.  Ces  madriers  sont  percés  d’un 
trou  à leur  extrémité  la  plus  élevée,  Irou  dans  lequel  joue  une  petile 
cheville  en  fer  maintenue  à quelques  centimèties  au-dessus  du  sol  par 
un  support  en  fer  cintré,  à quatre  patins, auquel  elle  est  soudée  {fig  6 e). 
Ce.s  madriers  ne  se  trouvent  pas  dans  les  gymnases  suédois.  Ils  sont  de 
notre  invention. 

Dr  Vh.  T. 


Hh 


Fig.  19. 

Pflit  bMiic  sué- 
dois) rciiibourr»'. — 
1 1 /f . Viu-  lie  face.  — 
1 1 b.  Vue  de  profil. 
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La  Gymnastique  pédagogique 

au  point  de  vue 

de  son  application  pratique  et  méthodique. 

En  basant  tout  son  système  de  gymiiastiijue  sur  les  lois  phy- 
siologiques de  la  respiration,  de  la  circulation  et  sur  celle 
de  la  mécanique  humaine,  l.ing  a de'couvert  la  véritable 
formule  de  réduc.ation  physique  dans  ses  applications  à la  pé- 
dagogie, à la  médecine,  à l’art  militaire  et  à l’esthétique.  La 
Suède  applique  cette  formule  depuis  soixante-dix  ans,  et  cela 
avec  un  tel  succès  que  [dusieurs  nalions  Tout  adoptée. 

En  France  il  en  est  encore  autrement,  ainsi  que  nous  l’avons 
établi  dans  l’Introduction.  Deimis  trente  ans  les  exercices  pliy- 
siques  ont  été  jugés  nécessaires  au  relèvement  de  la  patrie  mu- 
tilée; les  résultats  n’ont  répondu  jusqu’ici  ni  aux  espérances,  ni 
aux  bons  vouloirs,  ni  aux  tentatives  si  nombreuses  qui  ont  été 
faites.  Nous  avons  piétiné  sur  place  par  défaut  de  méthode 
scientifique,  alors  qu’en  Suède  on  allait  de  l’avant  et  que  nous 
eussions  pu  suivre  le  même  mouvement  si  les  rapports  demi- 
centenaires  fournis  par  l’Institut  de  Stockholm  avaient  été  suivis 
d’effet.  Peut-être  recueillerions-nous  aujourd’hui  les  fruits  de 
cette  réforme. 

En  pénétrant  dans  les  classes,  la  gymnastique  pédagogique 
doit  donner  plus  d’air,  de  jour  et  de  mouvement  utile  au  corps 
de  l’enfant, par  une  refonte  des  programmes  de  l’enseignement 
intellectuel  et  physique. 

Varrété  du  8 janvier  1881 , article  8,  dit  : « Dans  les  écoles  à 
plusieurs  classes,  les  exercices  seront  coupés  pour  les  élèves  du 
cours  élémentaire  et  du  cours  moyen  par  une  récréation  de  cinq 
minutes,  qui  aura  lieu  toutes  les  heures,  et  pour  les  élèves  des 
cours  supérieurs  par  une  seule  récréation  d’une  durée  de  quinze 
minutes.  » 

L'article  6 régit  ainsi  que  suit  les  cours  supérieurs  : « La  du- 
rée maximum  de  chaque  classe  ne  pourra  dépasser  une  heure 
et  demie.  Deux  classes  consécutives  seront  toujours  séparées 
par  une  récréation  de  dix  à quinze  minutes.  » 

Il  n’est  nullement  question  de  repos  de  quelquesminutes  ou  de 
quelques  secondes  dans  le  cours  même  d’une  leçon  donnée  pou- 
vant durer  une  heure  et  demie  ! En  Suède,  les  enfants  ont  leurs  ré- 
créations après  chaque  classe  ; j’y  ai  assisté;  elles  sont  aussi 
vivantes  que  celles  de  nos  jeunes  Français.  Mais,  de  plus,  j)en- 
dant  l'étude  ou  la  leçon,  quand  le  besoin  s’en  fait  sentir,  l’insti- 
tuteur délasse  les  enfants  par  quelques  mouvements  de  gymnas- 
tique respiratoire  dans  lesquels  ils  détendent  également  leurs 
muscles  et  corrigent  au  fur  et  à mesure,  par  des  exercices  spéciaux, 
les  fausses  attitudes  prises  pendant  le  cours  du  travail. 

Cette  détente  est  nécessaire  au  bon  fonctionnement  du  cerveau 
et  à la  bonne  circulation  sanguine.  Nous  verrons  dans  La  Ggm- 
nastique  médicale  qu’il  existe  une  opposition  très  marquée  entre 
l’attention  forcée  et  la  respiration  un  peu  vive.  Celle-ci  atténue 
le  pouvoir  d'altention,  de  même  que  l’attention  forcée  réagit  sur 
la  respiration.  Ür,  la  circulation  sanguine  dépend  de  la  resiura- 
tion.  Le  ralentissement  de  la  respiration  a une  grande  iiilluence 
sur  la  rapidité  de  la  circulation  périphérique  capillaire,  qui  est 
diminuée  (1).  La  pédagogie  doit  donc  se  préoccuper  de  ces  états 
récipro(|ues,  afin  de  les  utiliser  au  mieux  de  la  santé  des  en- 
fants. La  respiration  dépend  également  de  l’altitude  juise  par  le 
cori)s  et  surtout  par  la  cage  thoracique;  son  maximum  de  jeu 
est  dans  l’attitude  perpendiculaire  à l’horizontale.  Cette  attitude 
est  toujours  modifiée  dans  la  scolarité,  et  surtout  jtar  les  mau- 
vaises mélliodes  d'écriture  en  usage  dans  les  écoles.  Pres(|ue 
toutes  provoquent  des  déviations  de  la  colonne  vertébrale;  les 
pires  méthodes  sont  précisément  celles  qui  ont  remporté  les 
récompenses  les  plus  élevées  dans  les  diverses  expositions.  Voici 


(l)  Binet  et  Cuurtiei’  : Dffct  du  travail  inlcUecluet  sur  la  circulation  capillaire. 
Année  ij.sychulogicjuc,  S' année,  1897,  p.  03. 
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à liire  d’exoïnple  quelques  pholoprapliies  prises  sur  un  enfant 
liicn  (It^vclopiK^.  Ayant  étc'-  noinnu^  membre  du  jury  de  la  seclion 
de  [H'da^^ef’ie  il  l’Kx[)osition  do  Itordeaux  en  18!)5,  j’eus  il  donner 
mou  avis  sur  la  valeui'  des  mélliodes  d’écriture  exposées.  Avant 
lie  me  prononcer,  Je  lis  photographier  un  enfant  dans  les  attitu- 
des indiquéessur  les  cahiers  des  diverses  méthodes  d’écriture.  Ce 
sont  ces  atliludes  que  je  donne  ici  [fig.  3 à (i).  Mal^'ré  mes  protes- 
lations,  les  premières  réconqtenses  furent  attribuées  aux  mé- 
thodes qui  ]irovo(iuaient  les  jilus  grandes  déviations  de  la  co- 
lonne vertébrale.  Le  jury  sacrilia  ainsi  la  forme  et  la  santé  de 


Fig.  1.  — Photographie  d’un  élève 
des  écoles  primaires  de  Bordeaux, 
prise  avant  l’expérience  faite  sur  les 
méthodes  d’écriture  présentées  à 
l’examen  du  jury  de  l’Exposition  de 
Bordeaux,  en  1895. 

Les  apophyses  des  vertèbres  dorsales  sont 
numérotées  de  1 à J2.  Les  deux  bords  internes 
des  omoplates  sont  indiqués  par  deux  lignes 
parallèles  et  verticales.  Une  ligne  horizontale 
unit  les  deux  angles  inlérieurs  en  bas  ; une  autre 
ligne  horizontale  unit,  en  haut,  les  deux  som- 
mets de  l’omoplate.  Cette  ligne  sert  de  base  au 
Iriangle  isocèle  dont  les  deux  autres  lignes  sy- 
métriques suivent  le  bord  supérieur  de  l epaule 
sur  le  trajet  des  bords  externes  du  trapèze  à 
leur  insertion  à la  nuque.  Une  ligne  médiane  et 
axiale  passe  par  le  sommet  du  triangle  et  les 
apophyses  vertébrales.  Cette  ligne  est  considé- 
rablement déviée  dans  les  figures  3 et  4,  elle 
l’est  moins  dans  les  figures  5 et  6,  ainsi  que 
l'indique  le  fil  à plomb. 


l’enfant  à la  forme  des  caractères  de  l’écriture  dite  anglaise.  Si 
encore  le  maître  corrigeait  au  fur  et  à mesure  ces  fausses  atti- 
tudes imposées  par  la  scolarité  1 Mais  il  n’en  est  rien.  Les  temps 
de  repos  et  les  corrections  des  fausses  attitudes  ne  sont  pas 
appliquées  dans  nos  écoles  : les  enfants,  énervés,  détendent 
eux-mêmes  leurs  muscles  à leur  fantaisie,  ils  sont  inattentifs. 
Ils  s'amusent  à faire  des  niches  à leurs  voisins  ou  à leur  maître 
— une  façon  de  se  détendre  un  instant — au  risque  d’être  punis 
pour  indiscipline.  J’ajouterai  que  les  cinq  premières  minutes 
qui  suivent  une  récréation  active  réglementaire  sont  généra- 
lement perdues  pour  nos  jeunes  enfants,  qui  ne  se  remettent 
au  travail  que  difficilement.  Il  y aurait  donc  intérêt  à ne  pas 
établir  des  divisions  absolues  entre  le  travail  et  le  repos,  im- 
posés à minutes  fixes,  mais  bien  à appliquer  l’un  et  l’autre 
au  moment  voulu,  en  quantité  et  en  qualité,  selon  une  bonne 
psycho-physiologie  pédagogique;  on  appliquerait  ainsi  un  do- 
sage éducatif.  Mais  nous  n’en 
sommes  pas  encore  rendus  à 
ce  point,  et  pendant  long- 
temps encore  nous  verrons 
nos  enfants  se  voûter  sur  leur 
pupitre,  mal  respirer,  pren- 
dre de  fausses  attitudes  pour 
toute  leur  existence  et  être 
obligés  de  réprimer  une  tur- 
bulence native,  indice  d’une 
vie  qui  s’affirme.  Je  reviendrai 
sur  ce  sujet  dans  mes  consi- 
dérations générales  sur  l’es- 
thétique scolaire  au  chapitre 
de  \<i  Science  du  geste,  dans  l’or- 
chestique  scolaire.  La  pédago- 
gie a tout  intérêt  à s’appuyer 
sur  la  psycho-biologie.  Elle 
entre  dans  cette  voie  nouvelle 
avec  M.  Binet,  qui  poursuit  de 
très  intéressants  travaux  de 
pédagogie  expérimentale  dans 
les  écoles  primaires  de  la  ville 


Fig  2 — Attitude  imposée 
à l'enfant  avant  l’expérience. 

P.'is  lie  déviation  de  la  colonne  vertébrale, 
fil  à plomb  passe  sur  l'axe  des  douze  ver- 
tèbres dorsales. 


de  Paris.  Au  fond  de  tout 
pédagogue  il  devrait  y avoir 
un  liygiénii-te  (1). 

La  gymnastique  de  Ling, 
qui  est  avant  tout  res[)ira- 
loire,  donne  satisfaction  à 
tous  les  désidérata  de  la  pé- 
dagogie et  de  l'hygiène  du 
mouvement  physique.  La  pé- 
dagogie suédoise  accorde  une 
grande  importance  à la  res- 
piration. C’est  pourquoi  non 
seulement  tous  les  mouve- 
ments de  gymnastique  ont 
pour  but  de  développer  la 
cage  thoracique , mais  les 
méthodes  scolaires  pédago- 
giques imposent  une  attitude 
droite  au  tronc  dans  les  divers 
travaux  scolaires  des  garçons 
ou  des  filles. 

« C’est  grâce  à son  union 
avec  la  gymnastique  médi- 
cale, dit  M.  le  jirofesseur  Tôrngren  (2),  que  la  gymnastique  pédago- 
gique a pu  acquérir  son  caractère  correctif,  et  par  là  son  entrée  de 


Fig.  3.  — Déviation  extrême 
de  la  colonne  vertébrale. 
Courbure  de  la  cage  tboracique  en  cy- 
pho-lordose,  torsion  de  la  tête,  axe  visuel 
oblique. 


(Il  M.  lîinet  a remarqué  que  les  enfants  ne  rient  pas  quand  ils  font  un  effort 
très  vigoureux  ou  quand  ils  réussissent  ce  qu’ils  ont  essayé  de  faire  (I).  Le  rire 
est  plus  frequent  chez  les  enfants  débiles  que  chez  les  enfants  vigoureux.  L’en- 
fant rit  au  nioincnt  où  son  impuissance  à continuer  un  effort  devient  manifeste. 
Ce  rire  est  un  signe  d'impuissance  musculaire.  Les  causes  sont;  l^la  fatigue  mus- 
culaire; 2“  la  honte  ou  le  dépit  de  ne  pouvoir  continuer  l’eBort.  Il  cache  l’expres- 
sion du  dépit  de  la  physionomie.  Les  enfants  actionnant  l'ergographe  et  qui  ont 
une  mimique  exprc.'sive  et  même  grimaçante  sont  moins  forts  que  ceux  dont  la 
figure  reste  calme  ou  présente  une  expression  peu  accentuée.  La  fatigue  a pour 
ellct  de  généraliser  les  mouvements  et  surtout  d'accentuer  les  mouvements  d’ex- 
pression. L’expression  de  la  physionomie  devient  de  plus  en  plus  accentuée  à 
mesure  que  l’expérience  se  prolonge,  autrement  dit  à mesure  que  la  fatigue  aug- 
mente; à égalité  de  travail  mécanique  exécuté,  celui-là  est  le  plus  vigoureux  qui  a 
dépensé  le  moins  d’efforl.  Il  y a en  moyenne  une  relation  entre  la  force  au  dyna- 
momètre et  l’ampleur  de  la  poitrine. 


N»  1. 

Enfant  vigoureux. 

Figure  non  contrac- 
tée,  calme  sans  gri- 
mace. 


Nû2. 

Enfant  faible. 
Figure  contractée, 
grimace  (moue). 


N»  3. 

Enfant  faible. 
Figure  contractée, 
grimace  (moue). 


N»  4. 

Enfant  faible. 
Figure  contractée, 
grimace  (rire). 


Dessin  à la  plume,  d’après  une  série  chronophotographique  prise  sur  trois  enfants 
travaillant  a l’ergographe.  La  quinzième  image  est  seule  reproduite.  — No  I.  Enfant  vi- 
goureux, figure  calme.  — No*  2,  3,  4,  enfants  de  force  moindre  grimaçant  et  riant  sous 
l’intluence  de  la  fatigue  musculaire.  — (Photographies,  d’après  une  planche  extraite  de 
l'Année  psychologique.  1898.  page  47.) 


La  fatigue  arrive  plus  vite  chez  l’entant  que  chez  l’adolescent  (Binet  et  Vas- 
chide),chez  l’adolescent  plus  vite  que  chez  l’adulte  (Maggiora)  [II]. 

La  moyenne  arithmétique  des  pulsations  du  cœur  à l'état  de  repos  est  76,  86 
elle  est  de  7i,04  sous  l'influence  du  travail  intellectuel;  elle  peut  s’abaisser  jus- 
qu’à 69,81  dans  le  turmenage  intellectuel  entraînant  un  excès  de  fièvre  (111). 

0 Effort  physique  et  effort  mental  constituent  des  excitations  du  système  ner- 
veux; mais  l'excitation  du  travail  intellectuel  quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  commune 
mesure  à employer  est  bien  inférieure  comme  degré  à l’excitation  physique;  et 
en  second  lieu,  elle  paraît  être  d’une  autre  qualité,  comme  le  montrent  ces  deux 
effets  qui  sont  particuliers  au  travail  intellectuel  : le  rétrécissement  de  la  cage 
thoracique  et  l’atténuation  de  la  circulation  capillaire  périphérique.  « Le  rétrécis- 
sement de  la  cage  thoracique  provient  de  nos  mauvaises  méthodes  d’écriture  et 
des  fausses  attitudes  de  scolarité,  attitudes  en  flexion  en  avant  avec  projection 
des  épaules  dans  le  même  sens,  alors  qu’elles  devraient  être  projetées  arricre  par 
la  station  droite  du  tronc  sur  le  siège-  l.’attènuation  de  la  circulation  provient  ega- 
lement de  l’opposition  qui  existe  entre  l'attention  forcée  et  la  respiration.  Celle-ci 
étant  ralentie,  la  circulation  périphéiique  capillaire  est  diminuée. 

(1)  A.  Binet  et  N.  Vascuidk,  Expériences  de  force  musculaire  et  de  fond  chez 
les  jeunes  garçons  («  Année  psychologique  »,  4'  année,  1898,  pp.  46,  47,  58). 

(II)  J.  JoTEYKO,  Hevue  générale  sur  la  fatigue  musculaire  [Ibid.,  5®  année, 
1899,  p.  32). 

(III)  Vaschide,  Influence  du  travail  intellectuel  prolongé  sur  la  vitesse  du  poids, 
(Ibid.,  4«  année,  1898,  p.  356. 

(2)  L.  M.  Tôrngren,  Sur  l'enseignement  et  la  pratique  de  la  gymnastique  sco 
laire,  extrait  du  Journal  de  gymnastique  suédois  («  Tidskrift  i Gymrastilti, 
Stockholm,  1881). 


PÊDA  GOGIE 


n2 


plein  droit  A l’école;  en  ef- 
fet, les  enseignements  posi- 
tifs (le  la  s('ieiice  ne  se  con- 
tentent ()as  de  singularités 
acroliati(]iies,  et  les  exercices 
doivent  se  limiter  à ce  que  la 
raison  ajipi'onve  sur  la  hase 
(le  l’exiK'iience...  I,e  moyen 
|irati(jue  d’y  |)arvenir  con- 
siste, en  grande  partie,  à 
sitiqilifier  les  exercices,  de 
trranière  (|u’un  seul  et  même 
maître  jurisse  diriger  à la 
fois  le  plus  grand  nonrhrx* 
d’élfrvris  possible. ..  La  régie 
g('rréi-ale  à cet  égard  doit 
être  de  chercher  toujoirrs 
le  moyen  le  plus  simple  de 
réaliser  l’effet  demandé... 
Si  l’on  ne  s’applique  pas 
suffisamment  à la  simpli- 
cité , on  n’arrive  à aucune 
précision,  et  sans  précision 
suftisarrte  la  simplicité  est  impossible. 

« Il  faut  doitc  que  la  gymnastiqurr  pédagogique  se  fonde  sur 
urt  choix  ratiorrrrel  (rexercices,  tant  par  rapport  à leurs  effets 
(}u’(‘rt  vrre  de  la  simplicité  appropriée  et  de  la  précision  des 
fortmrs... 


Déviation  très  prononcée 
(ie  la  colonne  vertébrale, 
l-’ort»*  torsion  de  la  axe  visuel  très 

olili(|iie.  cjpho  lorilose  très  prononcée.  Kes- 
jnr.ilidii  très  oénee 


((  La  valeur  d’un  exercice  gymnastique  dépend  princi[)ale- 
merrt  du  degré  ampiel,  suivant  les  besoins  (pour  les  plus  faibles, 
les  plus  forts,  etc.),  il  assure,  dans  le  plus  court  espace  de  temps 
possible,  urt  elfet  relatif,  mais  certain,  sur  le  développement 
physique  (sauts,  tenue,  force,  souplesse)...  La  gaieté  et  la  viva- 
cité sont  aussi  le  but  de  la  gymnastique...  Plus  une  méthode 
est  parfaite,  c’est-à-dire  plus  elle  est  fondée  sur  des  bases 
scientifiques  et  sur  une  expérience  réelle,  plus  elle  peut  être 
facileirrent  abandonnée  à des  routiniers,  à la  condition  toutefois 
(lue  ceux-ci  possèdent  les  qualifications  suivantes:  1®  avoir  par- 
couru un  cours  pratique  corrrplet;  2®  posséder  des  dispositions 
et  des  aptitudes  pour  le  métier.  Ils  devront,  en  outre,  avoir  en 
main  un  manuel  bien  rédigé  et  se  trouver  incessamment  sous 
la  surveillatice  d’inspecteurs  compétents...  Pour  les  jeunes  tilles, 
comme  pour  les  garçons,  ce  ne  sont  pas  des  engim  choisis  qu’il 
faut  rechercher,  mais  des  exercices  choisis.  La  mesure  de  tout 
exercice  est  l’organisme  même...  Chacun  fait  de  la  gymnastique 
pour  son  propre  compte,  non  pour  être  comparé  à d’autres... 
(In  fait  de  la  gymnastique  pour  vivre  en  bonne  santé,  mais  on  ne 
vit  pas  pour  faire  de  la  gymnastique...  L’expérience  a prouvé  que 
l’on  ne  peut  prendre  les  sociétés  particulières  de  gymnastique 
comme  modèle  à suivre  et  comme  points  de  départ  pour  les 
exercices  de  l’école...  C’est  un  des  triomphes  de  la  méthode  de 
gymnastique  rationnelle  de  pouvoir,  en  peu  de  temps,  transformer 
de  grandes  masses  d’ouvriers  ordinaires  en  soldats  agiles  dont 
les  forces  [diysiques  sont,  sans  la  plus  petite  incertitude,  les  ins- 
truments dociles  de  leur  volonté.  » 

Kn  résumé,  le  caractère  de  la  méthode  de  gymnastique  sué- 
doise est  d’être  pédagogique 
et  physiologique,  respiratoire 
et  abdominale.  Elle  agit  très 
fortement  sur  la  nutrition 
générale  et  ne  laisse  rien  à 
l’imprévu.  Elle  est  aussi  amu- 
sante pour  les  enfants  que 
notre  gymnastique  française, 
car  ce  qui  rend  un  enseigne- 
ment agréable  à l’enfant  et  à 
l’homme,  ce  n’est  pas  tant  la 
matière  de  l’enseignement  lui- 
même  que  la  manière  de  l’é- 
ducateur ou  du  maître  de 
l’appliquer.  Les  choses  les 
meilleures  [leuvent  lasser  par 
l’abus  ou  la  répétition,  et  les 
choses  les  plus  ennuyeuses 
peuvent  plaire  grâce  à l’apti- 
Fig.  5.  — Aiiiiu(ie  d(i  corps  nor-  tude  du  maître  à les  ensei- 
male  ainsi  que  nous  l’avions  pro  gner. 

posée.  C’est  pourquoi,  avec  une 


constituent 

telligences 

paresseuses 


Fig.  6.  — Attitude  moins  mauvaise. 

Cypho-lordose  p»Mi  prononcée,  chtUe  de 
l’épaule  ffauohe  avec  élévation  de  l’épaule 
droite,  respiration  ^ènée. 


bonne  méthode,  on  possède 
en  Suède  d’excellents  maî- 
tres; la  sujiérioi'i té  des  [iro- 
fesseurs  suédois  de  gymnas- 
tiijue  sur  les  [irofesseurs  fran- 
çais de  gymnasti(jue  est  in- 
contestable. .le  comparerai 
volontiers  l’organisation  inii- 
culaire  de  l’homme  à celle 
d’une  classe  : (juelques  in- 
telligences su[i(^rieures  en 
la  tête,  des  in- 
inférieures ou 
en  forment  la 
(jneue,  des  intelligences 
moyennes  se  maintiennent 
avec  plus  ou  moins  de  facilité 
entre  ces  deux  extrêmes.  Un 
bon  pédagogue  ne  sacrifie  Ja- 
mais la  queue  ni  même  le 
corps  de  la  classe  à la  tête. 

Celui-là  seul  qui  veut  rem- 
porter des  succès  superficiels  et  égoïstes  prépare  spécialement 
les  forts.  La  sélection  se  fait  en  faveur  de  quelques  privilégiés; 
(juant  aux  sacrifiés,  c’est  le  Væ  viefis. 

Il  en  est  de  même  dans  l’enseignement  physique,  d’ajirès  la 
méthode  française.  Ce  sont  les  têtes  de  classe,  c’est-à-dire  les 
plus  forts,  qui  agissent;  quant  aux  faibles  ou  aux  paresseux,  ils 
se  reposent.  Et  si,  poussant  plus  loin  encore  la  comparaison, 
nous  assimilons  le  corps  humain  à une  classe,  nous  voyons  que 
sa  puissance  musculaire  est  inégalement  répartie  sur  (ïill’érents 
groupes  : train  inférieur  ou  train  supérieur,  et  alors,  selon  la  loi 
du  moindre  effort  et  selon  le  maître  qui  applique  le  mouvement 
ou  l’appareil  qui  sert  à l’exécuter,  ce  sont  de  préférence  les 
groupes  musculaires  les  plus  forts  qui  entrent  en  fonction,  tan- 
dis que  se  reposent  les  muscles  les  plus  faibles,  qui  cependant 
auraient  besoin  de  se  développer  normalement  pour  concourir 
au  développement  général  des  autres  groupes  en  vue  de  l’har- 
monie du  corps  tout  entier. 

Un  gymnaste  très  entraîné  aux  exercices  physiques  de  la 
gymnastique  française,  et  ne  ressentant  pas  de  courbature  du 
fait  même  de  cet  entraînement,  est  cependant  courbaturé  après 
avoir  exécuté  des  mouvements  de  la  gymnastique  suédoise,  ce 
qui  prouve  que  la  méthode  française  ne  répartit  pas  l’entraîne- 
ment à tous  les  groupes  musculaires  du  corps,  mais  qu’elle  les 
localise  à certains  grou[)es  pendant  que  les  autres  se  reposent 
ou  agissent  peu.  La  réciproque  n’a  pas  lieu. 

C’est  pourquoi  la  gymnasti(|ue  française,  qui  ne  s’occupe  que 
des  forts,  n’a  pas  donné  jusqu’à  ce  jour  les  résultats  de  la  gym- 
nastique suédoise, qui  agit  sur  tous  les  muscles,  forts  et  faibles. 
Dans  un  même  genre  d’assouplissement,  par  exemple,  l’ordre 
ou  l’anarchie  peuvent  exister  selon  la  valeur  de  la  méthode  qui 
préside  aux  mouvements,  et  surtout  celle  du  maître  qui  est 
chargé  de  les  appliquer  et  de  les  diriger.  11  y a autant  d’erreur 
à croire  que  le  mouvement  se  suffit  à lui  seul  pourvu  qu’il  soit 
exécuté,  que  d’admettre  qu'il  suffit  de  donner  une  leçon  de  ma- 
thématiques, par  exemple, 
pour  que  tous  les  élèves  d’une 
classe  en  bénéficient  égale- 
ment. Tout  est  dans  tout, 
mais  au-dessus  de  tout  existe 
la  méthode,  et  surtout  l’es- 
prit du  maître  qui  est  chargé 
d’appliquer  l’enseignement. 

Le  nombre  des  combinai- 
sons d’attitudes  auxquelles 
donne  lieu  le  jeu  des  articu- 
lations est  infini.  Ce  nombre 
s’élève  davantage  (juand 
l’exercice  est  appliqué  au 
moyen  d’agrès  qui  modifient 
le  jeu  des  bras  de  levier  du 
corps  humain.  Le  jeu  de  cha- 
que articulation  donne  nais- 
sance à une  quantité  innom- 
brable d angles  dont  le  nom-  Pig.  7. — Déviation  nnoins  yranae, 

bre  s’élève  en  raison  même  attitude  meilleure, 

du  jeu  de  celle  articulation.  Cyplm-lurdose  nn.lns  |.fonnii,('e 
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(In  seul  bras  tendu,  par  exemple,  jouant  au  sommet  de  l’ar- 
ticulation de  l'(5pa)ile,  lient  arriver  !\  passer  par  un  minimum  de 
‘28Î)1‘2(IÜÜ  points  l’e'ométriiiues  dilVérents.  line  application  scien- 
tiliiiue  des  mouvements  permet  seule  de  ne  |ias  se  perdre  dans 
un  dédale  de  plans  iiui  s’enchevêtrent  les  uns  dans  les  autres. 
Je  ne  parle  pas  des  exercices  de  plein  air,  où  les  combinaisons 
du  jeu  des  articulations  atteignent  des  chilTres  fantastiques. 

La  gymnastique  aux  agrès  n’a  d’autre  raison  que  d’ôtre 
orthomorphiiiue  ; son  rôle  est  de  corriger  les  attitudes  vicieuses 
imposées  par  le  développement  anormal  du  corps  dû  à la  sco- 
larité, aux  travaux  professionnels,  etc.  Cette  gymnastique  doit 
être  rationnelle;  elle  peut  être  moins  suggestive  que  celle  des 
jeux  libres,  mais  elle  est  aussi  nécessaire.  D’ailleurs  elle  sert 
surtout  la  gymnastique  des  jeux  libres  et  de  plein  air,  en  déve- 
loppant la  cage  thoracique  et  les  poumons  par  un  entraînement 
raisonné  de  tous  les  muscles  extenseurs  du  corps  qui,  en  re- 
dressant toutes  les  articulations,  fixent  la  colonne  vertébrale 
dans  un  plan  perpendiculaire  à l’horizontale.  La  machine  hu- 
maine ainsi  mise  en  forme,  grâce  à une  gymnastique  bien  réglée, 
est  dès  lors  plus  apte  à exécuter  les  exercices  libres  des  jeux  de 
plein  air.  Ces  jeux  sont  l’application  agréable  de  tous  les  mou- 
vements ennuyeux  imposés  méthodiquement.  Le  jeu  est  à la 
gymnastique  rythmée  ce  qu’est  l’exécution  d’une  partition  de 
musique  aux  exercices  d’entraînement  des  gammes. 

La  gymnastique  pédagogique  doit  être,  avant  tout,  une  gym- 
nastique architecturale;  à ce  titre,  elle  doit  être  basée  sur  les 
lois  de  la  géométrie  biologique  et,  comme  telle,  être  scientifl- 
quement  réglementée  d’après  le  jeu  et  le  mécanisme  des  divers 
bras  de  levier  du  corps  humain.  Les  agrès  doivent  répondre 
aux  indications  de  la  géométrie  biologique  et  forcer  le  corps  à 
s’adapter  à eux  selon  les  plans  voulus. 

Ces  agrès  doivent  être  construits  de  telle  façon  qu’ils  per- 
mettent aux  bras  de  levier  humains  de  fonctionner  rationnelle- 
ment; ils  doivent  avoir  surtout  pour  objectif  le  développement 
le  plus  grand  de  la  cage  thoracique  et  permettre  d’immobiliser 
tel  ou  tel  segment  du  corps  afin  de  le  transformer  en  point  d'ap- 
pui rigide  et  fixe  sur  lequel  puisse  jouer  le  segment  qui  doit 
entrer  en  fonction.  Autrement  dit,  si,  par  exemple,  on  veut  ac- 
tionner le  train  supérieur,  il  faut  que  celui-ci  trouve  un  point 
d’appui  fixe  dans  le  train  inférieur  selon  un  plan  voulu.  Il  en 
est  de  même  pour  tous  les  segments  du  corps.  Tels  les  mouve- 
ments des  bras,  dont  la  valeur  dépend  de  la  pureté  de  l’alti- 
tude des  jambes  et  des  pieds,  puisque  le  tronc  sur  lequel  ils 
s’articulent  peut  être  dévié  lui-même  par  une  fausse  position 
des  pieds  sur  le  sol  ou  des  jambes  qui  les  supportent.  Les  agrès 
doivent  répondre  pratiquement  aux  indications  de  la  géométrie 

biologique;  nos  agrès  fran- 
çais ; trapèze,  anneaux, 
barres  fixes,  barres  paral- 
lèles, etc.,  ne  répondent 
à aucune  indication  mé- 
thodique. 

Cependant,  le  meilleur 
agrès  étant  le  corps  hu- 
main lui-même,  un  maître 
de  gymnastique  compé- 
tent peut  transformer  tout 
point  d’appui  résistant  en 
un  agrès  de  gymnastique. 
En  Suède,  les  bancs  de 
l’école  servent  d’agrès  aux 
enfants  sous  la  direction 
de  l'instituteur  8 et  9). 

« L’enseignement  de 
lagymnastique,  dit  le  com- 
mandant Norlander  (1), 
professeur  de  gymnas- 
tique à l’Université  de  Lund,  ne  diffère  point  de  celui  des 
autres  branches,  bien  qu’il  s’applique  spécialement  aux  fa- 
cultés physiques  ; il  faut  donc  qu’il  soit  organisé  d’après  un  plan 
nettement  déterminé.  Pour  ne  point  s’égarer,  pour  ne  point 
travailler  à tâtons  et  sans  but,  le  professeur  a besoin  de  jalons 
ou  de  points  de  repère;  et,  à cet  égard,  à part  leurs  immenses 
avantages  comme  aide-mémoire,  les  tableaux  d’exercices  lui 


(1)  Cari  Norlander,  Manuel  de  gymnastique  rationnelle  suédoise  à l'usage  des 
écoles  primaires,  des  écoles  moyennes,  des  athénées,  des  écoles  normales,  de  l’armée 
et  de  la  marine,  traduit  en  français  par  Édouard  Martin  (Paris,  Delahaye,  1883). 


seront  d’une  utilité  incontestable,  sinon  d’une  nécessité  absolue. 

lin  des  priiicii>aux  reiirochcs  adressé  par  les  fuofesseurs  de 
gymnastique  française  à la  gymnastique  suédoise  est  d’être  en- 
nuyeuse, alors  que  la  gymnastiipie  française,  par  son  excita- 
tion, serait  amusante. 

« Si  les  commencements,  dit  M.  Norlander,  offrent  relative- 
ment peu  d’attraits,  le  professeur  doit  comprendre  que  c’est 
surtout  alors  qu’il  doit  employer 
son  savoir-faire  pour  rendre  ses 
leçons  agréables,  l.’ennui  est  le  plus 
grand  écueil  de  l’enseignement,  et 
tous  les  elîorts  du  maître  doivent 
tendre  à l’éviter.  Celui  qui,  sous 
prétexte  de  système  ou  de  méthode, 
sacrifie  l’intérêt  ou  le  plaisir  qu’une 
leçon  bien  préparée  et  sagement 
ordonnée  peut  procurer  est  bien 
près  de  perdre  le  fruitdesespeines... 

On  aura  soin  d’interrompre  assez 
fréquemment  les  exercices  par  un 
« repos  surplace  » ou  un  « repos  », 
afin  de  permettre  aux  élèves  de  se 
mouvoir  un  instant  à volonté,  et 
aussi  afin  de  les  habituer  à se  re- 
placer rapidement  en  rang  et  à 
reprendre  une  position  fondamen- 
tale correcte.  La  prudence  exige,  sur- 
tout lorsque  la  respiration  et  l’activité  du 
cœur  ont  été  excitées  à un  haut  degré, 
d'intercaler  dans  la  leçon  un  mouvement 
léger  des  membres  inférieurs,  une  marche  ordinaire  ou  sur  la  pointe  des 
pieds;  une  marche  lente,  ordinaire  ou  sur  pointes,  ou  bien  encore  une 
marche  basse,  sans  attendre  pour  cela  que  les  élèves  soient  essoufflés 
ou  fatigués  outre  mesure,  ce  qu'il  faut  toujours  chercher  à éviter.  » 

Les  exercices  qui,  par  leur  rythme  même,  ne  peuvent  se 
transformer  en  exercices  désordonnés  doivent  être  intercalés  dans 
la  leçon  par  le  professeur,  quand  il  s’aperçoit  que  les  mouve- 
ments perdent  de  leur  pureté  de  forme  et  deviennent  désor- 
donnés. Ces  exercices  servent  ainsi  à ramener  dans  le  cadre  les 
mouvements  qui,  par  leur  nature  même,  échappent  aune  stricte 
réglementation,  tels  que  la  course,  le  saut,  etc.  Ces  exercices  ont 
également  une  action  éducative  sur  l'esprit  de  l’enfant,  qui  ap- 
prend ainsi  à savoir  ménager  ses  forces,  et,  par  un  efl'ort  de 
volonté,  à refréner  des  actes  impulsifs  nuisibles.  Une  leçon  de 
gymnastique  peut  ainsi  se  transformer,  dans  les  mains  d’un  bon 
pédagogue,  en  une  excellente  leçon  de  philosophie  psycholo- 
gique par  l’école  pratique  du  vouloir  et  du  jugement. 

Afin  de  mieux  fixer  les  idées,  voici  le  plan  général  d’une  le- 
çon de  gymnastique  pédagogique  que  j’ai  présenté  à la  Commis- 
sion supérieure  de  l'éducation  physique  de  la  jeunesse.  C’est  le  plan 
de  la  leçon  type  de  gymnastique  suédoise  que  j’ai  développé 
dans  la  description  des  exercices. 

Plan  général  d’une  leçon  de  gymnastique. 

{Le  rythme  lent  des  mouvements  doit  varier  entre  3,  S et  10  secondes.) 

Durée 
de 

l’application 
des 

Description  des  exercices.  e.xercices. 

Marches  et  exercices  d’ordre. 

Marche  sur  la  pointe  des  pieds  : 1 , en 
flexion;  2,  en  extension  complète 
desjambes  (ankylosé  provoquéedu 
genou)  avec  travail  de  l’articulation 
coxo-fémorale  et  des  extenseurs 
fessiers,  lombaires,  dorsaux. 

Petits  pas  gymnastique. 

Mouvements  de  flexion,  d’extension, 
de  circumduction  et  de  rotation  des 

jambes 5 minutes. 

Mouvements  de  flexion  et  d’exten- 
sion du  tronc  à mains  libres  ou 
avec  barres  d’altitudes. 

Position  allongée  par  terre,  corps  en 
extension  les  mains  reposant  sur 
le  sol,  bras  tendus  avec  et  sans 
flexion  sur  les  bras. 

Mouvements  d’extension  du  dos  avec 
appui  lombaire  sur  la  poutre  ou  sur 
les  mains  jointes  des  opposants.  . ,3  — 


Fig.  8.  — Extensions  au  pupitre 

(d’après  Liedbeck). 

Exercices  exécutés  au  cours  d’une  leçon  dans 
une  classe.  Les  pupitres  servent  d’agrès  de 
gymnastique.  Mouvements  d’amplitude  thora- 
cique agissant  sur  la  respiration  et  luttant  contre 
la  voussure  du  dos  provoquée  par  les  attitudes 
de  la  scolarité.  Extension  des  muscles  lombaires, 
dorsaux  et  cervicaux. 


Fig.  9.  — Extensions  au  bano 

(d'après  Liedbeck). 

Exercices  exécutés  au  cours 
d’une  leçon,  dans  une  classe.  Trois 
bancs  de  l’école  constituent  un 
appareil  pour  l’extension  des 
muscles  des  lombes  et  des  jambes 
avec  suspension  sur  les  mains. 
Lutte  contre  la  voussure  du  dos- 


Groupe  des  exercices 
fondamentaux. 

I.  — Exercices 

DES  JAMBES. 

Avec  et  sans  barre 
d’attitude  dans  le 
dos,  portant  spé- 
cialement sur  les 
muscles  du  train 
inférieur. 


II.  — Extension 

DU  DOS. 

Avec  extension  si- 


ments  supérieurs 
et  inférieurs. 
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riroiipi'  (li‘S  cxprcires 
foiiilaineiitaux. 


III.  — SlJKl'KNSION. 
A l’aide  des  Lias. 


IV.  — l'',oiiii.iiiiiK  Klin 

i.i;  l'itAiN  iNi'Kiui'.nn. 

Assou|diss('nieiil  de 
l’a  ri  i <■  U 1 a I i ou 
(•()X()  - f('iiiorale 
aver  d(‘Coinposi- 
lioii  des  inouve- 
meiils  dans  ccll.e 
a rl.  iciilat.  ion  et 
li.xalion  du  tronc 
selon  un  plan  ]tei- 
pendiculaire  au 
sol. 

V.  — Kxeiîcices  s’a- 
nui'.ssAN'i'  ri.ns 

SI’ÉCIAI.EMENT  AUX 
Miisc.i.ES  nu  nos. 

Partie  supérieure  : 
région  des  épau- 
les. 

VI. —  Exercices  s’a- 

ORESSANT  PI, us 
SPÉCIAI.EMENT  AUX 
MUSCLES  n K I,  A 
CEINTURE  AROOMI- 
NAI.E. 

VII.  — Exercices  s’a- 
dressant AUX  mus- 
cles DES  PARTIES 
LATÉRALES  DU 
CORPS. 

Épaules,  torse, cein- 
ture altdominale. 


VIII.  — Sauts. 

Exercices  portant 
sur  le  train  infé- 
rieur, sur  le  train 
supérieur,  sur  le 
cœur  et  sur  les 
poumons. 


IX.  — Exercices 
DE  respiration. 

Ayant  pour  but  de 
régulariser  la  res- 
piration et  de  cal- 
mer le  cœur  avant 
de  rentrer  en 
classe. 


X.  — Déplacement 
DES  Elèves 


îNT  I 


Purfn 

(In 

l’application 

«les 

Uosoriplion  des  exercices.  exercices. 

Suspension  simple  l’i  la  ponlre,  ?i 
l’ée.helle  liorizonlale , avec  et  sans 
profîression  par  les  mains;  avec 
on  sans  élévation  dn  corps  à l’aide 
des  bras .3  minutes 


Allitndes  sur  la  pointe  des  deux  pieds 
et  d’un  pied  sur  le  plancher. 

Progression  sur  les  madriers  en  bec 
de  Ilûte  d’épaisseurs  diverses  ; ma- 
driers fixes  et  mobiles;  avec  ou 
sans  panier  sur  la  tôle;  avec  on 
sans  balancier  dans  les  mains,  les 
bras  ouverts  formant  balancier.  . — 


Mouvements  des  liras  en  flexion  ; ex- 
tension , rotation,  circnmdnclion  ; 
ti  mains  libres;  avec  les  barres 
d'atlitiides,  les  haltères,  les  mâts; 
â l’espalier,  au  mur,  à la  poutre, 
au  banc 3 — 


Flexion,  extension,  torsion  du  tronc  : 

1,  avec  et  sans  barre  d’atlitude.s; 

2,  au  banc;  3,  à l’espalier;  4,  au 
mur  ; S,  à la  poutre  ; 6,  avec  appui 
sur  les  mains  des  opposants  ...  3 


Mêmes  mouvements  qu’en  V et  VI, 
avec  agrès 3 — 


Sauts  surplace  sans  obstacles;  sauts 
sur  place  avec  obstacles;  sauts  sur 
place  en  hauteur,  en  profondeur; 
sauts  sur  place  en  écart  à droite 
et  à gauche  ; sauts  sur  place  en 
s’aidant  des  mains,  sans  élan  et 
sans  course  (îi  la  selle,  à la  ban- 
quette, au  tabouret). 

Sauts  en  s’aidant  avec  les  mains, 
avec  course  et  élan  :1,  sans  obsta- 
cle; 2,  avec  obstacles  (selle,  ban- 
quette, cheval  d’arçon,  poutre). 

Course  avec  sauts  alternatifs  sans 
obstacles,  avec  obstacles 5 — 

Marche  au  pas,  en  flexion  légère. 

Mouvements  d'inspiration  et  d’expi- 
ration profondes  et  lentes  avec  élé- 
vation, flexion  et  rotation  des  bras  ; 
élévation  du  corps  sur  la  pointe 
des  pieds;  llexion  sur  les  jambes; 
mouvement  de  pédale  des  pieds, 
le  talon  restant  appliqué  au  sol.  . 3 — 


Marche  lente  et  rythmée 2 — 

Total 35  minutes. 


La  progression  dans  celte  leçon  doit  être  représentée  par  : 

1“  Une  position  fondamentale  d’une  difliculté  progressive; 

2"  I.a  force,  c'est-à-dire  par  l’exécution  plus  ou  moins  com- 
plète d’un  exercice; 


.'b'  La  durée  de  l’exercice  ; 

V’  La  rapidité  de  l’exécution; 

La  répélitinn  [ilus  ou  moins  fré([uente  de  l’exercice; 

ti"  \.'r.Técnti()n  d'un  exercice  combiné,  c’est-à-dire  qui  s'adresse 
à [ilusieiirs  jiarties. 

Cràce  aux  tableaux  synojitiques  des  cours  et  au  plan  général 
d’une  leçon  de  gymnastique  qui  est  peé|)arée  comme  l’est  une 
leçon  ordinaire,  dans  l’ordre  intellectuel,  le  professeur  peut  se 
rendre  compte  des  degrés  d’entraînement.  En  Suède  chaque 
éb'^ve  [lossède  un  livi  et  sur  lequel  est  mentionné  le  degré  de  son 
dévelo|)iiement. 

Les  salles  de  gymnasliiiue  doivent  êtret  spacieuses.  La  salle 
du  lycée  du  (|uartier  nord  do  Stockholm,  le  Norrn  Latinlüroverks, 
possède  en  longueur  db"',40;  en  largeur,  17'", 713;  en  hauteur, 
1)'",1();  en  surface  carrée  du  sol,  bd7"'c,8U;  en  volume  d’air, 
àS!)'i  mètres  cubes;  en  surface  carrée  des  fenêtres,  93'",,, là. 

Le  vestiaire  a un  volume  d’air  de  102'"c,14Ü;  une  longueur 
de  fi'", 49;  une  largeur  de  3"' ,80;  une  hauteur  de  4'", 20;  une  sur- 
face carri'e  de  24""’, .32. 

Les  tribunes  des  spectateurs  ont  lO"", 90  de  longueur  sur  3'", 33 
de  largeur,  soit  une  superficie  carrée  de  58'"c,30. 

Avant  chaque  leçon,  le  jirofesseur  examine  dans  son  cabinet 
les  élèves  qui  demandent  à ne  pas  y prendre  part.  Il  examine 
les  enfants  faibles  qui  lui  sont  signalés  par  le  médecin  de  l’éta- 
blissement ou  par  le  médecin  de  la  famille.  Ce  dernier  n’a 
qu’une  action  morale  sur  la  décision  du  professeur,  car  tout 
enfant  en  cours  de  scolarité  doit  participer  aux  exercices  physi- 
ques. Le  médecin  de  la  famille  n’a  aucune  autorité  pour  l’en 
empêcher;  seul  le  médecin  de  l’établissement  possède  cette  au- 
torité, après  entente  avec  le  directeur  et  le  professeur  de  gym- 
nastique. Le  professeur  série  les  exercices  pour  les  élèves  fai- 
bles ou  qui,  quoique  bien  entraînés,  sont  fatigués  par  des  travaux 
intellectuels.  C’est  ainsi  qu’à  l’École  normale  supérieure  des 
jeunes  filles,  le  Sèvres  suédois,  le  professeur  de  gymnastique,  une 
dame,  ne  fait  exécuter  que  des  mouvements  très  doux,  tels  (jue 
marches,  sauts  légers,  petites  courses,  élévations  des  bras,  dé- 
veloppement du  thorax,  etc.,  aux  jeunes  filles  momentanément 
surmenées  par  la  préparation  des  examens. 

Elle  avait  remarqué,  me  dit-elle,  que  le  pouvoir  d’action  mus- 
culaire de  ces  jeunes  lilles  était  atténué  pendant  toute  la  durée 
de  préparation  aux  concours.  Les  élèves  étaient  plus  vite  fati- 
guées musculairement  à la  fin  de  l’année  scolaire  qu’au  début, 
parce  que  l’intensité  du  travail  intellectuel  était  plus  grande. 
Aussi  ne  faisait-elle  exécuter  que  des  mouvements  doux  et  lents, 
surtout  respiratoires,  dérivatifs  et  décongestionnants. 

Je  trouvai  dans  cette  application  empirique  des  mouvements 
respiratoires  à la  détente  de  l’attention  la  confirmation  de  la 
théorie  de  l’addition  des  deux  fatigues  intellectuelle  et  phy- 
sique (1). 

On  comprend  facilement  qu’avec  une  aussi  bonne  méthode 
et  d’aussi  bons  maîtres  l’éducation  physique  donne  d’excellents 
résultats  en  Suède. 

11  n’en  est  [tas  de  même  en  France;  c’est  pourquoi  nous  de- 
vons faire  bénéficier  notre  enseignement  public  d’une  méthode 
([ui  a fait  ses  preuves.  La  (juestion,  pour  nous,  est  d’une  impor- 
tance capitale.  Nous  avons  gaspillé  nos  forces  parce  que  nous 
sommes  [irodigues  comme  le  sont  les  gens  riches;  mais  qui  ne 
sait  qu’une  sage  économie  dans  une  honnête  médiocrité  vaut 
souvent  d’avantage  que  la  jtrodigalité  dans  la  fortune! 

Quand  nous  posséderons  une  méthode  scientifique  et  de  bons 
maîtres  pour  l’appliquer,  nous  dépasserons  tous  les  autres  peu- 
ples, parce  que  nous  savons  aller  vite;  il  ne  nous  manque  en 
ceci  que  de  savoir  aller  bien.  Erâce  à l’esprit  de  synthèse 
dont  est  fait  notre  génie  national,  grâce  surtout  à la  science, 
qui  éclaire  d’un  jour  nouveau  la  ([uestion  du  mouvement  et  de 
la  pensée  dans  leurs  rapports  intimes  et  réciproijues,  nous  [tos- 
séderons  un  jour  une  méthode  bien  française,  ([ui  sera  supé- 
rieure à la  méthode  suédoise.  Ainsi  se  réalisera  le  vœu  de  Ling, 
qui  jugeait  indispensable  au  complet  développement  de  son 
œuvre  l’apport  du  génie  français. 

I)i-  rill LIPPU  TISSIÉ. 


(1)  Ph.  TissiÉ,  Ca  Fatigue  et  Ventratnement  physique,  lue.  cil. 
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'l\yi)('S  (le  positions  de  f^yinnastique. 

Attitudes  fondamentales  en  station  verticale  debout  servant  de  base  à d’autres  attitudes  dérivées  et  indiquant 

la  division  du  travail  actif  pour  tel  ou  tel  segment  du  corps. 

Mouvements  devant  être  exécutés  à une  cadence  lente  variant  entre  3,  5 tt  10  secondes.  Dessinés  d'après  Wide  (1). 


Fig.  1.  — Station 
fondamentale, 
verticale,  debout 
ou  fixe. 

Pieds  en  équerre,  ta- 
lons joints  sur  une  même 
ligne,  jambes,  hanches, 
colonne  vertébrale  (train 
inférieur)  fortement  ten- 
dues de  bas  en  haut, 
ventre  rentré,  poitrine 
élargie,  développée  en 
avant,  tète  droite,  cou 
tendu,  menton  rentré, 
regard  fixe  en  avant, 
épaules  rejetées  en  ar- 
rière. 


Fig.  7.  — Station 
dérivée.  Station 
verticale  ou  Main- 
nuque. 

De  la  station  bras 
tendus  en  croix,  passer 
à la  station  ailes  ; abais- 
ser les  avant-bras  sur 
les  bras  jusqu’à  ce  que 
les  faces  palmaires  vien- 
nent aboutir  à l’occiput, 
le  bout  des  doigts  se 
touchant.  Tête  rejetée 
en  arrière,  poitrine  dé- 
veloppée en  avant.  Tout 
le  corps  tendu  en  exten- 
sion forcée.  Omoplates 
fortement  rapprochées 
de  la  colonne  vertébrale. 
Attitude  donnant  une 
grande  amplitude  tho- 
racique et  rectifiant  les 
déviations  vertébrales. 


Fig.  2.  — Station 
dérivée.  Station 
verticale.  Mains 
aux  épaules,  ou 
Main  épaule. 
Avant-bras»  mainte- 
nus en  flexion  et  en  su- 
pination forcée,  doigts 
serrés  et  légèrement 
fléchis.  Bras  maintenus 
dans  la  position  fonda- 
mentale tombant  le  long 
de  la  cage  thoracique. 


Fig.  8.  — Station 
dérivée.  Station 
verticale.  Bras 
tendus  en  haut  ou 
Invocation. 

Bras,  avant-bras  et 
mains  fortement  tendus 
en  haut  ; faces  palmaires 
dirigées  en  dedans,  bras 
écartés  de  la  largeur  des 
épaules,  parallèlement 
à l’axe  du  corps.  Train 
inférieur  et  train  supé- 
rieur fortement  tendus 
l’un  sur  Taure. 
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Fig.  3.  — Station  déri- 
vée. Station  verti- 
cale. Mains  devant  la 
poitrine  ou  .Mies  fer- 
niées. 

Bras  tendus  en  croix  dans 
le  plan  horizontal  formant 
angle  droit  avec  Taxe  du 
corps.  Avant-bras  en  flexion 
complète  sur  le  plan  des  bras, 
pouce  touchant  la  clavicule, 
face  palmaire  tournée  eu  bas. 


Fig.  4.  — Station  dérivée. 
Station  verticale.  Bras  ten- 
dus latéralement  ou  Croix. 
Bras  fortement  tendus  en  croix 
dans  le  plan  horizontal  des  épaules, 
doigts  tendus,  face  palmaire  tour- 
née en  bas.  Extension  forcée  de 
tout  le  corps  : jambes,  hanches,  co- 
lonne vertébrale,  cou,  tête  et  bras. 


Fig.  5.  — Station  dérivée. 
Station  verticale. 
Avant-bras  en  flexion 
rectangulaire  horizon- 
tale sur  les  bras  tendus 
en  croix  ou  Ailes  avant. 
Face  palmaire  tournée  en 
bas.  En  prenant  cette  même 
station  de  départ,  les  bras  étant 
fortement  tendus  en  croix,  on 
relève  les  avant-bras  en  flexion 
rectangulaire  verticale  ou  ailes. 
Dans  cette  attitude,  les  avant- 
bras  forment  angle  droit  verti- 
cal avec  les  bras,  les  paumes 
des  mains  se  font  face,  les 
doigts  sont  tendus  et  serrés 
les  uns  contre  les  autres.  De 
cette  attitude  [ailes),  en  laissant 
tomber  les  avant-bras  sur  les 
bras  selon  un  plan  parallèle  au 
corps,  les  faces  palmaires  vien- 
nent tomber  et  s’appliquer  der- 
rière la  tète  dans  position  main- 
nuque  {fig.  7). 


Fig.  6.  — Station  dérivée. 
Station  verticale  avec  ap- 
pui antérieur  et  horizon- 
tal des  mains. 

Faces  palmaires  appuyées  à angle 
droit  contre  un  plan  perpendicu- 
laire et  fixe,  bouts  des  doigts  dirigés 
en  haut,  bras  en  extension  forcée, 
(lette  attitude  peut  être  prise  à 
Tcspalier  suédois  ou  contre  du  mur. 


Fig.  9.  — Station 
dérivée.  Station 
verticale.  Éléva- 
tion sur  la  pointe 
pieds,  flexion  des 
genoux  ou  Pointé 
losange. 

Les  figures  précé- 
dentes représentent  la 
station  fon  damentaledes 
jambes  et  du  tronc(traia 
inférieur)  en  station  ver- 
ticale pour  permettre 
aux  bras  de  fonctionner 
selon  des  plans  voulus 
et  recherchés  d’avance. 
La  figure  9 représente 
la  station  fondamentale 
des  bras  et  du  tronc 
(train  supérieur)  per- 
mettant aux  jambes  de 
fonctionner  de  même.  Le 
commandement  du  mou- 
vement peut  s’établir  en 
deux  mots,  pointé  lo- 
sange, c’est  à-dire  éléva- 
tion sur  la  pointe  des 
pieds,  genoux  pliés  en 
forme  de  losange.  Ce 
mouvement  est  décon- 
gestif de  la  tête,  il  doit 
être  exécuté  à un  rythme 
lent  de  5 à 10  secondes. 


Fig,  10.  — Station  dé- 
rivée. Station  oblique 
ou  Escrime. 

Une  jambe  fléchie  en  avant, 
une  jambe  fortement  tendue  en 
arrière»  Station  oblique  du 
corps;  le  bras  du  côté  de  la 
jambe  pliée  est  tendu  fortement 
en  avant; le  bras  du  côté  de  la 
jambe  tendue  en  arrière  est 
fortement  tendu  en  arrière,  les 
deux  bras  sont  soulevés  et 
maintenus  à la  hauteur  des 
épaules. 


Fig.  11.  — Station  dé- 
rivée. Station  oblique 
du  tronc  en  avant. 
Flexion  du  tronc  en 
avant  ou  Salutation. 
Train  inférieur  fortement 
tendu.  Reins  fortement  creu- 
sés, mains  placées  sur  les 
hanches,  tête  rejetée  en  ar- 
rière, flexion  en  bloc  et  en 
lame  de  couteau  sur  son 
manche,  de  tout  le  train  su- 
périeur surletraininférieur» 
Poitrine  très  développée  en 
avant,  bras  rejetés  en  ar- 
rière. Rapprochement  forcé 
des  omoplates,  travail  d’ex- 
tension forcée  des  muscles 
du  massif  lombaire.  Mouve- 
ment décongestif  de  la  tête 
devant  être  exécuté  lente- 
ment au  rythme  de  5 à 10  se- 
condes. 


Fig.  12.  — Station 
dérivée.  Station 
verticale.  Flexion 
du  tronc  en  ar- 
rière ou  Courbe 
raidie. 

Train  inférieur  forte- 
ment tendu,  mains  han- 
ches, flexion  du  tronc 
en  arrière,  tête  fléchie 
en  arrière,  poitrine  dé- 
veloppée en  avant.  Ar- 
ticulation du  genou  for- 
tement maintenue  parla 
contraction  du  triceps 
fémoral.  Mouvement 
congestif  de  la  tète  à 
exécuter  au  rythme  de 
3 secondes.  Dégager  la 
congestion  de  la  tête  par 
un  mouvement  de  salu- 
tation faisant  suite  à la 
courbe  raidie. 


Fig.  13.  — Station 
dérivée.  Station 
verticale.  Tronc 
fléchi  latérale- 
ment ou  Éventail. 
Train  inférieur  forte- 
ment tendu,  flexion  du 
tronc  latérale  à gauche 
et  à droite  alternative, 
ment,  tète  maintenue 
dans  Taxe  du  tronc.  La 
flexion  doit  être  exécu- 
tée dans  le  plan  du  train 
inférieur,  sans  torsion 
du  tronc  autour  du  bas- 
sin, en  éventail  qui  s’ou- 
vre. 


Dr  Ph.  T. 


(1)  I)r  A.  WiDE.  Traité  de  gymnastique  médicale  suédoise,  traduit  en  français  et  augmenté  do  plusieurs  chapitres;  par  le  Dr 
(Paris,  Alcan,  1898.) 


CouRCART,  avec  préface  du  Dr  F.  Lagranoe 
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LA  « GYMNASTiniJE  GANSÉE 


La  « Gymnastique  dansée  ». 

PAHMi  les  exercices  destinés  à prendre  ran^,  inétliodi- 
(|uenient,  dans  le  cours  de  doctrine  ;,'yinnasti(jue  (jue  les 
rénovateurs  de  l’éducation  pliysiijue  s’elTorcent  de  consti- 
tuer, la  dans(“  doit-elle  avoir  uni!  jilace  ? 

Itans  ce  7'/vn7é  r/c  l' éducation  iilii/siijue,  chacune  des  études, 
tlnhuiriue  ou  |)rati(|ue,  émane  d’un  s[)écialiste.  Leur  f^roujte- 
inent  n’est  |ias  fortuit,  et  l'organisateur  de  l'ensemble,  M.  le  I)''  l’ii. 
'l'issié,  tient  à mettre  en  lumière  une  vérité  trop  méconnue  en 
Lrance.  dette  vérité  est  ex]irimée  en  termes  décisifs  par 
M.  h’,  buisson,  et  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  remettre  sous 
les  yeux  du  lecteur  les  lif-nes  suivantes,  empruntées  à l’émi- 
nent professeur  en  Sorbonne  ; 

« Un  bon  cours  de  pymnasti(}ue  scolaire  pour  enfants  et 
pour  adolescents,  [tris  à l’état  de  santé  normale,  est  une  sorte 
de  mécanisme  compensateur  qui  non  seulement  ne  vise  pas  à 
produire  des  prodij^es,  mais,  tout  au  contraire,  s’astreint  à une 
sorte  d’équilibre  propice  au  dévelop[)ement  moyen,  symétrique 
et  harmonique  des  diverses  fonctions  du  corps  humain...  C’est 
la  f’ymnastiiiue  rationnelle  et  méthodique  sans  doute,  mais  c’est 
aussi  la  ^'yninasticiue  aimable,  f'ràce  à une  certaine  part  d’ini- 
tiative libre,  de  mouvement  et  de  jeu  (1).  » 

Si  l’on  rapproche  ces  définitions  des  faits  cités  par  M.  le 
major  Victor  lîaick,  dans  son  étude  de  la  gymnastique  suédoise(2), 
et  des  regrets  exprimés  par  M.  le  1)''  Ph.  Tissié  au  sujet  de  l’a- 
crobatisme  en  usage  dans  la  gymnastique  française  (3),  on  pourra 
répondre  aisiunent  à la  question  posée  plus  haut.  Et  il  paraîtra 
désirable  que  quelques-uns  des  principes  de  la  danse  puissent 
s’appliquer  aux  elTorts  des  gymnastes  afin  de  les  tempérer,  et 
aussi  de  les  embellir. 

Je  m'abrite  derrière  l’autorité  des  savants  que  j’ai  nommés 
pour  délimiter  le  domaine  de  ce  que  j’appellerai  la  gi/)nnaslifjue 
dansée.  Elle  constituerait  un  chapitre  additionnel  de  la  grammaire 
des  gymnastes  et  serait,  s’il  est  permis  d’employer  une  telle 
expression , la  rhétorique  de  leur  art.  Dans  les  programmes 
officiels  qui  dressent  les  listes  des  exercices  physiques  appli- 
cables aux  écoliers  des  deux  sexes,  on  s’efforce  d’éliminer  de 
plus  en  plus  les  mouvements  violents,  qui  congestionnent,  et 
de  leur  substituer  une  activité  musculaire  plus  judicieusement 
réglée. 

On  revient  ainsi  au  mode  d’éducation  corporelle  que  Platon 
préconisait  dans  ses  Lois  et  dans  sa  Hépublique.  Rien  de  nouveau 
sous  le  soleil  ! Et  si  je  ne  craignais  d’en  appeler  à une  tradition 
que  les  lecteurs  pourraient  juger  surannée,  je  prouverais,  à 
grand  renfort  de  textes,  que  les  anciens  avaient  une  prédi- 
lection pour  les  exercices  modérés.  Le  témoignage  des  histo- 
riens et  des  philosophes  à cet  égard  est  unanime.  Je  ne  veux 
pas  dire  que  l’usage  et  l’abus  de  la  gymnastique  violente 
ne  se  retrouvent  pas  chez  les  Urées  et  chez  les  Romains. 
Mais,  théoriquement  — ce  qui  est  déjà  quelque  chose  — la 
recherche  de  l'cvrythmie  paraissait  aux  uns  et  aux  autres  digne 
de  leur  constante  application.  Or,  cette  qualité  divine  — ainsi 
qu’ils  l’appréciaient  — excluait  la  force  brutale.  Rien  que 
nous  ne  soyons  plus  au  temps  où  il  fallait  ne  rien  oser  sans 
chercher  dans  la  vénérable  antiquité  des  précédents  et  des 
exemples,  il  n’est  pas  indifférent  de  se  souvenir  que  le  peuple 
grec,  inventeur  des  jeux  Olympiques,  fut  le  peuple  danseur  par 
excellence,  celui  qui  eut  du  rythme  la  notion  la  plus  délicate 
et  le  culte  le  plus  fervent,  et  il  est  permis  de  le  citer  comme 
témoin  dans  le  débat  où  tant  de  voix  autorisées  s’élèvent  de- 
puis peu. 


(1)  V.  p.  28. 

(2)  /Ai'/.,  p.  67  et  suiv. 
\;i)  Ibid.,  p.  7 i et  suiv. 


D.ins  la  société  moderne,  les  exercices  gymnastiques  sont 
réputés  peu  conciliables  avec  les  principes  de  la  danse.  Les 
[iremiers  sont  faits,  ilit-on,  jiour  fortifier  les  muscles,  et  c’est 
une  croyance  réjiandue  i|u’aucune  formule  de  mouvement,  si 
violente  qu’elle  soit,  ne  doit  être  exclue  du  réjiertoire.  Les 
danseurs,  au  contraire,  passent  pour  être  épris  d’un  idéal  de 
grâce  et  de  beauté  qui  les  oblige  à éliminer  les  mouvements 
raides,  heurtés,  tendus  à l’excès,  et  à masquer  l’effort,  lorsque 
effort  il  y a.  De  sorte  ijue  la  gymnastique  et  la  danse,  loin  de 
s’associer,  comme  le  voulaient  les  Urées,  en  sont  arrivées  de 
nos  jours  à se  tourner  le  dos.  Ce  n’est  plus  une  vérité  fonda- 
mentale (jue  la  force,  dans  tout  son  déploiement,  ne  doit  pas 
réjmdier  l’élégance  : nos  athlètes  se  préoccupent  infiniment  peu 
d’appliquer  à leurs  mouvements  certains  principes  de  beauté. 
Le  danseur  et  le  gymnaste  sont  devenus  étrangers  l’un  à l’autre; 
si  bien  (]ue  l’entreprise  est  hasardeuse  de  vouloir  réconcilier 
ces  frères  ennemis. 

Introduire  de  l’aisance  dans  les  mouvements,  de  l’harmonie 
dans  leur  ensemble,  exclure  la  force  brutalement  musculaire, 
rechercher  les  lois  qui  président  à la  fois  à la  mobilité,  à l'é- 
(|uilibre  et  à la  grâce,  substituer  à la  raideur  systématique  des 
gestes  violents  et  à la  cassure  disgracieuse  des  articulations 
un  mécanisme  plus  souple  et  des  profils  moins  anguleux,  en 
un  mot,  soumettre  tous  les  efforts'  des  muscles  à une  disci- 
pline esthétique,  tel  doit  être  le  programme  de  la  gymnastique 
dansée.  Programme  vaste,  qui  ne  pourrait  être  définitif,  complet, 
qu’après  une  recension  de  tous  les  muscles  orchestiquement  ulili- 
sahles  et  l’établissement  des  formules  cinématiques  applicables 
à chacun  d’eux.  Ce  n’est  pas  un  pareil  traité  que  je  pré- 
tends écrire.  Je  voudrais  seulement,  répondant  à un  désir  de 
M.  le  D'"  Ph.  Tissié,  esquisser,  dans  ses  lignes  principales,  une 
méthode  que  les  professionnels  de  la  gymnastique  pourraient 
adopter. 

La  gymnastique  dansée  n'a  d’ailleurs  pas  la  prétention  de  se 
substituer  à la  gymnastique  pure.  C’est  aux  physiologistes  à 
établir  le  code  des  mouvements  qui  relèvent  de  celle-ci,  à régler 
l’amplitude,  la  fréquence,  l'énergie,  la  durée  des  efforts  que  les 
mouvements  appellent.  La  gymnastique  dansée  ne  serait  que  le 
complément  de  toute  leçon  consacrée  à cette  science  appli- 
quée des  énergies  physiques.  Elle  interviendrait  après  des 
exercices  de  force  bien  gradués  et  rationnellement  établis, 
pour  former  l’élève,  pendant  quelques  minutes,  à des  exer- 
cices rythmés,  musicaux,  où  la  souplesse  deviendrait  élégante 
et  par  lesquels  le  corps  se  formerait  à la  beauté. 


La  gymnastique  dansée  ne  peut  avoir  avec  la  danse  pro- 
fessionnelle que  des  rapports  de  cousinage.  Elle  ne  saurait  s’ap- 
proprier les  métliodes  ni  les  formules  en  usage  dans  l’art 
compliqué  des  modernes  danseurs,  sans  les  simplifier  et  sans  y 
apporter  de  nombreuses  modifications. 

En  effet,  la  danse  moderne  est  devenue  techniquement  une 
gymnastique  assez  souvent  violente,  abusive,  dont  les  inconvé- 
nients physiologiques  seraient  analogues  à ceux  des  « mouve- 
ments congestionnants»  pratiqués  parles  gymnastes  et  signalés 
par  le  D"'  Tissié  (1).  D’imitative  qu’elle  était  chez  les  anciens  et 
qu’elle  fut  jusqu’à  la  fin  du  xvni®  siècle,  la  danse  aboutit  de  nos 
jours  à tout  autre  chose  qu’à  la  mimique,  dont  elle  a fait  long- 
temps son  but.  Elle  est  essentiellement  une  glorification  de  la 
beauté  cor|mrelle,  une  plastique  vivante,  mobile;  et,  pour  en 
varier  les  formules,  elle  ne  se  contente  pas  de  mouvements  na- 
turels. Elle  transforme  ceux-ci  au  point  de  les  rendre  parfois 
méconnaissables.  Elle  en  exagère  l’amplitude.  Il  lui  arrive  même 
de  les  dénaturer.  De  sorte  que,  sous  la  grâce  et  l’aisance  appa- 
rentes, se  cachent  souvent  des  efforts  musculaires  excessifs, 
que  M.  le  D"'  Tissié  et  M.  le  major  Halck  proscriraient  avec  la 
dernière  rigueur. 

Le  public  ne  sait  pas  ce  que  le  sourire  des  danseurs  dissimule 
de  fatigues.  11  ne  se  doute  guère  qu’il  faut  au  moins  dix  ans  pour 
rompre  les  muscles  des  jambes  au  mécanisme  cruel  (jui  n’appa- 
raît que  comme  un  jeu  (2).  Et  lorsque  l’accoutumance  est  venue, 


(1)  V.  p,  16. 

(2)  Je  l'Ciivoie  le  lectcui'  au  livre  de  r.a  Danse  yrcegue  anligue  (Hachette,  18'.>6), 
p.  222  et  suivantes,  où  j’expose  en  d'dail  le  plan  des  i tudes  méthodiques  orga- 
nisées à l'Opera. 
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et  l’iuibilelé  avec  elle,  l’artiste  ne  |)eut  conserver  sa  souplesse 
(m’aii  ]>rix  de  (luolidiens  lal)eurs.  Uuel(]ues  exemples  mettront 
en  évidence  les  dil'Iicultés  auxquelles  se  heurte  le  viituose  de 
l’orchestique. 

Il  lui  est  interdit,  dans  l’exercice  de  son  art,  de  se  tenir  et 
de  marcher  comme  les  autres  hommes.  Dans  la  station  comme 
dans  le  mouvement,  il  doit  avoir  la  cuisse  très  ouverte,  la  jambe 
et  le  pied  tout  à fait  en  dehors.  C’est-à-dire  [fig.  i à 5)  que  les 
axes  des  deux  pieds  — lorsque  les  pieds  reposent  à terre  sur 
toute  la  plante  — doivent  être  toujours  soit  dans  le  prolonge- 
ment l’un  de  l’autre,  soit  parallèles  l’un  à l’autre.  Que  le  lecteur 
essaie  de  prendre  une  pareille  posture,  il  s’apercevra  vite  de  la 
résistance  musculaire  qui  s’oppose  à son  maintien.  Ce  mode  de 
station  est,  en  effet,  parfaitement  anormal.  Il  a sa  raison  d’être 
dans  un  principe  que  les  professionnels  déclarent  absolu  : 
Toute  flexion  des  genoux  doit  s'effectuer  « en  dehors»,  dans  le  plan  des 
épaules,  de  telle  sorte  que,  vu  de  profil,  le  danseur  ne  se  présente 
jamais  sous  l’aspect  anguleux  que  prend  un  gymnaste  sauteur  au 
moment  où  il  retombe  à terre.  On  devine  que  de  pareilles  habi- 
tudes ne  se  contractent  pas  en  peu  de  temps. Pour  servir  la  cause 
de  l’élégance,  elles  compromettent  celle  de  la  stabilité,  et  elles 
molestent  certains  muscles,  dont  elles  amènent  à la  longue  la 
distension. 

Autre  exemple.  La  limite  normale  du  soulèvement  latéral 
de  la  jambe  tendue  est  la  position  horizontale  indiquée  par  la 
figure  23.  Si  vous  ou  moi,  sans  initiation  physiologique,  avions  la 
prétention  d’atteindre  simplement  cette  limite,  déjà  il  nous  en 
cuirait  ! Que  si  nous  obligions  notre  jambe  à la  dépasser,  ainsi  que 
le  font  couramment  les  danseurs,  nous  serions  punis  aussitôt 
par  une  luxation  en  bonne  forme  : la  tête  de  votre  fémur  ou 
du  mien  sortirait  de  la  cavité  sphérique  où  elle  loge,  et  nous  se- 
rions fort  à plaindre  de  l’y  faire  rentrer!  Ce  même  mouvement 
anormal,  où  la  jambe  soulevée  peut  faire  avec  la  verticale  un 
angle  obtus  de  150°  — et  plus  — est  aisément  effectué  par  les 
professionnels  de  la  danse,  mais  il  ne  l’a  pas  été  du  pre- 
mier coup.  Il  faut  que  par  un  effort  progressif  l’articulation 
fémorale  subisse  une  modification  spéciale  qui  permette  à l’os 
d’exagérer  l’amplitude  de  son  mouvement  sans  que  déboîtement 
s’ensuive. 

De  même,  ce  n’est  pas  au  début  des  études  orchestiques  que 
l’élève  peut  se  dresser  sur  les  pointes,  c’est-à-dire  sur  les  pha- 
langettes et  les  phalanges  du  pied,  le  métatarse  et  le  tarse  étant 
soulevés  verticalement.  Cette  allure  singulière,  déformation  sys- 
tématique de  la  marche  normale,  est  d’une  acquisition  pénible 
et  lente.  Il  faut  au  moins  trois  ou  quatre  années  pour  que  les 
surfaces  articulaires  aient  augmenté  suffisamment  et  que  les  liga- 
ments aient  acquis  la  laxité  voulue.  Alors  seulement  la  station 
sur  les  pointes  est  possible. 

Il  va  de  soi  que  de  pareils  exercices  ne  sauraient  être  trans- 
portés dans  la  gymnastique  dansée.  A les  citer,  je  semble  fournir 
à ceux  de  nos  pédagogues  qui,  à juste  titre,  excluent  de  la 
gymnastique  scolaire  l’acrobatie  et  l’effort  excessif,  des  argu- 
ments capables  de  discréditer  toutes  mes  propositions.  « Si  la 
danse,  diront-ils,  cache  sous  ses  dehors  élégants  de  telles 
contraventions  à l’hygiène  musculaire,  le  plus  sage  est  de  la 
reléguer,  au  même  litre  que  l’acrobatie  et  pour  les  mêmes  rai- 
sons. » 

Mais  il  ne  s’agit  pas,  je  le  répète,  de  contraindre  les  enfants 
de  nos  écoles  à de  tels  efforts.  Loin  de  là  1 11  suffirait  de  leur 
inculquer  quelques-uns  des  principes  auquels  se  soumettent  les 
élèves  danseurs  et  de  leur  faire  pratiquer,  en  les  simplifiant  le 
plus  possible,  les  mouvements  élémentaires  du  répertoire  orches- 
tique.  A cela  il  y aurait  un  gain  évident  1 Parmi  les  exercices  de 
la  danse,  un  bon  nombre  rentrent  exactement  dans  la  formule 
magistrale  que  M.  Buisson  a donné  de  la  gymnastique.  Leur 
application  quotidienne  ferait  contracter  aux  enfants  certaines 
habitudes  d’élégance  et  installerait  dans  leur  esprit  des  préoc- 
cupations d’art.  Dès  lors,  l’éducation  physique,  dans  l'ensemble 
de  son  développement,  se  trouverait  orientée  vers  le  beau. 


Les  principes  qui  règlent  l’activité  des  danseurs  profession- 
nels sont  en  effet  d un  ordre  élevé.  Si  le  mécanisme  des  mouve- 
ments est,  dans  un  grand  nombre  de  temps  et  de  pas,  l’occasion 
d’une  dépense  abusive  d’énergie  musculaire,  il  n’en  est  pas  moins 


vrai  (juc  l’exécution  de  ces  mouvements  doit  toujours  paraître 
facile  au  spectateur.  Il  serait  donc  injuste  de  reprocher  à nos 
danseurs  leurs  fatigues,  puisque  une  grande  partie  de  leur  talent 
est  employée  à nous  les  dissimuler.  C’est  affaire  à eux  de  malme- 
ner leurs  muscles  ; la  danse  n’a  pas  pour  princi[)e  de  les  ménager. 
Ses  règles  tendent  beaucoup  plus  à faire  croire  que  les  mouve- 
ments sont  aisés  qu’à  les  rendre  tels,  et  toute  l’esthétique  de 
cet  art  [)eut  se  formuler  en  deux  mots  : « De  la  souplesse  et  pas 
d’effort  ! » 

Je  souhaiterais  que  les  moniteurs  de  gymnastique,  préposés 
dans  nos  lycées  à la  surveillance  du  gymnase,  pussent  assister 
aux  leçons  de  l’excellent  artiste  chargé  de  former  les  élèves 
hommes  à l’Opéra.  Ils  verraient  avec  quel  soin  M.  Emile  Stilb 
corrige  les  moindres  défauts  dans  la  tenue  et  ils  constateraient 
que  la  préoccupation  du  maître  est  d'éduquer  les  muscles  autant 
que  de  les  rendre  actifs,  et  de  les  assouplir  plus  que  de  les  ren- 
forcer. Pendant  de  longues  années,  quotidiennement,  les  élèves 
répètent  les  mêmes  exercices,  sous  l’œil  du  professeur,  œil 
sévère,  qui  ne  laisse  passer  aucune  faute  de  goût  et  qui  observe 
non  moins  la  forme  que  le  mécanisme  des  mouvements. 

M.  E.  Stilb  ne  se  contente  pas  d’une  vigoureuse  exécution 
par  le  muscle;  il  veut  qu’elle  s’ennoblisse  par  l'aisance,  que 
les  articulations  ne  présentent  jamais  de  cassures  anguleuses, 
que  les  épaules  tombent  naturellement,  que  les  bras  s'arron- 
dissent, que  les  doigts  se  groupent  avec  élégance  : détails  mi- 
nutieux qui  tiennent  toujours  en  éveil  l’attention  scrupuleuse 
du  maître. 

Oui,  nos  professeurs  de  gymnastique  auraient  grand  besoin 
de  s’inspirer  d’un  pareil  enseignement,  et  je  voudrais  pouvoir  les 
adresser  à M.  Stilb,  à M.  Vasquez,  à M.  Hansen.  Je  souhaiterais 
surtout  qu’ils  pussent  voir  ces  trois  maîtres  dans  l’exercice  de 
leurs  fonctions  à l’Opéra.  Ils  apprendraient  d’eux  que  l’art  peut 
intervenir  dans  l’exécution  de  toute  espèce  de  mouvement,  le 
plus  simple  et  le  plus  compliqué,  le  plus  lent  et  le  plus  rapide, 
le  plus  ample  et  le  moins  étendu.  Je  viens  de  le  montrer  en  ce 
qui  concerne  la  classe  de  M.  E.  Stilb.  Faisons  une  courte  visite  à 
M.  Vasquez  et  à M.  Hansen. 

Pourquoi  M.  Vasquez  est-il  un  fort  remarquable  danseur,  un 
de  ceux  qu’un  œil  exercé  distingue  immédiatement  dans  un 
ensemble  orchestique,  et  pourquoi  lesiwjeO  qui  se  perfectionnent 
auprès  de  lui  sont-ils  à bonne  école  ? C’est  qu’il  a de  la  beauté 
du  mouvement  et  du  maintien  des  belles  attitudes  dans  les  temps  en 
l'air  les  plus  rapides,  un  sens  tout  spécial,  qui  fait  le  charme  et  la 
personnalité  de  son  talent.  Il  ne  s’agit  pas  en  effet  de  sauter  le 
plus  haut  possible  et  de  bondir  avec  l’élasticité  d’une  balle  ; il 
faut  conserver,  pendant  toute  la  durée  de  la  suspension,  l’harmo- 
nie dans  la  tenue  de  toutes  les  parties  du  corps,  tout  comme  si 
les  pieds  reposaient  à terre.  Problème  difficile  et  qu’il  est  donné 
à peu  d’artistes  de  résoudre. 

Les  qualités  essentielles  d’un  maître  de  ballet  sont  à la  fois, 
du  ressort  des  arts  plastiques  et  des  arts  de  la  décoration.  Le 
maître  de  ballet,  général  en  chef  de  l’armée  des  danseurs,  orga- 
nise et  règle  les  ensembles.  Cette  fonction  n’exige  pas  seulement 
la  connaissance  de  la  technique  propre  à la  danse,  elle  implique 
que  le  titulaire  a pour  préoccupation  majeure  cette  même 
eurythmie  que  les  Grecs  admiraient  dans  les  mouvements  d’en- 
semble d’une  collectivité  chorale  aussi  bien  que  dans  les  gestes 
d’un  acteur  isolé.  J’ai  vu  à l’œuvre  M.  Hansen,  notre  excellent 
maître  de  ballet,  dans  ses  leçons  générales  et  dans  ses  leçons 
individuelles,  et  je  souhaiterais  ardemment  qu’un  artiste  de  sa 
valeur  fût  appelé,  lui  aussi,  à réformer,  par  ses  conseils,  les 
habitudes  routinières  et  vicieuses  de  nos  professeurs  gymnastes. 
11  a,  en  effet,  sur  l’esthétique  de  la  danse  des  idées  très  person- 
nelles qui  vaudraient  la  peine  d’être  divulguées  (1). 

On  le  voit  : l’enseignement  professionnel  de  la  danse  est  avant 
tout  du  domaine  de  l’art.  L’effort  musculaire  n’y  est  qu’un 
moyen,  pas  un  but,  et  il  doit,  dans  les  études,  être  si  bien  gradué, 
qu’au  bout  du  temps  voulu,  il  fasse  place  à l’aisance. 

De  la  souplesse  et  pas  d’effort  l Ce  sera  essentiellement  la  devise 
de  la  gymnastique  dansée,  et  ce  principe  emprunté  à la  danse  pro- 
fessionnelle, nous  pourrons  en  faire  ici  une  application  d’autant 
plus  rigoureuse,  que  nous  éliminerons,  systématiquement,  tous 


(1)  A MM.  Hansen,  Vasquez,  E.  Stilb,  qui  ont  été  pour  moi  très  obligeants,  je 
renouvelle  ici  l’expression  de  ma  gratitude.  J'ai  contracté  d’ailleurs,  depuis  long, 
temps,  une  dette  de  reconnaissance  vis-à-vis  de  M.  Hansen,  qui  m’a  été  si  secou- 
rable  dans  mes  recherches  sur  la  danse  grecque  antique,  et  qui,  dans  la  présente 
étude,  m’a  fourni  des  indications  précieuses. 
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1rs  Miouvoiiients  dont  raiiiiilitudo  ou  dont  la  forme  auraient  pour 
rll'el  de  surmener  les  muscles. 

l!e|iienons  les  e.xempics  citi's  plus  liaut.  Nous  tHî  demande- 
rons |ias  i\  nos  f!coli(‘rs  d’adopter  le  mode  d(!  station  (|ue  les 
danseui's  prali(|uenl.  Au  lieu  de  tenir  la  pointe  des  jiieds  tout  à 
fait  en  dehors,  ils  sc^  eontent<uont  d’ouvrir  les  j)ieds  le  plus  pos- 
sible, sans  aller  ius(iu’i\  la  gêne. 

Les  ligui'es  tî  à Kl  mar(|uent  à [)eu  près  les  limites  utiles.  Nos 
gymnastes  danseurs  n’e.\ècuteront  pas  de  battements  latéraux 
exagérés;  ils  lu;  soulèveront  pas  leur  Jambe  tendue  au  delà  <le 
l'bori/.ontale,  poui-  les  raisons  donm'es  plus  liaut.  D’ailleurs,  il 
leur  sera  (b'  ià  dilticile  il’atteindre  la  position  de  la  Jambe  droite 
soulevée  à tlO''  (/é/.  ‘2d). 

Ils  ne  piati(iueront  point  les  temps  ni  les  pas  sur  les  pointes. 
Cette  tenue  du  jiied  amène  le  raidissement  et  l’inertie  momen- 
tanée des  muscles  du  mollet  ; elle  ne  laisse  agissants  (jue  les 
muscles  des  cuisses  ; elfort  en  partie  négatif  et  dans  tous  les  cas 
anormal. 

.le  n’ai  jias  à énumérer  tous  les  mouvements  de  la  danse  i)ro- 
fessionnelle,  (jue  nos  écoliers  doivent  s’interdire  formellement 
dans  leurs  c.tmices  de  gi/nuiasliquc  d<msée.  11  vaut  mieux  (|ue  Je 
parle  de  ceux  (ju  ils  peuvent  utilement  pratiquer  et  que  J’arrive 
à l’exposé  de  la  méthode  dont  les  considérations  |)récédentes 
ont  préconisé  la  vertu,  .le  m'elîorcerai  d’être  clair.  Les  images 
schémati(jues  (jui  accompagnent  le  texte  me  permettront  d’être 
bref.  Je  n’ai  du  reste  i)as  la  |U'étention  d’être  complet.  Mon 
seul  but  est  d’indiquer  les  principes  et  de  fournir  quelques 
(exemples.  Je  dédie  le  tout  aux  gymnastes  que  les  observations 
excellentes  de  M.  le  D''  ’fissié  et  de  ses  collaborateurs  auraient 
convaincus,  et  J’engage  instamment  les  lecteurs  à qui  les  pro- 
grès et  la  rénovation  de  l’éducation  physique  paraissent  dési- 
rables d’aller  entendre,  à la  mairie  du  IV'^  arrondissement  de 
Paris,  les  leçons  très  remarquables  de  M.  G.  üemeny  sur  la 
matière. 

Je  souhaiterais  également  que  très  nombreux  eussent  été  les 
spectateurs  admis  aux  séances  de  gymnastique  suédoise,  civile 
et  militaire,  que  M.  le  major  V.  Dalck  a dirigées  à Paris  l’été 
dernier.  Les  élèves  qu’il  a présentés  aux  Parisiens  ont  excité 
l’admiration,  au  moins  autant  par  la  beauté  que  par  la  souplesse 
et  la  vigueur  de  leurs  mouvements. 

PIÎINCIPES  CÉNEHAIIX  DE  LA  GYMNASTIQUE  DANSÉE 

A.  La  tenue  du  corps  au  repos,  lorsque  l’élève  est  debout, 
exclut  aussi  bien  la  raideur  que  la  mollesse.  Elle  ne  doit  pas 
ressembler  à celle  du  soldat  sans  armes,  qui  est  sec  comme  un 
piquet.  Les  reins  seront  50i(<cnHs  et  légèrement  cambrés;  c’est- 
à-dire  que  le  buste  Jamais  ne  s’alTaissera  nonchalamment  sur  la 
ceinture  en  faisant  rentrer  l'abdomen,  et  que  le  torse,  tenu 
droit,  sans  rigueur,  présentera  une  certaine  saillie  de  la  poi- 
trine (1).  En  un  mol,  la  tête  sera  bien  d’aplomb  sur  les  épaules 
et  le  corps  bien  d’aplomb  sur  les  Jambes. 

B.  Les  bras  du  gymnaste  danseur  au  repos  non  seulement 
ne  seront  pas  raidis,  mais  ne  devront  pas  obéir  rigoureusement 
aux  lois  de  la  pesanteur,  qui  les  sollicitent  à tomber  le  long  du 
corps,  verticalement.  Ils  seront  légèrement  soutenus  [pg.  1), 
s’inscrivant  dans  un  arc  très  ouvert,  qui  part  de  la  face  externe 
de  l’épaule  et  aboutit  à l’extrémité  des  doigis.  Les  doigts  se 
grouperont  arrondis,  le  médius  s’opposant  au  pouce.  Le  poignet 
et  le  coude  ne  présenteront  Jamais  d’angles  aigus  et  le  profil  du 
bras,  dans  son  ensemble,  sera  une  courbe  continue.  Cette  règle 
s’appliquera  aussi  bien  aux  mouvements  du  bras,  quels  qu’ils 
soient,  qu’à  sa  tenue  pendant  le  repos,  et  nous  l’empruntons, 
sans  y rien  changer,  aux  traditions  de  la  danse  profession- 
nelle. 

C.  Les  Jambes,  au  repos,  se  placeront  toujours  dans  une  des 
cinq  positions  fondamentales  spéciliées  ci-dessous,  ou  dans  l’une 
ou  l’autre  de  leurs  variantes.  La  pointe  des  pieds  se  tournera 
vers  le  dehors  autant  que  le  permettra  la  conformalion  physicjue 
de  l'élève,  mais  sans  que  la  gène  arrive,  sans  qu'un  effort  inter- 
vienne. Le  Jarret  restera  tendu  dans  toutes  les  positions.  Le 
poids  du  corps  se  portera  sur  la  partie  antérieure  du  pied  plu- 
tôt (jue  sur  le  talon,  de  manière  à ce  que  celui-ci  reste  toujours 


(1)  Je  ferai  dans  cet  exposé  de  nombreux  emprunts  à mon  ouvrage  La  Danse 
grecque  antique,  mais  je  modifierai,  suivant  l’occasion  et  scion  les  besoins,  les 
formules  ici  transcrites. 


I>arfailement  mobile  et  pour  ainsi  dire  vibrant,  en  permanence. 

/>.  Lorsiju’une  jambe  se  soulèvera,  le  mouvement  partira  de 
la  cuisse  et  se  transmettra  de  haut  en  bas  à la  jambe,  puis  au 
pied;  et  le  talon  quittera  la  terre  avant  la  jiointe.  Inversement, 
lorsqu’une  Jambe  levée  s’abaissera,  le  pied  abordera  le  sol  par 
la  pointe;  le  talon  se  posera  en  dernier  lieu,  l’endant  tout 
le  temps  que  la  jambe  restera  levée,  la  pointe  sera  tendue  de 
manière  à ce  que  la  jilante  du  pied  soit  aussi  peu  visible 
(jue  fiossible  pour  le  spectateur  qui  ferait  face  au  gymnaste 
danseur. 

E.  Les  divisions  du  bras  étant,  à partir  de  l’épaule,  le  bras, 
Vavant-bras,  la  main,  dans  tout  mouvement  de  cet  ensemble,  c’est 
le  bras  (jui  doit  le  premier  se  détacher  du  corps  et  entraîner 
l’avant-bras,  que  la  main  suit.  Inversement,  pour  abaisser  un 
bras  levé  ou  fermer  horizontalement  un  bras  ouvert,  il  faut 
d’abord  inlléchir  la  main  dans  la  direction  voulue,  verticale  on 
horizontale;  la  main  entraîne  l’avant-bras;  le  bras  ne  se  meut 
(lu’en  dernier  lieu. 

|ll  est  facile  de  constater  que  les  prescriptions  I)  et  E rela- 
tives aux  jambes  et  aux  bras  sont  du  même  ordre  et  tendent  au 
même  but,  ipii  est  de  rendre  à la  fois  logiijue  et  harmonieux, 
aux  yeux  du  spectateur,  le  mouvement  par  lequel  une  Jambe  ou 
uu  bras  se  « développent  ».  Ces  règles,  de  même  que  les  règles 
A et  //,  sont  d’une  ap[)lication  constante  chez  les  danseurs  pro- 
fessionnels, et  nos  gymnastes  danseurs  n’ont  (|u’à  s’y  confor- 
mer scrupuleusement. j 

F.  Dans  les  mouvements  de  llexion  du  corps  en  avant  ou  de 
camlirure  en  arrière,  dans  les  mouvements  de  llexion  latérale 
(pencher  à droite  ou  à gauche),  la  tête  devra  toujours  lléchir  en 
avant,  se  renverser,  pencher  à droite  ou  à gauche,  préalable- 
ment, de  manière  à entraîner  le  torse.  Elle  doit,  par  conséquent, 
précéder  le  mouvement  de  celui-ci,  alin  de  le  faciliter  et  en 
même  temps  de  l’annoncer  aux  yeux. 

G.  Les  physiologistes  conseillentauxgymnastesla  pratique  des 
mouvements  étendus,  dont  l’effet  est  de  rendre  les  muscles  volu- 
mineux et  longs.  Les  gymnastes  danseurs  doivent,  au  contraire, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  restreindre  volontairement 
l’amplitude  de  leurs  mouvements,  et  renoncer  en  partie  au  bé- 
néfice hygiénique  pour  embellir  leur  répertoire  : tous  les  mou- 
vements possibles  ne  sont  pas  orchestiques.  Il  est  donc  néces- 
saire de  faire  le  départ  rigoureux,  dans  le  cours  d’une  leçon  de 
gymnastique,  entre  la  gymnastique  pure  et  la  gymnastique  dan- 
sée. Celle-ci  est,  en  effet,  physiologiquement,  une  atténuation 
systématique  de  celle-là. 

H.  Avant  d’apprendre  à se  mouvoir,  le  gymnaste  danseur 
doit  apprendre  à se  plaeer.  En  d’autres  termes,  l'étude  de  la 
gymnastique  dansée,  comme  celle  de  la  danse  professionnelle, 
doit  commencer  par  l’apprentissage  des  différentes  imitions, 
qu’on  trouvera  toujours  au  point  de  départ  ou  à la  fin  d’un  mou- 
vement. 

Les  positions  les  plus  importantes  sont  celles  des  Jambes, 
puisqu’elles  servent  de  soubassement  à tous  les  mouvements  de 
la  danse. 

Notre  élève  commencera  donc  par  se  familiariser  avec  les  cinq 
positions  fondamentales  des  jambes  et  avec  leurs  variantes  (fig.  1 
à 2’2). 

Il  passera  ensuite  aux  positions  des  bras,  que  nous  réduirons, 
par  une  simplification  excessive,  au  nombre  de  cinq  également 
(fig.  2ü  à 30). 

Puis  il  associera  les  unes  aux  autres,  ainsi  que  l’indiquent 
ces  mêmes  figures. 

11  pourra  s’exercer  alors  aux  grandes  positions  des  Jambes,  en 
ayant  soin  de  commencer  par  les  demi-positions  {fig.  22  à 25). 

Enfin,  il  se  campera  en  attitude  et  en  arabesque  et  s’habituera 
à conserver  son  équilibre  dans  ces  instables  positions  d’ensemble 
[fig.  31  et  32). 

Lorsqu’il  possédera  ces  diverses  formules  — ce  qui  n’itn- 
plique  pas  un  grand  elfort  de  mémoire  — l’élève  pourra  prati- 
quer les  mouvements  entre  lesquels  les  positions  servent  de  Ja- 
lons et  dont  elles  marquent  les  limites  {fig.  33  et  suiv.). 

N.  B.  — Le  gymnaste  danseur  devra,  dans  tous  ses  exer- 
cices, répartir  également  ses  efforts  en  faisant  toujours  fonetionner 
successivement,  et  à lourde  rôle, les  muscles  symétriques.  En  d’autres 
termes,  tout  mouvement  exécuté  par  la  Jambe  droite  ou  le  bras 
droit  devra  être  ensuite  exécuté  par  la  Jambe  gauche  ou  le  bras 
gauche. 

Dans  le  rapide  exposé  qui  suit,  cette  règle  restera  sous-en- 
tendue, par  abréviation. 
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l'osrriONS 


et  la  IV  croisée  (/ir/.  12  et  14).  Ces  deux  positions,  par  leur  nom  et  par 
les  images  qui  les  commentent,  sont  suffisamment  définies. 


POSITIONS  koniiamuntai.hs  des  jamiies. 


IV 


IV 


Lorsque  le  gymnaste  danseur  a les  jambes  au  repos,  ou  lorsque  dans 
le  cours  d’un  mouvement  il  est  amené  fi  les  dép’acer  — par  conséquent 
dans  tous  les  cas  — il  doit  faire  prendre  à ses  pieds  une  des  cinq  posi- 
lioiis  suivantes  : 

I.  — Première  position  : les  talons  se  touchent  {fig.  1 et  C); 

1 


Fig.  1. 


II.  — Seconde  position  : les  talons  s’écartent  l’im  de  l’autre  d’une 
distance  égale  à la  longueur  du  pied  (fig.  2 et  7); 

III.  — Troisième  position  : le  talon  d’un  pied  s’emboîte  sous  la  che- 
ville de  l’autre  (^fig.  3 et  8); 


Fig.  Il, 


Fig.  13, 


Fig.  12. 


Fig.  14. 


VAHIANTE  DES  POSITIONS  FONDAMENTALES  DES  JAMBES. 

Les  variantes  des  positions  fondamentales  que  pourront  pratiquer  les 
gymnastes  danseurs  se  réduisent  aux  suivantes  : 

a)  Les  cinq  positions  sur  la  demi-pointe,  dans  lesquelles,  partant  des 
positions  I,  II,  111,  IV,  V (fig.  1 à 5),  l’élève  se  dressera  sur  la  partie  an- 
térieure du  métatarse  et  sur  les  doigts,  ainsi  que  le  montrent  les  figures 
15,  16,  17,  18,  19,  et  les  traces  15  tns,  16  bis,  17  bis,  18  bis,  19  bis,  où 
1 on  interprétera  facilement  le  pointillé  : il  représente  la  partie  du  pied 
qui  est  soulevée. 


Fig.  10. 


IV.  — Quatrième  position:  les  pieds  s’écartent  l’un  de  l’autre,  d’avant 
en  arrière  ou  inversement,  à peu  près  comme  dans  la  marche;  mais  la 
distance  qui  sépare  les  deux  talons  ne  doit  guère  excéder  la  longueur  du 
pied  (fig.  4 et  9). 

V.  — Cinquième  position  : le  talon  d’un  pieJ  touche  la  pointe  de 
l’autre  (fig.  5 et  10.) 

[Il  est  facile  d’interpréter  les  figures  1 à 5 et  6 à 10.  Le  personnage 
schématique  1 a ses  traces  marquées  par  la  figure  6;  le  personnage  2 par 
la  figure  7,  etc.  Ils  se  présentent  donc  en  élévation  et  en  plan,  et  les 
deux  figures  se  complètent.  (1)  On  constatera  que  les  traces  6 à 10  sont 
une  modification  notable  des  positions  en  usage  chez  les  danseurs  pro- 
fessionnels. Ceux-ci,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  tournent  les  pieds 
tout  h fait  en  dehors.  Mais  les  gymnastes  danseurs  ne  peuvent  adopter 
ce  mode  de  station, pour  les  raisons  indiquées.] 

Par  abréviation,  on  pourra  dire  : (a  première,  la  seconde,  etc.,  et  l’on 
représentera  graphiquement  les  cinq  positions  fondamentales  par  les 
chiffres  romains  I,  II,  III,  IV,  V. 

On  dira  III,  IV,  V droite  devant  ou  gauche  devant,  suivant  que  la 
jambe  droite  ou  la  jambe  gauche  sera  placée  devant  l’autre. 

La  IV  comporte  deux  variétés,  qui  sont  la  IV  ouverte  (fig.  11  et  13) 


(l)  Il  faut  tenir  compte  du  fait  que  les  bonshommes  schématiques  regardent  le 
lecteur  et  que  les  traces,  au  contraire,  sont  supposées  appartenir  à un  gymnaste 
danseur  qui  lui  tournerait  le  dos.  Cette  dernière  disposition  a l’avantage  de 
représenter  à droite  le  pied  droit,  à gauche  le  pied  gauche.  De  plus,  elle  permet 
an  lecteur  qui  voudrait  faire  prendre  à ses  jambes  les  positions  indiquées  de  les 
réaliser  très  facilement 


Fig.  17  bis.  Fig  18  bis.  Fig.  19  bis. 

b)  Les  cinq  positions  avec  une  pointe,  où  l’un  des  pieds  seulement 
appuie  sur  le  sol  parla  pointe  pendant  que  l’autre  y repose  par  toute  la 
plante.  Je  donnerai  comme  seuls  exemples  ; 
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Une  II  ;iv(‘('  une  poinle  (//(/.  !üii)  ; 

Une  IV  avec  une  pninle  7'///.  ül); 

Une  l\’  rri)is(U‘,  ilroite  derrière,  sur  pointe  (fif/.  tt). 

I lip  lecteur  iin'iu'iner'a  aiaèinenl  toutes  les  antres  variantes.  Les  figu- 
res 21  et  22  uiontieut,  eu  tuèuu!  teuips  (]ue  les  positions  des  jainl)es,  des 
postures  d'euseinide  etnpruulées  à des  danseurs  professionnels.] 
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Fig.  20. 


IV 


Fig  21. 


IV 


Fig.  22. 


OIIANDES  POSITIONS  DES  .TAMIIRS. 

Nous  appellerons,  comme  font  les  danseurs,  f/randes  posilions  des 
jambes,  les  positions  dans  lesiinelles  une  seule  jambe  repose  sur  le  sol, 
tandis  que  l'autre  se  soulève  jusqu’à  riiorizonlale. 

La  ligure  20  représente  la  t/rande  seconde:  la  ligure  2'i  dans  laquelle 
la  jambe  ne  se  lève  (pie  de  45“,  représente  la  demi-seconde. 

La  grande  (/tialrième  en  avant  on  en  ariière  est  sullisammcnt  déter- 
minée par  la  ligure  double  21.  l’ar  analogie  avec  la  demi-seconde  le  lec- 
teur se  rendra  compte  de  la  position  prise  par  la  jambe  soulevée  à 45® 
dans  la  denii-gualrième 


GRANDE  11 


DEMI  11 


.4.  — Uini|iiiiine  position  : les  bras  s’arrondissent  au-dessus  delà  tête 
dans  un  jilan  vertical  (fi//,  00). 

|(ln  peut  v.dr  par  la  série  des  ligures  20  à 30,  sur  lesquelles  les  posi- 
tions des  jambes  ont  édé  reiirésenlées  dans  l’ordre  numérique  correspon- 


Fig.  29.  Fig.  30. 


dant  à celui  des  positions  des  bras,  que  les  positions  II  et  2,  d'une  part, 
IV  et  4 de  l’autre,  ont  une  analogie  évidente.] 


l’attituue,  l’arabesque. 

L'alliliide,  dans  la  langue  des  danseurs,  est  une  position  sur  une 
seule  jambe,  qui  est  ordinairement  dressée  sur  la  demi-pointe.  L’aulre 
jambe,  relevée,  est  pliée  au  genou;  elle  a la  cuisse  soutenue  et  bien  cf- 
lacée,  c'est-à-dire  que  la  cuisse  se  soulèvera  latéralement  et  que  le  genou 
se  maintiendra,  autant  que  possible,  en  arrière  du  plan  vertical  de 
l’aplomb,  passant  par  les  deu.v  épaules.  Les  bras  prendront  de  préfé- 
rence la  position  indiquée  par  la  ligure  31. 

L’arabesque  est  également  une  position  d’ensemble,  sur  une  seule 
jambe,  dérivation  de  l’altitude,  et  caractérisée  par  l’allongement  du  torse 


GRANDES  IV 


[iV.  /î.  — Notre  élève  ne  devra  pas  essayer  d’obtenir  la  position  à OO® 
indiquée  par  les  ligures  23  et  25.  Sa  grande  II  ne  sera  guère  qu’une 
demi-ll  et  sa  grande  IV  qu’une  demi-IV.  .le  conserve  toutefois,  mais 
pour  la  théorie  seulement,  la  distinction  établie  par  les  danseurs  entre 
la  grande  et  la  demi-position.] 


POSITION  DES  BRAS. 

1.  — Première  position  : elle  est  expliquée  par  la  figure  22)  et  aussi 
par  le  commentaire  du  principe  B; 

2.  — Ueiixième  position  : les  bras  sont  étendus,  sans  raideur,  et  s’ins- 
crivent dans  une  courbe  très  allongée  dont  le  plan  est  horizontal;  les 
doigts  s’arrondissent  dans  ce  plan  ifig.  'il)\ 

S.  — Troisième  position  : l'un  des  bras  s’arrondit  au-dessus  de  la  tête, 
l’autre  reste  étendu  latéralement  dans  les  conditions  indiquées  ci-dessus 

(A.'/-  -«)  ; 

4.  — nnatrième  position  : les  bras  s’allongent  en  avant,  en  s’inscri- 
vant dans  une  courbe  très  allongée,  dont  le  plan  est  horizontal;  les  doigts 
B arrondissent  dans  ce  plan  (pg.  29); 


ATTITUDE 


Fig.  31. 


ARABESQUE 


Fig.  32. 


et  des  membres  qui  s’inscrivent  dans  un  même  arc  très  ouvert,  dont  le 
convexité  est  tournée  vers  le  bas.  Le  corps  chavire  en  avant;  la  jambe 
en  l’air  se  relève  et  s’arrondit  de  manière  à prolonger  la  courbure  du 
torse.  Les  bras  s’allongent  suivant  deux  arcs  très  ouverts  dont  les  cour- 
bures sont  opposées,  ainsi  que  le  montre  la  ligure  32. 

[Les  professionnels  pratiquent  plusieurs  espèces  d’attitudes  et  d’ara- 
besques. Je  réduis  aux  deux  formes  ci-dessus,  très  caracléristii/iies,  celles 
que  nos  gymnastes  danseurs  devront  employer.] 


MOUVEMENTS 

Observation  générale.  — Un  très  grand  nombre  de  moiivemenls  élé- 
mentaires deviennent,  pour  rassoiiplissement  et  le  renforcement  des 
muscles,  d’autant  plus  eflicaces  qu’ils  sont  plus  lentement  exécutés,  ,1’in- 
diipierai  parles  termes  musicaux  suivants  les  dilférentes  allures  : m/a/yfo, 
très  lent;  andante,  lent;  moderato,  modéré;  allegro,  rapide  ; e/race, 
très  vif. 
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KXEUCIGIÎS  Sl.’U  EKS  l'dSlTIÜNS. 

a)  Vivace.  — l/élève  étant  immobile  oii  1,  les  bras  et  le  corps  placés 
ainsi  (|n'il  a été  dit  anx  j)rineipes  {^énoranx,  lera  un  enchaînement  très 
simple  composé  de  la  série  suivante  {/i;/.  33)  : 
le  piei  droit  s'écarte  à droite,  en  11; 
le  pied  droit  emboîte  devant,  en  III; 
le  pied  droit  se  pose  en  avant,  en  IV  ; 
le  i)icd  droit  se  place  devant,  en  V ; 
le  pied  droit  revient  an  point  de  départ  I. 

En  ebacune  des  positions,  l’éléve  se  soulèvera  sur  la  demi-pointe, 
jambe  bien  tendue,  dix  fois  au  moins,  très  légèrement,  très  rapidement, 
et  retombera  chaiiue  fois  sur  le  talon  avec  une  vigueur  persistante  et 
toujours  élastique.  Le  choc  du  talon  sur  le  sol  doit  être  aussi  sec  que 


Fi' 


possible.  Dans  l’exécution  de  cet  exercice  les  talons  ont  une  tendance  à 
reculer;  il  faut  avoir  soin  de  réagir  et  de  les  ramener  en  avant,  sans  gène 
toutefois,  et  sans  comprornetlre  la  stabilité. 

L'élève  recommencera  à gauche  du  pied  gauche; 

puis  à droite  du  pied  droit,  mais  en  emboîtant  derrière  à la  111  et  con- 
tinuant derrière; 

enfin  è gauche,  du  pied  gauche,  en  emboîtant  derrière  à la  III  et  con- 
tinuant derrière. 

L’exercice  prend  donc  quatre  formes,  suivant  que  la  Jambe  droite  ou 
la  Jambe  gauche  sont  agissantes,  et  suivant  qu’elles  emboîtent  et  posent 
devant  ou  derrière.  Il  est  facile  de  suivre  les  différentes  phases  de  l'exer- 
cice sur  les  schémas  disposés  en  quatre  séries  horizontales  dans  la 
figure  33.  Le  lecteur  n’a  qu’à  supposer  ses  pieds  placés  suivant  les 
traces  schématiques,  et  à soulever  les  talons  comme  l’indiquent  les 
figures  14  et  suivantes. 

a ftis)  Même  exercice  des  Jambes  en  y superposant  la  série  corres- 


I.  33. 


pondante  des  positions  des  bras,  de  telle  sorte  que  l'on  ait  en  même 
temps  ; 

Bras  : 1,  2,  3,  4 , 5. 

Jambes  : I,  II,  III,  IV,  V. 

jlj  de  courber  au- 

dessus  de  la  tête  le  bras  opposé  à la  Jambe  agissante  qui  emboîte.  Si  la 
Jambe  droite  emboîte  (devant  ou  derrière),  c’est  le  bras  gauche  qui  devra 
prendre  la  position.  Inversement,  etc... 

6)  Même  série  que  en  a),  mais  la  jambe  agissante  n’appuiera  sur  le 
sol  que  par  la  pointe.  Les  bras  restent  en  /. 

b bis)  Même  exercice  que  b),  mais  les  bras  accompagnent  les  Jambes 
comme  en  a bis). 

c)  Vivace.  — Exercice  de  soulèvement  sur  la  demi-pointe,  analogue 
aux  exercices  à)  et  b).  Mais,  les  bras  étant  placés  soit  en  / soit  en  J,  les 
Jambes  prendront  les  positions  de  IV  ouverte  ou  de  IV  croisée  {fig.  11 
à 14);  ainsi  campé,  l'élève  exécutera  les  mouvements  rapides  d’extension 
sur  la  demi-pointe,  suivant  la  manière  indiquée. 

d)  Allegro. — Sauter  sur  place,  dans  toutes  les  positions  des  Jambes 
spécifiées  par  les  exercices  a),  è),  c),  en  ayant  soin  de  retomber  sur  la 
demi-pointe  avant  que  le  talon  se  pose;  de  telle  sorte  qu’on  entende 
deux  bruits  : le  choc  de  la  demi-pointe  sur  le  sol  et  le  choc  du  talon. 


qui  suivra  de  très  près,  mais  restera  distinct.  Pour  cet  exercice  les  bras 
resteront  en  1. 

Il  va  de  soi  que  tout  saut  suppose  le  fléchissement  préalable  des 
genoux  : on  ne  peut  sauter  sans  plier.  Les  genoux  sont  le  ressort  dont 
la  détente  brusque  lance  le  corps  en  l’air.  La  difficulté  de  l’exercice  d) 
consiste  dans  la  retombée;  elle  doit  s’effectuer  de  telle  façon  que  les 
Jambes  retrouvent,  à chaque  position,  leurs  propres  traces,  sans  défor- 
mation de  la  position  prise. 

Les  sauts  successifs  en  chaque  position,  au  nombre  de  dix  au  moins, 
devront  être  rapidement  enchaînés. 

TEMPS  d’adage  sur  LES  CINQ  POSITIONS. 

Les  adages  sont,  en  style  orchestique,  des  mouvements  très  lents, 
utiles  à l’acquisition  de  l’équilibre  et  au  renforcement  des  muscles  flé- 
chisseurs. C’est  le  terme  musical  adagio. 

e)  Plier,  tendre,  relever  sur  la  demi-pointe  dans  les  cinq  positions 
{fig.  34). 

L’élève  eu  I (fig.  34')  commence  par  ouvrir  lentement  les  bras  en  2, 
puis  il  plie  les  jambes  aussi  bas  et  aussi  lentement  que  possible  en  lais- 
sant les  bras  tomber  sans  raideur,  et  toujours  légèrement  soutenus, 
comme  le  montre  la  figure  34’.  .\prè3  un  temps  d’arrêt  dans  cette 
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posture  pliée,  il  se  relév(!  en  I,  br.is  en  2,  et  siuis  iiilcrriiption  se 
ilressc  sur  la  ileini-poiiite  des  deux  pieds,  lundis  (pie  les  liras  s’élèvent 


I il).  31 


Kiy. 


3-i''. 


Fiij.  34'. 


Fi(j.  34*. 


en  .')  (/iV/.  3'i’).  Après  (pioi,  tonjonrs  lenleinont,  il  laisse  retomber  les  ta- 
lons en  I,  et  abaisse  les  bras  en  / (/iV/.  3'i‘). 

I, 'élève  exécutera  des  inoiivenients  de  llécliisseinent  et  d’extension 
analogues,  dans  les  eini|  positions. 

/')  Dévrlapiicr  à ht  III. 

l’osition  initiale  : III  droite  devant  {fit/.  3:1'); 

plier  des  deux  jambes  (/if/.  3.‘i’); 

en  relevant,  soulever  la  jambe  droite  de  lelle  sorte  que  la  pointe 
erib'ure  le  con-dc  pied  de  la  jambe  gauche  (/if/.  33’)  et  de  là,  la  déve- 
lopper, pointe  toujours  basse  et  tendue,  en  f/rande  IV  devant.  Les  bras 
s'ouvrent  en  2 (/lÿ.  3.')'); 

baisser  la  jambe  droite  sur  le  cou-de-pied  devant.  Les  bras  s’abaissent 
en  / {/if/.  35“); 


Fig.  35‘. 


Fig.  35’. 


Fig.  35*. 


Fig.  35’. 


Fig.  35'». 


la  développer  en  grande  IL  Les  bras  s’ouvrent  en  2 (fig.  35'); 
la  baisser  sur  le  cou-de-pied  derrière.  Les  bras  s’abaissent  en  1 


L’exercice/’)  k coup  sûr  sera  très  imparfaitement  pratiqué  au  début 
et  l’élève  ne  pourra  pas  obtenir  avec  la  jambe  agissante  un  angle  très 
ouvert.  Mais  peu  à peu,  lorsque  les  exercices  des  hallements  l’auront  as- 
soupli, il  pourra  dans  les  dévrdo/i/iés  lents  soulever  la  jambe  de  plus  en 
plus  haut.] 

g)  Tourner  lentement  sur  une  jambe. 

[‘osition  initiale  ; I les  bras  en  1 ; 

de  là  en  grande  II,  les  bras  en  ÿ; 

tourner  lentement  sur  la  jambe  à terre,  en  soulevant  le  talon,  jamais 
la  pointe. 

Exécuter  ainsi  un,  deux,  trois  tours  et  retomber  en  I,  pendant  que  les 
bras  s’abaissent  en  1. 

Recommencer  de  l’autre  jambe. 

h)  Exercices  pour  les  bras. 

.Jambes  en  I ; 

position  initiale  des  bras  : l.  Les  bras,  avec  une  lenteur  excessive  et 
par  un  mouvement  parfaitement  régulier,  s’élèveront  jusqu’en  .5,  en  pas- 
sant par  la  2.  Ils  se  conformeront  aux  règles  posées  antérieurement  (prin- 
cipes généraux  I!  et  E)  pour  elfectuor  cet  exercice,  fort  simple  en  ap- 
liarencc  et  d’une  e.xécution  très  difficile,  à cause  de  la  lenteur  et  de  la 
régularité  exigées. 

Il  sera  bon  de  lui  donner  trois  formes  : 

1“  et  2“,  cba(pie  bras  sera  levé  et  abaissé  séparément; 

3“  Les  deux  bras  s’élèveront  et  s’abaisseront  ensemble. 

i)  E.rercices  pour  le  corps. 

1®  Vencher  le  corps  en  avant  le  /dus  lentement  possible,  et  redresser 
aussi  lentement. 

.Jambes  en  I.  Bras  en  I; 

le  corps  se  penchera  en  avant  suivant  la  règle  générale  énoncée  plus 
haut  (Principes  généraux,  F).  Par  conséquent  la  Jête  s’infléchissant  la 
première  l’entraînera  dans  son  mouvement.  Le  torse  pliera  aussi  bas  que 
possible.  Les  bras  resteront  soutenus,  verticalement;  les  jambes  seront 
rigoureusement  tendues. 

2®  Cambrer  (renverser  le  cor/is)  le  /dus  lentement  /mssible,  et  redres- 
ser aussi  lentement. 

Ce  mouvement,  inverse  du  précédent,  s’exécutera  dans  des  conditions 
analogues.  Seulement  il  sera,  par  suite  des  résistances  physiologiques, 
moins  ample  et  plus  pénible. 

3®  É/inuler  le  /)lus  lentement  possible. 

[voir  l’exercice  ?r)],  et  revenir  à l’aplomb  dans  les  mêmes  conditions 
de  lenteur. 

4®  Elécbir  latéralement  le  torse  le  plus  lentement  possible  et  redres- 
ser aussi  lentement  [voir  exercice  u)]. 

Exercices  divers,  d’allure  /dus  ou  moins  vive. 

j)  Andante.  — Ouverture  de  jambes  (/ïg.  36  a et  36  >>). 

Jj’élève  se  placera  en  II  aussi  ouverte  que  possible,  la  jambe  droite 
ayant  le  talon  soulevé  et  ne  s’appuyant  plus  que  sur  la  pointe,  ainsi  que 
le  montre  abréviativement  la  figure,  où  P marque  la  place  de  la  pointe; 

glisser  la  pointe  suivant  le  tracé  figuré  par  la  flèche  pointillée  et  s’ar- 
rêter après  chaque  trajet,  au  point  P,  un  instant; 

l’exercice  se  fait  d’abord  en  avant  (fig.  36®),  puis  en  arrière 
(fig.  36  b). 


Fig.  36®. 

Et  il  se  recommence  de  l’autre  pied. 

Le  rythme  pourra  être  : 


Amiante 

J r r I r r i*" 


(/ig.  35’); 

la  développer  en  grande  IV  derrière.  Les  bras  se  portent  en  A 
(P g.  35»); 

la  faire  passer  de  la  grande  IV  derrière  a la  grande  IL  Les  bras  s’ou- 
vrent en  ê (pg.  35*); 

la  baisser  en  111  devant  (pg.  35  '").  Les  bras  s’abaissent  en  1. 

On  recommencera  de  l’autre  jambe,  c’est-à-dire  que  la  position  ini- 
tiale sera  : 111  gauche  devant,  et  que  la  jambe  agissante  sera  la  jambe 
gauche. 

[Ces  exercices  e)  et  f)  s’exécuteront  aussi  lentement  que  possible. 


C’est  sur  la  noire  ipie  se  fera  le  mouvement.  La  blanche  représente  le 
repos. 

k)  Andante.  — Ilond  de  jambes  à terre  (pg.  37). 

L’élève  se  placera  en  II,  aussi  ouverte  ipie  possible,  la  jambe  droite 
appuyée  sur  la  pointe; 

tracer  avec  la  pointe  de  la  jambe  droite  un  cercle  sur  le  sol,  dont  le 
diamètre  est  représenté  par  la  distance  qui  sépare  les  deux  pieds  l’un  de 
l’autre.  La  figure  33  montre  cet  exercice  en  plan. 

L’élève  exécutera  au  moins  huit  ronds  de  jambe  sans  interruption,  et 
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lentement  {anpante)  ; Il  pourra  les  faire  suivre,  quand  il  sera  iléjii  passa- 
blement exercd,  de  quebiues  ronds  un  peu  plus  rapides. 

La  rotation  se  fera  dans  les  deux  sens.  [Les  danseurs  disent  qu’elle 


Fig.  37.  Fig.  38. 


III  derrière  et  (]a’uprès  un  battement  simple  le  mouvement  passe  è 1 autre 
jambe.  Cliaqiie  jambe  exécute  donc  alternativement  un  battement  simple. 

3)  En  reculnnl.  11  suffit  pour  reculer  que  la  jambe  aijissante  parte  de 
la  111  devant  et  qu’aprôs  un  battement  simple  le  mouvement  passe  ti 
l’autre  jambe. 

7i)  MoDEn.vro.  — Itallement  sur  le  cou-de-pied  [firi.  4t). 

La  cuisse  est  soutenue  à AS"  environ.  l,a  figure  41  rend  suffisamment 
compte  du  mécanisme.  Elle  doit  être  lue,  alternat!  vement,  dans  les  deux  sens. 

Le  mouvement  de  la  jambe  doit  être  sec  et  très  rapide,  avec  des  temps 
d’arrêt  brusques  ,4  chaque  position. 

En  réalité,  ce  mouvement  part  d’une  variante  de  la  III  pour  aboutir 
à la  demi-II. 

[Voyez  figure  24  et  texte  correspondant.] 

o)  Vivace.  — Petits  battements  vifs  (fiq.  42). 

L’élève  se  placera  en  III  droite  devaiit,  puis  il  soulèvera  le  talon  droit 
et  glissera  la  pointe  alternativement  en  avant  et  en  arrière,  de  teile 


s’opère  en  dehors  ou  en  dedans  suivant  que  la  pointe  du  pied,  écartée 
en  II,  se  dirige  en  arrière  ou  en  avant.] 

On  recommencera  de  l’autre  pied.  La  cuisse  doit  rester  immobile. 

La  jambe  agissante  doit,  sans  s’arrêter,  passer  à 
chaque  tour  en  I,  ainsi  que  le  montre  la  figure. 

l)  Rond  de  jambe  soutenu  (fi;/.  39). 

L’élève  soulèvera  latéralement  la  cuisse  droite 
de  manière  à ce  qu’elle  soit  horizontale,  la  jambe 
tombant,  pointe  basse,  verticalement; 

il  exécutera  alors  dans  l’espace,  avec  la  pointe, 
un  cercle  eii  dehors,  puis  en  dedans. 

Il  recommencera  de  l’autre  jambe. 

Il  sera  bon  d’exécuter  six  ou  huit  tours  lente- 
ment, suivis  de  six  ou  huit  tours  en  mouvement 
double.  C’est-à-dire  qu’on  aura,  à raison  d’un  tour 
par  signe  : 


I r r ir  r ir  r Is 


m)  Battements  à terre  {fig.  40). 

1)  Sur  place.  La  figure  40,  si  on  la  lit  de  gauche  à droite,  puis  de 
droite  à gauche,  exprime  suffisamment  le  mécanisme  de  ce  mouvement; 


il  part  de  la  111  droite  devant  pour  aboutir  à la  III  droite  derrière  en 
passant  par  la  II  sur  la  pointe  (battement  simple),  puis  revient  de  la 
III  droite  derrière  à la  III  droite  devant  (battement  double),  en  passant  par 
la  II  sur  la  pointe.  On  recommencera  au  moins  six  fois  avec  la  même 
jambe  six  battements  doubles.  Ainsi  on  aura,  à raison  d’un  battement 
double  par  mesure  : 

Moderato 

t r r r f I r r r r I*- 

lit  II  III  II  III  II  III  II 

L’exercice  se  fera  ensuite  sur  la  jambe  gauche. 

2)  En  avançant.  Il  suffit  pour  avancer  que  la  jambe  agissante  parte  de  la 


Fig.  41. 


sorte  qu’elle  dessine  un  angle  représenté  par  la  figure  42,  de  P en  P',  de 
P’ en  P,  de  P en  P',  etc.,  sans  interruption,  au  moins  douze  fois  de  suite. 
On  recommencera  de  l’autre  jambe. 

p)  Moderato  Grands  battements  (1)  à la  II  (fig.  43). 


1)  Surplace.  Position  initiale  : III; 

ouvrir  les  bras  en  S. 

La  figure  43  montre  que  la  jambe  part  tendue  de  la  III  droite  devant, 
et  se  porte  en  grande  II  [les  danseurs  disent  : dégage  en  II].  En  retom- 
bant, elle  devra  emboîter  en  III  derrière.  Elle  battera  de  nouveau  pour 
emboîter  en  III  devant  en  passant  par  la  grande  II,  limite  extérieure  du 
battement.  La  figure  se  lira,  alternativement,  dans  les  deux  sens.  On 
commencera  par  lire  de  gauche  à droite. 

L’exercice  du  battement  n’est  donc  qu’une  allée  et  venue  de  la  jambe 
entre  la  111  et  la  grande  II. 

2)  En  avançant.  Voyez  ?n,  2)  et,  par  analogie,  trouvez  le  mécanisme. 

q)  Grands  battements  à la  IV  (fig.  44  et  45). 


(1)  Je  répète  à propos  des  grands  battements  ce  que  j’ai  dit  déjà  dés  grandes 
positions.  L’élève  ne  cherchera  pas  à lever  trop  haut  la  jambe.  Il  s’abstiendra  de 
tout  effort  excessif.  Les  figures  ici  sont  simplement  théoriques. 
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I)  h(!  lii  III  droite;  devant,  à la  grande  IV  devant  (//e/.  'i/i).  I.es  bras 
doivent  préalablement  fl’ouvrir  à la  ÿ el  y retster  jiisijii’à  la  lin  de  l’exer- 
eiee  l'ixécut(;r  an  moins  six  battements  de  la  même  jambe,  puis  passer  à 
raiilic  iamb(‘. 

J)  Ile  la  III  droite  derritTe,  li  la  grandi'  IV  derrière  !//(>.  A;)).  Les  bras 
doivent,  pi'éalablement,  se  porter  en  IV  par  iiik;  eomp(;nsation  néces- 
saire à réi|iiilibre.  l'ixéenter  an  moins  six  battements  de  la  même  jambe, 
puis  passer  à l’antre  jambe. 


Fig.  45*. 


Fig.  45'>. 


)•)  (Iraiids  lidliements  doiihlri. 

Position  iniliale  : III.  Ouvrir  les  bras  en  i>  ; 

Lever  la  jambe  droite  en  grande  IV  devant  {/!</.  et  de  là,  la  por- 

ter en  grande  IV  derrière  {/if/,  'i.'ii;),  en  passant  par  la  1 sans  s’y  arrêter, 
pai'  une  vaste  el  robuste  oscillation,  puis  inversement  de  la  grande  IV  der- 
rière liasse!'  à la  grande  IV  devant,  et  répéter  celte  grande  oscillation  an 
moins  huit  l'ois; 

linii'  en  III  devant  ou  derrii're,  suivant  que  la  jamlx;  agissante  re- 
tombera lie  la  grande  IV  devant  on  derrière. 

,s')  l’clils  el  i/rands  batlements  (dternés. 

.le  laisse  an  gymnaste  danseur  le  soin  de  composer  un  exercice  où  le, 
petits  etlesgrands  battements  alterneraient,  l'ai'  (xcniple  : la  jambe  agis- 
sante oscillerait  deux  fois  de  la  demi-lV  devant  à la  demi-lV  derrière 
puis  de  la  demi-IV  devant  passerait  à la  grande  IV  derrière,  pour  reve- 
nir di'  là  à la  derni-lV  devant  ou  poser  en  111  derrière.  Ün  peut 
aisément  trouver  des  combinaisons  multiples,  variées  par  la  forme  et  le 
ryllime. 

0 Amd.xntk.  — ftonds  de  bras  (fig.  40). 

Cet  exercice  (que  les  danseurs  appellent  port  de  bras),  peut  utilement 
s’accompagner  d’un  plié  en  nrabes(/iie  : les  deux  jambes  sont  à terre  et 
s’écartent  eu  IV  prodigieusement  ouvertes  et  allongées,  comme  le  monlre 
la  figure.  Le  corps  est  cambré.  La  tête  prolonge  par  son  renversement 
modéré  la  courbe  thoracique.  Ainsi  posté,  l’élèvi'  exécutera  des  ronds  de 
bras  représentés  par  les  cercles  ponctués  de  la  figure  45,  en  ayant  soin 
que  la  description  des  deux  cercles  par  les  bras,  tout  en  étant  simultanée, 
diffi're  de  18Ü®  ; c’est-à-dire  qu’un  bras  doit  s’abaisser  pendant  que 
l’autre  s’élève. 


II  va  de  soi  <]ne  l’exercice  doit  se  faire  avec  la  gauche  devant,  après 
(ju'il  a été  exécuté  avec  la  droite  devant,  et  que  l’inllexion  cambrée  du 
corps  changera  également  de  côté. 

Il)  Adagio.  — Exercice  d'épaiilemenl  {fig.  47  et  48). 

Le  torse  oscille  sur  la  ceinture,  à droite  el  à gauche,  sans  effort.  Les 
bras  sont  en  .5.  La  tête  reste  de  face.  Les  jambes  sont  en  III;  la  ligure 
indique  suffisamment  les  concordances. 

v)  Adagio.  — Exercice  de  /lexiun  latérale  du  torse  {fig.  4!»  et  50). 

III  droite  devant.  liras  en  b; 

le  corps  fléchit  à droite  pendant  que  la  jambe  droite  se  porte  en  IV 
croisée  sur  la  pointe  {fig.  4;t); 

retour  à la  111  droite  devant. 


l'our  lléchir  à gauche,  on  partira  de  111  gauche  devant  {fig.  50).  Le 
mél  anisme  est  analogue  an  précédent,  mais  inverse. 


Fig.  47. 


Fig.  48. 


[Il  ne  serait  pas  difficile  au  maître  et  à l’élève  d'imaginer  de  nou- 
veiles  formules  d’exercices  pour  le  corps  et  de  combiner  certains  mouve- 
ments de  bras  avec  les  oscillations  du  torse.  Toutefois  les  convenances 
orchestiques  sont  le  résultat  d’une  longue  expérience.  Nous  eng.igeons 
le  maître  et  l’élève  à s’en  tenir  provisoirement  aux  exemples  que  nous 
proposons  ici.] 

Presque  tous  ces  exercices  sont  des  imit.itions  simpliliées 
des  e.rercices  préparatoires  exécutés  par  les  élèves  de  M.  Emile 
Stilli  à sa  classe  de  l’Opéra.  Le  très  distingué  et  très  laborieux 
professeur,  à qui  je  dois  d’avoir  pu  étudier  avec  quelque  précision 
le  mécanisme  de  ces  mouvements,  sait  donner  à des  formules 
arides  un  caractère  artistique.  Je  regrette  d’être  obligé  de  sup- 
primer ici,  afin  d'être  plus  clair  et  plus  bref,  quelques-unes  des 
élégantes  préparations  qui  iirécèdent  certains  exercices. 

Dans  un  intérêt  purement  pédagogique,  et  jiour  ne  pas  com- 
pliquer des  indications  qui,  en  dépit  de  leur  simiilicité,  seront 
peut-être  jugées  obscures,  je  suppose  que  notre  gymnaste 
danseur  se  jilace  tout  de  suite  dans  la  position  qui  ouvre  direc- 
tement l’exercice. 

Je  regrette  aussi  de  ne  pouvoir  emprunter  à M.  Stilb  tous  ses 
rythmes  musicaux.  Ils  oITrent  cet  intérêt  sjiécial  que,  parfaite- 
ment adaptés  aux  mouvements,  ils  les  annoncent  à l’oreille  et 
en  même  temps  à l’esprit  des  élèves.  Les  mêmes  motifs  ryth- 
miques sont  toujours  ajipliqués  aux  mêmes  exercices  ; il  suffit 
donc  au  maître  de  préluder  pour  que  la  classe  entière  sache 
quel  mouvement  elle  devra  exécuter. 

Ainsi,  les  élèves  entendent-ils  la  reprise  en  majeur  de  la 
Marche  turque,  de  Mozart, 


ils  comprennent  qu’ils  doivent  effectuer  les  petits  battements 
vifs  décrits  en  ni). 

La  gymnastique  dansée  a tout  avantage,  elle  aussi,  à appeler 
à son  aide  le  rythme  musical,  c’est-à-dire  le  rythme  revêtu 
d'une  forme  mélodique  claire,  aisément  fixée  dans  la  mémoire 
des  élèves.  Et  cette  intervention  de  la  musique  devrait  être 
posée  en  principe,  en  tête  de  la  présente  étude. 

Si  je  me  vois  contraint,  par  la  nécessité  d’être  court,  de  sa- 
crifier cette  indispensable  intervention,  je  veux,  du  moins  théo- 
riquement, lui  rendre  la  place  à laquelle  elle  a droit. 

Malheureusement,  nos  professeurs  de  gymnastique  seraient 
[iresque  toujours  incapables  de  marquer  sur  le  violon  ou  sur 
tout  autre  instrument  les  rythmes  musicaux  si  habilement 
choisis  et  exécutés  par  M.  E.  Stilb. 
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La  s^rie  des  inouveinonts  pins  roin|ili(|U('‘s  (pii  nous  rcslenl  à 
('tndier  apiielle  l'aide  dn  clironoidiotof'raplie.  Il  nous  landra 
recourir  aux  nuM  veilleux  apiiareils  de  M.  le  jirolessenr  Marey,  ^ 
du  (loll('“^e  de  l'’rance,  pour  compléter,  dans  une  autre  étude,  les 
indications  di^jà  données;  mais,  nous  espérons  que  celles-ci 
sont  dt'îs  maintenant  suflisantes  pour  indiipicr  notre  méthode 
et  en  rendre  [lossible  l'application. 

Cette  méthode  se  réduit  essentiellement  aux  principes  qui 
suivent  : 

1°  Les  mouvements  du  ^'ymnaste  danseur  ont  pour  limites 
un  certain  nombre  de  positions  types  entre  lesquelles  ils  s’effec- 
tuent (Principes  (généraux.  11).  Ces  positions  n’ont  pas  été  arbi- 
trairement choisies.  Elle  sont  le  résultat  de  l’expérience  et  cor- 
respondent à la  fois  aux  exigences  de  la  motilité  et  à celles  de  la 
grâce; 

2“  F. es  mouvements  sont  soumis  à certaines  prescriptions 
formelles  dont  ils  ne  doivent  jamais  se  libérer  (Principes  géné- 
raux, A i (!)  ; 

> Le  gymnaste  danseur  a tout  intérêt  à exécuter  ses  mou- 
vements non  seulement  sans  se  presser,  mais  avec  le  plus  de 
lenteur  possible.  A l’exception  de  quelques  formules  d’exercices 
qui  appellent  impérieusement  le  vivace,  la  plupart  des  exemples 
cités  sont  des  adagio  ou  des  andante.  Il  importe  que  maîtres  et 
élèves  se  conforment  à cette  recommandation.  Les  muscles  se 
fortifient  et  s’assouplissent  mieux  dans  le  travail  lent  et  inté- 
gral que  dans  l’effort  brusque  et  mal  réglé.  M.  Hansen  est  d’avis 
que  les  mouvements  les  plus  simples,  s’ils  sont  exécutés  suivant 
les  prescriptions  d’une  sage  orchestique,  sont  particulièrement 
favorables  au  développement  harmonieux  de  toutes  les  parties 
du  corps.  Je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  livrer  à mes  lecteurs 
ce  conseil  précieux. 

A la  condition  de  s’enfermer  dans  leurs  limites,  qui  sont  les 
f/ositions,  et  de  se  plier  rigoureusement  aux  règles  énoncées, 
les  mouvements  du  gymnaste  danseur  seront  orchestiquement 
disciplinés  et  par  conséquent  embellis  dans  une  large  mesure. 
Leur  retentissement  sur  la  beauté  du  corps  lui-même  ne  peut 
guère  être  mis  en  doute. 

MAURICE  EMMANUEL. 


P.  S.  — Cette  étude  était  achevée  depuis  plusieurs  mois, 
lorsque  j’ai  eu  le  profond  regret  d’apprendre  la  mort  fou- 
droyante de  M.  Emile  Stilb,  dé<;édé  le  10  mars  1901.  A la 
classe  de  M.  Stilb  ont  été  dessinés,  d’après  nature,  tous  les 
schémas  qui  constituent  l’illustration  du  présent  chapitre. 

Emile-Eugène  Stilb,  né  à Paris  en  1857,  devint  en  1806 
l’élève  de  Heaucher,  à l’Opéra  de  la  rue  Le  Peletier.  Son  pas- 
sage au  corps  de  ballet  et  parmi  les  coryphées  fut  rapide. 
Il  débuta  comme  sujet  dans  le  Freischutz  en  1875,  et  dansa  tout 
le  répertoire,  de  Don  Juan  à Coppélia.  Puis  il  créa  des  rôles 
dans  Les  Deux  Pigeons,  Yedda,  Le  Cid,  Sigiml,  Le  Fandango,  La 
Farandole,  La  Tempête,  La  Korrigane,  Numounu,  Patrie,  La  Mon- 
tagne noire,  Tm  Maladetta  et  L'Étoile. 

En  1892,  Emile  Stilb  succéda  à M.  Vasquez  comme  pro- 
fesseur de  la  classe  des  hommes.  A ce  titre,  il  reçut  en  1900  les 
palmes  d’officier  d’académie. 

Travailleur  consciencieux,  maître  très  estimé,  artiste  délicat, 
Stilb  laisse  après  lui  les  plus  profonds  regrets.  Il  rêvait  de  pu- 
blier un  ouvrage  sur  la  danse  théâtrale.  Le  manuscrit,  qui  est 
achevé,  va  être  offert  par  la  famille  à la  bibliothèque  de 
l’Opéra  et  pourra  être  consulté  avec  fruit  non  seulement  pur 
les  professionnels,  mais  aussi  par  les  chercheurs. 

Il  m’est  douloureux  d’avoir  à témoigner  ma  gratitude  à cet 
ami  dévoué  en  une  trop  courte  notice  nécrologique!  M.  E. 


La  Gymnastique  médicale. 

Son  application  pratique,  hygiénique  et  thérapeutique 
par  la  psycho-dynamie,  le  massage,  la  mécano-thé- 
rapie et  la  cure  de  plein  air  par  la  marche  en  mon- 
tagne. 


I.  — LES  BRAS  DE  LEVIER 

La  ligne  de  démarcation  qui  existe  entre  la  gymnastique  pé- 
dagogique et  la  gymnastique  hygiénique  et  médicale  n’est 
pas  si  tranchée  qu’on  ne  puisse  considérer  ces  trois  ma- 
nières d’application  du  mouvement  comme  un  seul  système. 
Ling  avait  fort  bien  compris  que  la  médecine  et  l’hygiène,  par  le 
mouvement  physique,  doivent  pénétrer  dans  l’école,  de  même 
que  la  méthode  pédagogique  du  mouvement  doit  entrer  dans  la 
clinique.  11  ne  saurait  donc  y avoir  de  solution  de  continuité 
entre  la  gymnastique  pédagogique  appliquée  au  développement 
physique  (le  la  jeunesse,  de  l’adolescence  ou  de  l’âge  mùr,  la 
gymnastique  hygiénique  à laquelle  on  demande  une  préserva- 
tion contre  les  atteintes  dans  la  lutte  pour  la  vie,  et  la  gymnasti- 
que médicale  appliquée  spécialement  au  traitement  de  certaines 
maladies. 

Jusqu’à  l’âge  de  sept  ans  l’enfant  est  un  tube  digestif;  à 
partir  (le  cet  âge  et  dans  l’adolescence,  c’est  une  vésicule  pul- 
monaire; l’adulte  est  un  cerveau.  En  cela  la  progression  est 
normale  dans  l’évolution  physiologique  des  organes.  La  fonction 
du  tube  digestif  chez  l’enfant  succède  à la  fonction  du  foie  chez 
le  fœtus;  la  fonction  pulmonaire  qui  débute  au  premier  contact 
avec  la  vie  aérienne  n’acquiert  son  complet  développement 
qu’après  plusieurs  années  d’accommodation  au  milieu  extérieur; 
elle  continue  durant  toute  l’existence  pour  s’atténuer  cependant 
dans  la  vieillesse.  Le  cerveau  entre  vraiment  en  scène  vers 
l’âge  de  dix-huit  à vingt  ans.  De  longues  années  ont  été  néces- 
saires à son  complet  développement  qui,  pour  être  normal,  doit 
être  lent  et  progressif.  Ce  développement  continue  pendant 
toute  la  vie  jusqu’à  la  vieillesse.  Celle-ci  peut  fournir  une 
somme  de  travail  cérébral  supérieure  à la  somme  de  travail 
pulmonaire  ou  musculaire.  L’acte  musculaire  agissant  sur  la 
nutrition  générale  dont  les  répercussions  sont  digestives,  respi- 
ratoires et  cérébrales,  il  est  indispensable  que  les  praticiens 
chargés  de  provoquer  cet  acte  possèdent  des  connaissances  qui, 
nécessairement,  doivent  être  fort  étendues. 

Une  pédagogie  mat  comprise,  parce  que  jamais  elle  ne  fut 
conseillée  par  l’hygiène  des  exercices  physiques,  d’ailleurs  fort 
peu  connue  encore,  a renversé  la  proposition  citée  plus  haut;  en 
voulant  faire  produire  au  cerveau  de  l’enfant,  en  voie  d’évolu- 
tion, plus  qu’il  ne  peut  et  ne  doit  donner,  elle  provoque  des 
désor(ïres  graves.  Les  parents  aiment  trop  leurs  enfants  pour 
la  satisfaction  mal  placée  d'un  amour-propre  familial  égoïste. 
Pour  lutter  contre  le  surmenage  intellectuel,  pourvoyeur  des 
congestions  et  des  inflammations  du  cerveau  autant  que  de  la 
tuberculose,  il  faut  faire  fonctionner  les  poumons  par  les  mus- 
cles, au  risque  même  de  provoquer  des  fractures  osseuses  qui 
se  réparent  facilement  alors  que  les  affections  cérébrales  sont 
le  plus  souvent  irréparables,  sinon  mortelles.  C’est  pourquoi 
notre  objectif  a toujours  été  la  protection  du  cerveau  de  l’en- 
fant et  d^  l’adolescent,  en  vue  d’une  fin  physiologique  et  sociale 
meilleure.  -Nous  avons  ainsi  répondu  au  vœu  émis  en  1887  par 
l’Aca4émie  de  médecine  et  satisfait  à un  devoir  de  conscience 
médicale,  au  nom  de  la  santé  publique  et  scolaire. 

Il  semble  que  vouloir  faire  respirer  l’enfant  et  l’adolescent 
ait  été  chose  facile  et  acceptée  de  tous,  comme  vérité  banale.  U 
n’en  fut  rien  hélas!  car  sans  cesse  nous  vîmes  se  dresser  contre 
nous  les  programmes  scolaires,  les  examens,  les  concours,  l’or- 
gueil et  l’égoïsme  des  familles,  renforcés  par  le  besoin  de 
succès  scolaires  des  maîtres.  Le  tube  digestif  de  l’-nfant  de  six 
ans  et  la  vésicule  pulmonaire  de  l'adolescent  de  quinze  ans 
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furent  s:iriili('s  au  cruveau,  soumis  àuii  f^'ava^e  intensif  et  désas- 
Ireiix.  I‘en(l.int  ce  leni|>s-là,  la  |io|iul,ilrf()n  des  asihis  d'aliéïK'-s 
auf^iiHMiU^  sans  cesse  ! 

Nous  avons  dcmoiitii-  l■olnllien  la  science  du  mouvement  est 
eom|)le.\e  sous  ses  diverses  inanifeslalions  physiques  et  i)syclii- 
(jiH's.  NOuloir  l’uliliser-  au  dcvfdoppement  de  l’individu  en  tant 
(|u’('tre  agissant  et  pensant  dans  l’i'lat  de  sant(i  ou  de  maladie, 
«•'est  étaldii'  pai’  avance  (|u’on  |>osscde  les  (jualitfss  scientitiiines 
requises  |ioui’  radie  a|qtli<  alinn.  (l’est  (louiajuoi  les  connaissances 
scienlili(jues  du  maîire  de  f,'ymnasli(|m!  doivent  ('tre  le  ]dus 
(’lendues  possilde  dans  le  <loniain(!  de  la  |i(hla;;of,'ie,  de  la  phy- 
siolof,M(',  de  la  psy (diolo^ie,  d(!  la  mécanique  liioloi;ii|ue.  de  la 
tliérapeulique,  de  reslliéli(|ue,  (de. 

Il  doit  surloul  connaître  le  fom dionnenient  de  la  machine 
humaine  au  point  de  vm;  des  a(dions  niulliples  de  ses  hras  de 
levier, sur  lesipuds  il  af;it  pour  la  imd.tre  en  fonction  muscu- 
laire, respiratoiia;,  circulaloiia!,  psychiiim*,  etc. 

Tous  les  mouvements  aidifs  ou  passifs  (|ui  sont  apjdicjués  à 
la  iinmdiine  humaiiuî  ont  donc,  [uxir  agent  diiaud,  ses  hras  de  le- 
vier mis  en  action  (lar  les  muscles,  ceux-ci  agissant  directe- 
ment par  leur  contraction  volontaire  dans  les  mouvements 
actifs,  ou  agissant  [(assivement  par  un  mouvement  (jui  leur  est 
imposé. 

La  gymnasti(]ue  se  divise  en  gymnasli(iue  sans  appareils 
(d,  avec  appareils.  Selon  (|ue  le  mouvement  est  libre  et  indépen- 
dant de  tout  agent  extérieur  ([ui  le  provoejue,  ou  selon  (jue  ce 
mouvement  est  imposé,  son  application  et  ses  résultats  sont 
dilfid-ents. 

l.a  gymnastique  libre  com|irend  : 1"  la  gymnastique  à mou- 
vements rythmt'S,  a]iprKiués  selon  des  règles  lixes  de  géométrie 
Idologique,  en  vue  du  déveloiipement  ral ionnel  du  corps;  c’est 
la  gymnastique  oi  thomoriihiiiue  ; 2''  la  gymnastique  à mouve- 
ments libres,  sans  souci  de  la  pureté  de  la  forme  à acquérir  au 
point  de  vue  de  l'harmonie  des  lignes  et  de  l’esthétique,  mais 
agissant  surtout  sur  le  caractère  par  des  manifestations  person- 
nelles de  la  volonté  et  de  rintelligence  : c’est  le  jeu  actif  au 
plein  air.  Ces  deux  gymnastiques  se  complètent  l’une  par  l’autre  ; 
elles  forment  la  base  de  toute  éducation  physique  psycho-dyna- 
miciue,  si  les  mouvements  imposés  et  rythmés  agissent  sur  le 
développement  architectural  de  l’individu,  les  jeux  et  exercices 
physiques  libres  au  plein  air  agissent  sur  le  moteur  même  de  la 
machine  humaine,  c’est-à-dire  sur  la  volonté  et  sur  le  carac- 
tère; et  réciproquement,  volonté  et  caractère  réagissent  sur  la 
manière  d’être  du  jeu,  qui  est  variable  selon  le  tempérament  de 
l’individu  et  de  la  race. 

11  faut  considf'rer  dans  l’application  des  mouvements  la  va- 
leur et  la  fonction  des  bras  de  levier  humains,  en  même  temps 
que  celle  des  bras  de  levier  mi’caniques,  dans  leurs  rapports 
mutuels,  pour  l’action  à accomplir.  Les  bras  de  levier  mécani- 
ques augmentent  ou  atténuent  l'action  des  bras  de  levier 
humains,  par  leur  opposition  ou  par  leur  provocation  à l'ampli- 
tude du  mouvement,  c'est-à-dire  à l’ouverture  ou  à la  fermeture 
des  sinus  de  l'angle  formé  par  le  segment  articulaire  osseux 
mis  en  jeu. 

Les  bras  de  levier  mécaniques  peuvent  êire  fixes,  rigides,  en 
équililire  stable,  <)u  bien  mobiles,  élaslicjues  et  en  é(iuilibre  in- 
stable. Selon  qu’ils  sont  tels  ou  tels,  ils  agissent  dill'éremment 
sur  les  bras  de  levier  humains,  (jui,  par  l’action  musculaire, 
lieuvent  également  être  eux-mêmes  fixés  ou  mobilisés,  rendus 
rigides  ou  élasli(|ues,  mis  en  é(iuilibie  stable  ou  instable. 

On  comprend  aisément  avec  quel  ordre  il  faut  procéder  dans 
l’application  des  mouvements  quand  on  veut  agir  sûrement. 
Ceux-ci  s’enchevêtrent  si  facilement  les  uns  dans  les  autres,  et 
leur  nombre  incalculable  est  si  élevé  que  seule  une  bonne  mé- 
thode scientifique  [leut  mettre  un  peu  d’ordre  où  sans  elle  il 
ne  peut  y avoir  que  du  désordre,  par  le  seul  fait  des  millions  et 
des  millions  de  combinaisons  qui  naissent  de  l’action  réciproque 
des  bras  de  levier  entre  eux.  11  faut  donc  sérier  et  procéder  du 
simple  au  composé.  Les  mouvements  aux  agrès  peuvent  se  di- 
viser ; 

1“  En  mouvements  dans  les(juels  le  point  d’appui  mécanique 
est  rigide,  fixe  et  en  éijuilibre  stable,  tel  qu’un  mur,  un  plan- 
cher, une  poutre,  etc.,  sur  leijmd  les  bras  de  levier  du  corps 
humain  s'adaptent  en  équilibre  stable  par  leur  fixation  comjdète, 
ou  bien  en  équilibre  instable  par  leur  fixation  incomplète. 

2“  En  mouvements  avec  point  d’appui  mécanique  rigide, 
en  équilibre  instable  pour  les  stations  assises,  avec  jioint  d’afqnii 
humain  sur  le  sol,  comme  par  exemide  dans  les  mouvements 


ondulatoires  provorjiiés  |iar  le  fauteuil  ou  la  selle  à ondulations 
ly  f h rmh'S. 

Eu  mouvements  avec  jioint  d’apjiui  mécaniipie  fixe  eu 
é(]ui libre  instable  pour  la  station  suspendue,  tels  (jue  les  agrès 
de  suspension  à [livot  : trajiè/.e,  anneaux,  avec  ou  sans  point 
d’appui  des  |deds  sui'  le  sol. 

à”  Eu  mouvements  avec;  jioint  d'aiqmi  mécani(jue  non  rigide, 
élastiijue  et  à é(|uilibre  instable,  tels  (jue  les  apjiareils  de  trac- 
tion élasli(|ue  eu  caoutchouc,  à lessort  à boudin,  etc.,  avec 
Jioint  d’apjiui  du  corps  sur  le  sol. 

îi”  En  mouvements  à bras  de  levier  humains  agissant  jiar  oji- 
position  sur  d’autres  bras  de  levier  de  même  nature,  en  modi- 
fiant volontairement  et  muluellemeiit  leur'  fonction  les  uns  vis- 
a-vis des  autres  comme  dans  la  lutte  on  dans  les  mouvements 
d’opjiosilion  de  rojiérateur  gymnaste  sur  ceux  du  jiatient, ainsi 
(jue  cela  se  jirali(|ue  dans  la  gymnastiijue  mi'dicale. 

ti"  Eu  niouveimmts  à bras  de  levier  humains  agissant  sim- 
jilement  sur  les  muscles,  les  viscères,  la  jipau,  etc.,  comme 
dans  le  massage,  où  les  bras  de  levier  seuls  de  l'ojiérateur  agis- 
sent. 

l.e  corps  humain  est  articulé  dans  toutes  ses  pai  ties.  I.e  jeu 
de  chaque  articulation  est  en  raison  de  sa  fonction.  Les  articu- 
lations ajipartiennent  aux  trois  genres  de  leviers  connus  en  mé- 
cani(jue;  elles  sont  diversement  réjiarties  dans  les  trois  princi- 
jiaux  segments  du  corjisile  segment  inférieur,  avec  les  jamhes; 
le  segment  supérieur  avec  les  bras  et  la  tête  ; le  segment  moyen 
avec  le  tronc. 

Dans  les  segments  supi'rieur  et  inférieur,  par  exemple,  le 
jeu  articulaire  «litière,  selon  sa  fonction,  dans  sa  totalité  ou  dans 
chacune  de  ses  parties. 

C’est  ainsi  que  l’articulation  du  bassin,  qui  est  l’articulation 
la  plus  déveloj(pée  et  la  plus  épaisse  du  corps,  est  spécialement 
établie  pour  supporter  le  poids  du  corps  et  pour  décomposer 
tous  les  chocs  jirovoqués  par  tous  les  mouvements  du  train  infé- 
rieur. 

Le  tronc,  renfermant  les  organes  essentiels  à la  vie,  cœur,  pou- 
mons, masse  intestinale,  glandes  à sécrétions  : foie,  reins,  etc., 
doit  être  constamment  protégé  contre  les  chocs  trop  violents 
provo«iués  par  l’appui  alternatif  des  pieds  sur  le  sol,  dans  la 
marche,  la  course  ou  le  saut.  Le  tronc  supporte  également  un 
organe  essentiel,  au  sommet  d’une  tige  légère,  llexible  et  rigide 
à la  fois  : la  tête,  qui,  avec  le  cerveau  et  avec  tous  les  organes 
sensoriels,  est  placée  en  vedette  au  sommet  de  la  colonne  ver- 
tébrale, ainsi  qu’une  vigie  au  sommet  du  grand  mât  d’un  navire  ; 
cette  vigie,  j)Our  bien  voir,  doit  toujours  être  placée  dans  un  plan 
perpendiculaire  au  sol  et  dans  l’axe  central  du  segment  moyen 
qui  la  supporte.  La  colonne  vertébrale,  qui  supporte  la  tête,  émet 
les  ccjtes,  expensions  osseuses  qui  se  recourbent  latéralement 
en  avant,  en  arcs  protecteurs,  pour  défendre  le  cœur  et  les  pou- 
mons contre  les  attaques  du  dehor.s.  Les  articulations  des  côtes 
sont  très  soujiles  et  très  élastiques  pour  permettre  au  cœur  et 
aux  poumons  de  fonctionner,  car  ces  deux  organes  sont  essen- 
tiellement élastiques,  .\u-dessous  du  diaphragme,  dont  la  voûte, 
en  forme  de  dôme,  sépare  la  cage  thoracique  de  l’abdomen,  se 
trouve  la  masse  intestinale,  qu’une  ceinture  musculaire  enserre 
et  protège.  Cette  masse  molle  ne  pouvant  se  porter  en  arrière, 
où  elle  est  mainlenue  par  la  colonne  vertébrale  et  les  os  du 
bassin,  a une  tendance  à être  toujours  projetée  en  avant,  pour 
peu  que  le  tronc  abandonne  le  plan  jicrpendicniaire  à l’horizon- 
tale, c’est-à-dire  la  station  tyjie  de  la  machine  humaine  en  fonc- 
tion complète,  au  repos  et  d(’hout. 

I.’articulation  «lu  bassin  doit  être  constituée  de  telle  sorte 
que  le  segment  moyen,  tronc  et  tête,  puisse  toujours  et  très  fa- 
cilement se  placer  dans  le  plan  verlical.  Il  faut  que  son  jeu  soit 
assez  étendu  et  surtout  assez  solide  pour  décomj)oser  les  mou- 
vements infinis  qui,  partant  du  train  inférieur  et  du  segment 
moyen,  viennent  aboutir  au  point  de  conctact  commun  dans  l’ar- 
ticulation du  bassin  1).  Celle-ci  est  formée  de  la  tête  ronde 
du  fémur  jouant  dans  une  cavité  qui  l’emboîte;  cette  tête  joue 
dans  tous  les  sens. 

L’articulation  appartient  au  type  connu  en  mécani«iue  sous 
le  nom  de  « joint  universel  ».  Ses  jtoints  d’appui  sont  solides; 
la  t(''te  du  fémur  est  maintenue  dans  la  cavité  cotyloïde  du  bas- 
sin non  seulement  par  les  muscles  épais  des  fessiers,  des  liga- 
ments très  forts  et  très  résistants,  mais  surtout  jiar  la  pression 
atmosphériijue  f/ùy.  2). 

Lue  telle  articulation,  si  solide  soit-elle,  possède  le  défaut  de 
ses  qualités.  Si  elle  peut  fonctionner  en  tout  sens  autour  de  l’axe 
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lie  sa  calotte,  elle  peut  aussi,  parce  (ait  iiiriiie,  provoiiuer  toutes 
les  fausses  attiliules  «lu  sei,Mueiit  moyen  et  supérieur  (luaml  elle 
n’est  pas  toujours  maintenue  en  place  dans  son  plan  normal  jiar 
les  trois  se^'uieuts  inférieurs  : les  cuisses,  les  jambes  et  les 
pieds,  .\ussi  voyons-nous  deux  autres  articulations  très  im- 
portantes : celle  du  f;enou  et  du 
cou-de-pied  unir  leur  action  i>our 
permettre  à l’arliculation  du  bassin 
de  jouer  dans  un  plan  physiolo- 
giipie. 

L’articulation  du  genou  joue 
d’avant  en  arrière  . 

Elle  est  maintenue  en  avant  par 
la  rotule,  os  arrondi,  épais  et  solide 
qui  la  fixe  dans  la  station  debout, 
à la  façon  d’un  ressort  mobile  de 
couteau  à virole  appuyant  sur  la 
lame  et  sur  le  manche,  afin  de 
l’empêcher  de  se  refermer  sur  lui- 
même. 

L’articulation  du  cou-de-pied 
est  très  solide  ; c’est  encore  une 
articulation  en  forme  de  poulie  qui 
joue  d’avant  en  arrière,  de  haut 
en  bas,  et  latéralement.  Cette  arti- 
culation peut  fournir  des  mouve- 
ments de  circumduction,  mouve- 
ments multiples  desquels  de'pend 
en  grande  partie  la  pureté  de  la 
station  des  segments  moyen  et 
supérieur  dans  le  plan  vertical. 

Elle  est  maintenue  en  place  par 
des  ligaments  très  solides.  Quand 
ces  ligaments  sont  tant  soit  peu 
relâchés,  les  surfaces  articulaires 
du  cou-de-pied  qui  supportent  tout 

le  poids  du  corps  ne  jouent  plus  dans  des  plans  normaux,  les 
pieds  prennent  alors  des  attitudes  de  compensation  sous  la 
poussée  du  poids  du  corps,  d’où  les  déviations  diverses  connues 
sous  le  nom  de  pieds  bets.  D’autre  part,  cette  même  déviation 
des  pieds  réagit  sur  le  plan  de  station  physiologique  du  seg- 
ment moyen  et  supérieur  qui , ne  trouvant  pas  dans  celte 
articulation  le  point  fixe  pour  maintenir  son  équilibre  paral- 
lèlement au  plan  vertical,  s’incline  pour  prendre  son  centre  de 
gravité  dans  un  autre  plan  compensateur.  Les  déviations  de 
la  colonne  vertébrale,  et  avec  elles  celles  de  la  cage  thoracique, 
peuvent  être  ainsi  provoquées  par  un  mauvais  fonctionnement 
de  l’articulation  du  cou-de-pied  et  une  mauvaise  application 
de  la  plante  du  pied  sur  le  sol. 

La  colonne  vertébrale  et  la  tête  représentent,  dans  ce 
cas,  le  profil  d’une  tour  qui  serait  basée  sur  un  sol  mobile 
et  dont  le  faîte  s’inclinerait  vers  le  sol  selon  les  luis  de  la 
pesanteur  et  selon  le  parallélogramme  des  forces. 

L’équilibre  normal  du  corps 
dépend  donc  du  bon  fonction- 
nement des  articulations  du 
bassin,  du  genou,  du  cou-de- 
pied  et  du  pied. 


Fig.  1. — Articulation  du  bas- 
sin (coxo-fémorale). 

La  tête  du  fémur  est  présen- 
tée devant  la  cavité  coty- 
loïde  de  l’os  iliaque. 

A.  Tête  du  fémur,  — K.  Col  ana- 
tomique. — C.  Corps  du  fémur.  — 
D.  Condyle  interne.  — E.  Condyle 
externe.  — E.  Os  iliaque  du  bassin. 
— G.  Cavité  cotyloïde  du  bassin. 


Fig.  2.  — Coupe  verticale  et 
transversale  de  l’articulation 
coxo-fémorale  (d’après  Testut). 

A.  Os  iliaque.  — B.  Revêtement  carti- 
lagineux de  la  tête  du  fémur.  — C.  Tête 
du  fémur.  — DD.  Partie  supérieure  et 
partie  inférieure  de  la  capsule  de  la  tête 
du  fémur.  — E.  Corps  du  fémur.  — F, 
Ligament  rond  avec  scs  insertions  au 
bourrelet  cotyloldien. 


II.  — PS  YCIIO-DYNAMIE. 

1 . La  Musculation. 

Les  muscles  extenseurs  jouent 
un  rôle  important,  car  ils  ont 
pour  fonction  de  lixer  les  sur- 
faces articulaires  sur  un  même 
plan  perpendiculaire  les  uns 
aux  autres.  C’est  sur  eux  que 
l’attention  doit  surtout  être  por- 
tée dans  les  exercices  phy- 
siques appliqués  au  point  de 
vue  morphologique  ou  médical. 
Les  principaux  muscles  exten- 
seurs du  segment  inférieur  sont 
les  fessiers  et  le  massif  muscu- 
laire lombaire  qui  maintiennent 
le  segment  moyen  en  équilibre 


sur  le  segment  inférieur;  le  Iricops  fémoral,  avec  la  patte  d’oie, 
(}iii  recouvre  la  rotule  et  qui  maintient  la  jambe  sur  la  cuisse; 
les  jumeaux,  avec  le  tendon  d’Achille,  qui  maintient  le  (lied  sur 
la  jambe. 

Ainsi,  toute  modilication  osseuse,  articulaire  ou  musculaire 
dans  le  jeu  du  segment  inférieur  a forcément  une  répercussion 
sur  le  jeu  du  segment  moyen  et  su[)érieiir.  Il  faut  donc  que  le 
segment  inférieur  puisse,  par  lu  tonicité  et  l’élasticité  de  ses 
muscles  autant  (jne  par  la  solidité  des  ligaments  articulaires,  et 
jiar  la  pureté  des  surfaces  osseuses,  se  transformer  en  fût  de 
colonne  rigide,  droite,  solide,  en  équilibre  stable,  sur  lequel 
le  segment  moyen  puisse  prendre  un  point  d’appui  fixe,  d’après 
un  plan  normal  perpendiculaire  à l'iioiizoïilale.  Ainsi  le  seg- 
ment inférieur  est  transformé,  par  l’action  même  des  muscles 
extenseurs,  en  agrès  de  gymnastiiiue  rigide  sur  lequel  peuvent 
jouer,  dans  un  très  grand  nombre  de  jilans,  le  segment  moyen, 
le  segment  supérieur  et  la  tête.  I.a  valeur  d’une  grande  partie, 
je  dirai  même  de  la  plus  grande  partie  des  mouvements  de 
gymnastique  avec  ou  sans  agrès  de  soutènement  dépend  de  la 
pureté  de  la  forme  qu’on  im- 
pose au  segment  inférieur  avant 
de  commencer  tout  autre  iiioii- 
vemeiit  des  segments  supérieurs  ; 
c’est  pourquoi  la  pureté  des 
mouvements  des  bras  dépend 
de  la  pureté  de  la  ligne  dans  la- 
quelle passe  le  plan  du  segment 
inférieur  des  jambes. 

Dans  le  segment  moyen,  le 
développement  musculaire  est 
plus  prononcé  en  arrière  qu'en 
avant,  et  cela  surtout  dans  la 
partie  intérieure  et  médiane  du 
dos. 

Le  massif  musculaire  des 
lombes  est  fort  épais;  il  est  en- 
serré dans  des  gaines  tendi- 
neuses solides  qui  le  maintien- 
nent et  l’attachent  aux  os  du 
bassin,  en  arrière;  ces  os  sont 
recouverts  eux-mêmes  de  mus- 
cles fessiers,  masse  charnue  très 
épaisse,  dont  les  faisceaux  mus- 
culaires sont  parallèles  entre  eux 
depuis  leur  point  d’insertion  sur 
le  fémur  [fig.  3).  Les  muscles  lombaires  sont  allongés  en  arrière, 
en  cylindre  applati  remontant  le  long  de  la  cage  thoracique. 
Ces  muscles,  jiar  leur  rôle  puissamment  extenseur,  forment  un 
ressort  muculaire  épais  qui  einpêclie  le  tronc  de  tomber  en  avant 
sur  les  jambes. 

Le  rôle  des  muscles  lombaires  est  très  important  dans  l’acte 
respiratoire  pulmonaire  et  par  ce  fait  même  pour  la  circulation 
sanguine,  car  en  maintenant  le  tronc  dans  le  plan  physiolo- 
gique, ils  lui  permettent  de  conserver  la  seule  attitude  dans  la- 
quelle les  poumons  peuvent  emmagasiner  le  maximum  d’air, 
jouer  dans  le  plus  grand  axe,  sans  gêne  et  sans  à-coup.  Le  cœur 
lui-même  est  d’autant  plus  libre  que  la  circulation  pulmonaire 
est  plus  étendue. 

Les  groupes  musculaires  de  la  région  supérieure  du  tronc 
ont  leurs  faisceaux  dirigés  en  éventail  excentriquement;  les 
faisceaux  du  trapèze,  par  exemple,  se  dirigent  du  dedans  en  de- 
hors, de  haut  en  bas,  de  bas  en  haut  et  horizontalement  vers  un 
même  point,  à la  partie  supérieure  du  bras,  de  même  ceux 
dessus  et  sous-épineux,  du  sous-scapulaire,  du  deltoïde,  dont  le 
sommet  inférieur  s’insère  non  loin  de  l’insertion  du  trapèze. 
En  avant,  à la  partie  supérieure  de  la  poitrine,  les  faisceaux  du 
pectoral  s’étalent  également  en  éveiifail,  ils  convergent  de 
dedans  en  dehors  vers  ceux  du  deltoïde  et  du  trapèze,  au 
sommet  de  l’humérus  [fig.  k ).  Les  faisceaux  inférieurs  et  hori- 
zontaux du  trapèze  sont  plus  nombreux  <jue  les  faisceaux  supé- 
rieurs. Cette  forme  en  éventail  permet  au  bras  de  jouer  avec 
une  grande  liberté  dans  une  articulation  qui  tient  à la  fois  de 
l’articulation  à «joint  universel  »,  et  de  l’articulation  en  « forme 
de  pince  ». 

La  solidité  de  l’articulation  du  bassin,  faite  pour  supporter 
tout  le  poids  du  corps  et  pour  décomposer  les  mouvements; 
est  remplacée,  à l’épaule,  par  une  très  grande  'souplesse 
5 et  6).  Les  surfaces  aiticulaires  de  la  icte  de  1 humérus 


Fig.  3.—  Muscles  fessiers  mon- 
trant la  direction  oblique  et 
parallèle  de  ses  faisceaux  mus- 
culaires (d’après  Testut). 
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dans  la  cavilâ  j^O'nnide  <lc  ri'iiaiilc  soni  loi  t r(“làrh<'(“H.  1,’arlicu- 
lation  lia  rr-|iaiilo  (“sl  avant  tout  unr  ai  ticnialion  à Jeu  libre 
||n’il  no  tant  jamais  violentei-  jiarce  (ju’elle  est  située  au 
.sommet  do  la  caj'e  lli()rai  ii|ue,  doni  le  l Ale  est  de  iirotéfier  le 
cieur  et  les  iioumons,  oi  f^anes  essentiels  à la  vie  et  donI,  le  ju  in- 

ei[ie  même  est  l'élas- 
tirité  sans  huiuelle 
toute  vie  est  impossi- 
ble.'l’oute  cause, quelle 
qu’elle  soit,  qui  alti'- 
nue  cette  élasticilé 
peut  devenir  une  cause 
de  maladie  ou  de  mort. 

I.a  vieillesse,  (]ui 
modilie  l’élasticité  des 
carlilaç'cs  de  la  caf-e 
thoracique,  tend  à mo- 
dilier  celle  des  jiou- 
mons.  (leux-ci  jouent 
moins  bien,  d’où  l’es- 
souCIlenient  plus  ra- 
pide cliev,  le  vieillard 
que  elle/,  reniant,  dont 


pas  encore  ossiliés.  La 
resiùration  plus  pro- 
fonde entretient  une 
combusiion  plus  in- 
tense , et  cette  com- 
bustion, une  chaleur 
jdus  grande.  Le  vieil- 
lard meurt  par  refroi- 
dissement. L’ossilica- 
tion  des  cartilages  de 
la  cage  thoracique  con- 
tribue à ce  genre  de 
mort. 

Tout  exercice  de 

gymnastique  qui  modilie  l’élasticité  de  l’articulation  de  l’épaule 
en  lixant  celle-ci,  par  la  contraction  violente  des  muscles  pec- 
toraux, delloide,  trapèze,  etc.,  doit  donc  èire  proscrit  comme 
nuisible  au  libre  jeu  de  la  cage  thoracique  et,  par  ce  fait  même, 
de  la  respiration. 

La  forme  en  éventail  des  muscles  pectoraux,  deltoïde,  tra- 
pèze, pour  la  région  externe  ; sous-scapulaire,  sous-épineux, 
”rand  dorsal  pour  la  région  sous-jacente,  permet  à la  cage 
thoracique  de  se  développer  largement  d’avant  en  arrière  en 
prenant  un  point  fixe  sur  les  bras,  attirés  eux-mêmes  en  ar- 
rière par  le  mouvement  de  bascule  de  l’omoplate.  Ici  nous 
trouvons  deux  muscles  très  importants  et  dont  le  rôle  est  à peu 
près  ignoré  de  beaucoup  de  maîtres  chargés  d’appliquer  la 
gymnastique.  Ce  sont  leihomboïde  et  l'angulaire  de  l’omoplate 
(//(/.  7).  Ces  deux  muscles  attirent  le  bord  interne  de  cet  os 
contre  la  colonne  vertébrale  où  ils  s'insèrent  ; ils  agissent  à la 
façon  d’un  lien  de  corset.  La  gymnastique  rationnelle,  qui  doit 
être  avant  tout  respiratoire,  a donc 
pour  but  de  faire  fonctionner  alter- 
nativement les  muscles  en  éventail, 
des  pectoraux,  du  deltoïde,  du  tra- 


Fic^.  4.  — Muscles  de  la  paroi  antérieure 
du  thorax  (d'après  Testut). 

Direction  en  forme  d’éventail  des  faisceaux 
musculaires  du  pectoral  et  du  deltoïde. 

A.  Tirand  pectoral.  — H.  Deltoïde.  — C.  Trapèze. — 
D.  Clavicule.  — K.  Sterno-cleïdo  mastoïdien.  — F. 
(Irand  dentelé.  — G Grand  oblique  de  l’abdomen. 


f ig.  5.  — Articulation 
f $c<iiiu!n  - humôrnle  J 
de  l’épaule. 

La  tète  de  I huruérus  (A) 
est  jirésentee  devant  la 
cavité  jib  iK-ide  de  lumo- 
plate  (B,. 


Fig.  6.  — Coupe  vertico-trans- 
versale  de  l’articulation  sca* 
pulo  - humérale  ( d’après 
Testut). 

A.  (’orps  de  I hunii'-i'us  — B.  Col 
de  l'omoplate.  — t’avité  glénoïde. 
--  D,  an.'itoniiijue  de  l'huiuérus. — 
(•'  Iv  !■;  Synoviale  avec  son  prolonge- 
iiii  iif  lïiripital  et  son  culole-sac  infé- 
I icur. 


Fig.  7.  — Muscles  de  la  ré- 
gion postérieure  du  tronc, 
deuxième  couche  (d’après 
Testut). 

A.  Petit  rhomboïde.  — B.  Grand 
rhomboïde-  — C.  Angulaire  de  l'omo- 
]»late.  — D.  Sus-épineux.  — E.  Sous- 
'•pineux. 


|)èze,  (les  gnirids  dorsaux,  etc.,  en  même  temjis  (jue  les  rhom- 
boïdes et  les  angulaires  de  l’omoidate,  (|ui  sont  des  muscles 
respiratoires  |iar  excellence  puisqu'ils  forcent  la  cage  thora- 
ciipie  à se  développer  d'.avanl  en  arrière  ])endant  que  les  mou- 
vements en  éventail  des  bras,  dans  le  plan  vertical,  de  bas 
en  liant,  augmentent  la  capacité 
respiratoire,  en  élevant  les  côtes. 

Cette  élévation  est  encore  ren- 
due jilus  grande  [lar  le  léger  rejet 
de  1,1  tête  en  arrière.  Dans  ce 
mouvement  de  bascule,  les  mus- 
cles inspirateurs  steriio-cleïdo- 
mastoïdieiis  éleveiit  la  partie  su- 
périeure du  sternum. 

La  [losition  élevée  des  bras  ho- 
rizoïitaleineiil  à l’épaule  avec  mou- 
vements des  avant-bras,  dans  le 
même  plan  de  dedans  en  dehors  et 
vice-versa,  est  une  des  meilleures 
attitudes  de  gy  miiastique  pour  pro- 
voquer la  [)lus  grande  amplitude 
thoracique  et  les  inspirations  les 
plus  profondes  (mouvement  de  na- 
tation). [Voir  jiij.  :i,  E piii.ic  ffiâ'.] 

Les  muscles  de  la  ceinture 
abdominale  ont  une  grande  im- 
portance dans  la  fonction  res- 
[liratoire.  Ils  ont  pour  rôle  de 
soutenir  la  masse  intestinale,  en 
s’inséraiil  sur  les  os  du  bassin, 
sur  les  vertèbres  de  la  colonne 

lombaire  et  sur  les  côtes.  La  direction  de  leur  faisceau  est 
droite  dans  le  droit  antérieur  de  l’abdomen,  oblique  dans  le 
grand  oblique,  transversale  dans  le  carré  des  lombes.  Cette 
ceinture  réagil,  par  sa  tonicité,  sur  les  mouvements  du  diaphra- 
gme. La  voûte  eu  dôme  de  ce  muscle  s’abaisse  à chaque  inspi- 
ration ; elle  refoule  ainsi  la  masse  intestinale  par  la  pression 
qu’elle  exerce  directement  sur  l’estomac  et  sur  le  foie.  La  masse 
intestinale  se  trouve  maintenue  en  arrière,  eu  avant  et  dans 
la  partie  transverse  par  les  os  du  bassin  et  celui  de  la  colonne 
vertébrale  ; à la  partie  antérieure,  par  le  muscle  grand  droit  de 
l’abdomen,  tendu  comme  une  corde, 
de  haut  en  bas,  de  la  sixième  côte  au 
pubis  (//ÿ.  8),  dans  la  solide  gaine 
aponévrotique  de  la  ligne  blanche  à 
peine  extensible.  Sous  la  pression 
exercée,  les  intestins  se  dirigent  laté- 
ralement vers  les  muscles  grands 
obliques  qui  offrent  une  moins  grande 
résistance,  d’où  le  venlre  en  liesace 
de  certains  enfants  chez  lesquels  les 
muscles  de  la  ceinture  abdominale  ne 
sont  pas  encore  assez  forlifiés,  ou  chez 
les  femmes  dont  plusieurs  maternités 
répétées  en  ont  distendu  les  fibres. 

Le  tracé  cirtométrique  révèle  l’atonie 
des  muscles  obliques  et  transverses 
par  renfoncement  de  la  courbe  d’ins- 
piration dans  celle  de  la  courbe  d’ex- 
piration. En  effet,  dans  l’inspiration, 
la  foulée  intestinale  repousse  les  mus- 
cles obliiiues  de  l’abdomen  ; le  droit 
antérieur  de  l’abdomen  restant  tendu 
comme  une  corde  ne  peut  être  re- 
foulé d’arrière  en  avant,  mais  il  s’in- 
curve légèremeut,  en  forme  d’arc,  sous 
la  poussée.  Sou  extrémité  inférieure, 
inséri'-e  sur  l’os  fixe  du  juibis,  ne  peut 
faire  mouvoir  cet  os,  mais  il  n’en  est 
pas  de  même  à son  extrémité  supé- 
rieure qui  s’insère  à la  sixième  côte. 

Le  sternum  s'enlonce  d’avant  en  ar- 
rière, parce  qu'il  est  élastique  et  mo- 
bile. La  seule  vue  d’un  tel  tracé 
indique  iju’il  faut  fortifier  les  muscles 
obliques  de  l’abdomen  (//y.  fil. 

(Juaiid  la  ceinture  abdominale  est 
bien  solide,  et  quand  tous  les  muscles 


Fig.  8.  — Muscles  de 
l’abdomen,  vus  par 
leur  face  antérieure, 
deuxième  couche  (d'a- 
près Testut). 


A.  Muscle  petit  oblique  tle 
rahiliuiicn  dont  les  faisceaux 
nmseulaires  dirigi's  on  éven- 
tail facilitent  les  inoiiveinents 
multiples  de  torsion  de  l’abdo- 
inen  sur  le  bassin  pris  comme 
point  «l’appui  fixe.  — B.  Coupe 
«lu  feuillet  de  la  gaine  apoiuî- 
vrotiqiio  du  grand  droit  de 
riilïdomen.  — (^  Muscle  grand 
droit  diî  rabiliuiicii  avec  scs 
points  d'inscrtiiin  aux  bords 
oxti  rieurs  de  la  sixième  céte, 
h sa  partie  supiu’ieuro ; et  au 
pulsi.s,  sa  partie  infôrieura. 


LA  (iYMNASriQI’E  MEIHCÀLE 
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(|ni  la  coinitnseiit.  sont  bien  eiilraînés,  les  intestins  niaintenns 
dans  ce  corset  musculaire  fonctionnent  mieux  jiarce  que  la 
pression  exercise  sur  eux  est  assez  forte  pour  lutter  contre  la  for- 
mation des  gaz  (]ui  les  distendent  et  (]ui  moditient  la  digestion. 

Il  y a donc  grand  int^rc't,  au  point  de  vue  de  la  nutrition 

li(iuide  et  solide,  à for- 
tifier les  muscles  de  la 
ceinture  abdominale.  Cet 
intérêt  est  grand  aussi  au 
point  de  vue  de  la  fonc- 
tion respiratoire.  Le  jeu 
musculaire  facilite  celui 
du  diaphragme,  c’est-à- 
dire  celui  de  la  respira- 
tion et,  par  la  respiration, 
la  circulation  devient  plus 
active,  surtout  dans  l’ab- 
domen où  les  stases  san- 
guines sont  fréquentes. 
En  y attirant  le  sang  en 
plus  grande  quantité  par 
une  circulation  bien  ré- 
glée on  décongestionne 
d’autant  les  organes  su- 
périeurs : la  tête,  les  pou- 
mons , etc.  C’est  pour- 
quoi tous  les  exercices 
de  gymnastique  qui  ont 
pour  but  de  fortifier  la 
ceinture  musculaire  ab- 
dominale sont  excellents, 
car  il  agissent  également 
sur  la  forme  de  l’individu. 
Par  une  gymnastique  res- 
piratoire bien  comprise 
on  parvient  à modifier 
très  rapidement  les  con- 
tours de  la  cage  thora- 
cique, et  à les  rendre 
plus  symétriques.  L’en- 
traînement a pour  ré- 
sultat de  rapprocher  la 
courbe  de  l’expiration, 
dans  le  tracé  cirtométri- 
que,  de  la  courbe  d’ins- 
piration en  régularisant 
le  jeu  des  muscles  de  la 
respiration  10). L’arrêt 
de  l’eutraîneraent  provo- 
que de  nouveau  une  mo- 
dification dans  les  deux 
courbes;  le  type  respira- 
toire est  moins  pur,  ce 
qui  prouve  que  l’entraî- 
nement de  la  respiration  doit  être  constant.  Beaucoup  de  dé- 
viations de  la  colonne  vertébrale  proviennent  d’une  modifica- 
tion dans  le  bon  fonctionnement  des  muscles,  surtout  de  ceux 
du  massif  lombaire  et  du  carré  des  lombes.  Ceux  du  massif 
lombaire  ou  râble  ont  une  importance  très  grande  dans  le  dé- 
veloppement de  la  forme.  Ainsi  que  des  haubans,  ils  tendent 
la  colonne  vertébrale  et  les  côtes  de  façon  à les  maintenir  dans 
une  station  verticale.  Si  un  de  ces  groupes  vient  à être  atteint 
d’une  affection  quelconque  son  action  est  atténuée,  la  traction 
est  moins  puissante,  le  groupe  musculaire  opposé  attire  à lui 
la  partie  sur  laquelle  il  s’insère,  le  segment  s’incline  du  même 
côté,  l’équilibre  est  rompu,  et  le  poids  de  la  tête  aidant,  la  co- 
lonne vertébrale  se  tord,  s’affaisse  ou  s’incurve  en  divers  sens. 
Les  affections  osseuses  et  articulaires  contribuent  également 
aux  déviations  de  la  colonne  vertébrale,  de  même  que  certains 
cas  d hyperesthésie  cutanée  chez  les  névropathes;  les  attitudes 
vicieuses  sont  alors  provoquées  par  la  douleur  extrême  du  frot- 
tement des  habits  ou  du  corset.  Le  corset  provoque  beaucoup 
plus  de  déviations  qu’il  n’en  guérit.  On  doit  le  supprimer  et  le 
remplacer  par  une  simple  ceinture.  Le  corset  doit  être  un 
soutien  et  un  aide,  et  non  un  tortionnaire.  Le  meilleur  est 
celui  qui  est  fait  des  muscles  abdominaux  eux-mêmes,  bien 
entraînés  et  bien  développés. 

L application  de  corsets  dits  orthopédiques  est  le  plus  souvent 


mauvaise.  On  (unprisotiiie  le  pauvre  [lalient  dans  un  appareil 
qui  ne  soutient  (]ue  fort  mal  des  groupes  musculaires  peu 
déveloiqics.  I.a  fonction  fait  l’organe.  Plus  l’oi'gane  travaille, 
plus  sa  fonction  augmente  rd,  [)lu.s  son  dévelo()j)ement  estgrand; 
inversement,  jilus  il  se  lepose,  et  moins  il  se  dévclopjie.  Les 
corsets  orthopédi(jues  ne  font  riu'affaiblir  davantage  les  groufies 
musculaires  qui  ont  déjà  une  tendance  à l’inaction,  en  leur  im- 
posant un  repos  plus  grand  encore.  Sous  prétexte  de  rectifier 
l’attitude  vicieuse,  due  le  plus  souvent  à une  modification  dans 
la  vie  cellulaire  de  muscles  (|ui  devraient  être  traités  par  le 
mouvement,  on  ne  fait  (ju’angmonter  le  mal  par  le  lepos. 

Les  Suédois  traitent  dilffuemment  que  nous  ces  affections: 
ils  emploient  le  mouvement  en  forçant  les  grou[)es  musculai- 
res paresseux  à travailler.  Sous  l’influence  de  ce  travail  médica- 
lement provoqué  le  redressement  de  la  colonne  vertébrale  s’éta- 
blit. Que  penserait-on  d’un  conducteur,  possédant  deux  chevaux 
d’inégale  force,  l’un  ardent  et  vigoureux,  l’autre  paresseux  et 
faible,  qui,  pour  mieux  diriger  sa  voiture,  soutiendrait  l’action 
paresseuse  du  cheval  faible  par  un  système  de  brancards  plus 
ou  moins  perfectionné  ‘? 

Le  cheval  robuste  tire- 
rait toujours  la  voiture  de 
son  côté,  et,  travaillant 
pour  deux,  il  se  dévelop- 
perait musculairement  en 
raison  de  l’effort  fourni 
pendant  que  les  brancards 
protecteurs  soutien- 
draient son  paresseux 
compagnon.  Il  en  est  de 
même  des  muscles.  Le 
corps  humain  est  divisé 
en  quatre  territoires  mus- 
culaires : gauche  et  droite, 
avant  et  arrière.  Chaque 
groupe  musculaire  de  ces 
territoires  travaille  pour 
lui  et  pour  son  antago- 
niste ; une  action  combinée 
peut  seule  faciliter  le  dé- 
veloppement normal,  phy- 
siologique et  esthétique 
de  l’individu. 

2.  — La  Cércbratio7i. 


La  machine  humaine 
doit  être  mise  en  fonction 
musculaire  non  seule- 
ment chaque  fois  qu’on 
veut  développer  sa  struc- 
ture morphologique,  mais 
aussi  chaque  fois  qu’on 
veut  atteindre  sa  manière 
d’être  et  d’agir.  Le  mou- 
vement ne  peut  être  exé- 
cuté qu’à  la  condition 
d’être  provoqué  par  l’acte 
volontaire  ou  par  l’acte 
réflexe.  Le  système  ner- 
veux est  le  grand  moteur 
sans  lequel  le  muscle  n’est 
rien.  Le  muscle  est  sous 
la  dépendance  du  système 
nerveux  dont  il  reçoit  l’in- 
flux nécessaire  à sa  fonc- 
tion; il  réagit  d’autre  part, 
selon  l’état  hygrométrique 
ou  de  tension  électrique 
de  l’air.  Tous  ceux  t[ui  se 
livrent  aux  exercices  i>hy- 
siques  savent  que  les  mus- 
cles fonctionnentavecplus 
de  facilité  par  un  temps 
sec,  chaud  ou  froid,  que 
par  un  temps  humide.  Us 
ont  l’impression  que  leurs 
muscles  « se  mouillent  » 


Fig.  9.  — Tracé  cirtométrique  d’une 
poitrine  de  jeune  garçon  pris  au 
cours  du  traitement  de  gymnastique 
respiratoire.  La  ligne  pointillée  in- 
dique la  courbe  du  tracé  dans  l’expi- 
ration forcée,  la  ligne  pleine  indique 
la  courbe  du  tracé  en  inspiration 
forcée. 

N®1.  Tracé  pris  au  début  du  traitement-  La 
ligne  de  l’inspiration  forcée  s’enfonce  dans  celle 
de  l’expiration.  Ce  tracé  prouve  que  les  muscles 
latéraux  de  la  ceinture  abdominale  devaient  être 
fortifiés,  le  ventre  étant  en  besace.  — No  2.  Tracé 
pris  après  quelques  mois  de  traitement.  (L’enfant 
n’ayant  plus  suivi  ma  clinique, je  n’ai  pu  prendre 
son  tracé  à la  fin  du  traitement.) 

A A.  Diamètre  transversal  en  inspiration  for- 
cée,— B B.  Diamètre  transversal  en  expiration 
forcée.  — A E.  Demi-diamètre  transversal  gauche 
en  inspiration  forcée-  — E A.  Demi-diamètre 
transversal  droit  en  inspiration  forcée.  — B E- 
Demi-diamètre  transversal  gauche  en  expiration 
forcée-  — E B,  Demi-diamètre  transversal  droit 
en  expiration  forcée-  — CD.  Diamètre  antéro- 
postérieur- — C.  Colonne  vertébrale-  — D.  Ster- 
num, où  vient  s’articuler  la  sixième  côte,  au 
point  d’insertion  du  faisceau  supérieur  du  muscle 
grand  droit  de  l’abdomen. 
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Fig.  10.  — Tracé  cirtométrique  d’une 
poitrine  de  jeune  fille  pris  au  cours 
du  traitement  de  gymnastique  respi- 
ratoire. — La  ligne  pointillée  indique 
la  courbe  du  tracé  dans  l’expiration 
forcée  ; la  ligne  pleine  indique  la 
courbe  du  tracé  en  inspiration  forcéeu 

No  1.  Tracé  pris  au  début  du  traitement. — 
N®  2.  Tj-acé  pris  en  cours  de  traitement.  — 
N®  3.  Tracé  pris  à la  fin  du  traitement.  — - La 
régularité  des  deux  courbes  dans  le  n®  3 indique 
que  l’entraînement  physique  a régularisé  le  tra- 
vail synergique  des  muscles  inspiraleurs  et 
expirateurs,  alors  que  la  synergie  était  rompue 
dans  le  premier  tracé  où  les  deux  courbes  s’entre- 
croisent et  sont  irrégulières. 

AA-  Diamètre  transversal  de  la  poitrine  en 
inspiration  forcée.  — B B.  Diamètre  transversal 
en  expiration  forcée.  — CD.  Diamètre  antéro- 
postérieur de  la  poitrine-  — AE,  Demi-diamètre 
transversal  latéral  gauche  en  inspiration.  — E A. 
Demi-diamètre  transversal  latéral  droit  en  inspi- 
ration- — B E.  Demi-diamètre  transversal  gauche 
en  expiration. — E B.  Demi- diamètre  transversal 
droit  en  expiration.  — C.  Point  d'inscription  du 
tracé  sur  la  colonne  vertébrale  en  arrière.  — D 
Point  d’inscription  du  tracé  sur  le  sternum  en 
.avant. 

Les  chiffres  placés  latéralement  indiquent  la 
longfieur  des  segments  des  lignes  latérales  de 
chaque  demi-diamètre.  — Les  chiffres  placés  au 
centre  forment  le  toial  des  deux  longueurs  laté- 
rales gauches  et  droites  A E E A.  — Les  chif- 
fres placés  sur  les  deux  cotes  Je  la  ligne  C D 
indiquent  la  longueur  de  la  ligne  antéro-posté- 
rieure de  la  poitrine  en  inspiration  et  en  expira- 
tion forcées. 
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LA  GYMNASTIQUE  MÉDICALE 


fl  « s(!  f’oiidfnl  coiiiiiifï  (Ifs  iMirdos  )<  avfc  I liiitiiidili- , alois 
(|irils  ifiioinlfiit  fari li‘inf lit  ù la  vnlmiti''  (|iiaii(l  l’air  rsl,  sec.  La 
Ifiisioii  fie  rl  I i(|iie  a^'it  surlmil  sur  le  sysiriiie  ne  rveu.x , (jui  ?i 
sdii  liiiir  n'‘af^i(,  sur  les  iinisrlfs.  A la  liase  du  systriuf  nerveux 
et  rurmaiit  sa  cliarpeute  essentielle,  ou  trouve  la  cellule  iier- 
viMise  ou  ncHronc  par  laquelle  riioimne  pense  et  aj^it,  souice  de 
l'orce  iieui'ique  (jui  permet  à l’éconoinie  de  se  di'remire  coutie 
les  attaipies  des  mirrolu's  inrectienx  qui  renqioisoniieraieul 
sans  l’action  ]irotectiice  des  neurones. 

Les  neurones  sont  ri'pandus  à l’inlini  dans  toute  ri'uonoiuie 
luiuiaine.  l‘Ai  (diservant  le  neurone  au  iuirrosco|ie  on  s'aperçoit 
que  de  sa  celluh'  jii'incipale  s’élancent  de  longues  raniilications 

eu  rornie  de  ra- 
raneSjS’enclievô- 
trant  les  unes 
dans  les  autres 
par  coiiliijiiilé  et 
non  ]iar  conti- 
nuité {fuj.  11).  I.e 
réseau  ainsi  for- 
iiH!  peut  se  sou- 
der et  se  des- 
souder tour  à 
tour  en  supfiri- 
inant  les  points 
de  contact  entre 
les  ramifica- 
tions. Ces  points 
de  contact  s’éta- 
blissant par  le 
moyen  de  petits 
appendices  en 
forme  de  poire 
sont  pourvus  de 
mouvements,  ils 
fonctionnent 
comme  les  cor- 
nes d'un  escar- 
got : une  excita- 
tion les  fait  contracter  sur  eux-mêmes.  Ainsi  la  contiguïté  du 
réseau  des  neurones  est  supprimée.  Cependant  chaque  exci- 
tation ne  porte  que  sur  un  territoire  limité,  les  autres  ne  se 
dessoudent  pas  ; le  système  nerveux  est  soumis  à la  loi  de  la 
division  du  travail. 

Les  vibrations  reçues  du  monde  extérieur  par  les  organes  des 
sens  sont  transmises  de  neurone  à neurone,  grâce  à leurs 
filets  conjugués,  de  la  périphérie  aux  centres  psycho-moteurs 
du  cerveau,  pour  la  voie  d'aller  sensitive,  sous  forme  d'onde 
(lui  progresse  en  se  renforçant  sur  son  trajet.  Il  en  est  de 
même  pour  la  voie  de  retour  motrice,  du  centre  à la  périphérie. 

( In  peut  comparer  le  système  nerveux  à un  immense  réseau  té- 
b'phonique  dont  le  bureau  central  est  subdivisé  en  sections 
multiples  qui  renferment  chacune  des  milliards  de  bornes  de 
communication  pour  des  « allô  » infinis.  Ces  bornes  se  mettent 
instantanément  en  contact  entre  elles,  soit  automatiquement, 
soit  sous  l’action  du  pouvoir  directeur  de  la  volonté. 

La  moindre  modification  dans  la  fonction  des  neurones  dis- 
socie le  mouvement  ou  la  pensée,  car  la  pensée  est  du  mouve- 
ment en  puissance  et  le  mouvement  est  de  la  pensée  en  action. 
Le  muscle,  agent  du  mouvement,  peut  donc  être  considéré 
comme  une  prolongation  extérieure  du  neurone,  agent  suprême 
(b^  la  vie. 

Iles  expériences  jiratiquées  sur  des  animaux  surmenés  par  la 
fatigue  musculaire  ayant  provoqué  le  sommeil  ou  par  des  exci- 
tations ('lectriques,  par  la  fatigue  d'intoxication  de  l’alcool,  de  la 
morphine,  etc.,  ont  permis  de  constater  la  dessoudure  du  réseau 
des  neurones.  Celte  dessoudure  s’accuse  par  la  rétraction  des 
ap]iendices  piriformes,  qui  peut  être  comparée  à celle  d’une 
sangsue  en  état  d’élongation  et  de  rétraction  en  boule  (1). 

La  solution  de  continuité  entre  ces  appendices  supprime  du 
même  fait  le  passage  du  courant  nerveux  de  neurone  à neurone; 


(1)  Mathias  Duval.  L Am<rt>oisme  du  si/strmr  ucrnoix.  La  théorie  histologique  du 
sommeil.  Lrs  nervi  nervorioii.  « Revue  sciciililiiiue  du  12  mars  1898  » et  « Anniie 
psy>'tl(ilngi(iu0  » 1898,  p.  489. 

Hknaut,  Contnhution  a l’étude  de  la  constitution,  de  l’articulation  et  de  ta  con- 
jugaison des  neurones.  (Congrès  des  UKhlccins  aliénistes  cl  neurologistes  de  France, 
liordeaux,  189">.  Comptes  rendus,  p.  178  [Confluence].) 


d'où  les  réactions  psycho-sensorielles  et  psycho-motrices  mul- 
tiples, en  rap|iort  direct  avec  le  nombre  et  la  fonction  des  ter- 
ritoires atteints;  ce  ([ui,  par  cxeni[)le,  exjiliijue  les  rêves  et  le 
dédoublement  de  la  personnalité.  Les  rêves  ne  sont  d ailleurs 
ipi’iine  manifestation  du  dédoublement  du  « moi  ». 

l'rovoqmts  [lar  la  fatigue  musculaire,  émotive,  intellectuelle, 
toxiijue,  etc.,  certains  territoires  se  dessoudent  pendant  que 
d’autres  continuent  à fonctionner 

Des  recherches  faites  sur  de  Jeunes  animaux  établissent, 
d’autre  part,  que  l’apjiarition  tardive  des  appendices  piriforme.s 
dans  l’écorce  cérébrale  est  en  rap])ort  direct  avec  le  retard  dans 
b:  dévelo|i[)enicnt  des  fonctions  j)sycbi(iues. 

On  [leut  donc  admettre  que  la  puissance  psycho-sensorielle  et 
psycho-motrice  de  l’individu  est  en  rapiiorl  direct  avec  la  fonction 
de  ses  neurones  et  de  ses  apiiendices  jiiriformes,  agents  de  trans- 
mission des  excitations.  Ces  excitations  par  leur  répétition  créent 
des  tendances  à leur  rétraction  antümati(jue,car  tout  mouvement 
ri'qii'ti;  se  transforme  en  mouvement  automatique  ou  réllexe.  Les 
tendances  à la  dessoudure  du  réseau  sont  d’autant  [dus  ancrées 
([lie  les  excitations  sont  plus  fréquentes  et  plus  répétées.  Elles 
se  fixent  ainsi  chez  l’individu  qui  les  transmet  à sa  descendance 
[)ar  l’hérédité  cellulaire.  C’est  pourquoi  tonie  cause  de  fatigue 
doit  être  supprimée  par  une  bonne  hygiène  individuelle  et  so- 
ciale. De  telles  tendances  à la  dessoudure  des  réseaux  des  neu- 
rones mettent  la  machine  humaine  en  état  d’infériorité  dans  la 
lutte  pour  l’existence  ; elles  atténuent  en  elle  le  sens  de  l’effort 
vers  la  vie. 

Au  point  de  vue  philosophique,  l’homme  n’est  qu’un  immense 
neurone  formé  de  deux  réseaux,  à double  circuit  concentrique. 
Le  réseau  extérieur,  constitué  par  la  peau  et  par  les  organes 
sensoriels  est  chargé  de  recevoir  les  vibrations  de  l’éther  (lu- 
mière, chaleur,  acoustique,  etc.)  — selon  l’aptitude  biologique 
des  organes  sensoriels  (œil,  peau,  oreilles,  etc.),  préposés  à cet 
effet  — de  les  tamiser  et,  après  cette  première  dissociation  exté- 
rieure, de  les  transmettre  au  réseau  interne,  c’est-à-dire  au  cer- 
veau qui  les  classe  en  des  localisations  [)sycho-sensorielles  et 
psycho-motrices,  par  ordre  de  valeur  qualitative  et  quantitative. 
L’homme  possède  un  double  cerveau , un  cerveau  extérieur  : la 
peau  et  les  organes  des  sens;  un  cerveau  interne  : le  cerveau 
lui-même,  avec  ses  localisations.  De  même  que  tout  réseau  télé- 
phonique est  constitué  par  une  infinité  de  petites  plaques  à vi- 
brations placées  à la  périphérie  auprès  de  chaque  abonné,  et 
par  de  larges  casiers  de  réception  établis  dans  le  bureau  cen- 
tral; de  même,  dans  le  corps  humain,  les  plaques  du  dehors  sont 
représentées  par  les  terminaisons  nerveuses  en  forme  de  houppes 
formant  papilles  dans  lesquelles  sont  placés  les  neurones  en 
nombre  infini  ; et  les  casiers  de  réception  du  dedans,  par  les  loca- 
lisations cérébrales.  A côté  du  cerveau  se  trouve  une  annexe, 
la  moelle  épinière,  qui  prend  pour  elle  foutes  les  communi- 
cations trop  souvent  répétées  entre  correspondants,  car  ces 
communications  encombreraient  le  bureau  central.  Ces  commu- 
nications constituent  les  mouvements  réllexes  qui  sont  primitive- 
ment conscients  ou  subconscients. 

Les  impressions  une  fois  classées  le  sont  pour  toujours,  ainsi 
qu’en  témoignent  les  rappels  de  mémoire  souvent  très  anciens. 
I.es  premières  impressions  perçues  s’effacent  les  dernières;  c’est 
ainsi  que,  dans  la  désagrégation  de  la  mémoire,  ce  sont  les  der- 
nières mémoires  qui  se  perdent  et  les  premières  qui  subsistent. 
La  vieillesse  qui  lornbe  dans  « l’enfance  » revit  ainsi  les  im- 
pressions premières  du  jeune  âge.  Le  mouvement  physique 
exerce  une  grande  intluence  sur  la  formation  des  représenta- 
tions ou  mémoires;  d’autre  part,  les  mémoires  exercent  une 
influence  sur  la  formation  du  mouvement. 

La  cérébralion  et  la  musculation,  c’est-à-dire  le  rapport  qui 
existe  entre  le  mouvement  et  la  pensée,  et  enire  la  pensée  et  le 
mouvement  sont  intimement  liées  entre  elles. 

Ces  connaissances  qui  sont  récentes,  car  elles  datent  d’une 
dizaine  d’années,  nous  ont  été  fournies  par  les  travaux  des  cli- 
niques des  maladies  nerveuses  et  mentales,  par  les  recherches 
des  laboratoires  d’histologie,  de  biologie,  de  jihysiologie,  etc...  et 
par  les  analyses  de  la  philosü[diie  conlemporaiiuî,  etc...  Nous 
bénéficions  donc  de  tous  les  travaux  d’ai>[)roche  (jui  ont  été  pra- 
tiqués par  les  nombreux  savants,  puis(iue  tous  ces  travaux  abou- 
tissent à l’homme  pensant  et  agissant. 

La  vie  est  un  combat  perpétuel  contre  les  atla(|iies  des  en- 
nemis du  dehors  et  du  dedans,  ennemis  physi(iues  et  organi- 
(jues,  an  nombre  des([uels  se  trouvent  les  microbes,  (jui  nous 
prennent  constamment  d’assaut,  avec  les([uels  nous  devons 


Fig.  11. — Neurone.  Cellule  ganglionnaire  du  gan- 
glion optique  de  la  rétine  du  lapin  (d’après 
Renaut). 

sp-  Sepineut  perK*  du  cylindre  ; axe  d«  la  cellule  ganglionnaire 
supt'rieure  — ce.  Coin  d’t^mergence  du  cylindre;  axe  de  la 
cellule  inférieure  — x-  Point  où  ils  se  tordent  sans  se  fusion- 
ner. — t-  l*rolongen)euts  lisses.  — ip.  Filaments  protoplas- 
miques perlés  entrant  dans  une  intrication  perlée. — aa.  Cylin- 
dres d’axe  traversant  la  préparation. 
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compter  sans  cesse  dans  la  giierre  aclianiée  (|n’ils  nous  lont. 
A vrai  dire,  ces  microbes  ennemis  Ironvont  à (jui  [tai  ler  dans 
l't'tre  luunain  on  d’anli'es  cidlnles,  amies  de  I liomme,  les  com- 
ballent  et  les  manf,'ent  : ce  sont  les  lions  pliaf;ocytes.  Mais  ces 
auxiliaires  jirécienx  et  dévoués  doivent  être  soutenus  dans  leur 
lutte,  et  ici  un  facteur  tout-jmissant  enire  en  Jeu  : la  volonté, 
maîtresse  souveraine  de  l’individu,  «lui  dirif’e  la  inacliinc  hu- 
maine el  (lui,  par  une  bonne  application  des  l èf-des  de  l’byf’iène, 
c’est-iVdire  de  la  straléf,Me  du  combat  perpétuel  contre  les  en- 
nemis, facilite  le  réle  des  phagocytes  en  soutenant  celui  du  sys- 
tème nerveux.  Le  nile  du  muscle  dans  la  défense  organique  est 
très  important,  la  volonté  exerce  sur  lui  le  coininandeinent  su- 


1)0“ 
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Fig.  12. — Schéma  représentant  le  nombre  infini  de  plans  par 
lesquels  peut  passer  le  bras  tendu,  jouant  autour  de  l’arti- 
culation de  l’épaule,  soit  en  extension  complète,  soit  avec 
le  bras  en  flexion. 

A B.  Axe  du  corps  passant  par  le  centre  de  la  tôte  et  par  les  pieds.  — C. 

Point  d'appui  fictif  du  bras  sur  l’axe  du  corps.  — CD.  Ligne  perpendicu- 
laire du  bras  tendu,  sur  l’axe  vertical  du  corps.  — EF.  Ligne  verticale  du 
bras  parallèle  à l’axe  du  corps  dans  les  positions  du  bras  levé  N E et  du  bras 
abaissé  N F.  — N G.  Ligne  oblique  du  bras  coupant  Taxe  du  corps  dans  son 
jeu  de  dehors  en  dedans.  — H.  Articulation  du  coude  avec  flexion  de  l’avant- 
bras  sur  le  bras  tl  I.  — IJ.  Axe  de  la  main.  — K.  Lignes  de  flexion  de  la 
main  sur  le  poignet.  — L.  Omoplate.  — M M M M.  Muscles  extenseurs  et 
fléchisseurs  : Deltoïde,  élevant  le  bras  de  G en  E en  passant  par  une  série 
infinie  de  sinus  S S S S,  etc-,  de  305®  à 90®.  Biceps,  fléchissant  l’avant-bras  H I 
sur  le  bras  O H iM’,  biceps  en  contraction  complète,  M,  biceps  en  demi-con- 
traction). Fléchisseurs  de  la  main  sur  l'avant-bras.  — N.  Articulation  sca- 
pulo-huméra’e  (épaule).  — O.  Tête  de  l’humérus  jouant  dans  l’articulation 
de  l’épaule.  — P.  Humérus-  — Q.  Radius  et  cubitus. — R.  Ligne  d’extension 
de  la  main  sur  le  poignet — S.  Sinus  infinis  des  angles  de  flexion  et  d’exten- 
sion du  bras,  de  l'avant-bras  et  de  la  main  selon  les  directions  opposées  des 
flèches.  — T.  Tôle.  — U V X.  Les  trois  phalanges  de  la  main  en  flexion  et  en 
extension. 

prême.  La  pénétration  de  la  volonté  et  du  mouvement  est  telle 
qu’on  ne  peut  comprendre  l’un  sans  l’autre,  car  même  le  mouve- 
ment dit  réflexe,  dans  lequel  la  volonté  paraît  ne  pas  agir,  dé- 
bute par  un  acte  volontaire,  telle  la  marche,  etc.  La  psychologie  mo- 
derne apprend  qu'il  n’y  a pas  de  mouvement  qui  ne  soit  provoqué 
par  une  pensée  et  pas  une  iieiisée  qui  ne  soit  provoquée  par  un 
mouvement.  Ainsi  s’élargit  le  champ  de  l’action  musculaire  puis- 
que la  fibre  musculaire  peut  être  considérée  comme  une  jiroloiiga- 
tion  schématique  du  neurone.  Les  mouvements  que  le  bras  peut 
exécuter  autour  de  l'épaule  se  cIiilTrent  par  milliers  {fig.  12), 
qu’il  soit  tendu  ou  plié,  avec  la  main  tendue  ou  pliée  également. 
Chaque  passage  d'un  point  à un  autre  est  provoqué  par  la  con- 
traction et  la  résolution  des  libres  musculaires  qui  aclioiiiieiit 
les  bras  de  leviers  dans  leurs  multiples  attitudes.  Chaque  libre 
musculaire  dépend  d’un  neurone  ou  d’un  groupe  de  neurones; 
c'est  pourquoi  à l’action  mécaniijue  des  bras  de  levier  el  à l’ac- 
tion chimique  des  échanges  nutritifs  vient  s’ajouter  l’action 


j)sychi(iue  du  cerveau;  le  muscle  [iréside  à la  foimation  de  la 
pensée,  comme  la  pensée  préside  à la  formation  du  mouvement 
musculaire. 

Tout  cela,  dira-t-on,  dans  le  soulèvement  d’un  lialtère,  la 
flexion  du  corps,  la  marche  ou  la  course? 

Tout  cela  et  bien  plus  encore,  car  les  môiries  [)héiiomènes 
individuellement  reproduits  se  réi)erculcnt  sur  la  race,  qui  bé- 
néficie en  lin  de  compte  de  toutes  les  activités  musculaires  bien 
réglées. 

L’application  du  mouvement  doit  donc  être  soumise  à des 
lois  scientiliques  atin  de  faire  rendre  au  Jeu  psyclio-dyna- 
micjuo  de  l’être  humain  le  maximum  d’effet,  ])uisqu’il  atteint  la 
vie  cellulaire  et  qu’il  a une  influence  sur  la  vie  physique  et  sur 
la  morphologie  de  l'individu  et  de  la  race.  « La  période,  dit 
M.  Daily  (1),  qui  s’écoule  entre  la  fin  des  temps  héroïques 
et  le  commencement  des  guerres  du  Péloponèse,  c’est-à-dire 
entre  l’an  600  et  l’an  431  avant  notre  ère,  comprend  les  siè- 
cles de  Solon  et  de  l’ériclès,  c’est  l’époque  où  l’influence  con- 
densée de  la  gymnastique  sur  une  longue  suite  de  générations 
avait  donné  à la  population  libre  des  Hellènes  un  haut  degré 
de  perfection  physique.  Or,  cette  perfection  physique  est  con- 
temporaine des  plus  belles  productions  de  la  science,  de  l’art, 
de  la  poésie,  de  la  littérature.  » 

Puisque  tout  mouvement  dépend  d’une  action  musculaire  et 
nerveuse,  il  faut  donc  se  préoccuper  de  la  puissance  et  de  la 
valeur  de  cette  action,  d’après  la  puissance  el  la  valeur  des 
agents  de  ce  mouvement  lui-même,  c’est-à-dire  des  bras  de  le- 
viers qui  le  font  exécuter  et  du  système  nerveux  qui  le  pro- 
voque. 

D’après  le  principe  de  mécanique  qui  veut  que  ce  qu’en  gagne 
en  vitesse  on  le  perd  en  force,  et  que  ce  qu'on  gagne  en  force  on 
le  perd  en  vitesse  ou  en  amplitude,  on  doit,  dans  l’application  de 
la  gymnastique  pédagogique,  hygiénique  et  médicale,  faire  agir 
les  bras  de  levier  humains  selon  leur  longueur,  selon  la  puis- 
sance des  muscles  qui  les  mettent  en  action,  selon  l’iiitégrité  des 
grandes  fonctions  respiratoire  et  circulatoire  qu’il  faut  toujours 
respecter  et  surtout  selon  les  réactions  du  système  nerveux 
considéré  au  point  de  vue  purement  fonctionnel,  physiologique 
ou  pathologique,  aussi  bien  qu’au  point  de  vue  psychologique. 
Au  point  de  vue  nerveux,  il  faut  considérer  : 1“  les  nerfs  eux- 
mêmes  en  tant  qu’organes  cellulaires  (neurones,  filets  ner- 
veux, moelle  épinière,  cerveau),  dans  leurs  aciions  sensitive  et 
motrice  et  dans  les  causes  (jui  font  que  ces  actions  sont  plus  ou 
moins  modifiées;  2“  les  réactions  mentales  et  l’iiillux  psychique 
qui,  sous  le  nom  de  volonté,  part  des  centres  nerveux  supé- 
rieurs pour  commander  au  muscle  et,  par  le  muscle,  aux  bras 
de  levier  qui  mettent  la  machine  humaine  en  fonction. 

Ici  on  doit  se  préoccuper  des  diverses  manières  d’être  de  la  vo- 
lonté, selon  ses  manifestations  extérieures,  c’est-à-dire  selon  le 
caractère.  Or,  celui-ci  dépend  du  tempérament,  état  pliysiolo- 
gique  dont  l’origine  est  cellulaire  et  dynamique.  Selon  que  la 
circulation  sanguine  est  plus  ou  moins  abondante,  selon  que  les 
échanges  nutritifs  sont  plus  ou  moins  fréquents,  intimes  et  pro- 
fonds, selon  surtout  la  prédominance  de  tel  ou  tel  suc  glandu- 
laire dans  le  torrent  lymphatico-sangiiin,  le  tempérament  est 
dit  sanguin,  lympliatique  ou  nerveux,  ses  réactions  sont  mulli- 
ples,  elles  s’extériorisent  par  l’acte  musculaire.  Il  faut  donc  se 
préoccuper  dans  cet  acte  des  causes  qui  le  provoquent.  11  faut 
ensuite  classer  ces  réactions  afin  de  mieux  appliquer  le  mouve- 
ment. La  manière  d’être  du  mouvement  permet  d’établir  la  clas- 
sification des  caractères  que  j’ai  divisés  en  passifs,  en  affeclifs,  eu 
affirmatifs  pour  les  actes  physiologiques,  et  en  imjmlsifs  pour 
les  actes  pathologiques;  les  rétifs  ne  sont  que  des  impulsifs  qui 
intériorisent  le  mouvement  au  lieu  de  l’extérioriser;  ce  sont  des 
impulsifs  en  dedans.  Ainsi  classé,  d'après  les  réactions  mentales 
extérieures  des  caractères,  le  mouvement  physique  peut  être  ap- 
pliqué avec  plus  de  sûreté,  surtout  dans  le  mouvement  volon- 
taire libre,  tels  que  le  jeu  el  dans  le  mouvement  volontaire 
rythmé  aux  agrès. 

Les  trois  principaux  facteurs  en  gymnastique  sont  d’ordre 
psychique,  physiologique  et  mécanique.  Le  succès  du  médecin 
gymnaste  dans  ra|)plicalioii  du  remède  physique  aux  maladies 
qui  en  sont  tributaires  dépend  donc  de  ses  connaissances,  géné- 
rales autant  que  sûres,  en  mécanique,  eu  physiologie  et  en 


(1)  Dally,  art.  Gymnastique.  « Dictionnaire  encyclopcdiquo  des  Sciences  iné 
dicales  »,  p.  797. 
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|i.sycln)li)(,'ic,  l.c  dr  ^yiiiiiJisliij li(!  |i(dl;i^'i);ji(|ue  iloil,  éf'a- 

Iriiicnl  |M)ssi'ilcr  iiiK!  i iisl  |■||(',l  idii  su|)i'ri(*m'(;  jiimr  rire  à la  liaii 
Idiir  (l(“  sa  L'icIk!.  Il  y a |ihis  ilr  (lillii  ulli''  |iiali(|ur  à laiiaï  oxi'culcr 
(les  in(iiiv(!iii('iils  (l((  ^'yiiiiiasli(|ii((  c()nsi(l('‘rés  dans  leurs  i(''ac- 
lieiis  tiiidli|des  el,  leur  i (•|iei  cussi()n  sur  l’individu,  la  socutd/;  el 
la  race,  (|u’à  l’aire  Iraduire  eu  à ex|di(]Uer  du  Vir”il((,  du  'l'aeile 
eu  du  Se|dioi  l(!  ! On  lioiivera  leujeurs  de  liens  liadiK'teui's 
d’ieuvres  Iminaiiu's,  en  ii'en  reneonlrera  [las  leujeurs  d’aussi 
liens  |ieur  la  mise  en  valeiii’  d'une  uuivi'e  su|ii'rieure  cetmne 
l’esl,  radie  du  eei|is  liuiiiaiii  dans  ses  inaiiircslaliens  inullijiles  el 
rliaainrerlanles  ! 

I,a  fiYmnaslii|ue  inidlirale  deil  deiic  ôlre  censidiu’ée  à deux 
|Miinls  de  vue  dineiciils  se  i (iiu|ilétanl  l’un  l’aulre  : au  jioinl  de 
vue  |iui'emeid.  iuia  auii|ue,  r’esl  la  nyni nasi iiiue  nnalieale  sui'i- 
deise,  el  au  |ieinl  de  vue  |isyclioleei(jue.  I,e  |isyolio-dynami(! 
ceui|d(d(;  la  lui'dliede  suialeise,  ([ui  esl  mécane-idiysiolof'iijue. 
On  |ieul  alleindre  de  la  serlt!  l'individu  dans  ses  [larlies  les 
plus  pi-el'eudes  (d.  les  plus  iuliiues,  eu  aiiissanl  à la  fois  sur  le 
niusi  le  par  rarlien  inëcane-|diysi(d(j^'ii|ue  el  sui'  la  pensée  jii  e- 
vücalrire  du  nuiuveinenl  pai'  l’ai  lien  psycdielej^iijue.  On  alleinl 
la  veleulé  par  la  suetieslien  à l’élal  de  veille,  à l’étal  de  sein- 
midi  nermal  eu  à l’élal  de  semineil  liypnoti(|ue  |ireve(]ué.  On 
peut  ainsi  lurlilier  des  volonl('‘S,  « relaper  » des  cai’aclères  et 
medilier  di's  teinpidanients  : car  les  lein|i(uameuls  peuvent 
être  inediliés  pai'  la  velenlé.  Il  sul'lil  iiour  cela  rie  vouloir  tous 
les  jours  un  |ieu  plus  (lue  la  veille,  id,  on  finit  ainsi  jiar  lutter 
cenire  les  poussées  viidentes  du  ternjiéranient  saiif^uin,  les 
rai;es  lilanclies  du  teiupid'auient  lyinphatico-nerveux,  les  afîole- 
ineiils  du  leni|i(''ranienl  ner  veux  eu  la  torpeur  du  teinpérainenl 
lyinplial i(]ue.  Cette  lutte  se  inaiiireste  par  l'acte  musculaire,  et 
ce  im'uiie  aide,  longtemps  ré|)('té,  devient  pour  ainsi  automa- 
tique. Cne  lionne  idlucation  [diysique  doit  provoquer  rauloina- 
tisnie  du  Ideu  en  rortiliant  la  volonté;  cejiendant,  comme  la 
volonté  diqieiid  du  caractère,  qui  dépend  lui-même  du  tempéra- 
ment, la  lutte  u’est  pas  toujours  facile  : c’est  ici  qu'il  faut  faire 
appel  à la  psychologie,  avec  l'éducaliou  morale,  c’est-à-dire 
avec  l'aide  exii'rieur  de  la  sut^'gestion  à l’état  de  veille  que 
donne  la  pédagogie  familiale  el  scolaire,  ou  avec  l’aide  de  la 
suggestion  mi'dicale  appliquée  jiar  le  médecin  dans  certains  cas 
pathologiques.  Le  mouvement  et  la  peusi'e  sont  si  intimement 
liés  entre  eux  qu’ils  ne  fout  qu’un  seul  el  mr'uie  faisceau;  il 
faut  donc  admettre  en  théorie  que  l'éducation  du  mouvement  a 
une  inlluence  sur  l’éducation  morale  et  que  celle-ci  en  a une 
également  sur  l’éducation  physique  et  intellectuelle.  Les  faits 
pédagogiques,  physiologiques,  psycho-dynamiques,  pathologi- 
ques et  cliniques  conlirment  la  théorie;  donc  la  preuve  de  l’efli- 
cacité  du  mouvement  physique  dans  ses  rapports  avec  la  vie 
organe-psychique  de  l’individu  est  faite,  v J’ai  vu,  dit  de  Gon- 
court  (1),  presque  toutes  les  vulunlcs  arriver  au  but  de  leur  vou- 
loir. Est-ce  que  la  volonté  ne  serait  |ias  un  fluide  aimanté  qui 
par  son  intensité  deviendrait  une  force  inconnue  et  magnétique 
ayant  le  pouvoir  de  l'altirement  des  choses  et  des  faits'?  » 

Un  uatnijuiiümc  absolu  existe  entre  tu  respiration  forcée  et  l'atten- 
tion soutenue  intense,  vnlontuirc  ou  non. 

L'inhibition  s’élablit  mutuellement  entre  la  respiration  et  la 
céréhrution,  c’est-à-dire  entre  la  res[uration  et  tout  effort  psy- 
chique d’ordre  supérieur,  intellectuel  ou  émotif.  Dans  l’atten- 
tion soutenue  et  forcée,  la  respiration  est  réduite  à son  mini- 
mum ; dans  l’émolion  violente,  elle  est  quelquefois  supprimée; 
par  contre,  pendant  tout  exercice  physique  dans  lequel  la 
respiration  est  augmentée  tout  travail  de  célébration  devient 
jii'nible,  sinon  impossible.  Si  l’on  peut  s’abstraire  dans  la  mar- 
che lente  à pied,  car  cette  marche,  par  l'hahitude,  est  devenue 
un  mouvement  automatique  qui  n'agit  que  fort  peu  sur  la  respi- 
ration, la  chose  est  impossible  à bicyclette,  par  exemple,  ou 
dans  la  course  à pied  en  vitesse.  C’est  dans  cet  ordre  d'idées 
psycho-physiologiques  que  les  instituteurs  suédois  font  exécu- 
ter, emidriquement,  aux  enfants  des  écoles  primaires  des  mou- 
vements de  respiration,  dans  te  cours  même  de  la  leçon  ou  de 
l'élude,  dès  qu'ils  s’aperçoivent  que  la  fatigue  intellectuelle  di- 
minue le  pouvoir  d’attenlion.  Ils  diminuent  davantage  encore 
ce  pouvoir  [leiolaiit  quelques  instants  par  des  mouvements  spé- 
ciaux de  respiration  exécutés  entre  les  bancs  de  la  classe,  afin  de 
re[ioser  le  cerveau  des  enfants  ]iar  la  distraction,  d’attirer  le  sang 
de  la  tête  vers  les  poumons  et  vers  le  train  inférieur, et  de  leur 


^1)  Journal  dos  (ioncourl , aiiiico  180'.*,  jJ.  287. 


|iermeltre  ainsi,  en  riiématosant,  de  retenir  plus  facilement  la  res- 
])iration,  sans  Inq)  de  fatigue,  en  vue  d’une  allenlion  jilus  grande 
qu'ils  veulent  |irovoquer  à nouveau.  {'Voir  fuj.  H,  !),  pmie 

l’/ovoquer  une  lespiiation  intense,  c’est  délasser  l’attention 
et  peinicttre  au  cerveau  de  se  reposer.  Une  Juste  alternance 
dans  le  travail  et  le,  rejios  du  cerveau  en  ce  qui  concerne  la 
lixalion  de  l’attention  constitue  une  excellente  hygiène  psy- 
chique dont  la  res|iiralion  est  un  des  principaux  facteurs.  Le 
jeu  en  plein  air  est  un  bon  exercice  irenlraînement  delà  resjii- 
ration  et  de  l’atlenlion  en  ce  sens  que  la  res[uration  profonde 
abolit  le  |)ouvoir  de  l’attention  forcée  sans  cependant  atténuer 
le  pouvoir  d’attention  nécessaire  à la  bonne  direction  du  Jeu.  Si 
le  jiouvoir  d’attenlion  est  moins  dévelopjié  chez  l’enfant  que 
chez  riiomme,  c’est  non  seulement  parce  que  ses  centres  jisy- 
chiijiies  sont  en  évolution,  mais  parce  que  la  fonction  pulnio- 
iiaire  esl  plus  développée  chez  l’enfant  que  chez  l’adulte.  La 
léglementation  du  Jeu  est  en  raison  directe  du  jiouvoir  d’atten- 
lion. Très  simple  pour  reniant  du  (ireiniei'  âge,  le  jeu  devient 
une  science  dans  le  sport  pour  l’adulte.  Seule  de  toutes  les 
fonctions  organiques  viscérales  la  respiiation  est  sous  la  dépen- 
dance de  la  volonté.  La  raison  du  [louvoir  de  la  volonté  sur  la 
respiration  est  dans  la  même  origine  embryogénique  des  jiou- 
miins  et  du  cerveau.  Les  poumons  sont  constitués  par  un  repli 
(lu  feuillet  externe  de  l’embryon  qui  sert  également  à consti- 
tuer les  centres  nerveux,  les  organes  des  sens  et  la  peau, organe 
sensoriel  du  tact. 

III.  — automatisme  psycho-dynamique 

Pour  mieux  fixer  les  idées.  Je  citerai  l'observation  d’un 
enfant,  llobert,  atteint  de  toux  et  de  tics  spasmodiques  de  la 
face.  Il  devint  liqueur  par  imitation  en  copiant  automatique- 
ment un  léger  tic  maternel  et  eu  le  renforçant  énormément. 

Cet  enfant  ne  pouvait  prononcer  quelques  mots  sans  tousser 
et  sans  tiquer;  son  instruction  était  compromise,  car  la  plus 
petite  lecture  à haute  voix  ou  la  moindre  provocation  de  l’atten- 
tion augmentaient  la  toux  elles  tics.  Mais  la  toux  et  les  tics  ces- 
saient pendant  tout  le  temps  que  son  esprit  était  distrait  par  le  Jeu, 
par  un  récit  agn'able  ou  par  la  vue  d’un  livre  d’images  feuilleté. 
Ifoberl  ne  tiquait  ni  ne  toussait  plus  pendant  les  vacances,  mais 
le  tic  et  la  toux  réapparaissaient  dès  qu’il  rentrait  en  classe,  ou 
dès  que  son  attention  était  fortement  appliquée  sur  un  sujet 
quelconque.  L’attention  trop  soutenue  ralentissait  la  respiration 
et  surtout  l’expiration,  d’où  le  réflexe  diaphragmatique  se  révé- 
lant par  la  toux  et  le  raclement,  toux  et  raclement  qui  peuvent 
être  considérés  comme  « un  acte  de  défense  » des  muscles  ex- 
pirateurs.  Car,  dans  l’antagonisme  entre  les  muscles  inspira- 
teurs et  les  muscles  expirateurs,  ce  sont  ceux-ci  qui  sont  lésés 
dans  leur  fonction.  L’inspiration  s’impose  toujours,  et  pour  si 
faible  qu’elle  soit,  il  faut  qu’elle  apporte  la  quantité  d’oxygène 
minimum  nécessaire  à l’oxygénation  du  sang,  alors  que  l’expul- 
sion de  l’acide  carbonique,  par  les  expirateurs,  peut  être  plus 
longtemps  ralentie  sans  trop  grand  inconvénient. 

L’émotivité  Jouait  aussi  un  rôle  assez  intéressant,  puisque 
les  divers  remèdes  qui  avaient  été  ap]iliqués  ne  produisaient  de 
l’etl'et  que  dans  les  premiers  jours  du  traitement,  sous  l’inlluence  de 
l’auto-suggestion,  par  la  foi  momentanée  dans  une  guérison. 
Cette  auto-suggestion  agissait  pendant  quelques  Jours,  par  inhi- 
bition suliconscienle,  due  à une  émotivité  Cdordre  <tiiréable,  car  il 
s’agissait  de  guérison  et  d’un  remède  nouveau.  Mais  le  remède 
perdait  bienti'd  toute  valeur  ])sychique,  parce  qu’il  n'apportait 
pas  avec  lui  la  puissance  nécessaire  à la  lutte  contre  la  repré- 
sentation première  pathologique  d’ordre  imitatif,  sans  cesse 
renforcée  par  la  vue  du  tic  maternel.  Le  tic  et  la  toux  se  trans- 
formaient ainsi,  par  répétition,  en  mouvements  siiasmodiques 
musculaires  automatiques  et  impulsifs. 

La  jii'iisée  et  le  mouvement  sont  si  intimement  liés  entre 
eux,  que  penser  au  mouvement  à exécuter  c’est  déjà  le  mou- 
vement qui  commence,  et  que  dans  tout  mouvement  qui  s’é- 
bauche ce  sont  déjà  les  centres  psycho-moteurs  de  ces  mouve- 
ments qui  entrent  en  fonction.  La  loi  de  rassociation  des  idées 
permet  également  (Tex[diquer  pourquoi  tout  mouvement 
spasmodique,  d'abord  unique,  ]ieut  en  provoquer  un  second,  et 
pourquoi  chez  le  Jeune  Hubert  le  tic  oculaire  d'orii/ine  imitative 
(il  l’avait  pris  à sa  mère,  et  comme  tous  les  enfants,  c’esl-à  ilire 
comme  tons  les  êtres  en  état  inférieur,  il  l’avait  renforcé  en  le 
prenant  pour  son  compte);  iiouniuoi,  dis-je,  ce  tic  avait  provo- 
qué [lar  la  lui  d’association  des  idées  un  tic  sjiasmodique  analo- 
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mie  d’ordre  res|iiriitoiie.  Maintenant,  iionri|noi  ce  ti(;  s'étail-il 
localisé  anx  muscles  de  la  res|iiration  plutôt  iiu’à  ceux  des  liras, 
des  jainlies,  etc.,  coinine  cela  arrive  le  |dus  souvent  dans  la 
plupart  des  cas'?  C’est  luirce  (]ue  les  muscles  expirateurs  peu 
entraînés  jiossédaient  une  tonicité  moins  fîrande,  et  comme  tels 
constituaient  le  locua  minoris  sur  lequel  était  venu  se  développer 
le  tic,  par  association  d’idées  consciente  ou  suliconsciente,  à 
l’état  de  veille  ou  ;i  l’état  de  rêve,  etc.;  peut-être  par  imitation 
d’un  autre  sujet  raclant  de  la  gorge  et  toussant;  peut-être  aussi 
par  émotivité.  Les  processus  peuvent  être  nomlireux  et  difficiles 
à liien  définir,  car  le  suliconscient  joue  dans  la  vie  un  rôle  bien 
plus  imporfant  qu’on  ne  le  croit  généralement. 

De  telles  épiilémies  psychiques  sont  assez  fréquentes  dans 
les  familles  : tel,  par  exemple,  le  strabisme  d’origine  imitative, 
que  je  crois  [louvoir  faire  entrer  dans  l’ordre  des  tics  spasmo- 
diques imimlsifs  d’ordre  psycho  moteur. 

La  cause  occasionnelle  de  ce  tic  avait  une  origine  psychique, 
llobert  est  un  a/feclif-af/innutif;  il  renforçait  l’intensité  de  tous 
ses  actes  par  la  répétition  ; son  pouvoir  d’inhibition,  comme  chez 
presque  tous  les  enfants,  était  encore  très  atténué. 

Fait  intéressant  à signaler,  Robert  ayant  été  guéri  du  tic 
oculaire,  sa  mère  et  sou  petit  frère  en  ont  été  guéris  du  même 
coup,  par  imitation.  Ce  qui  prouve  que  l’imitation  familiale  avait 
joué  un  rôle  important  en  cette  affaire. 

A P rès  trois  mois  de  traitement,  Robert  pouvait  réciter  une 
longue  fable  sans  tousser  et  sans  tiquer. 

En  pareil  cas,  la  gymnastique  médicale  et  respiratoire,  ren- 
forcée par  la  suggestion  à l’état  de  sommeil  hypnotique,  ainsi 
que  je  l’ai  déjà  appliquée  chez  d’autres  malades  atteints  d’obses- 
sions (les  obsessions  sont  considérées  aujourd'hui  comme  des 
spasmes  psychiques),  ou  jiar  la  suggestion  à l’état  de  veille 
comme  chez  cet  enfant,  selon  le  mode  de  réaction  de  chaque 
sujet  : passif,  affectif  ou  affirmatif,  donne  d’excellents  résultats. 
La  mise  au  point  médico-psychologique  et  médico-pédagogique 
est  quelque  peu  délicate  ; autant  l’est  également  l’application 
clinique  avec  le  dosage  du  mouvement  physique  qui  peut  être 
aussi  nuisible,  s’il  est  mal  appliqué,  qu'il  est  excellent  s’il  est 
méthodiquement  et  scientifiquement  dosé  à l’égal  d’un  remède 
de  grande  valeur. 

Les  tics  qu’on  ne  parvient  pas  à supprimer  dès  leur  première 
apparition  deviennent,  pour  la  plupart,  difficilement  curables. 
Le  temps  les  renforce  et  ils  sont  très  rebelles;  leur  guérison 
dépend  donc  de  la  valeur  du  traitement  appliqué. 

Robert  en  avait  suivi  plusieurs  sans  aucun  résultat. 

Le  tic  peut  reparaître  tout  à coup  après  la  guérison,  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long,  sous  l’inlluence  de  toute 
cause  qui  décharge  profondément  les  centres  nerveux  psycho- 
moteurs, telle  que  la  fatigue  intensive,  intellectuelle,  physique, 
émotive  ; la  fièvre,  etc.  Le  pouvoir  d’inhihition  créé  par  l’éduca- 
tion psycho-pédagogique  ou  psycho-médicale,  ayant  été  amoin- 
dri par  la  fatigue,  n’est  plus  assez  fort  pour  réagir  contre  la 
poussée  automatique  du  tic,  qu'il  maintenait  dans  les  couches 
profondes  psycho-motrices,  mais  qui  réapparaît  tout  à coup,  au 
même  titre  qu’une  impulsion  qu’il  est  vraiment,  pour  dispa- 
raître aussitôt  que  la  fatigue  ne  découronne  plus  les  centres 
nerveux.  J’ai  signalé,  dans  mes  précédents  travaux,  des  faits 
analogues  à propos  d’actes  impulsifs  réapparaissant  à la  suite 
de  la  fatigue. 

Le  rôle  que  jouent  les  muscles  de  la  ceinture  abdominale 
dans  la  respiration  diaphragmatique,  au  point  de  vue  du  traite- 
ment des  tics  et  de  la  toux  spasmodiijue  d’origine  respiratoire, 
paraît  être  important.  Le  tracé  cirtométrique  du  jeune  Robert 
indique  que  le  type  respiratoire  a été  régularisé;  pour  le  ré- 
gulariser, j'ai  surtout  agi  sur  les  muscles  expirateurs;  parallè- 
lement à cette  action,  la  toux  et  le  raclement  ont  cessé  ; il 
existe  donc  une  concordance  entre  cette  cessation  et  la  régula- 
risation de  la  courbe  cirtométrique. 

Je  me  suis  surtout  appliqué  à fortifier  la  ceinture  musculaire 
abdominale:  les  obliques,  les  transverses,  le  droit  antérieur  de 
l’abdomen,  le  carré  des  lombes  et  le  massif  lombaire,  afin  de 
provoquer  ainsi  une  action  synergique  et  aniagoniste  de  leur 
part  sur  la  voûte  diaphragmatique,  car  en  fortifiant  les  muscles 
abdominaux  je  voulais  agir  sur  le  diaphragme  et  le  fortifier. 

Les  muscles  de  la  ceinture  abdominale  devaient  ainsi  jouer, 
dans  ma  pensée,  le  rôle  d'opposants  uu  muscle  du  diaphragme  et 
en  régulariser  le  jeu  en  raison  même  de  la  régularisation  du  jeu 
de  tous  les  muscles  de  la  ceinture  abdominale,  qui  sont  des 
muscles  expirateurs,  alors  que  le  diaphragme  est  un  muscle  inspi- 


rateur. En  agissant  alternativement  sur  les  muscles  inspirateurs 
et  sur  les  muscles  e.rpirateurs,  je  devais  théoriquement  et  prali- 
•juement  aboutir  à un  résultat,  car  je  [lartais  de  ce  principe  que 
chez  mon  jeune  malade  la  toux  et  le  raclement  de  la  gorge 
provenaient  de  ce  (lu’il  ne  savait  ou  qu’il  ne  pouvait  expirer 
librement  et  profondément.  Or,  en  fortifiant  les  muscles  exfiira- 
teurs  abdominaux,  je  les  éduquais  en  vue  de  leur  fonction- 
respiratoire  diaphiagmatique. 

Cette  « protestation  » des  muscles  expirateurs  à l’égard  des 
muscles  inspirateurs,  qui  se  révélait  par  la  toux  et  le  raclement, 
explique  pourcjuoi  les  exercices  de  suspension  aux  anneaux  et 
au  trapèze  auxquels  le  jeune  Robert  se  livrait  chez  lui  ne  fai- 
saient qu’augmenter  le  mal.  En  effet,  dans  les  mouvements  de 
suspension,  ce  sont  surtout  les  muscles  inspirateurs  qui  entrent 
en  jeu,  puisque  les  principaux  de  ces  muscles  s’insèrent  à 
la  partie  sujiérieure  du  tronc  : colonne  vertébrale,  base  du 
crâne,  omoplate,  etc.  En  pareil  cas,  la  gymnastique  respiratoire 
doit  s’adresser  surtout  aux  muscles  expirateurs  par  des  mouve- 
ments approfu’iés  et  dosimétriquement  appliqués  aux  muscles 
de  la  région  abdominale  postérieure  et  inférieure  du  corps,  où 
s’insèrent  les  muscles  expirateurs  et  où  se  trouvent  en  même 
temps  les  muscles  les  plus  épais  qui  par  leur  mise  en  fonction 
opportune  provoquent,  par  leur  volume  même  et  par  leur  jeu 
médicalement  imposé,  une  hématose  plus  profonde,  c’est-à-dire 
un  travail  plus  grand  des  poumons. 

Si  la  respiration  joue  un  rôle  important  dans  le  traitement 
de  telles  affections  psycho-dynamiques,  le  processus  initial  est 
presque  toujours  d’ordre  purement  psychique;  c’est  pourquoi 
dans  le  traitement  à appliquer  on  doit  songer  aux  deux  lois  sui- 
vantes de  psycho-dynamie,  qui  semblent  résumer  toute  la  ques- 
tion de  l’éducation  physique  dans  ses  rapports  intimes  avec 
l’éducation  intellectuelle,  c’est-à-dire  avec  la  pédagogie  psycho- 
physiologique. 

Première  loi.  — L'intensité  de  l'attention  est  en  raison  inverse  de 
l'intensité  de  la  respiration. 

Deuxième  loi.  — ■ La  cérébration  et  la  musculation  sont  en  raison 
directe  [Loi  de  l'association  des  idées — représentation  et  mouvement). 

La  musculation,  c’est-à-dire  tous  les  phénomènes  psychiques 
qui  agissent  sur  le  muscle,  réagit  sur  la  cérébration.  Un  tra- 
vail musculaire  violent  et  trop  souvent  répété  provoque  une 
action  respiratoire  plus  profonde  et  plus  intense,  ce  qui  explique 
l’incapacité  d’attention  de  tous  les  musculaires  francs,  c’est- 
à-dire  de  tous  ceux  chez  lesquels  l’influx  nerveux  fuse  plus  faci- 
lement vers  le  muscle  qu’il  ne  reste  à demeure  dans  les  centres 
psychiques.  11  semble  que  pour  certains  sujets  les  portes  des 
écluses  sont  trop  faibles  pour  contenir  la  masse  d’énergie 
qu’elles  laissent  s’écouler  dans  le  système  musculaire. 

« J’ai  raté  l’internat  des  hôpitaux  de  Paris  »,  m’écrivait  un 
jour  un  confrère  d’une  réelle  valeur,  lauréat  de  la  Faculté,  bien 
que  j’eusse  donné  les  plus  belles  espérances  à mes  maîtres  à 
cause  de  mon  tempérament  trop  exigeant  sous  le  rapport  des 
muscles.  » 

La  cérébration,  c’est-à-dire  tous  les  phénomènes  psychiques 
qui  accompagnent  la  formation  de  l’idée  et  sa  mise  en  fonction, 
joue  un  rôle  également  très  important  dans  tout  acte  physique, 
surtout  dans  le  domaine  de  l’émotivité.  Les  exercices  de  plein 
air  excitent  l’émotivité  à un  degré  plus  élevé  que  les  exercices 
commandés  et  rythmés.  L’émotivité  peut  provoquer  des  phéno- 
mènes psycho  moteurs  et  psycho-nutritifs  très  surprenants  par 
les  décharges  nerveuses  cérébro-spinales  qu’elle  facilite  à un 
très  haut  degré.  La  courbature  d'origine  émotive  est  connue  : 
j’en  ai  cité  plusieurs  cas  (1).  Un  de  mes  amis,  dont  j’ai  cité 
une  observation  (2),  très  entraîné  aux  exercices  physiques,  se 
trouve  un  jour  en  voilure  ; le  cheval  s’emporte,  le  danger  est  sé- 
rieux; il  pense  alors  que  le  moment  est  venu  d'appliquer  prati- 
quement les  exercices  d’assouplissement  et  d’agilité  qu’il  exécute 
quotidiennement,  et,  choisissant  son  temps  et  son  tien,  il  saute  hors 
du  coupé,  dans  un  bond  qu'il  calcule  d'avance.  11  tombe  à terre 
sur  l’épaule,  mais  il  se  relève  aussitôt,  très  souple,  sans  aucun 
mal,  avec  cependant  une  légère  meurtrissure  à la  région  qui  a 
frappé  sur  le  sol. 

La  scène  ne  dure  que  quelques  secondes,  et  pourtant,  malgré 
cette  rapidité,  malgré  l’entraînement  sérieux,  il  est  atteint, 


(1)  l’h.  TissiÉ,  La  Fatigue  et  l'entrainement  physique,  Loc.  cit.,  et  Les  Itères 
(2*  édition,  Paris,  Alcan,  1898,  Loc.  cit.). 

(2)  Pli.  ïissiii,  Observations  physiologiques  concernant  un  record  vélocipédique. 
Loc.  cit.. 
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le  Intileiindn , d'uiKi  (Mmi  liaI.ii ic  f’i’iiaraliséc  à tous  les  tniiscles  de 
son  coijis,  cl,  cela  peiidanl,  une  iiuin/.aine  de  Jours!  LYuno- 
(ioM,  (|ui  avait,  di'charf^i:  les  ccnlrcs  nervruix,  (îtait  la  cause  de 
c(dle  courliiiluie  inusculaii'c  suliile,  alois  (|U(!  mon  ami  n’en 
ressentait  jamais,  puisiju’il  s’cmlraînait  rt'f'uliéremeiit.  Celt(! 
(d)S('rval  ioti  est  d’autant  plus  intéressante  i/nc  l'<ict(‘  (i.vail. 
vtr  mais  le  siihennscii  iil , [ail  de  tons  les  iii.slinels  de  la  natser- 

vatian  /lersimiielle,  élait  entré  en  jea  au  dernier  niomenl,  à la  clnUe,et 
(irait  déplacé,  en  sa  fureur,  taule  l'ardonnance  /isjieluque  des  centres 
supérieurs  de  ta  rulanlé,  de  l'altentian  et  de  l'auali/se. 

l,'<Mnotion  (|ui  supprime  la  parole  peut  la  rétaldir  (1).  Le 
monde  du  sjiort  fournit  des  observations  psyclio-jihysiologiques 
aussi  nombreus(!s  (|ue  suf,'f,'estives,  tel  par  exemple  ce  coureur 
vi''loci|ié(lii|iie  bien  c.onnu  (jui  li'inoif’tiait  d’une  sensibilité  extra- 
oitlinaiia*  pour  tout  ce  <|ui  touchait  aux  courses.  Presque  tous 
les  dimancluïs  où  il  devait  courir  il  laindait  son  déjeuner, par 
suite  de  rémotion  (ju’il  éprouvait  plusieurs  heures  avant  de  se 
ineltia!  en  pist(î;  mais,  chose  plus  curieuse  encore,  il  le  rendait 
aussi  (]uand  il  assistait  en  spectateur  à une  course  où  deux 
grands  champions  se  mesuraient  entre  eux  (2). 

On  voit  ainsi  comhien  la  (|uestion  de  l’éducation  physique, 
dans  son  acception  la  plus  large,  s’élève  pour  atteindre  les  plus 
hauts  sommets  de  la  j)hilosophie  et  de  la  psycho-physiologie. 

IV.  — MKCANiQiin  irr  gkomùtiuk  uioi.oukjues 

delà  dit,  il  convient  d’indiquer  quel(|ues  principes  de  prati(jue 
poui  l’apjilication  du  mouv('ment,  et  ici  Je  reviens  à la  classifica- 
tion ib's  mouvements  par  le  Jeu  des  bras  de  levier  humains  et 
[)ar  celui  des  agrès  qui  lui  sont  appliqués. 

Ilapiielons  tout  d’abord  le  principe  de  mécanique  du  centre 
de  gravité  du  corps  humain,  puisejue  les  bras  de  levier  agissent 
sur  ce  centre  de  gravité,  qu’ils  déplacent  ou  qu’ils  rétablissent 
à l’aide  de  la  puissance  musculaire. 

Pour  qu’il  y ait  équilibre,  il  faut  et  il  suflit  que  la  force 
unique  de  la  pesanteur  dirigée  verticalement,  de  haut  en  bas, 
en  passant  par  le  centre  de  gravité,  soit  équilibrée  par  la  résis- 
tance d’un  point  fixe  sur  lequel  elle  passe. 

Le  centre  de  gravité  se  trouve  toujours  sur  la  verticale  du 
jtoint  sur  lequel  est  suspendu  le  corps  ou  sur  le  point  d’appui 
sur  lequel  il  repose. 

L’attitude  du  corps  varie  pour  amener  le  centre  de  gravité  à 
passer  par  sa  base  de  sustentation. 

Plus  la  base  de  sustentation  humaine  sur  les  pieds  est  éten- 
due, plus  grande  est  l’amplitude  qu’on  peut  donner  aux  mouve- 
ments sans  que  la  verticale,  menée  par  le  centre  de  gravité  du 
corps  se  trouve  en  dehors  de  cette  base.  Sa  stabilité  diminue  sur 
un  pied  et  plus  encore  sur  la  pointe  d’un  seul  pied,  car  le  moin- 
dre balancement  fait  dévier  le  centre  de  gravité  en  dehors  de  la 
base  de  sustentation. 

La  stabilité  d’un  corps  dépend  du  point  sur  lequel  est  placé 
son  centre  de  gravité.  Il  est  en  équilibre  stable  quand  son  centre 
de  gravité  est  placé  plus  bas  que  dans  toute  autre  position  voisine, 
comme  dans  un  cône  reposant  sur  sa  base  ; il  est  en  équilibre 
instable  quand  le  centre  de  gravité  est  placé  plus  haut  que  toute 
autre  position  voisine,  comme  dans  un  cône  reposant  sur  son 
sommet.  Enfin  il  est  en  équilibre  indilferent  quand,  dans  les 
diverses  positions  du  corps,  son  centre  de  gravité  n’est  ni  relevé 
ni  abaissé,  comme  dans  une  sphère  placée  sur  un  plan  horizontal 
ou  une  roue  sur  son  essieu. 

Les  bras  de  levier  du  corps  humain  sont  constitués  par  les 
os,  les  muscles  et  les  articulations.  Les  os  forment  les  bras  de 
levier  rigide,  les  muscles  émettent  la  puissance,  les  articulations 
constituent  le  point  d’appui. 

Dans  le  premier  genre  de  levier,  le  point  d’appui  se  trouve 
placé  entre  la  puissance  et  la  résistance;  c’est  la  balance  : la 
tète  appliquée  sur  la  colonne  vertébrale,  le  corps  lui-même  main- 
tenu en  station  perpendiculaiie  par  la  traction  égale  entre  eux 
des  muscles  antérieurs,  postérieurs  et  latéraux  appartiennent  à 
ce  premier  genre.  Le  point  d’appui  où  reposent  les  pieds  est 
placé  sur  le  sol,  au  cenire  géométrique  de  toutes  ces  actions. 

Dans  le  second  genre  ou  interrésistant,  la  résistance  est  placée 
au  centre  du  bras  de  levier;  à une  de  ses  extrémités  agit  la 
puissance,  à l’autre  se  trouve  le  point  d’appui. 


(1)  l’ii.  Tis.siÉ,  Un  cas  d'iaipuhion  sportive  ou  ludumanie.  Loc.  cit. 

(2)  Journal  de  Zimmerman. 


L’étendue  du  mouvement  est  sacrifiée  à la  force. 

Le  ty|)e  de  ce  deuxième  genre  est  la  brouelte;  nous  retrou- 
vons ce  bras  de  levier  dans  l’articulation  du  jued  avec  la  Jambe  ; 
la  résistance  est  le  poids  du  corps  qui  tombe  sur  le  cou-de-pied, 
la  puissance  est  dans  les  muscles  du  mollet,  qui  soulèvent  le 
corps  sur  la  |)oinle  des  pieds  ; le  i)oint  d’af)pui  est  sur  la  plante 
des  |)ieds  dans  la  station  de  repos  debout,  ou  sur  la  pointe  du 
[lied  dans  le  mouvement  de  soulèvement  du  corps.  L’amplitude 
du  mouvement  est  ici  très  restreinte  : ce  que  l’on  gagne  en  force 
on  le  perd  en  vitesse. 

La  structure  de  tous  les  muscles  élévateurs  ou  extenseurs  est 
particulièrement  adaptée  à ce  Jeu  de  levier  du  second  genre; 
toutes  les  fibres  musculaires  viennent  aboutir  à un  tendon  cen- 
tral vers  lequel  elles  se  dirigent  obliquement  en  forme  de  barbe 
lie  plume  ou  de  jientie  de  flèche.  La  traction  de  ces  fibres  est 
très  puissante  quand,  [irenant  leur  [loint  d’appui  à leur  point 
d insertion  supérieure,  elles  se  contractent  dans  le  sens  oblique 
pour  tirer  sur  le  tendon. 

La  traction  sur  le  tendon  d’Achille  a pour  effet  de  raccourcir 
sa  longueur,  de  faire  jouer  ainsi  l’articulation  du  cou-de-pied  et 
par  cette  même  action  de  faire  basculer  le  corps  en  avant,  en  dé- 
plaçant le  point  d’appui  pris  sur  les  talons,  vers  les  os  du  méta- 
tarse. 

Dans  le  troisième  genre,  ou  inter  puissant,  la  force  est  sacrifiée 
à l’étendue  du  mouvement.  Ce  levier  est  le  [dus  répandu  dans 
l’économie,  il  sert  à la  progression  et  à la  [iréheusion  ; on  le 
trouve  dans  le  bras  et  dans  les  Jambes  où,  grâce  aux  os  longs 
qui  servent  de  charpente,  l’étendue  du  mouvement  est  très 
grande,  mais  où  la  force  est  sacrifiée. 

Pour  le  bras,  par  exem[jle,  la  résistance  se  trouve  placée 
dans  le  poids  du  bras  lui-même,  poids  qui  est  augmenté  de  toute 
sa  longueur  du  bras  de  levier.  La  puissance  est  dans  les  muscles 
deltoïdes,  pectoraux,  trapèze,  etc.  ; le  point  d’appui  est  sur  les 
côtes  et  le  sternum  pour  les  pectoraux  ; sur  la  clavicule,  l’acro- 
mion  et  l’épine  de  l'omoplate  pour  le  deltoïde  ; la  colonne  ver- 
tébrale et  l’occiput  pour  le  trapèze.  La  puissance  de  ces  muscles 
est  donc  placée  entre  le  point  d’appui  et  la  résistance. 

Si  vraiment  un  tel  genre  de  levier  ne  doit  fournir  que  des 
mouvements  à grandes  amplitudes  où  la  force  est  sacrifiée  à la 
vitesse  ou  à l’amplitude,  chaque  faisceau  musculaire  doit  s’im- 
planter de  façon  que,  par  des  contractions  spéciales  dirigées 
dans  le  plan  d’action  du  bras  de  levier,  celui-ci  puisse  prendre 
une  infinité  dépositions  autour  de  son  point  d’appui  articulaire. 
Le  bras,  par  exemple,  peut  être  considéré  comme  un  rayon 
tournant  dans  une  infinité  de  cercles  qui,  parleurs  enchevêtre- 
ments incalculables,  forment  une  calotte  sphérique  divisée  en 
d’infinis  degrés  de  longitude  et  de  latitude.  En  effet,  l’aire  sui- 
vie par  l’extrémité  du  médius,  dans  les  mouvements  incalculables 
de  circumduction  du  bras  tendu,  peut  être  représentée  par  les 
milliards  de  points  sur  lesquels  viendrait  s’appliquer  le  bout  du 
doigt,  au  fond  d’une  calotte  sphérique  placée  dans  l'axe  du  bras, 
qui  tournerait  ainsi  en  elle  comme  un  rayon  dont  le  point  d’ap- 
pui central  est  à l’épaule.  Le  bras  en  tournant  forme  ainsi  un 
faisceau  d’angles  dont  tous  les  sommets  aboutissent  à l’articu- 
lation de  l’épaule  et  dont  toutes  les  extrémités  sont  appliquées 
contre  la  calotte  sphérique.  Le  schéma  d’une  telle  figure  est  en 
forme  de  houppe,  et  celui  d’un  plan  de  cette  houppe  est  en 
forme  d’éventail.  Chaque  ligne,  c’est-à-dire  chaque  résistance, 
aboutissant  à l’articulation,  comme  les  branches  d’un  éventail 
aboutit  à sa  poignée,  il  faut  qu’à  chacune  de  ces  résistances 
corresponde  une  puissance  qui  soit  placée  dans  le  plan  même 
de  cette  ligne  de  résistance.  Ur,  comme  le  plan-résislance  a une 
forme  en  éventail,  il  faut  que  le  plan-puissance  ait  également  la 
même  forme  et  que  de  plus,  par  leur  union  intime  et  sans  solu- 
tion de  continuité,  les  deux  plans  soient  réunis  bout  à bout  à 
leurs  sommets  en  forme  d’X  {fig.  13). 

Deux  angles  opposés  par  leur  sommet  sont  égaux  entre  eux, 
c’est  pourquoi  leur  égalité  doit  [lermettre  au  bras  de  prendre 
toutes  les  attitudes  nécessaires  à la  protection  ou  à la  défense 
de  l’individu  dans  ses  ixqiports  avec  le  mouvement  à accomplir 
et  la  direction  des  fibres  musculaires  qui  provoquent  ce  mouve- 
ment. 

Cette  forme  spéciale  ilans  la  direction  des  faisceaux  muscu- 
laires aurait  dû  appeler  l’attenlion  des  médecins  et  des  [uofes- 
seurs  de  gymnastique.  On  doit  suivre  les  indications  de  la 
nature  et  ne  pas  les  contrarier.  Tous  les  mouvements  des  bras 
et  des  Jambes  doivent  donc  être  réglés  selon  des  [dans  géomé- 
triques dans  lesquels  passent  les  segments  mis  en  jeu  [lar  les 
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faiscpaux  inusculairos  en  ('ventail.  I,es  fibres  iniisrulaires  de  ees 
faisceaux  ti-availlenl,  d'aiilant  mieux  (]u'elles  se  eonlractent  cha- 
cune pour  leur  compte,  sans  enclievélremenl  et,  (Unis  leur  axe 
pliysiolo^'i(]ne  selon  le  plan  gtiomélriiiue  ou  elles  sonl  conle- 
nues.  Il  surfit  de  Jeter  un  sim|de  coup  d’œil  sur  le  pecdoral,  le 
deltoïde,  le  sous-épineux,  le  grand  dentelé,  le  trapèze,  etc.,  pour 


Fig.  13.  — Schéma  de  l’articulation  scapulo-huméralo 
dans  son  jeu  géométrique. 

1,  2,  3-  Massif  des  faisceaux  musculaires  de  la  région  antéro-supé- 
rieure et  postéro-supérieure  du  tronc  dirigé  excentriquement  en  éventail 
vers  le  sommet  de  l’humérus,  à l épaule.  — 1.  Scliéma  du  deltoïde*  — 

2.  Schéma  des  pectoraux*  — 3.  Schéma  du  trapèze»  des  sus  et  sous- 
épineux,  du  sous-scapulaire,  etc.  — 4 et  5.  Bras  tendu  passant  de  270*' 
à 90°  par  18ü«. 

La  direction  opposée  des  flèches  selon  un  même  plan  du  faisceau 
musculaire  et  de  l'axe  du  bras  tendu,  indique  l’action  des  deux  forces 
opposées  des  deux  bras  de  levier,  dont  lu  résistance  est  en  B,  la  puis- 
sance en  A,  au  faisceau  musculaire,  et  le  iioint  d’appui  en  C,  à l'articu- 
lation de  l’épaule.  Plus  le  point  B est  sollicité  vers  le  centre  de  la  terre 
par  la  pesanteur  du  bras  <le  levier  augmentée  d'un  poids  (haltère,  etc.), 
plus  la  traction  est  grande  au  point  de  la  puissance  A directement  op- 
posé au  point  B.  Los  points  A et  B sont  tous  deux  sur  le  même  plan- 
L'action  de  A est  difîérente  sur  B',  comme  celle  de  A'  sur  B,  parce  que 
ces  deux  points  ne  sont  plus  placés  sur  un  même  plan  : A' CB  forment 
un  angle. 

comprendre  dans  quel  sens  on  doit  faire  fonctionner  rationnel- 
lement le  levier  de  troisième  genre  constitué  par  le  bras,  ces 
mêmes  muscles  et  l’arliculalioii,  point  d’appui  de  l épaule.  Il  eu 
est  de  même  pour  la  jambe  selon  la  direction  en  éventail  des 
faisceaux  musculaires  des  fessiers  et  du  psoas  iliaque. 

Une  bonne  géométrie  biologique  doit  concourir  au  bon  fonc- 
tionnement de  la  respiration  et  de  la  circulation. 

On  peut  considérer  le  bras  tendu  comme  le  prolongement  des 
fibres  musculaires  des  pectoraux,  trapèze,  deltoïde,  sous-épi- 
neux, etc.,  comme  une  immense  fibre  musculaire  qui  par  son 
déplacement  et  par  le  poids  de  son  extrémité  de  bras  de  levier 
attirerait  à elle  les  parties  osseuses  sur  lesquelles  s’insèrent  les 
fibres  musculaires  opposées.  Ces  fibres  s’insérant  à la  cage  tho- 
racique, leur  traction  centrifuge  doit  forcément  augmenter  l’am- 
plitude de  cette  même  cage  et  son  jeu  de  soufllet.  Par  ce  fait, 
la  respiration  est  plus  profonde,  la  circulation  pulmonaire  est 
plus  étendue,  les  échanges  gazeux  sont  plus  intenses  et  plus 
nombreux,  la  nutrition  générale  est  mieux  assurée. 

D’autre  part,  la  beauté  de  la  forme  y gagne,  le  corps  prend 
une  attitude  droite  en  station  debout.  En  faisant  fonctionner 
tous  les  groupes  musculaires  du  corps  d’après  leur  axe  d’implan- 
talion  et  la  direction  des  faisceaux  et  des  fibres,  on  résout  la 
question  de  la  gymnastique  pédagogique,  hygiénique,  thérapeu- 
tique et  esthétique,  parce  qu’on  suit  les  indications  de  la  nature, 
en  ne  la  violentant  pas.  Notre  gymnastique  française,  qui  ne 
soupçonne  même  pas  ces  choses  et  qui  en  ignore  de  plus  impor- 
tantes encore,  est  une  mauvaise  gymnastique  parce  qu’elle  est 
anlipédagogique,  antihygiénique,  antithérapeulique  et  par  des- 
sus tout  aiitiesthétique. 

La  fonction  fait  l’organe.  Nos  gymnastes  français  ont  des  bras 


énoi  iiKis,  des  éjiaules  rondes  et  tomhanles  ; ils  sont  voûtés  en 
avant  et  leurs  [)ecloranx  sont  hypertrophiés.  I.e  tyjie  est  loin 
d’êtiaî  beau.  Les  lutteurs  ont  le  buste  énormément  développé, 
les  reins  sont  épais,  mais  les  jambes  sont  gi’êles.  Les  vrdocipé- 
distes  do  profession  ont  la  i)oitrine  large,  car  on  court  avec  ses 
poiitnons  ; mais  l’liypertro|>bie  des  muscles  des  cuisses  jure 
avec  le  jieu  de  (h!velo[)[)ement  des  muscles  de  la  poili  ine. 

Une  grave  erreur  consiste  à croire  que  la  capacité  respira- 
toire des  poumons  augmente  et  que  les  poumons  s’élargissent 
en  raison  de  l’épaisseur  des  [)ectoraux,  biceps,  deltoïde,  etc.  A 
un  gros  massif  musculaire,  charnu,  épais,  ne  correspond  pas 
forcément  une  large  poitrine.  Goinine  je  l’ai  dit  ailleurs,  la  cage 
thoracique  d’un  gymnaste  français  et  d’un  vélocipédiste  oll'rent  à 
l’œil  une  grande  différence  : celle  du  vélnci|)6diste  est  moins 
étoilée  en  muscle  <iue  celle  du  gymnaste,  et  cependant  un  gym- 
naste ne  peut  fournir  un  effort  respiratoire  aussi  violent  et 
aussi  prolongé  qu’un  vélocipédiste.  Mieux  vaut  donc  posséder 
de  larges  poumons  recouverts  de  muscles  moins  bypertrojdiiés 
que  des  poumons  étroits  avec  des  pectoraux  simulant  des  seins 
de  nourrice,  parce  que  les  poumons  sont  le  siège  des  grandes 
combustions  gazo-cliiiniques  et  que  la  force  d’un  muscle  ne  se 
mesure  pas  à son  épaisseur,  mais  à sa  puissance  de  contractilité 
et  d’élasticité  mise  en  fonction  par  le  système  nerveux  des 
centres  psycho  moteurs  de  la  volonté.  Le  développement  de  la 
cage  thoracique  se  fait  de  dedans  en  dehors,  et  non  de  dehors 
en  dedans,  par  la  pénétration  plus  répétée  et  plus  profonde  de 
colonnes  d’air  fortement  aspirées  et  fortement  repoussées  qui 
jouent  le  rôle  de  coins  aériens,  de  pilons  gazeux  formant  piston 
et  forçant  ainsi  les  poumons  à s’élargir  et,  du  même  fait,  la  cage 
thoracique,  très  élastique,  à se  développer,  avec  l’aide  toutefois 
des  muscles  inspirateurs  et  expirateurs. 

Quand  on  ouvre  brusquement  une  porte,  les  montants  d’une 
fenêtre  entrouverte  jouent  sous  la  forte  poussée  de  la  colonne 
d’air  pénétrantdans  lachambre  ; cette  poussée  est  assez  forte  pour 
d''‘placer  le  poids  du  bois  et  des  vitres  représenté  par  les  deux 
montants.  La  pression  du  milieu  a été  modifiée  par  la  veine  d’air 
qui  a traversé  la  chambre  et  qui  a fait  piston  sur  la  fenêtre,  lien 
est  de  même  pour  les  poumons.  Dans  les  exercices  physiques 
de  plein  air  avec  course  vive,  la  pression  aérienne  joue  un  rôle 
important,  surtout  en  vélocipédie.  Le  vélocipédiste  baisse  sa 
tête  en  avant,  autant  et  plus  pour  respirer  que  pour  déplacer  le 
centre  de  gravité  de  son  corps.  I.a  colonne  d’air  qui  frappe  son 
visage  forme  un  tampon  élastique  d’une  pression  assez  forle  pour 
lutter  contre  la  sortie  de  l’air  pulmonaire  expiré  par  la  bouclie, 
quand  celle-ci  est  placée  perpendiculairement  aux  tranches 
d’air  extérieures. 

Dans  la  station  debout  fixe  avec  respiration  buccale,  l’axe  de 
sortie  de  l’air  est  horizontal,  il  forme  un  angle  droit  avec  le  plan 
des  couches  d’air  extérieures  qui  est  schématiquement  repré- 
sente par  des  tranches  d’air  verticales.  En  respirant  par  le  nez, 
l’axe  de  la  prise  d’air  est  oblique,  de  bas  en  haut;  le  nez  coupe 
la  lame  d’air  extérieure  mise  en  mouvement  dans  le  vent  violent 
et  dont  la  pression  augmente  avec  la  vitesse  opposée  du  coureur 
contre  ces  mêmes  tianclies  d’air.  Lu  baissant  la  tête,  l’axe  de  la 
respiration  nasale  se  porte  d’arrière  en  avant  et  celui  de  la  res- 
piration buccale  de  bas  en  haut.  L’aspiration  de  l’air  par  la 
bouche  se  fait  alors  parallèlement  aux  plans  verticaux  des 
couches  aériennes  extérieures,  celle  du  nez  se  fait  dans  la  hase 
du  tronc  de  cône  d’air  formé  par  la  tête  qui  brise  la  lame 
gazeuse,  celle-ci  court  sur  le  cou  et  les  épaules , sur  le  front  ren- 
versé en  avant  et  sur  la  poitrine.  C’est  pourquoi,  quand  il  fait  grand 
vent,  on  déplace  instinctivement  les  axes  de  la  tête  en  l’abais- 
sant en  avant  et  par  côté,  non  pour  lutter  contre  la  pression  de 
l’air,  mais  pour  mieux  expirer  l’air  pulmonaire.  Toute  méthode 
de  gymnastique  respiratoire  doit  donc  être  basée  sur  le  jeu  du 
• piston  aérien,  qu’on  fait  fonctionner  par  des  exercices  spéciaux, 
pour  lesquels  l’action  des  bras  de  levier  du  corps  humain  est 
nécessaire. 

Ce  jeu,  méthodiquement  réglé,  régularise  celui  des  muscles 
de  l’inspiration  et  de  l’expiration,  ainsi  que  l’indiquent  les  tracés 
pris  au  pneumographe  après  des  courses  de  vitesse. 

Une  bonne  éducation  physiciue  doit  donc  viser  à développer 
rationnellement  la  machine  humaine  dans  ses  fonctions  méca- 
nique, physiologi([ue  et  psychique,  selon  les  indications  fournies 
par  le  jeu  de  ses  bras  de  levier. 

Le  centre  de  gravité  ilu  corps,  iiui  dans  la  station  deboul-li.xc 
passe  par  un  plan  médian,  est  déplacé  aussitôt  que,  pour  une 
cause  quelconque,  cette  attitude  est  modifiée. 
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1,(“  roriis  liutn.'iiii  (.cikI  (oiijoms,  |i,ii’  l;i  iialiirc  iiiàiin'  ih;  sa 
si l'iicl  iii'c  ai'l  inilaifi»  cl,  |iai'  la  Ici  di'  la  (icsaiilciir,  à s’all'aisscr 
cl  a SC  I ai)|ii'()(  licr  ilii  cciilfc  de  la  Ici  ic  : il  y a donc  liiHc  cons- 
taiilc  ciili'c  celle  all.racliiHi  cl,  les  iniiseles  (|ui  s’o|i|ioseMl,  à la 
cliiUe.  lùi  iisaiil,  de  s(îs  eliiiUîS,  |iar  le  dé|daeenieid  du  la  nli'e  de 
giaviti-,  selon  des  plans  voulus  el,  rec, lieicln''s  d’avance,  on  agit 
snc  les  innsides  (pii  lui  te  ni  conti'c  (a's  clin  les  ni  l' ni  es.  (les  ni  use  les 
se  roi'tilienl,  par  le  travail  ipi’ils  pi  odnisenl  en  iik’iik^  lonips  ijn’ils 
loi'tilienl  ri'lre  entier  sur  leipiel  i Is  aL,'isKenl  et  diiijucl,  en  letour, 
ils  reçoivent  des  l’orci's  nouvidles. 

l'in  ri'sunié,  loutc  la  ^'yinnasliipnp  ipi’elle  soit  p(Mlago^'i(]ue, 
liyf,'i(?ni(jne,  tln'iapeutiipie  ou  estin'îlique,  doit  ('Ire  liasrie  sur  la 
division  du  Iravail  pai'  ractioii  in(''tliodi(pie  des  liras  de  levier  du 
eoi  jis  liuinain  mis  en  fonction  en  vue  du  (l('■plac('nlellt  du  eamtre 
de  ^'ravit(' dans  l'aire  des  plans  de  f^u'oiindrie,  recliercli(‘S  et  hien 
d('linis  d'avance.  Savoir  donc  jouer  des  tiras  de  levier  liu- 
niains,  c,'est  savoir  ap|ili(iuer  rationnellement  l’e'ducation  pliy- 
siipie.  Le  corps  liumain  est  le  meilleur  des  agri'S,  il  olfre  celle 
particulariti'  ipi'il  se  fortilie  en  raison  iiifune  de  son  usage 
raisoniK*.  Savoir  l’utiliser  est  une  véritalde  science,  science 

d’aiilanl  plus  dé- 
licate (]ue  ces 
liras  de  levier 
sont  mis  en  fonc- 
tion par  d'autres 
bras  de  levier 
me'canique  (exté- 
rieurs) qui  ser- 
vent à lixer  tels 
ou  tels  segments 
ou  à provoquer 
une  action  plus 
grande  des  bras 
de  levier  de  la 
maebine  liumai- 
ne.  Les  Suédois 
sont  jiassés  maî- 
tres dans  cette 
science.  Quant 
aux  Allemands, 
ils  ont  dénaturé 
la  méthode  de 


Fig.  14.  — Figure  schématique  d’un  espalier 
appliqué  contre  un  mur  et  servant  à fixer  les 
segments  postérieurs  du  corps  humain.  ( Voi?' 
fig.  <3,  page  89.) 

AA  Point  trappiii  fixe  pris  pai*  les  mains  ù un  barreau 
de  l'espalier  et  servant  à fixer  k-  tronc  stir  un  plan  vertical, 
pour  la  mis**  en  fonction  du  segment  inférieur  des  janil)es. 
Olles-ci  peuvent  jouer  simultanément  ou  isolément  autour 
de  l’articulation  coxo-féniorale,  avec  ou  sans  point  d'appui 
pris  sur  les  barreaux  de  l'espalier,  selon  qu’elles  funciion- 
nent  dans  dos  plans  parallèle,  peiqu  ndiculaire  ou  oblique  à 
la  verticale  du  mur.  — lî  U.  Point  d’appui  des  pieds  sur  le 
sol,  servant  à fixer  le  segment  inférieur  des  jambes  contre 
l'espalier  pour  permettre  au  segment  supérieur  des  bras  et 
du  tronc  de  fonctionner  dans  des  plans  parallèle,  perpendi- 
culaire ou  obliipie  à la  verticale  du  mur  — C C.  Articulation 
scaptilo-liumérale.  — DD.  Articulaliou  coxo-féiuorale- 


texte  d’éclec- 
tisme.  Ils  l’ont 
adultérée  avec 
leur  gymnastique 
athlétique,  qui  est 
aussi  empirique 
que  la  imlre. 

C’est  pourquoi 
la  forme  des  agrès 
a une  grande  im- 
portance. Le  meilleur  de  tous  les  agrès,  après  le  corps  liumain, 
est  celui  qui  permet  à tous  les  segments  du  corps  de  fonctionner 
selon  les  plans  d’une  géométrie  biologique,  en  agissant  sur  les 
articulations  et  les  os,  d’après  les  insertions  musculaires  (jui 
mettent  en  fonction  ces  mêmes  segments.  Tout  agrès  qui  pro- 
voque le  désordre  dans  ces  plans  est  mauvais.  Le  meilleur  est 
donc  celui  qui  oblige  le  corps  à se  redresser.  Le  plan  vertical  d’un 
mur  étant  parallèle  au  plan  vertical  du  corps  placé  eu  station 
debout-fixe  et  le  plan  horizontal  d’un  plancher  étant  parallèle 
au  plan  horizontal  de  la  plante  des  pieds,  le  meilleur  de  tous 
les  agrès  est  un  mur  contre  lequel  on  peut  étalonner  son  corps 
et  eu  reclilier  les  fausses  altitudes.  On  peut  ainsi  faire  jouer 
autour  d’un  mur  un  très  grand  nombre  d’articulations  grâce  aux 
bras  de  levier  mis  en  fonction  sur  l’appui  fixe  et  rigide  de  la 
paroi.  Si  contre  ce  mur  on  adapte  une  série  de  barres  horizon- 
tales et  parallèles  ainsi  que  des  portées  de  musique,  également 
espacées  entre  elles  pour  servir  de  point  d’appui  aux  mains  ou 
aux  pieds  (bras  ou  jambes  tendus  ou  lléchis),on  possède  aussi  lêit 
un  agrès  excellent  qui  permet  défaire  fonctionner  les  faisceaux 
musculaires  selon  la  direction  de  rimplanlation  de  leurs  fibres. 
Un  peut  de  plus  utiliser  la  force  de  la  pesanteur  eu  déplaçant 
le  centre  de  gravité  des  divers  segments  articulaires  et  s’en 
servir  comme  poids  à l’extrémité  des  bras  de  levier  mis  en 
action.  On  augmente  ou  on  diminue  ainsi  le  travail  musculaire 
d’a]irès  le  nombre  de  points  d’ajipui,  et  d’après  l’ouverture  des 


Fig.  15.  — Planche  dorsale  du  D'  Tissié 
fixée  sur  les  épaules  par  deux  lames 
recourbées  et  au  bassin  en  avant, 
par  une  courroie.  Vue  de  face. 


sinus  des  angles  (|ne  for- 
me le  corjis  avec  le  point 
d’ajipiii  qui  lui  sert  d’oji- 
posaiit  fixe  et  rigide. 

Itioii  n’est  laissé  à 
l’impriAu,  les  muscles 
faibles  ou  |iarosseux  sont 
obligiLs  de  travailler,  parce 
(|u’ils  doivent  fonctionner 
selon  des  jilans  géiimé- 
triijnes  voulus,  dans  les- 
quels ils  doivent  forc(i- 
meiit  entrer.  Ainsi  l’agrès 
régularise  le  mouvc.unenl 
[larce  (ju’il  se  rapproche 
le  |diis  du  plan  scliéma- 
ti(|iie  fondamental  hu- 
main dans  sa  station  de- 
bout fixe  à angle  droit 
sur  le  sol.  Cet  agrès, qui 
à lui  seul  vaut  presque 
toute  la  gymnasti(iue  sué- 
doise et  que  Liiig  inventa, 
est  l’espalier  [fig.  14). 

Mais  l’espalier  ne  per- 
met de  fixer  que  cer- 
tains segments  du  corps, 
sou  adaptation  contre  un 

mur  empêche  certains  mouvements  du  segment  moyen  sur 
le  segment  inférieur.  Il  fallait  donc  trouver  un  agrès  simple 
qui  permît  la  mise  eu  action  des  bras  de  levier  du  tronc  sur 
le  bras  de  levier  des  jambes.  Cet  agrès  est  une  simple  poutre 
ou  même  une  grosse  barre  jouant  entre  deux  montants  à 
coulisse;  elle  s’élève  et  s’abaisse  dans  une  rainure,  elle  est 
maintenue  rigide  par  deux  clavettes,  à une  lianleiir  du  corps 
voulue.  C’est  la  poutre  suédoise  ou  homme.  Avec  uii  petit  esca- 
beau, un  banc  et  la  p/inlhe,  petit  lit  en  bois  articulé,  à trois 
segments,  l’arsenal  de  la  gymnastique  médicale  est  à peu  près 
complet.  Sauf  la  plinthe, ces  agrès  sont  les  mêmes  que  ceux  des 
salles  de  gymnastique  scolaire. 

Partant  de  ce  principe,  j’ai  apporté  quelques  modifications 
à la  planche  dorsale  à redressement.  Pour  cela  j'immobilise  le 
tronc  contre  cette  planche  au  moyen  de  deux  lames  en  fer 
recourbées  qui  s’appliquent  sur  les  deux  épaules  et  de  deux 
lames  terminées  en  forme  de  cuillère  qui  épousent  les  formes 
arrondies  du  bassin.  Ces  quatre  lames  jouent  sur  deux  axes:  un 
verlical,  l’autre  horizontal  permettant  d’élever  et  d'abaisser  la 
planche  selon  la  hauteur  de  la  taille  (fig.  15-10). 

Une  ceinture  fixe  les  deux  cuillères  par  une  boucle  serrée 
sur  le  ventre,  en  avant.  Le  tronc  est  ainsi  forcé  de  s’éta- 
lonner contre  la  planche 
qui  représente  un  mur 

mobile  et  portatif,  elle  est  . 

munie  de  deux  tiges  à ses  ! 

deux  extrémités;  elles  1 

servent  de  bras  de  levier 
pour  actionner  le  tronc 
selon  des  plans  bien  dé- 
fiais. Les  deux  bras,  pas- 
sés en  arrière  autour  des 
deux  tiges,  fixent  davan- 
tage encore  les  deux 
omoplates  contre  la  cage 
thoracique  en  provo- 
quant la  contraction  des 
muscles  rhomboïde  et  an- 
gulaire de  l’omoplate.  On 
peut  ainsi  agir  eu  même 
temps  sur  tout  le  segment 
moyen  dans  sa  partie  tho- 
racique el  dans  sa  partie 
abdominale. 

En  gymnastique  le 
nombre  des  agrès  est  en 

raison  directe  du  peu  (le  jorsoie  du  D'Tis- 

science  de  celui  qui  s eu  fixée  au  bassin  en  arrière  par 

S0I't.  deux  lames  en  forme  de  cuillère. 


Voici,  par  exemple, 


Vue  de  dos. 
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une  st'rio  île  inmiveiaeiils  <iu'on  peut  exc^cuter  sans  ap|iui  eils 
et  i|ni  s’appliijucnt alternativement  toutes  les  parties  du  corps 
à condition  (|ue  les  positions  rondanientales  soient  pures  : 

1"  l'iliivation  des  bras  en  haut,  dans  le  [dan  des  épaules; 

2“  Flexion  doisale  alternative  des  ()ieds; 

lî'^  llotation  des  [lieds  sur  les  talons,  en  dedans  et  en 
dehors  ; 

i"  Flévation  du  cor[)s  sur  la  pointe  des  pieds; 

1)"  Flévation  des  é[Kiules; 

(j“  liattenient  des  bras,  de  l’attitude  avec  les  bras  tendus  en 
haut  à l’attitude  avec  les  bras  en  croix; 

■ 7“  Koulenient  du  torse,  les  jambes  écartées,  les  mains 
placées  sur  les  hanches; 

8“  a)  Flévation  de  la  Jambe  en  avant,  à angle  droit,  par 
rapport  à l'axe  du  corps,  le  genou  [)lié  dans  le  même  angle, 
extension  de  la  jambe  en  avant; 

b)  Même  mouvement  avec  extension  par  côté; 

â}  Même  mouvement  avec  extension  en  arrière; 

9“  a)  Flexion  de  la  tête  en  avant  et  en  arrière; 

b)  Flexion  à la  tête  à droite  et  à gauche; 

c)  Roulement  de  la  tête; 

lü«  (()  Flévation  du  bras  en  stqdnation  et  en  pronation; 

b}  Flévation  des  bras  avec  tlexions  et  extensions  des  mains; 

c)  Flévation  des  bras  avec  llexions  et  extensions  des 
doigts  ; 

11”  Flexion  du  torse  en  avant  et  en  arrière,  les  jambes 
écartées,  les  mains  sur  les  hanches; 

12”  a)  Flévation  du  corps  sur  la  pointe  des  pieds  et  llexion 
des  jambes,  les  mains  sur  les  hanches; 

b)  Élévation  du  corps  sur  la  pointe  des  pieds  et  flexion  des 
jambes, les  bras  étendus  en  croix; 

c)  Même  mouvement  avec  bras  tendus  en  haut; 

13”  Rotation  du  torse  à droite  et  à gauche,  les  jambes 
écartées,  les  mains  fixées  sur  la  nuque; 

14”  a]  Extension  des  bras  en  haut; 

6)  Extension  des  bras  en  avant; 

b)  Extension  des  bras  en  croix; 

a)  battement  des  avant  bras  (de  l’attitude  avec  les  bras  en 
croix  mais  pliés  au  coude  à l’attitude  avec  les  bras  étendus  en 
croix)  en  plaçant. les  pieds  alternativement  en  arrière  par  un 
grand  pas  au  fur  et  à mesure  de  chaque  battement. 

15”  Flexion  du  torse  à droite  et  à gauche,  les  bras  tendus 
en  haut; 

16”  Rotation  rapide  du  torse  à droite  et  à gauche  les  jambes 
écartées,  les  bras  tendus  en  croix; 

17”  Mouvement  d’escrime  ; 

18°  Élévation  des  bras  en  haut  dans  le  plan  des  épaules 
avec  flexion  du  torse  en  avant. 

V.  — APPLICATION  MÉCANIQUE  DES  MOUVEMENTS 

L’application  des  mouvements  en  gymnastique  médicale  se 
pratique  de  deux  sortes,  à la  main  ou  à la  machine.  L’applica- 
tion à la  main  telle  qu’elle  est  exécutée  à l’Institut  central  de 
gymnastique  de  Stockholm  réclame  des  médecins  gymnastes 
solides,  bien  entraînés  et  pouvant  supporter  la  fatigue  des 
longues  manipulations. 

Par  la  pratique,  le  tact  digital  du  médecin  acquiert  une 
grande  sensibilité,  il  lui  permet  d’apprécier  les  réactions  mus- 
culaires les  plus  fugaces  et  d'agir  ainsi  en  connaissance  de  cause. 

Un  médecin  suédois,  Zander,  a remplacé  par  la  machine  le 
travail  manuel  du  médecin  gymnaste.  11  a pour  cela  inventé 
une  série  d’appareils  vraiment  très  ingénieux.  Par  la  transmis- 
sion d’un  arbre  de  couche,  tous  ces  appareils  fonctionnent  soit 
en  même  temps,  soit  isolément.  Néanmoins,  entre  l’exécution 
d'un  mouvement  appliqué  ou  provoqué  par  l’homme  ou  appliqué 
par  la  machine,  il  y a la  même  différence  qu’entre  un  morceau 
de  musique  exécuté  par  un  pianiste  ou  moulu  par  un  piano 
mécanique.  La  manipulation  directe  d’homme  à homme  est  de 
beaucoup  supérieure  à la  manipulation  mécanique.  D’autre  part, 
au  point  de  vue  pratique,  l’installation  de  tous  les  appareils 
nécessaires  à cette  application  est  très  onéreuse.  Les  appareils 
les  plus  perfectionnés  ne  sauraient  constituer  par  eux-mêmes 
la  gymnastique  médicale.  11  est  d’ailleurs  tout  un  domaine  qui 
leur  échappe,  c’est  celui  de  la  psychologie,  dans  lequel  seul  peut 
pénétrer  le  médecin  gymnaste. 

Le  mécanisme  le  plus  ingénieux  est  toujours  inférieur  à 
celui  du  cerveau  agissant  avec  intelligence.  Il  ne  faut  donc  [las 


((lie  rinstrnmeiitatioM  donne  le  change  sur  la  méthode  elle- 
même,  (|ui  est  très  simple  dans  son  application,  mais  très  com- 
[dexe  dans  le  pourquoi  de  cette  application.  La  machine  ne 
réqiond  (ju’au  coinmnut,  le  médecin  gymnaste  répond  au  j/our- 
quoi  et  au  coininciU  de  l'application  du  mouvement  jdiysirpie. 

Un  autre  .Suédois,  Liedbeck,  a inventé  un  [letit  appareil  jiour 
les  vibrations,  fonctionnant  soit  à la  main,  soit  à l’électricité. 

beaucoup  d’autres  inventeurs  ont  construit  de  nombreux 
appareils  en  vue  du  dévelojqiement  physiipie  du  corjis;  tous  ces 
ap[)areils  valent  ce  ([u’ils  valent  [lar  eux-mêmes,  c’est-à-diie 
peu  de  chose,  tant  que  les  princi[)es  de  Faction  des  bras  de 
levier  jiar  rapport  aux  fonctions  articulaires,  d'ajirès  les  [loints 
d’insertion  musculaires,  ne  sont  [las  connus  et  ajqdiqués. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter,  de  tous  les  agrès  ou  aj)|)areils 
les  moins  mauvais  sont  ceux  qui  [lermettent  d’a(ipli((uer  les 
mouvements  avec  ordre,  selon  la  valeur  des  [dans  de  la  géométrie 
biologique;  les  pires  sont  tous  ceux  qui  provoquent  la  confu- 
sion entre  tous  ces  plans  et  qui  mêlent  ainsi  dans  un  inextri- 
cable enchevêtrement  Faction  des  fibres  musculaires  les  jilus 
opposées,  sans  coordination  dans  leur  travail  respectif  et  sans 
but  ultime  bien  défini  au  point  de  vue  du  développement 
rationnel  du  corps.  Au  nombre  de  ces  pires  instruments,  il  faut 
placer  tous  les  agrès  de  suspension  en  équilibre  instalde,  tels 
que  le  trapèze,  les  anneaux,  etc.,  dans  lesquels  le  corps  ne 
prend  pas  d’appui  sur  le  sol  ; puis  viennent  les  appareils  élas- 
ti(jues  à boudin  ou  en  caoutchouc,  dits  opposants;  ils  peuvent 
faire  du  bien  ou  faire  du  mal,  selon  l’attitude. prise  [lar  l’exécu- 
tant avant  d’accomplir  le  mouvement.  La  valeur  du  mouvement 
dé[)end  de  la  forme  pure  prise  au  départ,  c’est-à-dire  de  la 
fixation  des  segments  articulaires  immobilisés  afin  de  mieux 
faire  fonctionner  le  segment  sur  lequel  on  veut  opérer. 

Si  l’on  prend,  par  exemple,  le  mouvement  aux  anneaux,  dit 
croix  de  fer,  on  constate  ([ue  l’articulation  de  l'épaule,  qui  est 
très  élastique,  très  souple,  à peine  maintenue  par  des  ligaments 
peu  résistants  et  par  des  muscles  en  somme  peu  développés, 
est  obligée  de  supporter  tout  le  poids  du  corps,  qui  varie  en 
moyenne  entre  60  et  80  kilogrammes.  Afin  de  pouvoir  se  mainte- 
nir en  l’air,  on  transforme  la  cage  thoracique  en  manchon  à 
air  comprimé  en  fermant  hermétiquement  la  glotte  afin  de 
prendre  un  point  d’appui  fixe  et  le  plus  rigide  possible  sur 
le  sommet  de  la  cage  thoracique.  La  respiration  est  ainsi 
supprimée,  la  circulation  est  ralentie,  la  tête  se  congestionne. 
Tout  le  poids  du  corps  est  soutenu  par  quelques  faisceaux  mus- 
culaires d’une  articulation  très  peu  résistante  dont  la  fonction 
est  de  faciliter  le  libre  jeu  pulmonaire  dans  la  plus  grande 
amplitude  thoracique.  Tous  les  exercices  de  suspension  du 
corps  sur  un  point  d’appui  mobile  ou  même  rigide,  quand  la 
suspension  a lieu  aux  barres  parallèles  par  exemple,  provo- 
quent des  attitudes  d’accommodation  innombrables  ; les  mou- 
vements des  faisceaux  musculaires  sont  désordonnés,  ils 
s’enchevêtrent  les  uns  dans  les  autres,  en  raison  du  déplacement 
du  centre  de  gravité  du  corps.  Les  muscles,  pour  ojiposer  la 
résistance  nécessaire,  modifient  en  quantité  et  en  qualité  les 
axes  de  leur  traction,  d’après  le  poids  du  corps  et  de  ses  axes 
de  déplacement  eux-mêmes.  L’effort  musculaire  est  énorme, 
car  on  respire  d’autant  mieux  que  la  somme  des  efforts  nécessités  //ar 
l'acte  respiratoire  est  moindre.  Dans  les  suspensions  aux  anneaux, 
au  trapèze,  à la  barre  fixe,  aux  barres  parallèles,  cet  effort  est 
maximum  parce  que  les  muscles  inspirateurs  sont  en  extension 
forcée  et  que  les  muscles  expirateurs,  trouvant  dans  cette 
extension  une  force  antagoniste  à la  leur,  ne  peuvent  abaisser 
suffisamment  les  côtes  pour  expulser  des  [loumons  l’acide  car- 
bonique fourni  par  le  travail  musculaire. 

L’erreur  vient  d’une  illusion  respiratoire. 

Par  le  nombre  des  attitudes  multiples  prises  dans  les  mou- 
vements de  suspension,  il  arrive  que,  pendant  quelques  instants 
très  courts,  les  omoplates  sont  fortement  projetées  en  arrière  et 
en  dedans,  grâce  à une  contraction  rapide  des  rhomboïdes  et 
des  angulaires  de  l’omoplate  faisant  ainsi  opposition  à la  chute 
en  avant  du  centre  de  gravité  du  segment  su[)érieur  du  tronc 
et  de  la  tête.  Dans  cette  attitude  la  cage  thoraciijue  atteint  le 
maximum  de  développement,  la  respiration  est  plus  profonde. 
On  éprouve  un  bien-être  respiratoire  d’autant  plus  sensible  et 
d’autant  plus  doux  que  la  respiration  vient  d’être  plus  violentée. 
Ce  bien-être  passager  et  très  rapide  suffit  pourtant  à donner  le 
change  sur  la  bonté  de  l’exercice  et  sur  la  valeur  de  1 agrès. 
Aussi  répète-t-on  ces  mouvements.  En  agissant  ainsi  empirique- 
ment, on  sacrifie  la  réalité  à l’illusion,  ou  gaspille  des  forces 
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cai',  |iimr  (ililciiii'  uni'  sciila  pdsilion  vraiitinil  lionne  i/a’o/t 
fitiun-di/  /ijrinhc  tout,  ilr  siiifc,  on  on  essaie  une  friande  (|iianlilé 
viaiiiLoiil  nianvaisos.  La  smlo  allilinlo  iini  ]iiovoini('  une  lionne, 
res|iii  alion  esl.  (•elle  des  onio|dales  loi  teinenl  rejeli'e  en  ai  rièie 
jiar  la  eonliartion  des  innscles  rlioinlioides  el  angulaires  de  l’o- 

ino|ilale.  Ils  l'onl, 
liasenler  eel  os  de 
dehors  en  dedans 
el.  ils  [irojelleiil, 
le  nioif^non  de  l’i’'- 
|ianle  en  arrière. 

V’oiei  I rois  des- 
sins exi'cutés  d'a- 
près trois  alti- 
tudes dill'érentes 
prises  par  une 
ieune  (ille,  à ma 
cliniiine  de  f^ym- 
nastii|ue  médi  - 
cale.  La  [ueinière 
lif^ure  a été  des- 
sini’e  dans  l’atti- 
tude des  bras  ten- 
dus en  bas,  tom- 
bant le  long  du 
cor[)s  ; la  seconde 
dans  l’ati ilude  des 
bras  fortement 
tendus  en  haut  ; 
la  tioisième  dans 
l’attitude  des  bras 
relevés  à angle 
droit  sur  les 
épaules,  les  avant- 
bras  repliés , la 
paume  des  mains  ajipliquée  contre  la  nuque,  la  tête  forte- 
ment redressée  en  arrière. 

.\insi  qu’on  peut  le  constater,  le  muscle  rhomboïde  que 
j’ai  seul  dessiné  d’après  ses  points  d’insertion  anatomiques 
sur  le  bord  interne  de  l’omoplale,  sur  la  7®  vertèbre  cervicale 
et  sur  la  5“  vertèbre  dorsale,  ce  muscle,  dis-je,  change  de  forme 
dans  les  trois  positions. 

Dans  la  /è/io-e  17  [bras  l(‘mlus  en  bas,  nu  repos  en  station  debout) 
le  bord  inlerne  des  deux  omoplates  G est  à peu  près  parallèle 
à l’axe  de  la  colonne  vertébrale  A li  ; l’axe  de  l’épine  de  l’omo- 
plate G'  D (jui  passe  par  le  centre  de  la  cavité  glénoïde  G'  passe 
entre  la  '2“  et  la  3'  vertèbre  dorsale,  par  un  plan  perpendicu- 
laire, à Ü(J"  sur  l’axe  du  corps  A B.  La  ligne  G E G qui  réunit  les 
angles  supérieurs  de  l’omoplate  se  confond  avec  la  ligne  G'  U. 

L’angle  formé  [lar 
le  bord  supérieur 
du  muscle  G .1  et 
le  bord  supérieur 
interne  de  l’omo- 
plate G K est  de 
70°  environ  ; l’an- 
gle inférieur  for- 
mé par  la  ligne 
F F qui  réunit  les 
deux  angles  infé- 
rieurs des  omo- 
plates et  le  bord 
inférieur  du 
rhomboïde  FI  est 
de  30“  environ. 
La  ligne  F F passe 
entre  la  7°  et  la 
8“  vertèbre  dor- 
sale ; l’écartement 
total  entre  les 
deux  angles  infé- 
rieurs  est,  de 
0“’,08.  L’angle  for- 
mé par  la  ligne 
G'  E G',  qui  réunit 
les  deux  angles 
supérieurs  par  la 
ligne  G J du  bord 


supérieur  du  rhomboide,  est  de  Les  lignes  G .1  et  F 1 

sont  à peu  près  parallèles. 

Dans  la  /è/«rc  iS  [bras  tendus  juirallrlenienl  en  hua/],  le  parallé- 
lisme n’existe  (iliis.  Les  deux  bords  internes  des  omo|)lates  sont 
rejetés  de  dedans  en  dehors,  selon  une  ligne  ohliriue  très  jiro- 
noncée  ; l’axe  de  r('|iine  de  l’omoplate  G'  D passe  [lar  la  3' ver- 
tèbre dorsale,  formant  nn  angle  de  4t)''  avec  l’axe  de  corps  A B; 
la  ligne  G E G,  (pii  réunit  les  deux  angles  supérieurs  de  l’omo- 
plate, forme  la  base  d’un  triangle  avec  les  lignes  axiales  G'  II; 
elle  liasse  entre  la  3'  et  la  ï'  verichre  dorsale.  L’angle  formé  par 
D G'  le  bord  supérieur  du  rhomboïde  G .1  avec  le  bord  su[)érieur 
interne  de  l’omoplate  G K est  de  lo”  environ  ; l’angle  inférieur 
formé  par-  les  lignes  F F et  F I (sst  de  ID”  environ  ; la  ligne  FF 
passe  par-  la  7"  vertèbr  e dor  sale  ; l’écar  ternent  total  entre  les 
deux  angles  irrférieurs  est  de  l)"’,17.  L’iingle  formé  par  la 
ligne  G E G et  la  ligne  G J est  de  51)“  environ.  L'aspect  général 
de  la  ligure  est  celui  d’un  triangle  isocèle  à large  base.  Les 
faisceaux  musculaires,  au  lieu  d'être  obliquement  et  systéma- 
tirjuement  dirigés  entre;  eux  de  dedans  en  dehors,  rompent 
leur  [larallélisme  ; les  angles  d’insertion  sur  la  colonne  verté- 
brale s’ouvrent  très  largement  à la  partie  irrférieure  pour  se 
fermer  assez  for- 
tement à la  par- 
tie supérieure. 

Le  triangle  formé 
par  les  lignes 
G E G,  G J,  .1  G 
s’allonge  à son 
sommet  en  raison 
du  rerrversernent 
en  bascule  produit 
par  l’épine  de  l’o- 
moplate, de  de- 
hors en  dedarrs. 

L’extension  des 
faisceaux  infé- 
rieurs du  rhom- 
boïde est  surtout 
très  marquée  dans 
l'attitude  des  bras 
fortement  tendus 
en  haut. 

X\'ec\a.  figure  1 !) 

[mains-nuque),  l’as- 
pect général  du 
rhomboïde  change 
encore,  le  trian- 
gle isocèle  s’allon- 
ge davantage  par 
son  sommet  et 
se  rétrécit  légère- 
ment à sa  base 
avec  ()“,ül  en  moins  que  dans  l’attitude  précédente.  Les 
bords  internes  des  deux  omoplates  sont  fortement  rejetés  de 
dedans  en  dehors,  l’axe  de  l'épine  G'  D passe  par  la  G“  vertèbre 
dorsale,  au-dessous  du  point  d’insertion  du  bord  inférieur 
du  rhomboïde,  alors  que  dans  les  deux  autres  attitudes  il 
I)asse  dans  le  muscle  lui-même  (entre  la  2“  et  la  3“  dans  la 
figure  /7)  , à la  5'  dorsale  dans  la  figure  LS),  il  fait  un  angle 
de  30“  avec  l’axe  du  corps  A B.  La  ligne  G E G foinie 
la  base  d’un  triangle  avec  les  lignes  axiales  G'  D et  l)  G', 
mais  ce  triangle  se  rétrécit  beaucoup;  cette  ligne  passe  par- 
la 5“  vertèbre  dorsale.  L’angle  formé  par  le  bord  supérieur 
du  rhomboïde  G .1  avec  le  bord  su[iérieur  interne  de  l’omo- 
plate G K est  fermé  com|ilètement  à 0“  par  l'accolement  des 
faisceaux  du  rhomboïde  au  bord  supérieur  de  l’omoplate. 
L’angle  inférieur  formé  jiar  les  ligrtes  F F et  F I s’ouvre  davan- 
tage que  dans  l’attitude  précédente,  il  jiasse  de  IU“  à 2U“.  La 
ligne  F F jiasse  par  la  8®  vertèbre  dorsale;  l’écartement  total 
entre  les  deux  angles  est  de  Ü'“,ltJ.  L’angle  tonné  par  les  lignes 
G'E  G,  G .1  et  .1  G est  de  05“  environ.  L’asjiect  général  de  la 
figure  dilfère  énormément  de  ceux  des  attitudes  des  bras  tendus 
en  bas  ou  tendus  en  haut.  I.es  faisceaux  musculaires  forment 
des  angles  d’insertion,  sur  l’axe  du  corps  A B,  d’autant  |dus 
aigus  (jiLils  s'insèrent  plus  haut.  I.eur  extension  est  maximum 
dans  l’attitude  mains-nuque  ; elle  est  [rrovorjuée  jrar  le  mouve- 
ment de  bascule  de  l’épine  de  l’omoplate.  Get  os  prend  ainsi  la 
position  maximum  de  projection  de  dehors  en  dedans  et  de  haut 


l itj.  17.  — Muscle  rhomboïde  dans  rottilude 
(les  deux  bras  tombant  le  lontj  du  corps,  bras 
tendus  en  bas,  en  position  de  Fixr.  (Tracé 
pris  sur  uru;  fille  de  treize  ans.) 

A n.  Axe  (!(’  I;i  (••'Icinie  — C,C.  Oinojilates. — 

(V  ('*.  (’jivilr  (1**  rdtnoplato.  — ('  1).  Axe  «lo  répiiie 

di'  l i'iiiopltiti*  pa r 11*  ct’titfc  di‘  la  cavité  ^l'iaoïde, 

nili-D  la  -Je  et  Ac  vci  ti'liii's  ilnf^alcs.  — i'i  réunissant 

lus  diMix  ntiioplairs  par  li’ui’  angle  supuricur.  I<«‘8  deux  axes 
C 1)  «■‘t  (i  1-'  passi-iit  pai-  le  tiiAnic  plan  cl  m*  conrimdcnt.  — F. 
.\ntfl«'  inrci'icur  de  rnmnplatt*.  F F Ligne  ri'unissant  les 
deux  angles  inferieurs  des  miinplatcs  et  passant  entre  la  T** 
et  la  vertebte  dot  sale  avec  un  c'i'arteiiient  entre  les  deux 
angles  de  8 cent i ni(*l res  — K I.  Bord  inft'riour  dti  rhomboïde 
ineline  h :»0'\  — (î  .1  Bord  supérieur  du  rhumboMo  incline 
:i  4(10.  (;  jv  Bord  sn|M'rieur  interne  de  l’oinoplate.  — H. 

An"le  fornii’  par  le  soinnirt  de  runioplati*  et  le  bord  supé- 
rieur du  rboinbohlo  ouvert  à 7U'*.  — 7'“'’.  7®  vertèbre  cervi- 
cale. — I.  :i,  t;,  g,  7,  8.  b . 2>’,  7®,  s-  ver- 

tèbres do:  ale^. 


<> 


Fig.  18.  — Muscle  rhomboïde  dans  l’altitude 
des  deux  bras  élevés  et  tendus  parallèlement 
en  haut,  au  dessus  de  la  tête,  en  position 
d' Ini'ocnd'  )i.  (Tracé  pris  sur  une  jeune  fille  de 
treize  on?. 

.\  B.  Axe  de  la  culonne  vertébrale.  — C,C.  Omoidates.— 
<■'  F',  (’avitô  glénoïde  de  l’oinoplate.  — C D.  Axe  de  l'épine 
de  l’ouiojdate  p.issant  ji  ir  b-  l•<•lltre  de  la  cavité  glénoïde  et 
I l G*  vertèbre  ikirsale.  — (î  10.  Ligne  riMinissant  les  deux 
omoplates  par  leur  angb?  sup-''ri''nr  et  passant  entre  la  3»  et 
la  4®  vertebre  dorsale-  — l‘\  Angb*  inférieur  de  roiuojdate — 
FF.  Ligne  réunissant  b'S  dmix  angles  iiifi.M-ienrs  des  omo- 
plates Gt  passant  ji-ir  la  7®  vertebre  dor.salc  avec  un  écarte- 
jiM-nt  entre  les  deux  angles  de  17  eetitiin-  trcs.  — F L Bord 
intérieur  du  rhoinboïde  incliné  à 10'».  — G.  J.  Bord  supé 
rieur  du  rh'unbuide  incliné  ii  liQo.  — (J  K.  Bord  sujti'rieur  in- 
terne de  l'oinojdatc.  — IL  Angle  formé  par  le  soniniet  de 
l'(inio[(l.i(e  (’t  b*  bord  su pé-iieur  du  rbomlioïde,  ouvert  .'i  I 
7'"®.  7‘  vei-tebi'c  Cervicale  — 1,  2,  4,  3,  7.  l®®,  2®,  3®, 

ü®,  7®  Ve  rtc  lu’t*.'  doi’sal 


fig.  19.  — Muscle  rhomboïde  dans  l’attitude  des 
deux  bras  repliés  en  haut  en  position  de  maius- 
nu'/ue.  (Tracé  pris  sur  une  jeune  fille  de  treize  ans.) 

A B-  Axe  de  la  colonne  vertébrale.  — C,C.  Oinoplatys.  - 
C'  CL  Cavité  glenoïde  de  l'omoplate-  — CD-  Axe  de  l’épine  de 
i’omoplate  passant  par  le  centre  de  la  cavité  glénoïde  de  la 
6®  verti'bre  dorsale-  — CE-  Idgne  réunissant  les  deux  omoplates 
par  leur  angle  supérieur  et  pa'<sant  par  la  5®  vertèbre  dorsale.  — 
F.  Angle  inférieur  de  l’omoplate-  — F F-  Ligne  réunissant  les 
deux  angles  inférieurs  des  omoplates  et  passant  par  la  ver- 
tèbre dorsale  avec  un  écartement  entre  ces  deux  angles  de 
0,16  centimètres.  — F L Bord  inférieur  du  rhomboïde  incliné 
à,  20«.  — G J.  Bord  supérieur  du  rhomboïde  incliné  à 6-i)0  — 
G K.  Bord  supérieur  inlerne  de  l’omoplate  touchant  le  bord 
supérieur  du  rhomboïde-  — H-  Angle  formé  par  le  sommet  de 
l’omoplate  et  bord  supérieur  du  rhomboïde,  formé  à O».  — 
8.  8c  vertèbre  cervicale-  — 1-  5-  6-  8-  B®,  ü®,  6®  et  8®  vertèbres 
dorsales. 
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en  bas  (jiril  jmisse  atteindre.  Il  attire  tons  bis  muscles  de  la 
région  supérieure  llioraci(iuo  (jui  s’insèrent  sur  lui  et  leur 
imposent  une  extension  l'orcée.  (Jette  extension  est  surtout  Irès 
prononcée  aux  pectoraux  et  aux  muscles  intercoslaux  dans  le 
soulèvement  de  laçage  Ihoraciiiue.  L’attitude  déve- 

loppe la  poitrine  au  maximum  par  l’antagonisme  du  iliomboide 
et  de  l’angulaire  de  l’omo{)late.  D’autre  part,  celte  attitude 
])rovoque  un  travail  plus  grand  de  ces  deux  muscles,  surtout  du 
rliomboïde  ; elle  contribue  ainsi  à les  fortilier  et,  par  cet  elTet 
iiulirect,  à fortilier  les  muscles  inspirateurs  de  la  poitrine, 
l’oint  n’est  besoin  jiour  cela  d'agrès  de  sus|)ension,qui  violen- 
tent à la  fois  les  muscles  par  le  poids  du  corps  qu’ils  ont  à 
supporter,  et  la  respiration  pourrelTorl  à produire,  comme  cela 
se  passe  dans  la  suspension  aux  barres  paiallèles,  aux  anneaux, 
au  trapèze,  à la  barre  fixe,  etc. 

Dans  les  exercices  aux  barres  parallèles,  l’e'quilibre  instable 
du  corps  tend  à déplacer  constamment  le  centre  de  gravité.  Un 
ell'ort  musculaire  continu  est  nécessaire  pour  rétablir  l’équilibre 
puisque  le  point  d’appui  se  trouve  placé  au-dessous  du  centre 
de  gravité.  Cet  effort  porte  sur  le  massif  de  l’épaule  et  princi- 
palement sur  le  deltoïde,  fort  peu  sur  les  pectoraux  et  sur  les 
rhomboïdes,  puisque  l’attitude  est  celle  des  bras  fortement 
tendus  en  bas.  La  résistance  du  poids  du  corps  à soulever  trouve 
un  antagoniste  dans  la  puissance  des  muscles  de  l’articulation 
de  l’épaule,  articulation  très  lâche  et  fort  peu  résistante.  Le 
corps  se  voûte,  la  poitrine  se  creuse,  le  dos  s’arrondit,  les 
rhomboïdes  sont  au  repos,  l’axe  des  bords  internes  des  omo- 
plates est  parallèle  à celui  de  la  colonne  vertébrale. 

Dans  la  supension  aux  anneaux,  au  trapèze,  à la  barre  fixe, 
à l’échelle,  etc.,  le  point  d'appui  est  placé  au-dessus  du  centre 
de  gravité,  l’équilibre  est  stable.  L’axe  spinal  de  l’omoplate 
bascule  comme  dans  la  figure  18  [attitude  bras  tendus  en  haut] 
mais  ici  l’articulation  de  l’épaule,  très  souple  et  relativement 
peu  solide,  est  obligée  de  supporter  tout  le  poids  du  corps.  Le 
jeu  des  muscles  inspirateurs  est  violenté  par  une  extension 
forcée  d’autant  plus  grande  que  le  poids  est  plus  lourd  ou  que 
la  puissance  des  muscles  de  l’épaule  est  moins  grande  pour 
s’opposer  à la  résistance  du  corps.  Celui-ci  prend  des  attitudes 
diverses  de  compensation  selon  les  groupes  musculaires  les  plus 
développés  du  sommet  de  la  cage  thoracique  et  des  bras.  Car 
Taxe  du  corps  ne  tombe  jamais  verticalement  vers  le  sol  selon 
un  plan  normal  et  physiologique.  On  ne  peut  donc  rectifier  les 
fausses  attitudes  à cause  des  deux  seuls  points  d’appui  pris  sur 
les  mains.  La  faligue,  d’ailleurs,  fait  lâcher  l’agrès  et  tomber  à 
terre.  Les  agrès  de  suspension  sont  d’autant  plus  mauvais  que 
le  point  d’appui  pris  sur  eux  provoque  l’action  désordonnée  des 
muscles,  à la  recherche  d’un  centre  de  gravité  qui  se  déplace 
sans  cesse,  que  l’appui  soit  pris  au-dessous  de  ce  centre,  comme 
dans  les  barres  parallèles,  ou  au-dessus,  comme  dans  les  agrès 
mouvants  tels  que  les  anneaux,  le  trapèze,  etc. 

Tous  les  agrès  doivent  donc  être  stables  et  permettre  de  prendre 
un  point  d’appui  fixe  et  ligide  afin  d’immobiliser  le  segment  du 
corps  qui  doit  servir  de  point  d’appui  à l’action  musculaire  du 
segment  qu’on  veut  faire  fonctionner. 

L’attitude  à angle  droit  des  avant-bras  sur  les  bras  placés  en 
croix  à la  hauteur  des  épaules  est  celle  qui  développe  le  plus  la 
cage  thoracique,  de  même  que  l’allilude  des  mains  appuyées 
contre  la  nuque  par  leur  face  palmaire.  Une  barre  rigide  passée 
transversalement  dans  le  dos,  au  milieu  des  omoplates  qu’elle 
maintient  contre  la  cage  thoracique,  dans  un  plan  vertical,  est 
le  meilleur  des  agrès  avec  lequel  on  peut  faire  exécuter  un  très 
grand  nombre  de  mouvements  aux  segments  supérieur  et 
moyen  du  corps,  puisqu’elle  sert  de  point  d’appui  rigide.  D’autre 
part,  le  point  d’appui  du  corps  étant  appliqué  sur  le  sol  par  les 
pieds,  les  muscles  extenseurs  et  fléchisseurs  de  la  cage  thora- 
cique, de  même  que  les  muscles  de  l’inspiration  et  de  l’expira- 
tion, ne  sont  pas  violentés  par  la  lourdeur  du  poids  du  corps 
suspendu  ; ils  peuvent  ainsi  fonctionner  ; l’effort  nécessité  par 
l’acte  respiratoire  étant  moindre,  la  respiration  est  plus  pro- 
fonde. 

J’ai  établi  que  les  agrès  les  plus  utilisés  dans  notre  gymnas- 
tique française  sont  fort  dangereux  par  eux-mêmes.  A vrai  dire 
le  danger  existe  partout;  un  peu  d’eau  désaltère,  mais  si  l’on 
tombe  dans  la  rivière,  on  en  boit  trop  et  l’on  se  noie.  Une  station 
debout,  fixe,  délasse  d’un  travail  de  bureau  prolongé,  mais  la 
même  attitude  longuement  conservée  par  un  stylite  peut  entraî- 
ner la  mort  par  surmenage.  Tout  est  dans  tout. 

Ce  n’est  vraiment  qu’en  Suède  qu’existent  une  organisation 


et  une  application  scienti(i(|ues  de  la  gymnastique  hygiénifjue  et 
médicale.  Ces  deux  gymnastiques  se  pénètrent  l’une  l'autre. 

VL  — MASSOTIlliliAI'in 

{Manœuvres  de  Massothérapie.] 

Les  alfeclions  tiaitées  avec  succès  par  la  gymnastique  sué- 
doise sont  celles  des  organes  digestifs  chez  les  malades  atteints 
de  dyspepsie,  de  dilatation,  de  constipation,  d’atonie  péiis- 
taltique,  d’entérite  chronique,  etc.,  et  surtout  les  alfections  du 
cœur,  auxquelles  onappliipieune  gymnastique  spécialequia  pour 
effet  de  faciliter  le  travail  de  cet  organe  en  améliorant  la  circu- 
lation ralentie  et  affaiblie.  On  arrive  â ce  résultat  en  diminuatit 
l’alfusion  du  sang  dans  la  circulation  veineuse  par  des  mouve- 
ments passifs  tels  que  le  massage,  les  torsions  musculaires  et 
les  mouvements  respiratoires.  Par  le  massage  et  les  torsions 
musculaires  on  active  la  circulation  veineuse  de  retour.  Le  sang 
est  attiré  vers  le  thorax  par  les  inspirations  profondes  et  vers 
l'abdomen  par  le  massage  du  ventre.  Le  massage  agit  sur  la 
circulation  lymphatique.  Chaque  pression  d’un  muscle  déconges- 
tionne d’autant  le  cœur  parce  que  le  sang  stagne  moins  longtemps 
dans  les  veines,  par  ce  fait  la  circulation  artérielle  est  facilitée. 

On  peut  comparer  le  système  circulatoire  à un  réseau  de 
chemin  de  fer  commandé  par  une  station  principale  s’étendant 
par  ses  grandes  voies  et  par  ses  petites  voies  d’intérêt  local  et 
particulier  jusque  vers  les  demeures  les  plus  isolées  du  terri- 
toire. Le  réseau  possède  deux  voies  : une  d’aller,  une  autre  de 
retour,  plus  un  petit  réseau  annexe  qui  sert  à assurer  le  bon 
fonctionnement  des  échanges  gazeux.  Sur  le  trajet  abdominal  on 
rencontre  également  un  réseau  annexe,  dont  la  fonction  est  d'éli- 
miner les  déchets  liquides  par  filtration  dans  les  tubes  des  reins. 
A la  tête  de  chacune  de  ses  voles  se  trouve  une  double  salle 
d’attente  pour  le  départ  et  pour  l’arrivée  des  voyageurs.  Le 
cœur  est  la  station  d’où  part  et  où  aboutit  le  train  liquide  san- 
guin, par  les  deux  voies  d’aller  et  de  retour  : le  système  arté- 
riel et  le  système  veineux.  Le  globule  sanguin  est  le  voyageur 
qui,  chargé  d’oxygène,  passe  de  la  salle  d’attente,  l’oreillette 
gauche  avec  la  masse  liquide,  également  chargée  de  principes 
nutritifs,  par  le  quai  de  départ  de  la  gare  où  il  est  poussé  sur  la 
voie,  c’est-à-dire  dans  l’artère  aortique  par  le  ventricule  gauche. 
11  suit  tour  à tour  les  grandes  voies  de  communication  avec  les 
artères,  les  petites  voies  avec  les  artérioles,  les  voies  d’intérêt 
particulier  avec  les  capillaires, et  il  arrive  ainsi  chez  l'habitant, 
c’est-à-dire  jusqu’à  la  cellule  musculaire,  nerveuse,  glandu- 
laire, etc.;  accompagné  du  plasma  sanguin,  il  fournit  l’aliment 
à l’habitant  qu’il  débarrasse  ensuite  de  ses  déchets  d’acide  carbo- 
nique et  autres  pour  se  transformer  en  tombelier;  il  revient 
ensuite  vers  le  cœur  par  les  voies  veineuses  de  retour,  afin 
d’aller  déverser  les  immondices  dans  le  grand  océan  aérien, 
par  l’intermédiaire  du  réseau  annexe  de  la  circulation  pulmo- 
naire. Pour  cela  il  arrive  à l’oreillette  droite,  la  salle  d’attente;  il 
passe  ensuite  sur  le  quai  de  départ  par  le  ventricule  droit,  d’où 
il  est  projeté  dans  l’artère  pulmonaire,  la  grande  voie  ou  réseau 
annexe.  11  arrive  ainsi  par  de  petites  voies  capillaires  jusqu'à 
l’océan  aérien,  c’est-à-dire  jusqu’à  l’air  extérieur  où  il  déverse 
l’acide  carbonique  pour  y puiser  de  l’oxygène.  Cela  fait,  il  revient 
sur  ses  pas  par  une  autre  voie  de  retour  qui  aboutit  par  la 
veine  pulmonaire  à la  salle  d’attente,  l’oreillette  gauche,  d’où  il 
est  parti  au  début.  Si  un  obstacle  obstrue  la  voie  en  un  point 
quelconque  du  réseau, soit  sur  les  grandes  lignes  d’aller  et  de 
retour,  soit  dans  les  régions  visitées  par  les  pourvoyeurs,  le 
transit  est  aussitôt  enrayé  par  l’accumulation  des  transports 
en  certains  points;  les  voies  étant  obstruées,  toute  la  circula- 
tion est  compromise,  et  par  contre-coup,  la  gare  centrale,  le  cœur 
travaille  en  raison  même  de  cette  modification  dans  le  service 
des  approvisionnements.  Le  cœur  est  forcé,  la  maladie  survient. 

En  dégageant  le  réseau  obstrué,  on  soulage  le  cœur  dans  les 
efforts  violents  qu’il  est  obligé  de  faire  pour  accomplir  sa  fonc- 
tion. On  y arrive  par  le  massage  des  organes  abdominaux  et  de 
toutes  les  parties  en  général  où  la  circulation  sanguine  est 
grande. 

En  déblayant  les  voies  de  retour  sur  lesquelles  on  a une 
action  directe  par  le  travail  musculaire,  on  déblaie  du  même 
coup  les  voies  circulaires  de  l’aller. 

Les  procédés  utilisés  par  la  gymnastique  suédoise  dans  ce 
cas  sont  simples  et  sûrs.  Le  massage  agit  surtout  sur  les  termi- 
naisons nerveuses  qu’il  excite  et  qu’il  provoque  à l’action  en 
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viK!  (riiric  iirilalidii  iiii'caniiiiic  des  iiiiisclas  de  la  (iiiiii|ii(; 
des  vaisseaux  sanguins,  l es  ellleuraf'es  de  la  lu-aii  à la 
eat'iliai|ue  aj^'isseiil  sur  les  I ei  iii  i uaisuiis  nerveuses  euuuue  sédal  ils 
(d  rdujuie  raliiiauls  du  eu  iir  (|ui  esl,  ii  ril.é  par  un  U’avail 
piaiiil . 

I.a  Inrsidii  des  uieiulii'es  ou  des  sef^uiful.s  du  corps  esl  uufi 

inauu'uvre  ('^.'aleiueul  Ires  uli- 
lisée.  (lu  alloui,'(‘  ainsi  les  li lires 
uiiisculair  (;s  ijui  reu  l'ei  ment, 
les  vaisseaux  saiii^uiiis,  ^'rands 
et,  petits.  I.e  calilu’e  de  tous 
(Uis  vaisseaux  est  lirassi"'  jiar 
ralloui^eiueul  dû  à leur  tor- 
sion, le  jdasnia  sauf'uin  est 
refouli'  inéca n i(|ueinen t et  la 
circulation  se  rétaldit  ainsi 
plus  rapidement.  I.es  torsions 
employées  sont  c(dles  de  la 
main,  du  luas,  à rartirulation 
d(î  l’éjianle,  du  pied,  des  liau- 
cli(‘s,  de  la  tète,  du  tronc  avec, 
torsion  circulaire,  car  on  agit 
de  |)rél'(û'euce  sur  les  légions 
articulaires  où  se  rencontrent 
le  jdus  de  vaisseaux  qu’on 
peut  atteindre  ainsi  jilus  l'aci- 
lenient.  Les  mouvements  de 
torsion  sont  exécutés  passi- 
vement par  le  malade,  le  mé- 
decin gymnaste  actionne  lui- 
même  le  membre  sur  lequel 
il  agit. 

I.a  torsion  de  la  tète  doit 
être  ju’atiquee  avec  beaucoup 
de  prudence  car  elle  provoque 
des  étourdissements  et  des 
vertiges,  par  son  action  sur  la 
circulation  de  retour  au  pas- 
sage des  veines  jugulaires. 
Toutes  les  torsions  abdomi- 
nales sont  d’excellents  exer- 
cices qui  de'congestionnent 
la  tête  et  le  cœur. 

Une  bonne  respiration  a une  beurense  intluence  sur  la  circu- 
lation sanguine.  Un  ouvrant  largement  la  porte  d’entrée  à l’air 
dans  les  poumons  et  en  développant  la  cage  thoracique  au 
maximum  par  l’élévalion  des  côtes  et  par  le  libre  jeu  du  dia- 
phragme, on  augmente  d’autant  les  points  de  contact  des  capil- 
laires pulmonaires  et  du  liquide  sanguin.  Plus  les  débouchés  du 
(lain  liijuide  sur  l’océan  aérien  sont  nombreux,  plus  grande  est 
la  circulation  sanguine.  Tous  les  mouvements  de  gymnastique 
pédagogique,  hygiénique  ou  médicale  qui  développent  la  cage 
thoracique  en  l'élargissant  sont  donc  des  mouvements  qui  faci- 
litent la  circulation;  par  ce  fait  ils  sont  décongestifs  et  nutritifs 
gazeux.  Les  fortes  inspirations  augmentent  la  pression  négative 
sur  le  thorax,  une  absorption  vigoureuse  se  fait  vers  les  pou- 
mons, d’autre  part  le  diaphragme  agit  sur  la  masse  intestinale 
et  sur  la  circulation  abdominale. 

Les  mouvements  les  plus  utilisés  dans  le  traitement  des 
maladies  du  cœur  sont  le  soulèvement  de  la  [mitrine,  l’exten- 
sion de  la  ]ioitrine  en  éventail,  l’élévation  des  bras,  tous  ces 
mouvements  ont  pour  elfet  de  soulever  les  côtes  et  de  trans- 
former en  cylindre  le  tronc  de  cône  de  la  cage  thoracique. 

On  utilise  également  les  secouements  de  la  poitrine  et  du 
dos  accompagnés  de  pressions  sur  les  émerijences  nerveuses  du 
dos,  aux  trous  de  conjugaison  des  nerfs  rachidiens. 

Le  traitement  local  du  cœur  consiste  en  bachemeids,  batte- 
ments, cla(]uements  et  eflleurage.  Les  claquements  et  l’eflleu- 
rage  diminuent  l’activité  du  cœur  de  dix  à trente  pulsations  à la 
minute  ; elle  est  augmentée  au  contraire  par  le  hacbement  et  le 
battement. 

Dans  un  tel  traitement,  il  faut  avant  tout  utiliser  les  mouve- 
ments passifs,  aux(juels  on  peut  ajouter,  le  cas  échéant,  quelques 
mouvements  actifs  légers, tels  que  les  llexions  des  mains  et  des 
pieds  avec  des  extejisions  alternatives,  les  llexions  et  les  exten- 
sions des  genoux  et  des  avant-bras. 

Un  applique  également  quelques  mouvements  actifs  des 
jand)es; les  jirincii>aux  sont  le  soulèvement  avec  extension  de  la 


Fi(j.  20.  - - Ascension  de  côte  en 
montagne.  Marche  en  flexion 
en  avant,  {('ote  de  Sr>  po}n'  fOO.) 

Mxtension  «lu  la  jainbo  p;aiioli(*  ft  du 
troue  un  avant,  (U>xion  de  l,i  jainlio  droite. 
Poids  du  oorp.s  ju-ojot»'  de  "aiiclie  h droite 
sur  la  janiln*  droite  en  (lexion.  Ce  poids 
s(*rt  ?i  soulovcr,  jt.ar  action  ftpjD-,s(-<‘,  le 
poids  de  la  jambe  jjauehe.  Le  poids  de  la 
tt'te  tendue  ou  avant,  de  ^anclic  droite, 
vient  .s’ajouter  au  poids  du  segment  droit 
du  corps.  Le  plus  grand  effort  porte  sur 
les  imiseles  de  la  région  lombaire  droite 
qui  servent  îi  soulever  la  jambe  gauche. 
Celle-ci,  en  se  pliant,  vient  placer  le 
pied  sans  effoid  sur  le  plan  incline  supé- 
rieur d(î  la  côte.  Pieds  plac'<?s  à angle 
<lroit-  — Photographie  prise  à (buiterets 
(Cambasque)  par  M.  le  D»’  Paul  Senipé. 

■ I(‘  'Parbes. 


jambe  siii'  la  cuisse,  la  torsion  et  l’écat  lement.  Les  mouvements, 
qm;  les  Siiéilois  appellent  mouvements  comliirleurs,  dégagent  le 
e.ieui-  bien  mumx  (|ue  ceux  des  liras, qui  sont  mal  supportés  [lar 
les  cardiaques.  Le  liai teim  nt  du  cuuir  ilure  environ  trois  triois, 
à raison  d’une  heure  d’exercice  jiar  jour. 

\ll.  — I.A  CUltK  DU  l'I.KI.'l  AIR  PAR  l.A  MARCIIK  KN  MONTAGNE 


La  méthode  d’OUrtel,  en  Allemagne,  connue  sous  le  nom  de 
cure  de  terrain,  et  (|ue  nous  appellerons  cure  de  plein  air,  est  basée 
sui-  la  même  théorie.  Les  (uaialiaques  doivent  marcher  en  j>ays 
de  montagne  dans  des  lacets  dont  les  côtes  varient. 

La  montagne  (leut  être  considi' l'éf;  comme  un  agrès  de  gym- 
n.istiqiie  immobile  et  rigide  sur  le()uel  s’accommode  la  machine 
liumaiiie,  mise  eu  fonctiun  avec  cet  agrès,  dette  fonction  esl 
limitée  aux  jambes,  dans  l’ascension  ordimiire;  aux  jambes  et 
aux  bras,  dans  l’escalade  avec  giimpeimmt.  Selon  rinclinaison 
du  lerrain,  c’est-, à-dire  de  la  côte,  le  liTivail  du  cœur  est  pins  ou 
moins  gr.'iiuL  l);ms  l;i  marche  en  montagne  il  faiil.  considérer, 
comme  dans  tout  exercice  physiiiue,  la  [irogressiou  rationnelle 
comprenant  : la  iiositiori  fomlamentale,  la  force,  la  durée,  la 
rajiidité,  la  ii'qiélilion,  la  combinaison  des  mouvements  s’adres- 
sant aux  st'gments  inli'rieur  et  siqiérieur  du  cot  jis.  La  position 
fondament.de  a une  grande  importance. 

Latlitmle  du  cor[)s  dans  la  marche  en  montagne  dilfère  se- 
lon la  cote  du  terrain.  Alors  qu'en  plaine  elle  doit  être  droite, 
en  montagne  elle  doit  être  penchée  en  avant  dans  l’ascension,  et 
verticale  en  arrière  dans  la  descente.  I.a  montée  dans  ratli- 
tude  droite  agit  sur  les  muscles  extenseurs  des  cuisses,  elle  est 
très  fatigante.  I>ans  l’ail itude  penchée  en  avant  la  montée 
est  moins  pénible  parce  (jii'on  monte  avec  les  muscles  du  massif 
lombaire  au  lieu  de  monter  avec  les  muscles  extenseurs  des  cuisses 
bien  moins  dévelopjiés  que 
ceux  du  massif  lombaire. 

L’allure  de  cette  marche 
est  lente,  à balancement  doux 
et  alternatif  Je  gauche  à droite 
et  de  droite  à gauche.  Les 
groupes  musculaires  exten- 
seurs d’un  côté  attirent  le 
segment  opposé  du  corps  en 
formant  pour  cela  une  masse 
rigide  qui  prend  un  point 
d'appui  fixe  sur  la  jambe  flé- 
chie en  avant  et  du  même 
côté.  La  jambe  droite,  par 
exemple  (fig.  20),  étant  en 
llexion  sur  un  point  plus  élevé 
que  celui  de  la  jambe  gauche, 
celle-ci  est  tendue  fortement, 
le  buste  se  porte  eu  avant  et 
à droite,  la  tête  fait  contre 
poids  à l’extrémité  du  bras  de 
levier  que  forment  la  colonne 
vertébrale  et  les  os  de  la  jambe 
tendue.  Tous  les  muscles  du 
côté  gauche  sont  en  exten- 
sion, tout  le  poids  du  coiqis  se 
porte  en  avant,  sur  la  jambe 
droite  lléchie;ce  poids  sert  à 
soulever  la  jambe  gauche,  elle 
se  place  sans  elî'ort,  par  la 
simple  contraction  du  muscle 
couturier  et  des  adducteurs, 
devant  l’autre  jambe  par  un 
mouvement  de  bascule  de  gau- 
che à droite.  Le  pied  vient  se 
poser  naturellement  sur  le 
sol  qu'il  rencontre  sur  un 

plan  incliné  en  avant  (fig.  21).  Eu  ce  moment,  la  tête  et  le  buste 
se  poi  lent  de  droite  à gauche  eu  se  penchant  sur  la  jambe  gauche 
llèchie,  le  côté  droit  étant  en  extension  l'orcée,  et  ainsi  de  suite. 
Dans  cette  marche  l'élévation  du  corps  sur  le  plan  incliné  de  la 
côte  est  produite  par  le  travail  des  muscles  du  massif  dorso- 
lombaire  et  iiostérieur  de  la  ceinture  abdominale  et  non  de  la 
cuisse.  On  monte  avec  son  râble  en  utilisant  le  poids  de  la  l(‘te 
et  du  buste  inclinés  vers  le  sol, qui  a pour  elfet  de  déplacer  en 
avant  le  centre  de  gravité  du  corps. 


Fig.  21.  — Ascension  de  côte  en 
montagne.  Marche  en  flexion 
en  avant.  [Cote  de  S5  pour  tOO.) 

Extension  de  la  jambe  droite  et  du 
tronct-n  avant,  flexion  delà  jambe  gauehe. 
l’oids  du  corps  projeta  de  droite gauche 
sur  la  jambe  gauche  en  flexion;  ce  poids 
sert  à soulever  jiar  une  action  opposée  le 
poids  de  la  jambe  droite.  Le  poids  de  la 
tête,  tendu'*  en  avant,  de  droite  à gauclie 
vient  s’ajouter  au  poids  tlu  segment  gauche 
du  corps.  Le  plus  grand  effort  porte  sur 
les  inu&cles  de  la  région  louibaire  gauche, 
qui  servent  à soulever  la  jambe  droite. 
Celle-ci,  en  se  pliant,  vient  jilaeer  le  pied, 
sans  effort,  sur  le  phin  iin-liné  supérieur 
de  la  ctUe.  Lieds  placés  angle  droit. 
— Photographie  prise  fi  Caulerets  (Cam- 
lias'pio)  par  M.  le  1)‘  Paul  Sempé,  de 
'i'arbes. 
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Fig.  22.  — Descente  de  côte  en 
montagne.  Marche  en  flexion, 
vue  de  face.  {Cote  de  BBpour  100.) 

Jambes  fléchies  en  losange  ouvert, 
buste  droit,  perpendiculairement  à l'hori- 
zontale, pieds  en  équerre.  L’attitude,  en 
cette  photographie,  a été  intentionnelle- 
ment exagérée  pour  mieux  faire  com- 
preiuU’c  l’importance  de  la  flexion  des 
jambes  dans  la  descente  d’une  côte  rapide. 
Le  choc  est  atténué  dans  l’articulation  du 
genou  et  dans  celle  du  bassin-  — Photo- 
graphie prise  à Cauterets  (Cambasque) 
par  M.  le  Dr  Paul  Sempé,  de  Tarbes. 


Dans  la  dasconlo,  raltiliule  cliaiif;*’ ; mais  elle  dépeiul  lou- 
jeurs,  comme  dans  la  moulée,  du  bras  de  levier  formé  pai'  la 
tôle  à l’exlrémilé  de  la  eoloiiiie  vertébrale,  'l'amli.s  qu’à  la  mon- 
tée le  poids  de  la  ti'le,  placée  eu  avant,  tend  toujours  à reporter 
le  centre  de  {gravité  d’arrière  en  avant;  dans  la  descente  il  doit 
tendre  à le  placer  d’avant  en  arrière  selon  un  plan  perpcndicn- 

laiie  à l’bori/.oiilale.  l’onrcela, 
lont  le  jioids  du  corps  doit, 
leposer  en  entier  sur  la  plante 
des  jiieds;  les  pieds  attaquent 
le  sol  selon  un  plan  obli(iue 
parallèle  à celui  de  la  côte 
(/à/.  22-‘23) , et  non  sur  les  talons 
(//V/.2à).  La  figure  24,  descente 
sur  les  talons,  jambes  tendues, 
et  la  figure  23,  descenle  sur  la 
plante  des  pieds,  jambes  en 
llexion,  rej)résentent  ces  deux 
altitudes  vues  de  dos.  La  des- 
cenle sur  les  talons  ne  doit  se 
faire  que  sur  des  plans  très 
inclinés.  Les  talons  jouent 
alors  le  rôle  de  pieux  rigides 
qui  s’enfoncent  pour  soutenir 
le  poids  du  corps  contre  la 
chute  en  avant,  la  tête  est  for- 
tement rejetée  en  arrière  pour 
faire  contrepoids,  un  pic  sert 
de  point  d’appui  en  arrière 
en  même  temps  que  d’arrêt 
{fig.  25).  Mais  sur  un  terrain 
dont  la  cote  varie  entre  0™,30 
et  0™, 40  par  mètre  la  descente 
peut  se  faire  de  plain-pied. 
Pour  cela,  on  fléchit  les  jambes 
eu  losange  en  les  entrouvrant 
assez  fortement,  le  buste  est 
maintenu  droit  et  rigide  [fig.  23). 
Cette  descente  en  llexion,  qui  fatigue  beaucoup  les  muscles 
extenseurs  de  la  cuisse  et  l’articulation  du  genou,  à la  patte 
d’oie,  supprime  tous  les  ébranlements  du  cerveau  provoqués 
par  la  descente  sur  les  talons.  Tous  les  chocs  sont  décomposés 
dans  les  articulations  du  bassin  et  du  genou,  la  douleur  est  à la 
rolule  et  aux  muscles  du  massif  lombaire. 

C’est  surtout  eu  montagne  que  la  marche  en  flexion  rend  de 
véritables  services.  11  n’y  a d’ailleurs  qu’à  regarder  marcher  les 
vieux  montagnards:  leur  allure  lente  est  légèrement  balancée 
latéralement,  le  buste  est  plus  ou  moins  penché  en  avant  et  les 
jambes  sont  lléchies  à la  montée  ; elles  le  sont  également  à la 
descenle,  mais  le  buste  est  droit.  Les  montagnards  et  les  ours 
ont  une  même  allure  de  marche  balancée. 

Voici  quelques  observations  que  j’ai  prises  en  montagne,  à 
Cauterets;  elles  peuvent  servir  pour  d’autres  stations  d'altitude. 

L’inclinaison  de  la  route  car- 
rossable qui  conduit  de  Caute- 
rets à la  cascade  du  Cerizet 
varie  entre  0™, 07, 0™,08,  0“,10, 
0"’,12,  0"',14  et  même,  à cer- 
tains endroits,  0"’,15  par  mètre. 

Jusqu’à  Ü“,09  et  U™, 10  l’in- 
clinaison du  corps  en  avant 
est  peu  sensible,  la  projection 
du  buste  augmente  sensible- 
ment à partir  de  0'",14;à celte 
cote,  la  montée  commence  à 
devenir  difficile.  L’amorce  des 
premiers  lacels  du  chemin  fo- 
reslier  qui  conduit  du  Cerizet 
au  sommet  du  Péguère  pos- 
sède une  inclinaison  de  0“,15; 

, celle  de  la  promenade  des 
Œufs  est  de  0™,09,  la  marclie 
y est  facile;  la  moyenne  de 
l’inclinaison  des  Lacets,  pro- 
menade située  au-dessus  des 
Œufs,  est  de  0''’,'12,  la  marche 
s’y  fait  sans  danger,  sans  dif- 
ficulté et  sans  fatigue. 


Fig.  23.  — Descente  de  côte  en 
montagne.  Marche  en  flexion, 
vue  de  dos.  Attitude  inten- 
tionnellement exagérée.  (Cote 
de  35 pour  100.) 


L'inclinaison  de  la  côte  qui  ronduilde  labuvelte  du  .Mauliou- 
rat  d’en  bas,  à la  grotte,  source  du  Maiibourat  d’en  haut,  vaiie 
entre  19  et  0"',3O  j)ar  mèti  e ; la  route  carrossable  possède  à 
cei  tains  endroits  0"“,I4  pai’  inèlre.  Le  [)ied  du  lacet  (jui  de  la 
route  conduit  à la  grotte  est  à 1 071  mètres  d’altitmb!,  la  grotte 
est  à 1 102  mètres,  la  longueur  du  lacet  est  de  130  mètres,  les 
inclinaisons  de  ce  lacet  sont 
tour  à tour  de  ü"‘,24,  de  0"‘,11, 

0"',24  et  ü"’,2ü.  Les  attitudes 
de  la  marche  à prendre  à la 
montée  et  à la  descente  de  ce 
lacet,  très  fréquenté,  qui  s’é- 
lève de  31  mètres  sur  130  mè- 
tres et  sur  lequel  j’ai  fait  les 
expériences  de  marche,  doi- 
vent être  celles  qui  sont  imli- 
(]uées  sur  les  photographies 
{fig.  20  à 23)  prises  dans  les 
lacets  de  Cambasque , à la 
cote  de  Ü™,3o  par  mètre.  Le 
lytlime  de  la  marche  dans 
l'ascension  d’une  côte  variant 
entre  0'’',19  et  0“,35  doit  être 
environ  d’un  pas  à la  seconde. 

Voici  une  observation  prise  à 
la  montée  des  130  mètres  du 
lacet  du  Maiibourat  ; elle  ser- 
vira à mieux  faire  comprendre 
cette  exposition.  Sujet  mis 
en  expérience  ; âgé  de  49  ans, 
poids  67  kilogr.,  taille  1“,74, 
ouverture  des  jambes  du  pé- 
rinée au  sol  0™,85,  dévelop- 
pement thoracique  au  cyrtro- 
mètre,  au  repos  ü“,8o  (1), 
en  expiration  forcée  0'",83, 
en  inspiration  forcée  ü“,88,  capacité  respiratoire  3 litres  200, 
pouls  au  repos,  au  lit,  le  malin  au  réveil  52  pulsations  à la 
minute  ; au  pied  du  lacet  après  une  marche  à pied  pour  s’y 
rendre,  de  Cauterets  72  pulsations;  montée,  au  rythme  de 
u?t  pas  à la  seconde,  longueur  du  pas  0“,50,  temps  mis  pour 
gravir  les  130  mètres,  2 minutes  40  secondes;  pouls  à l'arrivée 
85  pulsations;  après  une  minute  de  repos  77  pulsations.  Le 
même  sujet  observé  au  sommet  des  lacets  qui  conduisent  au 
lac  de  Gaube  donne  95  pulsations  à la  minute.  L’inclinaison  de 
la  côte  y varie  entre  0''',55,  0'^,70  et  On^SO  par  mètre.  A certains 
endroits  l’escalade  s’opère  par  un  système  d’escaliers. 

Avec  une  inclinaison  de  plus  de  Ü‘'’,46  la  montée  se  fait  sur- 
tout à l’aide  du  triceps  fémoral,  les  muscles  lombaires  travail- 
lent également  ainsi  que  les  muscles  de  la  région  antérieure  de 
l’abdomen.  La 'douleur  de  la 

courbature,  au  premier  en-  • — - ^ 

traînement,  se  localise  sur- 
tout dans  toute  la  région 
supérieure  et  antérieure  de  la 
cuisse  et  aux  muscles  de  la 
région  lomliaire;  la  descente 
se  pratique  sur  les  talons,  à 
l’aide  d’un  bâton  servant  de 
point  d’appui  au  corps,  qui  a 
une  tendance  à être  projeté 
en  avant.  A Û“,42  on  peut  des- 
ceudrede  plain-pied  sans  l’aide 
du  bâton  [ftg.  22). 

A l’inclinaison  de  0'’',61 
{ftg.  25)  la  montée  s’opère  en 


Fig.  24.  — Descente  de  côte  en 
montagne.  Marche  en  exten- 
sion, sur  les  talons.  {Cote  de 
35  pour  100.) 

Les  jambes  sont  tendues,  le  choc  porte 
sur  les  talons  au  lieu  de  porter  sur  les 
genoux  et  le  bassin  en  arrière,  comme 
dans  la  marche  eu  flexion.  Il  se  répercute 
à la  tête.  — Photographie  prise  à Caute- 
rets (Cambasque)  par  AI.  le  D''  Paul 
Sempé,  de  Tarbes. 


(i)  La  valeur  vitale  du  sujet,  d’a- 
pres  la  formule  de  M.  Pignet,  serait 
égale  à 19.  Cette  valeur  est  obtenue 
en  additionnant  la  mesure  de  la  di- 
mension cyrtomélrique  de  la  poitrine 
avec  le  poids,  le  total  est  ensuite  re- 
tranché de  la  taille.  La  valeur  est 
d'autant  plus  grande  que  le  nombre 
restant  se  rapproche  le  plus  de  o. 
Dans  le  cas  présent  la  valeur  serait 
moyenne.  T — P + C-V,  ou  mieux 
l“',74  — (67  -F  88).  1,55  = 19. 


Fig.  25.  — Descente  d’un  plan 
très  incliné  en  montagne. 
{Cote  de  61  pour  100.) 

Jambes  alternativement  tendues  et  très 
fléchies,  appui  sur  les  talons  etsur  le  pio 
par  la  pression  d’un  bras.  Buste  projeté 
en  arrière  dans  le  plan  perpeudicuiaire  à 
l’horizontale.  — Photograjihie  prise  à 
Cauterets  (Cambasque)  par  M.  le  D^Paul 
Sempé,  de  Tarbes. 
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(ï-;c;ila(I(‘ ; la  (l('S('(‘nl,c  s(;  l'ail  (>n  rxli’usioii  l'()r('('(i  ilos  Jaiiilias,  les 
lalims  |irrtiaiil,  un  jioinl  (ra|i|nii  (ixn  i l r if.'iilc  sur  le  sol  ; le  hâloii 
qui  niiii  il  le  len  ain  en  an  ièic  du  coi  |is,  serl,  à le  relenir  dans 
sa  clinii'  eu  avaul..  A I inclinaison  de  ()"q77  la  niontde  en  esca- 
lade s’exécule  à l’aide  de  niaiclies  d’escalier  |iraliqu('es  dans  le 
sid,  il  en  est  de  nièine  [lour  la  descente. 

I.a  niarclie  en  inonla,i,'ne  |ieut  être  jilus  ou  moins  falif,'ante, 
utile  ou  nuisilde  sidon  (|u’on  tient  coni|ite  des  l'acteurs  cités 
plus  haut  : position  l'ondanientale,  l'orciq  dniée,  l'ujiiditê,  ri'|i(!- 
lilion,  etc.;  sidon  l’i'lal  de  santé'  et  d’entraînement  du  corps; 
selon  l’à^e  du  sujet,  le  moment  an(|uel  il  se  livre  au.x  exercices 
de  la  marche;  sa  puissance  de  réparation  aux  pertes  nerveuses 
que  [ii'ovoijue  tout  exen  ice  physique  tant  soit  |)en  intense,  etc. 

l'în  cours  de  Irailement,  surtout  quand  les  eaux  sont  irri- 
tantes ou  excitantes  comme  les  eaux  sulfureuses  ou  arsenieales 
on  doit  s’abstenir  de  toute  finaude  fatif^'ne  musculaire  [laice  ipie 
celle-ci  jirovoiine  la  l’atif,'U(ï  des  centics  nerveux.  Il  en  est  de 
même  (|nand  le  système  nerveux  est  fatigué  jiar  un  surmenaf,'e 
intellecluid,  émotif  ou  autre.  Il  convient  alors  de  procède)' avec 
heaucou]!  de  ciiconspection  dans  l’apidication  de  la  cure  de 
plein  air  par  la  marche  en  moida;^ne,  sous  peine  de  jirovoiiuer  de 
”iaves  dé'sordres.  Il  va  sans  dii'e  que  la  circonspection  doit  être 
|dus  f^ramle  encore  (]uand  on  a alfaiie  à un  sujet  atteint  d’une 
alVec.tion  patholo”ii]ue  du  cieur,  des  poumons,  des  reins,  du 
foie,  etc.  La  machine  humaine  s’échaulfe  comme  une  machine 
industrielle,  l’échautfeuient  peut  même  dépasser  2“  au-des.sus 
de  la  normale  et  [uovoquer  ainsi  de  la  lièvre  expéiimentale. 
•l’ai  vu  la  tempêratui  e Ihei  inoim'li  ique  d’une  |)ei  sonne  qui  s’était 
mise  en  expérience  s'élever  de  d7'’,2,  température  normale  du 
corps  humain,  à 29“  sur  un  paixoïirs  de  10  kilomètres  d’ascen- 
sion en  montagne,  en  quatre  heures  de  marche,  dans  des  lacets 
dont  l’inclinaison  variait  enti'e  0"’,15  et  0“‘,2ü  par  mètre  pour 
s’élever  aune  altitude  de  lüUÜ  mètres. 

Ouand  l’essoufllement  survient  il  faut  arièter  la  marche  et 
procéder  aussitôt  à des  mouvements  d’inspiral  ion  profonde  afin 
de  cahner  le  cœur  par  un  développement  pulmonaire  ]dus  large. 
On  exécutera  pour  cela  les  mouvements  d’élévation  des  bras  qui 
soulèvent  la  cage  thoracique.  Un  élèvera  également  le  corps  sur 
la  pointe  des  pieds,  dans  le  mouvement  il’élévation  des  bras  et 
on  rabaissera  sur  les  talons  dans  le  mouvement  d’abaissement 
des  bras.  On  pourra  exécuter  les  mouvements  d’après  les 
ligui'es  3,  4,  5,  7,  8 de  la  Gijnniaslique  pédtigoijique  (page  95) 
et  les  r(''péter  de  cinq  à dix  fois  dans  un  ri/thme  très  lent.  La  mon- 
tagne élant  un  agrès  de  gymnastique  au  plein  air  sur  lequel 
s’adapte  le  corps,  il  faut  apidiquer  avec  elle  les  règles  de  la 
méthode  utilisée  en  gymnastique  rationnelle  pédagogique  et 
médicale.  C’est  ainsi,  par  exemple,  (jue  dans  la  paresse  stoma- 
cale ou  intestinale,  qui  provoque  des  dilatations  par  la  présence 
de  gaz,  l’exeicice  en  montagne  peut  rendre  de  réels  services  à 
condition  d’être  appliqué  en  (juantité  et  en  qualité,  c’est-à-dire 
posologiquement.  La  marche  t;n  montagne  a pour  effet,  dans  la 
montée,  de  soulever  le  corps  de  plus  en  plus  haut  ; et  de  le  porter 
de  plus  en  plus  bas,  dans  la  descente,  üans  l’ascension  nous 
avons  vu  <.[ue  les  principaux  muscles  qui  travaillent  sont  les 
muscles  du  massif  lombaire,  quand  le  corps  est  penché  en 
avant;  mais  pour  si  [leu  qu’il  se  redresse  chaque  extension  des 
jambes  provoque  une  extension  des  juuscles  tle  la  légion  anté- 
rieure de  l’abdomen; il  advient  donc  que  ceux-ci,  étant  mis  tour 
à tour  en  flexion  et  en  extension,  agissent  sur  l’estomac  et 
sur  les  intestins  qu'ils  massent.  Ce  massage  est  d'autant  plus 
profond  ou  intense  que  la  côte  à gravir  est  [dus  rapide,  que  la 
longueur  du  pas  est  plus  grande  ou  que  le  redressement  du 
buste  est  plus  prononcé.  On  peut  ainsi  procéder  à un  massage 
automatique  musculaire.  Aux  bienfaits  de  ce  massage  viennent 
s’ajouter  les  bienfaits  d’une  circulation  plus  active,  avec  des 
échanges  gazeux  [dus  profonds.  Pour  ce  qui  est,  par  exemple, 
du  traitement  des  maladies  de  l’estomac  et  de  l’intestin  par  les 
eaux  du  Mauhourat,  il  est  certain  que  la  gymnastique  abdomi- 
nale des  muscles  contribue  largement  à la  cure. 

Avec  une  inclinaison  de  terrain  de  0“,l'i  par  mètre,  le  mas- 
sage abdominal  est  doux;  à 0“,30  il  est  plus  rude;  dans  l’esca- 
lade ou  dans  la  montée  d’un  escalier  il  est  plus  intense  encore. 
Cette  intensité,  dans  l’ascension  ou  dans  la  montée  des  marches 
d’escalier  est  en  raison  directe  de  la  hauteur  de  l’inclinaison  de 
la  côte  ou  de  la  marche  de  l’escalier. 

Dans  la  descente,  il  en  va  autrement,  il  ne  s’agit  plus  de 
massage,  mais  de  vibrations  sur  la  masse  intestinale  et  sur  l’es- 
tomac [)ar  la  série  des  chocs  se  répeicutant  de  bas  en  haut,  à 


chaque  tombée  du  cor[)s  sur  un  jilan  plus  ou  moins  déclive. 
1,’inlensitê  des  vibrations  est  en  laison  directe  de  la  déclivité  du 
teriaiti,  de  la  rajndité  de  la  marche  et  de  la  longueur  du  jias. 
l'in  l'ésumé'  la  cure  de  |dein  aii-  par  la  marche  en  montagne  a [mur 
agent  diiect  dans  les  alfections  des  voies  digestives  le  massage 
musculaire  automatique  à la  montée  et  les  vibrations  à la  des- 
c.ente. 

On  conqu'end  facilement  les  bénéfices  qu’on  peut  retirer 
d’un  tel  ti  aitement  scienti/i q uenteni  appYiqué,  mais  combien  aussi 
dans  certains  cas  il  peut  [u'ovoijuer  <le  graves  désordies  sur 
l’économie.  La  cure  de  plein  air  par  la  marche  en  montagne  [leut 
faii'e  beaucouj)  de  mal  (juand  (die  ne  fait  du  bien.  Les  maladies 
tributaires  de  c(d,te  cure  sont  celles  de  la  nutrition  par  excès  ou 
pai'  ralentisscnnmt  des  échanges  solides,  liquides  ou  gazeux, 
telles  que  l’obésité,  l’anémie,  l’artliritisme,  l’atonie  musculaire 
destuni(iues  stomacales  et  intestinales,  (]ui  [irovoque  la  produc- 
tion des  gaz.  L’expulsion  de  ceux-ci  a lieu  dans  la  montée  d’une 
côte  par  le  massage  musculaire  de  l’estomac. 

Oueh]ues  maladies  du  cœur,  pendant  la  période  de  comjten- 
salion,  [(euvent  bénéticier  de  l’exercice  en  niontagne,  de  même 
([lie  (|ueh]ues  alfections  pulmonaires  telles  (jue  les  adhérences 
pleurales,  l’emphysème,  etc. 

Nous  avons  vu  combien  les  questions  d’entraîneiuent  phy- 
si(jue  dans  les  maladies  sont  encore  peu  connues  en  France. 
Aucun  coui's  n’existe  dans  les  facultés  de  médecine;  les  méde- 
cins doivent  faire  letir  [iro[)re  instruction  par  eux-mêmes,  ils 
rélléchiront  donc  à tous  les  dangers  iju’ils  peuvent  faire  courir  à 
leurs  malades  s’ils  ordonnent  des  exercices  dont  ils  ne  con- 
naissent pas  absolument  la  valeur  thérapeutique  ni  le  dosage 
posologique. 

VllL  — SOMMAIBE  UES  PRATIQUES  DE  GYMNASTIQUE  ET  DE  MASSAGE 

Les  maladies  tributaires  de  la  gymnastique  médicale,  après 
celles  de  la  circulation,  sur  le  traitement  (iesquelles  j’ai  tenu 
à m’étendre,  sont  les  maladies  chroniques  des  poumons,  telles 
que  l’épaississement  et  l’adhérence  de  la  plèvre,  l’asthme  et 
même  la  tuberculose;  certaines  affections  de  la  gorge  se  traitent 
par  les  vibrations;  les  maladies  des  organes  locomoteurs  résul- 
tant d’une  maladie  de  la  nutrition  générale,  telle  que  le  rhu- 
matisme, la  goutte,  l’arthritisme,  ou  d’une  affection  aiguë,  telle 
que  les  traumatismes  accompagnés  d’inllammation  des  muscles, 
(l’arthrites,  d’hydarthroses,  d’entorse,  d’atrophie  musculaire,  de 
luxations,  etc.;  les  déviations  de  la  colonne  vertébrale  d’origine 
musculaire  ou  articulaire;  les  alîections  du  système  nerveux, 
telles  que  certaines  paralysies  et  névralgies  et  les  névroses;  avec 
l’anesthésie,  l’hyperesthésie,  la  chorée,  la  neurasthénie,  les 
crampes  des  écrivains,  etc.;  les  troubles  de  la  menstruation, 
toutes  les  alfections,  en  un  mot,  dans  lesquelles  la  nutrition 
générale  est  atteinte. 

Le  principe  de  la  gymnastique  médicale  est  basé  sur  son  ac- 
tion dans  la  nutrition  cellulaire,  à l’aide  de  moyens  physi([ues  ap- 
pliqués activement  ou  passivement.  Ces  applications  sont  faites 
selon  un  formulaire  mécano-thérapeutique  équivalant  au  formu- 
laire pharmaceutique  de  la  médecine  oïdinaire.  En  gymnastique 
médicale  comme  en  gymnastique  pédagogique,  la  position  fonda- 
mentale, c’est-à-dire  l’attitude  initiale  prise  avant  tout  exercice 
a la  plus  grande  importance,  puisque  de  sa  pureté  dépend  l’uti- 
lisation exacte  de  la  puissance  des  bras  de  levier. 

Cette  position  est  divisée  en  stations  fondamentales  et  en  sta- 
tions dérivées  pour  les  mouvements  actifs.  Les  stations  fondamen- 
tales sont  : 1“  verticale  debout;  2“  assise;  3°  couchée;  4°  sus- 
pendue ; 5“  à genoux.  Chacune  de  ces  stations  donne  naissance  à 
d’autres  stations  dérivées  (ju’il  serait  trop  long  d’énumérer  ici, 
c’est  ainsi  que  la  station  verticale,  à elle  seule,  fournit  les  sta- 
tions déi'ivées  : 1“  des  mains-hanches;  2“  des  mains-éiiaules  ; 
3“  des  mains  devant  la  poitrine  (mouvement  de  nalationl  ; 4*  des 
bras  tendus  en  avant;  5“  des  liras  tendus  de  côté;  6“  des  bias 
lléchis  à angle  droit;  7“  des  appuis  antérieurs  des  mains  au 
mur;  8“  des  mains-nuque;  9“  des  mains-front;  19“  des  bras  ten- 
dus en  haut;  1 1“  des  bras  en  béquille  à la  poutre,  etc.  {Voir  pafied'i.) 

Les  mouvements  passifs  appli'iixés  [uir  le  médecin  gymnaste 
sont  divisés  en  groupes  suivant  leur  analogie  dans  l’exécution 
ou  dans  l’effet  (|u’ils  produisent.  Chaque  groupe  est  divisé  en  raté, 
gorie-x  suivant  la  force  ou  le  degré  du  mouvement.  Ces  mouvemenis 
sont  :1"  les  hachements  avec  le  bord  cubital  des  mains  ouvei  tes; 
2“  les  tajiofements  à main  plate,  avec  la  face  [(almaire;  3“  les 
tapotements  avec  les  poings  fermés;  4“  le  [xHrissage;  5"  les  tré- 
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piiliitioiis  ; 0“  renieuraf'C  ; 7“  le  |■(nll.■lge;  8“  le  sciaj;e;'J'’  les  pi  es- 
sions;  10“  les  vibrations;  It®  les  tViclions.  Tous  ces  moyens 
agissent  sur  les  muscles  et  surtout  sur  les  terminaisons  ner- 
veuses i)6ri[>li(5ri(|ues  ou  prol’ondes.  Ils  sont  excitants  ou  séda- 
tifs selon  leur  a|>[dication  en  force  ou  en  douceur. 

.Vvec  les  mouvements  passifs  on  ajoute  également  (juebiues 
mouvements  généraux  (jue  le  malacle  exécute  plus  ou  iiioins 
activement  ou  passivement,  selon  l’ordonnance  médicale.  1 elles 
sont  : 1“  les  élévations  du  corps  ou  de  ses  segments;  2“  les  sou- 
lèvements des  épaules;  3“  les  llexions  et  les  extensions  des  seg- 
ments; 4“  l’écartement  des  bras  et  leur  lancement;  5“  les  trac- 
tions; 0“  les  adductions  et  les  abductions;  7“  le  relèvement  du 
tronc,  avec  passage  de  la  station  couebée  à la  station  debout; 
8“  le  redressement;  11“  le  renversement;  10“  le  balancement; 
11“  les  rotations  des  segments  et  des  articulations;  etc. 

De  telles  manœuvres  produisent  d’excellents  effets  (juand 
elles  sont  bien  appliciuées.  La  inaebine  ne  dose  pas  la  qualité  du 
mouvement,  seul  le  médecin  gymnaste  peut  la  doser. 

Les  manœuvres  manuelles  sont  très  fatigantes,  c’est  pour- 
quoi on  a recours  aux  appareils  moteurs. 

Les  qualités  requises  d’un  candidat  à son  entrée  à l’Institut 
de  gymnastique  de  Stockholm  sont  ; une  bonne  santé  et  une 
constitution  forte,  avec  musculation  développée  et  normale;  de 
la  souplesse  des  articulations,  de  l’endurance  et  du  goût  au  tra- 
vail même  pénible;  un  caractère  gai,  car  le  gymnaste  doit  ap- 
pliquer les  mouvements  avec  douceur,  bienveillance  et  gaieté  ; et 
le  désir  de  se  perfectionner  dans  son  art,  toutes  qualités  que  la 
machine  ne  peut  posséder. 

Les  études  que  les  médecins  gymnastes  suivent  pendant  trois 
ans  sont  sérieuses.  Je  dois  dire  cependant  que  les  travaux  fran- 
çais y sont  à peu  près  inconnus;  on  y ignore  ceux  de  Marey  sur 
le  mouvement;  de  Chauveau  sur  le  muscle:  de  Bouchard  sur 
la  nutrition  ; de  Charcot  sur  l’hystérie,  etc.  On  y pratique  fort 


bien  la  mécano-théia[)ie  à l’aide  de  la  main  humaine,  de  même 
(pTà  l’Institut  Zander  à l’aide  des  machines.  J’ignoie  si  depuis 
l’épo([ue  de  mon  séJouràStockholm,  en  18118,  il  en  (!St  aiiti  ement. 

Noblesse  oblige.  Avec  juste  raison,  la  renommée  de  l’institul 
de  Stockholm  est  aujourd’hui  à jieu  [)rès  universelle.  Beaucou[) 
de  médecins  s’y  rendent  des  pays  les  [ilus  éloignés  du  monde; 
le  moment  est  venu  d’organiser  son  enseignement  sur  des  basf;s 
plus  larges.  Peut-être  alors  ne  vorra-t-on  [)lus  (juelques  médecins 
gymnastes  suédois  faire  une  panacée  île  la  gymnastique  et  l’ap- 
pliquer, par  exem[)le,aux  maladies  infectieuses  d’origine  micro- 
bienne ! 

Sur  cette  simple  remanjue,  je  me  hâte  d’ajouter  que  la  mé- 
thode thérapeutique  doit  être  prise  telle  qu’elle  est,  pour  servir 
de  base  à une  méthode  plus  complète. 

L’édilice  scientifique  est  construit  dans  une  forme  [lure,  avec 
de  larges  lignes;  il  suffit  d’y  ajouter  parallèlement  quelques  an- 
nexes pour  le  compléter.  Le  souci  qu’ont  les  Suédois  de  bien 
faire,  leur  esprit  d’observation  et  de  méthode,  le  légitime  or- 
gueil de  posséder  seuls  au  monde  un  enseignement  bien  natio- 
nal sont  un  sûr  garant  de  l’avenir. 

Pour  nous  Français,  nous  devons  prendre  à la  Suède  sa  mé- 
thode de  gymnastique  pédagogique  et  médicale  telle  qu’elle  est, 
sans  l’adultérer.  Nous  devons  cependant  y adjoindre  toute  la 
partie  psycho-physiologique  qui  lui  fait  défaut  et  que  nos 
maîtres  de  la  science  française  ont  éclairée  d’un  jour  si  nouveau! 
Ainsi  l’union  sera  féconde,  car  le  système  de  gymnastique 
franco-suédois  répondra  à tous  les  desiderata  de  la  thérapeu- 
tique par  le  mouvement  physique.  C’est  pourquoi,  en  souvenir 
des  bonnes  heures  que  j’ai  passées  à l’Institut  de  Stockholm  à 
observer,  à noter  et  à m’instruire,  j’ai  désiré  apporter  ma  mo- 
deste contribution  à cette  œuvre  future. 

Dr  PHILIPPE  TISSIÉ. 


CINQUIÈME  PARTIE 

L’ÉDUCATION  PHYSIQ_UE  AU  POINT  DE  VUE 
DE  L’EURYTHMIE  DU  GESTE  DANS  SON  APPLICATION  PRATIQUE 
AVEC  L’ART  MUSICAL  — ORCHESTIQ_UE  SCOLAIRE 


ORCHESTIQUE  SCOLAIRE 


La  Science  du  geste. 

Introduction  à l’orchestique  scolaire. 

^--.ouTE  idée  se  transforme  en  mouvement  plus  ou  moins  cons- 
I ’ cient  ; tout  mouvement  se  transforme  en  idée  plus  ou 
J-  moins  consciente.  L'idée  et  le  mouvement  provoquent  mu- 
tuellement la  mise  en  fonction  des  centres  psycho-moteurs. 
Mise  en  fonction  instantanée  et  d’une  rapidité  extrême  des  mil- 
liards de  cellules  nerveuses,  c’est-à-dire  de  neurones,  dont  les 
centres  psycho-moteurs  sont  constitués. 

Quand  on  songe  au  travail  psycho  mécanique  auquel  se  livre 
le  cerveau  pour  associer  les  mouvements  entre  eux,  on  reste 
confondu  devant  l’effort  colossal  et  jierpétuel  produit  jiar  les 
centres  psycho-moteurs  au  bénéfice  de  la  vie  musculaire  de  re- 
lation ; et  inversement,  on  peut  se  demander  quelle  est  la  limite 
de  la  puissance  d’accommodation  des  muscles  par  rapport  à la 
fonction  vitale  du  système  nerveux. 

De  cette  union  intime  entre  la  ccrébration  et  la  musculalion 
dépendent  la  vie  physique,  intellectuelle  et  morale  de  l’individu. 


de  la  société  et  de  la  race.  L’intelligence,  qui  est  constituée  par 
le  pouvoir  d’accommodation  de  l’individu  au  milieu,  dans  le 
temps  et  dans  l’espace,  se  développe  grâce  à l’intégrité  des  rap- 
ports de  jeu  mutuel  et  connexe  entre  les  centres  psycho-moteurs 
et  les  muscles. 

Plus  l’idéation  est  intense  par  les  images  ou  représentations 
nombreuses  et  fortes,  plus  la  mimique  est  expressive  par  les 
gestes  qui  sont  répartis  en  ce  cas  dans  tout  le  corps. 

Le  milieu  climatérique,  sa  calorimétrie  et  son  hygrométrie 
paraissent  iniluer  sur  le  nombre  et  sur  la  mobilité  des  images 
représentatives  ; plus  celles-ci  sont  nombreuses,  rajiides,  inten- 
ses, plus  les  mouvements  correspondants  sont  nombreux,  et 
plus  vive  est  la  mimique.  Le  soleil  est  le  grand  metteur  en 
scène.  La  mimique  îles  habitants  de  la  région  sèche  et  ensoleil- 
lée des  bords  méditerranéens  est  plus  exinessive  que  celle  des 
habitants  de  la  région  océanienne,  voisine  du  (iulf-Stream, 
région  temiiérée,  bumide  et  moins  violemment  ensoleillée. 

Les  principaux  muscles  de  la  mimique  sont  groupés  à la  face; 
leur  contact  avec  les  centres  cérébraux  psycho-moteurs  est  pres- 
que intime,  l’inllux  nerveux  n’a  pas  un  long  trajet  à parcourir; 
tels  les  muscles  moteurs  de  l’œil,  qui  pénètrent  presi|ue  dans  le 
cerveau  et  dont  la  délicatesse  des  mouvements  n’a  d’égale 
que  leur  multiplicité.  Les  gestes  des  yeux  ont  une  intensité  de 
vie  psychique  qu’on  ne  retrouve  dans  nul  autre  organe  moteur 
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A.1  S(1EN<'E  IKJ  (lESTE 


iht  coiiis  liiiiiiaiii.  Ici  la  ccia'lu a I ion  cl,  la  iiinsculalioii  sonl,  iiil.i- 
iikmpiciiI  unies.  Il  setniilc  (|uc  la  |inissanc,(*  niitirK]iic  e.st  en  raji- 
|ioi  I,  (lirccl  lin  ra|i|irocliciiLciil,  îles  ^^ronpc.s  ninscailaircs  cl.  des 
ceiilrcs  jisyclio  niolcnis.  I.a  niiniii|nc  des  jaiiilics  (îsl  moins  dé- 
vclo|i|icc  i|nc  cidlc  des  lii'as,  id,  |i()nilanl,  leurs  localisaLionsix'rc- 
Jn  o-inol  I ices  sonl,  [dacecs  l’iinc  à côlc  de  l’anire  dans  le  lei  t i- 
l.oirc  rida ndii] ne.  Seule  la  distaniuï  entre  l(!s  deux  segments 
dill'ère.  I.’itillnx  nerveux  met  moins  de  l{;m|is  |)our  |iaivcnii’  à 
la  main  iin'an  [ded,  on  le  Irajetcst  d'nn  tientiéme  de  seconde. 
S’il  est  vrai  i|ne  mouvement  et  pensée  ne  font  (|n'nn,  la  jniis- 
sance  de  leurs  manifestations  doit  être  en  raison  diieete  de  la 
proximiti'  de  leur  agent  niolenr;  le  cei  vean.  l’enl-ètre  [lenvent 
s’exiilii|ner  ainsi  les  pliénomèiies  encore  peu  connus  de  la  clii- 
roniancie.  l.a  fonction  ]isycliiqne  ferait  l’oi'gane  muscnlaiia! 
qu’est  la  main. 

l.a  mimique  est  |•enforcée  |iar  les  gestes  qui  se  divisent  en 
deux  glands  groupes  : 

1"  l.es  gestes  en  cr/citsion,  dans  tonte  mimique  ex(irimant  la 
force,  la  joie,  le  liimi-ètre,  le  plaisir,  l’orgueil,  le  ldas|ilième,  la 
révidte,  l'impulsion,  l’action  par  Viifliriiinl-ion  du  anini»  duni 
l'clfiir/  jiiinr  hl  rir  ; 

2"  l.es  gestes  en  Hv.riiui,  dans  tonte  mimique  exprimant  la  fa 
ligne,  la  donlenr,  le  malaisi',  riinmilité,  la  n'ilexion,  la  |irière, 
l'adoration,  le  laqios  dans  Vabaissrmcnt  du  u moi  n uvec  ullrnualiou 
de  l'cf/'oii  pour  lu  l'ir. 

Plus  on  se  raïqiroche  des  derniers  échelons  dans  l’évolution 
psyi'liiijue  de  riiumanité,  plus  les  gestes  de  ces  deux  groupes 
s'allirment  par  leur  netteté,  l.es  gestes  en  extension  sont  très 
larges  et  très  prononcés  dans  les  danses  guerrières  des  noirs  : 
les  gestes  en  llexion  de  ilouleni-  sont  [ilus  accentués  chez  eux 
que  chez  les  hlancs.  Le  noir  se  met  en  llexion  complète  ; il  se 
replie  sur  lui-mème,  les  Jamhes  et  les  liras  serrés  contre  le 
corps  quand  il  est  triste  ou  (jn'il  soulfre. 

I.'inllnence  de  la  céréhialion  sur  la  inusculalion  se  révèle 
surtout  dans  les  attitudes  imposées  par  les  diverses  fonctions 
sociales. 

Le  mililaire  et  l’i'cclésiastique  ont  une  idiysionomie  opjiosée: 
la  [iremière  est  en  extension  par  l’entraîncinent  au  combat,  la 
seconde  est  en  llexion  par  rentraînement  à la  prière.  Les  mani- 
festations de  la  mimiijue  sont  très  vives  chez  les  êtres  mobiles 
comme  les  enfants  et  les  peuples  sauvages. 

Voici  deux  col  lèges  : un  enterrement  et  une  noce.  A la  ville 
comme  aux  champs  les  attitudes  sont  en  extension  dans  le  plai- 
sir et  en  llexion  dans  la  douleur;  mais  aux  champs  ces  attitu- 
des sont  plus  prononcées  parce  qu’elles  se  rapprochent  le  plus 


de  celles  de  riiomme  |irimitif.  l’ai  cru  ti'ouver  l’ex|di(:ation  de 
ces  deux  tendances  initiales  à toute  vie  humaine  et  même  ani- 
m.ile  quaili'upède  ou  bi|ièile,  dans  le  dévclo|qiement  du  fadus. 
(à;  dévidoppement  se  fait  en  llexion  constante,  puisijue  tout  le 
coiqis  est  nqdié  sur-  lui-même:  les  avant-hras  sur  les  liras,  les 
Jamhes  sur  les  cuisses,  la  tête  sur  la  |ioitriue;  le  tronc  est 
voûté.  Les  muscles,  tou  jours  maintenus  en  llexion,  se  fatiguent; 
aussi  le  fœtus  cherche-t-il  à les  dél;isser  en  les  didendant  en 
extension:  il  donne  des  coups  de  pied,  il  se  remue,  il  s’étii-e. 
On  s.'iit  également  ipie  les  muscles  utérins  de  la  mère  peuvent 
se  conti-.'icter  el,  imilgré  le  liipiide  amniolique  qui  n’est  jamais 
également  nqiarli  sur  toute  l;i  surface  fœtale,  en  presser  telles 
ou  telles  p;irties  segmenta ii-es.  Ils  emprisonnent  d’autant  plus 
tortement  que  les  contractions  sont  jdus  jirononcécs,  d’où 
empêchemeni  de  détente  du  fœtus  et  imiiression  de  fatigue  par 
la  tenue  de  la  même  jmsition  pendant  un  tenijis  [dus  ou  moins 
long.  Les  cenires  jisycho-nioteurs  du  cerveau  fudal  emmaga- 
sinent ces  im[uessions  rudimentaires  et  inconscientes  (1) 

Ainsi,  dès  le  déhut  de  la  vie  active  inti-a-utiuine  les  centres 
psycho-dynamiijues  cén'braux  enregistrent  deux  inijiressions 
initiales  (qqiosées  : l’une  de  pression  forcée,  en  llexion;  l'autre  de 
détente,  en  extenuon.  Or,  comme  cette  détente  ne  peut  jamais 
être  complète,  il  ari  ive  (jue  l’impression  de  l’altitude  en  llexion 
domine  toute  la  scène.  Deux  tendances  iniliules  et  opposées  sont 
ainsi  créées  dans  les  centres  [isycho-idéateurs  du  fœlus  (le  mou- 
vement et  l’idée  sont  ainsi  intimement  unis)  : une  tendance 
ayant  rapport  à la  sensation  de  gène  et  de  fatigue,  l’autre  à la 
sensation  de  di'lassement  et  de  bien-être.  Sur  ces  deux  branches- 
tronc  viendront  [dus  tard  se  giclfer  automatiquement  toutes  les 
sensations  d’ordre  opjiosc  entre  elles.  Toutes  les  sensations  de 
douleur,  de  biiblesse,  de  né<jation  du  « moi  »,  etc.,  se  iminifeste- 
ront  en  llexion,  et  toutes  les  sensations  do  force,  de  joie,  A'uf- 
ftrninlion  d.u  c moi»,  se  manifesteront  en  extension  (2). 

Le  magnifique  bas-relief  Aux  Morts!  de  Dartholomé , au 
cimetière  du  Père-Lacliaise  (/û/.l),est  une  synihèse  de  toutes  les 
attitudes  en  llexion  [uovoquées  par  la  doideur.  La  femme  du  pie- 
mier  plan  qui  s’écrase  sur  le  sol  reproduit  l’ai  titmle  fœtale  utérine 
dans  la  plus  grande  llexion;  or,  c’est  précisément  celle  attitude 
dans  laquelle  le  visage  esl  caché  et  dont,  [lar  conséijuent,  le 
jeu  de  la  [ihysionomie  est  supprimé,  ([ui  est  la  plus  tlouloureu- 
semenl  poignante  de  toute  l’œuvre;  c’est  celle  aussi  que  le  grand 
artiste  observateur  a placée  au  premier  plan  pour  exprimer  la 
plus  grande  douleur  dans  sa  plus  grande  simplicité  et  sa  plus 
grande  émotivité.  Cette  attitude  pure  de  toute  idéation  créée  et 
surajoutée  par  le  milieu  social  émeut  la  foule,  dont  les  notions 

d’art  sont  rudimen- 
taires ou  milles,  au- 
tant ([ue  le  savant  et 
l’aitiste,  qui  pensent 
et  qui  analysent,  parce 
c[u’automatii]uement 
elle  réveille  le  sub- 
conscient d'une  vie 
intra-utérine  dont  cha- 
cun [lorte  en  soi  les 
mémoires  lointaines, 
confuses,  mais  pro- 
l'ondes  et  indéb'bile.s 
jiuisi[u’elles  sont  ini- 
tiales et  ([u’elles  précè- 
dent loutes  les  mémoi- 
res [lostérieurement 
créées  [);ir  le  contact 
avec  le  monde  exté- 
rieur. .Sur  ces  mémoires- 
hase  viennent  ensuite 
se  siqicrposer  à l’iulini 
d’aulres  mémoires  ([ui 
consI  il  lient  des  idéa- 
tions diverses  et  d’au- 
lant  plus  complexi's 
([u'elles  s'accnmulen  t 
et  s’associent  entre 


(l  l’nii.iPi’i:,  fJnjnui.salion 
'le  non  iHüuviAnrni'i  (von*  p.  13). 

(2)  l’h.  Tissnc,  Lü  lùUiyue, 
lue.  cit.,  J),  lüi. 


Fig.  1.  — Monument  Aux  Murts!  de  L- ai  Lholoiné. 
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elles.  Ces  ideiilions  coniiilexes,  on  les  retrouve  e.\|iriinées  dans 
les  atlitiulcs  des  antres  personnaf^es  du  lias-relief  ([ui  souH'rent 
plus  cériH)raleinent  (|ue  la  l'einine,  dont  tout  psychisme  est, 
anéanli.  L’inliihition  totale  provoquée  par  la  plus  f-rande  douleur 
la  ranu'neau  type  fœtal  (jiii  s’e.xtériorise  mnsculairement  par  l’at- 
titude en  llexion  complète  de  tous  les  segments  du  corps  repliés 
sur  eux-mèmes  comme  ceux  du  fœtus  dans  l utérus  maternel. 

Il  n’y  a pas  de  solution  de  continuité  absolue  entre  la  vie 
fœdale  et  la  vie  ae'rienne  de  l’enfant  au  moment  de  sa  naissance. 
I.a  fonction  circulatoire  est  nnîdiliée  par  la  fonction  respiratoire 
qui  débute,  mais  elle  n’est  pas  transformée  au  point  que  la  nais- 
sance au  monde  extérieur  constitue  une  vie  absolument  nou- 
velle. L’évolution  continue  au  grand  air  avec  quelques  modifi- 
cations de  détail  a[qiortécs  par  l’adaptation  de  l’individu  à un 
milieu  nouveau.  La  naissance  est  une  vie  qui  continue.  Le  milieu 
réagit  sur  l’être.  Les  deux  grands  territoires  psycho  moteurs 
fœtaux  des  tendances  au  plaisir  et  à la  douleur  vont  désormais 
recevoir  de  multiples  impressions  venues  des  milieux  nouveaux 
on  l’être  va  être  appelé  à se  défendre  et  à combattre. 

Le  mouvement  crée  ainsi  la  représentation,  c’est-à-dire  la 
pensée.  Le  premier  mouvement  de  l’enfant  qui  naît  est  sa  pre- 
mière pensée  en  prenant  possession  du  monde  nouveau  dans 
lequel  il  va  sans  cesse  évoluer  et  se  transformer  jusqu’à  la  vieil- 
lesse et  à la  mort.  Aussi  verrons-nous  le  mouvement  accuser 
cette  transformation  : mouvements  généralisés  dans  les  attitu- 
des segmentaires  du  corps,  mouvements  localisés  dans  les  mus- 
cles de  la  physionomie,  de  la  face,  de  l’œil,  de  la  main,  des 
doigts,  etc.  La  première  pensée  de  l’enfant  doit  lui  être  agréa- 
ble par  le  fait  même  de  l’acte  inspiratoire  initial  qui  crée  une 
première  représentation  extérieure  de  l’effort  pour  la  vie.  Tous 
les  mouvements  de  plénitude  de  vie  sont  en  extension  avec  la 
poitrine  projetée  en  avant  et  bien  développée;  tous  les  mouve- 
ments d’affaiblissement  de  la  vie  sont  en  flexion  avec  la  poitrine 
en  arrière  et  le  dos  voûté  en  avant. 

Au  début  de  la  vie  embryonnaire,  il  n’y  a que  mouvements 
cellulaires  ; ces  mouvements  se  développent  progressivement 
pour  devenir  musculaires  chez  le  fœtus.  Les  cellules  se  sont 
groupées  pour  agir  collectivement  sous  formes  de  fibres, puis  de 
faisceaux.  Mais  ni  dans  le  fœtus,  ni  encore  moins  dans  l’em- 
bryon, la  pensée  au  sens  propre  du  mot  n’existe.  Des  terri- 
toires psycho-sensitifs  et  psycho-moteurs  se  forment  d’après 
l’orientation  et  la  valeur  du  mouvement  cellulaire  et  fibrillaire 
par  le  contact  intime  qui  existe  dès  le  début  entre  la  fibre  mus- 
culaire et  le  neurone. 

La  cellule  musculaire  n’est,  en  somme,  qu’une  annexe  de  la 
cellule  nerveuse  : elle  est  comme  son  prolongement  biologique; 
il  ne  saurait  y avoir  de  solution  de  continuité  entre  ces  deux 
cellules  puisqu’elles  ont  une  même  origine  embryonnaire  : le 
feuillet  externe  de  l’embryon  qui,  se  repliant  sur  lui-même  en 
doigt  de  gant,  forme  le  feuillet  interne  ; le  feuillet  moyen  naît 
des  deux  replis  accolés  du  doigt  de  gant,  il  appartient  donc  au 
feuillet  externe,  le  seul  qui  existe  au  début  de  toute  vie  em- 
bryonnaire. Or,  le  feuillet  externe  donne  naissance  à la  peau, 
aux  organes  des  sens  et  aux  poumons,  par  un  bourgeonnement; 
le  feuillet  interne  donne  naissance  à la  muqueuse  bucco-anale; 
et  le  feuillet  moyen,  aux  muscles  et  la  charpente  osseuse.  La 
même  répartition  se  retrouve  dans  le  corps  humain,  dans  le 
même  ordre  : la  peau,  les  muscles,  la  muqueuse  interne.  La 
nature  ne  fait  pas  le  saut:  tout  n’est  qu’évolution  et  transfor- 
mation. Le  mouvement  crée  les  deux  grandes  tendances  initia- 
les de  la  vie  : celle  du  plaisir  et  celle  de  la  douleur.  La  pensée 
est  fille  du  mouvement  qui  préside  au  début  de  toute  vie  psychi- 
que. Chez  les  animaux  à segments  articulés,  quadrupèdes,  bipè- 
des, etc.,  la  mimique  est  la  même.  Le  cheval,  le  chien,  le 
coq,  etc.,  se  placent  en  extension  dans  le  plaisir  et  en  flexion  dans 
la  douleur,  parce  que  leur  vie  fœtale  s’est  passée  en  flexion 
dans  l’utérus  ou  dans  l’œuf,  c’est-à-dire  dans  un  milieu  où  une 
paroi  musculaire  ou  calcaire  a toujours  lutté  contre  l'effort  vers  la 
vie. 

L’intimité  entre  Xa  cérébration  et  la  musculation  est  telle  que  sa 
rupture  ou  la  moindre  modification  dans  les  rapports  mutuels 
constituent  des  états  pathologiques  dont  l’hystérie  fournit  des 
exemples  si  divers  et  si  suggestifs. 

L'hystérie  est  une  maladie  de  l'attention,  c'est-à-dire  une  ma- 
ladie purement  psycho-dynamique.  On  comprend  dès  lors  quelle 
importance  peut  avoir  le  mouvement  sur  l'idéation  du  sujet  hys- 
térique; et,  rice  rer^a,  quelle  importance  peut  avoir  l’idéation  sur 
ses  actes  musculaires.  Ceci  explique  également  les  modifica- 


tions dans  la  sensibilité  des  organes  sensor  iels  : vue,  ouïe,  goût, 
tact,  de  l’hystérique,  qui  voit,  entend,  goûte  ou  .sent  réellement 
comme  machine  récejitrice  des  impressions,  mais  qui  n'a  qu’une 
conscience  sensorielle  très  atténuée.  Le  milieu  extérieur  réagit 
mal  sur  son  être,  irarce  ({ue  les  cellules  nerveuses  des  localisa- 
tions centrales  réceptrices  de  ces  imirressions  fonctionnent  mal 
et  que  la  modification  dans  leur  fonctionnement  provoque,  de 
ce  fait  même,  une  atténuation  ou  une  su[ipression  de  rattention 
du  jugement  et  de  la  volonté,  puisque  la  volonté  est  constituée 
par  le  passage  du  jugement  à l’acte.  Certains  excito-moteurs,  tels 
que  la  morphine,  l’alcool,  etc.,  atténuent  le  pouvoir  de  l’atten- 
tion, et  comme  conséquence  la  conscience  de  la  douleur;  la  kola 
agirait  de  même  en  masrjuant  la  réaction  de  fatigue.  La  vo- 
lonté peut  agir  sur  la  fonction  des  localisations  du  plaisir  et  de 
la  douleur. 

L’entraînement  à la  douleur  atténue  la  douleur.  La  répétition 
de  l’impression  douloureuse  rend  cette  impression  moins  aiguë 
en  déplaçant  l’attention  de  cette  sensation  même  ; c’est  ainsi 
qu’on  aguerrit  sa  peau  contre  les  coups  en  l’habituant  à en  re- 
cevoir. Les  boxeurs  anglais  sont  passés  maîtres  dans  cet  entrai- 
nement. Pour  cela  ils  reçoivent  des  coups  de  poing  sur  la  figure, 
dans  le  creux  de  l’estomac  et  dans  toutes  les  parties  sensildes, 
afin  d’habituer  les  localisations  psycho-sensorielles  cérébrales 
aux  chocs  douloureux  (1). 

La  conscience  a pour  principe  l’intermittence.  Sans  arrêt  et 
sans  repos,  sans  modification  dans  le  rythme,  la  conscience  ne  peut 
s’établir.  Le  même  son  toujours  prolongé  avec  le  même  timbre  et 
le  même  rythme  ne  se  perçoit  plus.  Le  tic-tac  d’unependule,  par 
sa  répétition  même  régulière  et  rythmée,  devient  subconscient.  Le 
« moi  » a une  tendance  à revenir  toujours  vers  l’automatisme 
qui  forme  la  base  de  sa  vie,  parce  que  le  mouvement  initial  cel- 
lulaire est  automatique  et  que  les  acquis  de  la  conscience  ne 
sont  dus  qu’à  un  travail  des  centres  psychiques  supérieurs.  Ces 
acquisitions  sont  surajoutées  et  stratifiées  par  l’éducation  ; par 
cela  même,  elles  sont  moins  fixes.  En  renouvelant  souvent  l’im- 
pression douloureuse  dans  les  centres  psycho-sensoriels,  on  la 
rend  subconsciente.  L’onde  douloureuse  qui  suit  régulièrement 
une  onde  douloureuse  de  même  intensité  n’ébranle  plus  le  neu- 
rone avec  autant  de  force,  parce  que  celui-ci  prend  automati- 
quement position  vis-à-vis  de  cette  excitation  répétée.  Pour  cer- 
tains sujets,  la  douleur  n’est  qu’un  mot.  La  douleur  possède  ses 
localisations,  et  peut  subsister  dans  toutes  les  localisations  d’où 
elle  n’est  pas  déplacée  par  l’entraînement,  et  cela  chez  le  même 
sujet,  chez  l’athlète  le  mieux  entraîné  contre  telle  ou  telle  im- 
pression douloureuse.  Cet  entraînement  à la  douleur  donne  le 
change  sur  certains  actes  de  courage,  qui  ne  sont  en  dernière 
analyse  qu’une  expression  de  l’atténuation  ou  de  l’abolition  de 
la  douteur  physique  ou  morale,  quand  ils  ne  sont  pas  provoqués 
par  l’automatisme  ou  l’habitude.  On  est  courageux  à ses  heures 
et  selon  sa  profession.  Les  courages  professionnels  du  médecin, 
du  sauveteur,  du  soldat,  etc.,  sont  différents  de  nature,  ils  ne 
se  complètent  pas  forcément  les  uns  les  autres.  C’est  pourquoi 
les  Espagnols  ont  raison  de  dire  : « Un  tel  homme  a été  coura- 
geux en  telle  circonstance.  » Et  non  pas:  « est  courageux.  » 

Les  athlètes  grecs  pratiquaient  le  même  entraînement  des 
boxeurs  anglais  jusqu’à  pouvoir  se  faire  écraser  la  figure  sans 
trop  sourciller. 

« Quand  Vathlctique  eut  succédé  à la  gymnastique.,  dit  M.  Car- 
tault  (2),  on  vit  paraître  dans  les  jeux  des  colosses  gonflés  de 
muscles  et  de  chair,  terribles  par  leur  volume  et  leur  poids. 
Gros  mangeurs,  esclaves  de  leur  mâchoire  et  de  leur  estomac,  les 
athlètes  étaient  soumis  à une  alimentation  forcée.  C’est  là  ce 
qni,  joint  à des  exercices  perpétuels,  à un  sommeil  prolongé,  à 
l’interdiction  des  plaisirs,  en  faisait  des  champions  redoutables, 
mais  d’une  intelligence  fort  bornée.  » 

Le  lutteur  soulevait  son  adversaire  de  terre,  il  le  maintenait 
sur  sa  cuisse  à demi  ployée  et  il  l’étouffait  en  pressant  ses  deux 
bras  contre  le  ci'eux  de  l’estomac  de  l’antagoniste.  Le  seul  moyen 
de  résister  à une  telle  attaque  était  d’enfoncer  les  doigts  dans  le 
flanc  de  l’adversaire, à qui  la  douleur  faisait  lâcher  prise. 

Les  pugiles  avaient  de  larges  épaules,  les  bras  très  gros;  tout 
le  haut  du  corps  était  énormément  développé,  mais  les  jambes 


(1)  Ph.  TissiÉ,  1’  a-t-il  des  nerfs  spéciaux  pour  la  douleur  ? («  Revue  scienti- 
fique » , 1899). 

(2)  Cartaui.t,  Lutteurs  pugiles  [Collection  Camille  Lecuyer.  Terres  cuites 
antiques,  trouvées  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure,  Paris,  Rollin  et  Fleuardent, 
1885,  planche  D '*  ). 
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étaient,  grêles,  ce  <|iii  était,  une  eonséiiuence  du  métier.  « Les 
oreilles,  ajoute  M.  (’.artaull,  étaient,  en  outre,  alisolumenl  écra- 
sées, signe  aui]iiel  on  l econnaissail  le  pugile  émérite.  Olympidios, 
aujourd'liui  (;n  si  |nl(Mix  état,  ilil  un  é|)igramme  de  V Antlinhuiie 
/ez/a/me, avait  jadis  un  nez,  un  menton,  des  sourcils,  des  oreilles, 
des  paupières;  de[)uis  (ju’il  s’est  l'ait  inscrire  parmi  les  pugiles, 
il  a |>er(iu  tout  cela...  Oiiand  les  pugiles  s’exerc  aient  dans  la  jia- 
lestre,  ils  déployaient  vigourcuiscoiient  les  liras  en  l’air  pour  leur 
donner  de  la  l'orci'  el  de  la  souplesse;  c.’était  le  simulacre  du 
comliat.  Telle  était  l'attitude  (]u’ils  prenaient  devant  un  adver- 
saire ic'el  : ils  s(;  pii'\s('ntaient  di'essés  sur  la  pointe  du  [lied,  le 
cor()S  en  avant,  les  liras  tendus,  les  mains  l'ermées.  Cette  posture 
précédait  l’engagi'inent  proprement  dit  ; (iueli|ues  athlètes  avaient 
pour  |irincipe  de  la  (•ons('rver  [lendant  toute  l’aclioti.  Ils  lassaient 
ainsi  leurs  rivaux,  cjui  s’escrimaient  en  vain  contre  ces  poings 
menaçants  (d,  après  d’inutiles  elTorts,  linissaient  par  succom- 
her...  Certains  lutteurs  enlaçaient  les  doigts  de  l’adversaire 
et  les  lui  tordaient  Jusciu’à  ce  cjne  celui-ci,  incapable  de  ré- 
sister, leur  ciblât  la  victoire.  » 

Ici  J’ouvre  une  |iarentlièse.  Des  ex|iéi  iences  faites  sur  les  ani- 
maux ont  établi  i|ue  sous  l inlluence  de  la  fatigue  [irolongée  les 
appendices  piriforines  des  neurones  perdent  leur  pouvoir  A'ex- 
qu’ils  ne  nbigissent  plus,  qu’ils  rentrent  en  eux-mèmes 
en  jlexinn  ou  en  conti  action,  [leu  importele  terme,  selon  la  forme 
d’une  sangsue  ipii  se  met  en  bouleou  d’une  corne  d'escargot  qui 
se  replie  et  ne  s’allonge  plus  sous  le  choc  d’une  excitation.  Il  est 
fort  intéressant  de  constater  qm;  la  fatigue  produit  les  mêmes 
ell’ets  sur  les  attitudes  humaines.  Puisque  le  neurone  préside  à 
toute  vie  animale,  (jue  l’homine  n'est  qu'un  énorme  neurone,  on 
peut  se  demander  si,  en  dernière  analyse,  il  ne  faut  pas  cher- 
cher la  cause  initiale  des  attitudes  en  extension  et  en  llexion 
dans  les  attitudes  mêmes  des  appendices  piriforines  des  neu- 
rones eux-mémes.  Et  cela,  d’autant  mieux  que  leur  allongement 
en  exiension  établit  les  contacts  de  vie  par  le  passage  de  l’onde 
sensorielle  ou  motrice,  tandis  que  leur  rétraction  ou  llexion  sur 
eux-mêmes  abolit  les  contacts,  c’est-à-dire  le  passage  de  l’onde 
de  vie  active;  ainsi  les  attitudes  mêmes  des  appendices  piri- 
l'ormes  des  neurones  créeraient  deux  territoires  fondamenlaux  : 
l'un  de  lonicité,  c’est-à-dire  d’elTort  pour  la  vie  dont  les  réactions 
futures  seront  ïexteyision  ; la  force  au  point  de  vue  physique  est 
te au  point  de  vue  psychique;  l’autre  A'ulonie  de  ce  même 
elfort,  dont  les  réactions  futures  seront  la  flexion:  la  faiblesse  au 
point  de  vue  physique  et  la  doutenr  au  point  de  vue  psychique. 

Cet  elTort  pour  la  vie  est  la  manifestation  humaine  de  la  force 
inconnue  qui  gouverne  la  vie  des  mondes  incommensurables  et 
celle  des  microlies  les  plus  micioscopii|ues. 

C’est  pourquoi,  ainsi  que  Je  l’ai  dit  ailleurs  (1),  on  peut  naître 
<<  fatigué  ».  C'est  jiourquoi  les  diveis  surmenages,  physique,  émo- 
tif, toxique,  etc.,  de  la  mère  ont  une  i cqiercussion  fatale  sur  l’em- 
bryon, le  fœtus  et  l'enfant.  La  biologie,  l'hygiène,  la  sociologie, 
la  religion  se  trouvent  d'accord  en  cela,  pour  réclamer  une  bonne 
réglementation  de  l'ell’ort,  atin  d'atténuer  autant  que  possible 
les  causes  de  la  grande  fatigue  chez  la  mère.  Une  société  vrai- 
ment soucieuse  de  son  avenir  doit  réglementer  la  fatigue,  ciuelle 
(ju’en  soit  son  origine  : travail  manuel,  boissons  alcooliques,  dé- 
faut de  sommeil  par  des  veillées  trop  prolongées,  émotivité  hyper- 
esthésiée par  une  mauvaise  littérature  ou  de  mauvais  exem- 
jdes,  etc. 

Par  l'école,  elle  doit  créer  des  tendances.  11  faut  que  celles-ci 
répondent  non  seulement  au  besoin  individuel  de  chaque  élève, 
mais  surtout  au  besoin  de  la  collectivité.  Or,  la  collectivité  fran- 
çaise a besoin  de  lutter  fortement  contre  des  excitations  dépri- 
mantes d'une  vie  sociale  quelque  peu  surentraînée  par  défaut  de 
miHhode  dans  le  travail.  La  production  intellectuelle  et  physique 
ne  vaut  que  par  une  Juste  alternance  entre  le  repos  et  le  labeur. 
Savoir  se  reposer,  c’est  savoir  travailler.  Et  c'est  déjà  savoir  se 
reposer  que  savoir  ne  pas  exciter  son  système  nerveux  par  les 
excito-moteurs  dont  nous  abusons  vraiment,  et  en  tête  desquels 
se  trouve  l’alcool. 

La  machine  humaine  ne  doit  produire  que  ce  qu  elle  peut 
donner  selon  la  puissance  d’action  qui  lui  vient  de  l’hérédité  ou 
que  la  volonté  lui  fait  acquérir  par  une  bonne  hygiène.  Les  ex- 
cito-moteurs  tels  que  l’alcool,  qui  agissent  sur  le  neurone,  don- 
nent le  change  sur  leur  valeur  réelle.  Ce  sont  des  agents  provo- 
cateurs à la  fatigue,  des  imposteurs  qui  promettent  plus  qu'ils 


(1;  Pb.  TissiÉ,  La  Fatigue  et  l’Entrainement  phgsigue. 


ne  peuvent  tenii'.  Ce  sont  des  prêteurs  à gages  usuraires  qui 
paraissent  soutenir  l’économie,  mais  qui  linissent  toujours  par  la 
ruinei’. 

Ainsi  s’élargit  et  s’éclaire  d’un  Jour  nouveau  la  (juestion  des 
exercices  iihysiijrtes  ilans  laquelle  on  ne  voit  trop  encore  (]ue 
des  muscles,  des  poumorrs  et  urt  cœur  eirtrarrt  en  action,  alors 
(jue  vrainrent  c’est  sur  tout  le  système  nerveux  psycho-moteur 
rpii,  seul,  forretiorrrre  dans  le  sens  absolu  du  mot,  [misque  muscle, 
jrournotrs  et  cœur  ne  sorrt  que  les  serviteurs  du  rrraître  tout- 
jmissant  rju’est  le  cer  veau  Le  cerveau  résirrne  toute  l’iiurrranité. 

L’art  grec  avait  devim-  toutes  ces  choses  par- l’observation  du 
mouvement  datts  ses  formes  diverses.  Il  lui  a fallu  urte  longue 
strccession  de  siècles  pour-  arriver  à la  forirtule  (]u'il  rtous  a lé- 
guée et  <iu’il  avait  très  pr-obablenrent  errrpruntée  à l’art  égyptien 
et  [rerse.  Cette  forntule,  gr-àce  au  milieu  dans  lequel  elle  a été 
ap[>li(iuée  sous  un  ciel  ntagrtifiqite,  et  sous  urt  climat  tempéré, 
a (u-is  toute  l’ampleur  que  irouvaient  lui  donner  le  ittilieu  et  les 
hommes. 

Le  « pourquoi  » lui  a échappé,  parce  (jue  la  science  ne  pou- 
vait le  lui  fournir  comme  elle  nous  l’a  fourni  dans  les  deritières 
années  de  ce  magnilique  xtx”  siècle  qui  sera  grand  dans  l’his- 
toire de  l’humanité. 

Cràce  aux  travaux  des  maîtres  de  la  science  contemporaine, 
trous  commençons  à déchilfi-er  l’énigme  du  physique  et  du 
moral. 

En  poursuivant  l’hystérie  et  en  la  démasquant  dans  toutes 
ses  manifestations  si  diverses,  si  étonnantes  et  si  trompeuses, 
avec  une  méthode  d'analyse  sûre  et  tenace,  Charcot  a ouvert 
une  voie  nouvelle  : celle  de  la  psycho-dynamie.  A côté  de  lui, 
Duchenne,  de  Boulogne,  a relevé  les  réactions  musculo-ner- 
veuses,  grâce  à l’électricité  exploratrice.  Il  les  a lixées  par  la 
photographie  dans  son  étude  sur  Le  Mécanisme  de  la  jdujsio- 
nomie  humaine  ou  analyse  électro-physiologique  de  l'expression  des 
passions  ajijtlicables  à la  pratique  des  arts  jilastiques,  en  utilisant 
les  procédés  scientiliques  à la  recherche  des  expressions  de 
l’art  antique  (Laocoon,  Niobé,  etc.)  et  en  les  comparant  à celles 
que  provoquent  les  électrodes  sur  certains  muscles  de  la  phy- 
sionomie. 

M.  Hibot,  s’aidant  des  recherches  de  Charcot,  a porté  ses 
investigations  sur  la  psychologie  si  complexe  du  « moi  ».  11  a 
brisé  les  vieux  moules  d’une  scolastique  ]iour  laquelle  l’intelli- 
gence, le  caractère,  la  volonté,  étaient  considérés  comme  des 
entités  et  des  dons,  et  fondé  la  nouvelle  école  de  philosophie 
contemporaine  en  faisant  la  preuve  de  la  non-existence  de  ces 
éléments.  .M.  Hibot  est  à la  philosophie  moderne  ce  que  fut 
Lavoisier  à la  chimie.  En  décomposant  l'air  et  l’eau,  éléments 
en  hydrogène,  oxygène  et  azote,  Lavoisier  ouvrit  des  horizons 
nouveaux;  de  même  en  décomposant  la  personnalité,  le  carac- 
tère et  la  volonté,  M.  Hibot  a transformé  la  philosophie. 

S’aidant  des  travaux  de  M.  Hibot  et  de  son  école,  M.  Hineta 
fouillé  la  personnalité  et  forcé  le  cerveau  à révéler  son  inlluence 
sur  la  circulation  cutanée,  ce  cœur  ju'riphér ique,  par  de  belles 
recherches  sur  les  battements  du  pouls  capillaire, (jue  modifient 
également  la  tristesse  et  la  Joie,  la  respiration  profonde  ou  su- 
perficielle. Eu  entrant  d;ins  l’école  primaire  et  en  y appliquant 
sa  méthode  scientifique  d'analyse,  M.  Hinet  a ouvert  une  voie 
nouvelle  à la  pédagogie  expérimentale,  la  seule  qui  soit  féconde. 

Le  mouvement  a été  analysé  par  M.  Marey  avec  une  pers- 
picacité géniale  et  un  bonheur  rare;  grâce  à ce  savant,  les  con- 
naissances sur  le  mouvement  ont  été  considérablement  élargies. 
La  chronophotographie  a révélé  des  faits  ignorés  parla  fixation 
du  mouvement  dans  les  attitudes  si  rapidement  prises  par  les 
divers  segments  du  corps  que  l'œil  ne  peut  les  saisir.  Le  ciné- 
matographe, qui  reconstitue  le  mouvement,  ajirès  l’avoir  dissocié, 
permet  de  le  reproduire  à volonté  et  de  l’étudier  dans  tous 
ses  détails.  M.  Marey  a donné  une  nouvelle  formule  à l’art. 
Grâce  à lui,  le  mouvement  a [dus  de  vie,  parce  qu’il  se  rapjtroche 
plus  de  la  vérité. 

M.  Bouchard  a fondé  une  école  et  ouvert  un  domaine  nouveau 
à la  médecine  et  à la  philosoidde,  en  forçant  la  vie  cellulaire  à 
révéler  ses  secrets.  Par  ses  magnilhjues  travaux  sur  les  réac- 
tions chimiques  dans  lanutiition  chez  l'homme  sain  et  chez 
l’homme  malade,  il  a expliqué  pourquoi  l’assimilation  ou  la 
désassimilation  de  la  cellule  constitutive  agit  sur  la  manière 
d’être  psycho-sensorielle  et  psycho-moirice  de  l'individu:  c’est- 
à-dire  sur  le  tempérament,  et  par  celui-ci  sur  le  caractère  et  la 
volonté.  11  a ainsi  apporté  une  très  haute  contribution  à la  phi- 
losophie de  l’évolution  humaine  avec  les  l.amarck,  les  Gabanis, 
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los  Darwin,  los  (’laudo  lîprnanl,  ctr.  Avec  cello  de  Pasteur, 
TuMivre  de  ümu  liard  dominera  le  sit'‘cle  nn^dical. 

l.e  l'élue  invesi iiîaleur  de  Itrown  Séiiuard  a éclairé;  le  do- 
maine du  sysième  lUM  veux  par  ses  belles  rerlierclies  sur  l’inlii- 
bilion.  Sa  plus  ludle  découverte  a été  la  dernière,  celle  de 
l'aclion  des  sucs  orf'ani<iues  sur  le  système  nerveux.  lirown- 
Sé(|uard  a donné  une  ex|ilicalion  iiliysioloifique  et  idiiloso- 
pliiipie  de  l'iulhience  du  physii]ue  sur  le  moral.  I.a  production 
plus  ou  moins  f'rande  de  certains  sucs  |;landulaires  agit  sur 
l’être  [isy  chique,  <|ui  varie  moralement  et  intellectuellement  en 
raison  même  de  cette  |iroduction. 

MM.  Hamon  y (’.ajal,  Dolgi,  Itenaut  et  Duval  se  sont  jdacés 
au  premier  rang  en  découvrant  et  en  étudiant  le  neurone; 
ils  ont  fait  comprendre  l’action  prépondérante  du  système 
nerveux. 

M.  Hictiet,  dans  ce  même  domaine,  en  physiologiste  de  haute 
science  et  de  haute  philoso|due,  a recherché  les  manières  d’être 
de  ces  cellules  vis-à-vis  d’elles-mêmes  et  vis-à-vis  de  l’évolution 
de  l’être  dans  le  milieu,  lin  poursuivant  ses  recherches  sur  le 
plaisir  et  sur  la  douleur,  sur  l’elTort  pour  la  vie,  sur  les  vibra- 
tionsnerveuses  et  sur  beaucoup  d’autres  sujets  non  moins  sugges- 
tifs, M.  Richet  a largement  contribué  au  développement  de  la 
philosophie  contemporaine. 

Mosso  a recherché  les  causes  de  la  fatigue  dans  ses  magni- 
fiques travaux  de  laboratoire  et  dans  ses  belles  recherches 
expérimentales  dans  les  Alpes,  sur  le  mal  des  montagnes  et  sur 
la  marche.  Joignant  l’action  à la  théorie,  il  a escaladé  les 
hauts  sommets  alpins  alin  de  mieux  étudier  sur  lui-même  et  sur 
ses  compagnons  les  effets  de  la  fatigue  et  de  l’altitude  sur  la 
nutrition  générale.  Par  ses  ouvrages  scientifiques,  par  ses  écrits 
périodiques  et  par  ses  livres  de  vulgarisation,  M.  Mosso  peut 
être  placé  dans  la  phalange  des  champions  de  l’idée  nouvelle. 
Sa  contribution  à la  renaissance  physique  est  large,  riche  et  de 
haute  valeur.  Lombroso  lui-même,  dans  ses  recherches  sur  la 
criminalité,  en  constatant  l'extrême  dextérité  de  certains  délin- 
quants, a apporté  un  document  très  important  en  faveur  de  la 
psycho-dynamie. 

Enfin,  au-dessus  de  tous,  éclairant  le  siècle  de  toute  sa 
lumière  géniale.  Pasteur,  en  découvrant  le  monde  des  infini- 
ment petits,  a fixé  les  lois  de  la  biologie  philosophique.  11  a 
appris  à l’humanité  étonnée  que  l’infiniment  petit  la  fait  exister, 
la  gouverne  et  la  fait  succomber,  qu’il  est  le  vrai  maître  de  toute 
vie  organique,  et  que  l’homme,  dans  sa  toute-puissance,  est 
bien  peu  de  chose  en  face  d’un  microbe.  Grâce  à Pasteur  et  à 
son  école,  nous  savons  que  ces  infiniment  petits  luttent  entre 
eux  et  que  leurs  batailles  pour  la  vie  sont  semblables  à celles  de 
l’être  humain,  poussière  de  microbe,  perdue  dans  l’immensité 
des  âges  et  des  espaces. 

Utilisant  cet  état  de  guerre,  l’homme  est  arrivé  à opposer 
l’action  des  infiniment  petits  entre  eux  et,  par  ce  moyen,  à se 
préserver  des  maladies  d’origine  microbienne.  Il  divise  pour 
mieux  régner. 

La  liste  serait  longue  de  tous  les  savants  qui  ont  apporté, 
dans  la  dernière  moitié  du  xix®  siècle,  leur  contribution  à la 
connaissance  plus  intime  de  l’homme  pensant  et  agissant.  Cha- 
cun d’eux  a fondé  une  école.  Toutes  ces  écoles  ont  pénétré  l’art 
moderne  qui  a trouvé  des  formules  nouvelles  et  plus  sincères. 
L’union  des  deux  grandes  forces  émotives  de  l’humanité  : la 
science  et  l’art,  ne  peut  être  que  féconde. 

Si,  personnellement,  nous  avons  pu  accomplir  notre  tâche, 
nous  le  devons  aux  savants  qui,  dans  ces  divers  domaines,  nous 
ont  procuré  les  matériaux  nécessaires.  Nous  avons  pensé  qu’en 
apprenant  à l’enfant  à être  simple,  bon  et  beau  dans  ses  goûts, 
dans  ses  jeux  et  dans  ses  gestes,  nous  ferions  ainsi  œuvre  d’art 
et  de  science  en  même  temps  qu'œuvre  pratique  et  nationale. 
Voilà  pourquoi  nous  essayons  de  créer  des  tendances  vers  la 
beauté  et  la  bonté  par  l’association  de  l’idée  et  du  mouvement. 

L’association  de  la  pensée  au  mouvement  et  du  mouvement 
à la  pensée  s’étend  à l’infini.  Pour  ce  qui  est  de  la  danse,  par 
exemple,  en  admettant,  dit  M.  Emmanuel,  47  positions  des 
jambes,  30  des  bras,  7 du  corps  et  7 de  la  tête,  soit  un  total  de 
91  positions  types,  ou  obtient  93  140  combinaisons  d’attitudes 
de  groupes  musculaires,  chaque  groupe  étant  composé  de  plu- 
sieurs muscles  et  chaque  muscle  d’une  quantité  très  grande  de 
faisceaux,  les  associations  de  la  pensée  au  mouvement  de  chacun 
des  faisceaux  sont  incalculables. 

Mais,  dira-t-on,  si  vraiment  le  développement  de  l’intelli- 
gence dépend  du  mouvement,  tous  les  athlètes  qui  s’adonnent 


aux  exercices  jihysiiiues  devraient,  de  ce  fait  même,  être  de.s 
esprits  élevés,  ce  qui  n’est  fias. 

(’.liaque  individu  possède  un  potentiel  de  forces  nerveuses, 
c’esl-à-dire  un  capital  de  vie  physiifue  et  psychique.  Pour 
mieux  me  faire  comprendre,  je  comfiarerai  l’être  humain  à un 
vase  plein  de  liijuide,  et  à deux  robinets,  pouvant  se  remplir  au 
l’ur  et  à mesure  de  récoiilement  qui  se  jiroduit.  La  valeur  du 
débit  dépend  de  la  quantité  de  récejition  du  liffuide  en  même 
temps  que  de  la  dimension  des  deux  robinets  d’émission.  Chez  les 
sujets  normaux,  l’éijuilibre  est  maintenu.  Le  repos,  l’alimenfa- 
lion,  le  sommeil,  etc.,  chargent  le  vase  de  forces  vives,  qui  se 
répartissent,  fiarun  des  robinets,  vers  l’organisme  moteur,  mus- 
culaire et  digestif;  et  par  l’autre,  vers  l’organisme  directeur 
psychique,  le  cerveau  et  le  sysième  nerveux.  Mais  si  le  robinet 
moteur  est  plus  grand  que  le  robinet  directeur,  la  force  vive 
emmagasinée  se  déverse  vers  le  sysième  musculaire  au  détri- 
ment du  système  nerveux  cérébral.  Si  c’est  le  contraire,  le  cer- 
veau bénéficie  plus  que  les  muscles  du  plus  grand  débit  du 
robinet  directeur. 

Il  faut  donc  sérier  et  diviser  les  sujets  en  trois  classes,  selon 
la  valeur  et  la  nature  de  leurs  réactions  physique,  psychique  et 
psycho-physique  : les  musculaires,  les  cérébraux  et  les  cérébro-muscu- 
laires. Dans  la  première  classe  se  placent  tous  les  athlètes  à muscles 
puissants  et  au  cerveau  peu  développé  ; l’Hercule  Earnèse  en  est  le 
prototype.  Chez  ceux-ci  la  musculation  prime  la  céréhralion.  Les 
gestes  sont  lourds,  toujours  les  mêmes,  presque  automatiques; 
on  constate  qu’un  pouvoir  directeur  fait  défaut,  ou  qu’il  ne 
donne  qu’un  minimum  d’impulsion  intelligente.  L’accommo- 
dation psychique  au  milieu  n’est  pas  en  rapport  direct  avec 
l’accommodation  physique,  la  musculation  ayant  seule  bénéficié 
du  travail  d’accommodation  en  tant  que  machine  dynamique.  En 
cherchant  bien,  on  trouverait  probablement  que  chez  ces  sujets 
la  boîte  crânienne  s’est  peut-être  trop  vite  soudée,  et  n’a  pas 
permis  aux  neurones  cérébraux  de  se  développer  en  raison  du 
mouvement.  Dans  cette  hypothèse,  le  nombre  des  neurones  des 
couches  corticales  du  cerveau  serait  de  ce  fait  moins  élevé; 
ainsi  leur  fonction  serait  modifiée,  d’où  des  actes  musculaires 
automatiques  plus  fréquents.  L’influx  nerveux  fuserait  vers  la 
moindre  résistance,  c’est-à-dire  vers  la  fonction  musculaire  au 
lieu  de  se  rapporter  sur  lui-même,  vers  la  fonction  cérébrale. 

L’intelligence  est  constituée  par  la  pluralité  et  par  la  diversité 
des  jugements,  au  moyen  desquels  l’être  s’adapte  au  milieu 
dans  lequel  il  évolue. 

Nul  jugement  ne  peut  exister  sans  la  déposition  des  témoi- 
gnages, c’est-à-dire  des  impressions  perçues  par  les  neurones. 
Le  nombre  et  la  valeur  de  ces  Impressions  est  donc  fonction  de 
la  quantité  et  de  la  qualité  des  cellules  psycho-motrices  récepti- 
ves de  l’écorce  du  cerveau.  L’atténuation  de  l’intelligence  dépen- 
drait donc  du  défaut  même  de  développement  des  neurones  et 
des  localisations  psychiques  qu’ils  constituent. 

Dans  la  seconde  classe,  se  placent  les  cérébraux;  ceux-ci  ne 
vivent  que  par  leur  cerveau,  méprisant  tout  acte  musculaire, 
qu’ils  considèrent  comme  vil.  Ils  font  peu  d’efforts  physiques, 
leurs  muscles  ne  se  développent  pas,  leur  faiblesse  organo-dyna- 
mique  crée  une  conscience  de  non-pouvoir;  cette  conscience 
renforce  le  mépris  de  l’action  virile.  Pour  l’esthète  ou  l’ascète, 
le  corps  est  guenille  méprisable.  Chez  eux,  l’hyperesihésie  psy- 
chique atteint  un  tel  degré  que  l’humanité  active  s’efface  devant 
le  rêve  maladif  d’une  humanité  faite  d’un  souffle,  vaporeuse,  im- 
palpable, où  les  contacts  d’âmes  sœurs  ont  des  attouchements 
éthérés.  Ce  nirvâna  dans  l’infini  est  la  porte  ouverte  à toutes 
les  aberrations  intellectuelles  et  charnelles,  où  la  raison  n'est 
plus  la  raison,  où  la  folie  marque  du  doigt  le  cerveau  mal  équi- 
libré! Chez  ces  malades,  car  ce  sont  des  malades,  l’accommoda- 
tion psycho-dynamique  ne  s’est  pas  établie  enraison  du  dévelop- 
pement des  cellules  nerveuses  cérébrales  : le  travail  des 
localisations  psychiques  a déplacé  en  sa  faveur  celui  des  locali- 
sations dynamiques.  Chez  les  cérébraux  purs,  le  rire,  ce  geste 
par  excellence,  est  forcé,  cruel,  sardonique  ou  méchant,  parce 
qu’il  révèle  l’impuissance  et  qu’il  cache  la  honte  du  non-pouvoir. 
Ce  rire  de  faiblesse,  M.  Binet  l’a  bien  observé  au  cours  de  ses 
recherches  de  psychologie  infantile  chez  les  élèves  faibles  des 
écoles  primaires  de  Paris  (1).  Ici,  l’influx  nerveux  a fusé  vers  les 
centres  psychiques. 


(l)  Binut  et  Vaschide,  Expériences  de  force  musculaire  («  Année  psychologi- 
que » 1898,  p.  47). 
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hiliis  la  I loisiiniH!  classe,  ou  liouve  \escéréljro-ynmculair('s,r\nt7. 
les(iucls  iiiKi  l'éiiai  lilioii  noi  inale  du  tiavail  |)liysi(iuo  et  inlellec- 
liiol  csl  l'iahlic;.  l'ne  juste  iiioyoMiie  existe  entre  les  deux  l'oiic- 
tioiis  : elle  jieut  osciller  vers  le  |isy<'lii(|ue  ou  le  jdiysiiiue,  selon 
le  dévelop|)einent  nerveux  individuel,  mais  elle  se  inainlient 
toujours  par  une  (îxacte  répartition  des  forces.  Los  gesles  ac(|uié- 
rent  |>ar  l’cuil laînenient  une  ex[)ression  (juc;  ne  |)osséilent  pas  les 
ftestes  des  musculaires,  iii  e.eux  d(ïs  cérélu'aux  purs. 

Les  exerciees  physiques  m(Hhodi(|uement  ap]di(|ués  ont  une 
action  directe  sur  le  di'‘velo|)p(imetit  des  centi'es  psycho-moteurs 
et,  leur  tour,  ceux-ci  ont  une  iniluence  très  f'tande  sur  l’ac- 
commodation d(;  l’ètre  au  milieu,  en  tant  (ju’individu  et  (pie  race. 
La  race  n’est  (die-mème  (jue  le  produit  d’une  loiif'ue  accommo- 
dalion  si'u’iilaire  d’une  socic'té  humaine  dans  le  milieu  où  elle 
('■volue.  dette  accommodation  uejieut  s’établir  cpie par  l’intei  ini;- 
diaiie  du  cerveau  péri(diiù’i(iue,  c’est-à-dire  des  organes  senso- 
riels (pii  r('af<issent  sur  les  muscles,  oif;anes  moteurs,  car  l’acte 
(isychi(pie  est  impuissant  sans  l’acte  physi(pie  (pii  l’iiiqiose  au  mi- 
li('u.  d'est  pouiajuoi  il  convient  de  rendre  le  mouvement  simple, 
facile  et  beau  [lar  le  geste.  Ln  agissant  ainsi,  on  ('•duque,  par 
ri'ducation  mi'nie  des  centres  [isycho-nioteurs  (jni  commandent 
à ces  gestes,  le  sens  de  la  beaut(;  et  de  la  force.  Ces  centres 
imposent  à l(‘ur  tour  et  aulomatiquement,  par  la  répétition  pro- 
longée, des  attitudes  sini]des  et  belles  aux  groupes  musculaires 
(ju'ils  mettent  en  jeu;  si  bien  (pie,  par  une  Juste  répartition 
des  synergies  communes,  à l’égard  de  la  inusculalion  et  de  la 
cérébnilio)i,  l’individu,  la  société  et  la  race  se  dévelopiient  nor- 
malement. 

De  telles  considérations  philosophi(pies  m’ont  amené  à com- 
poser un  ('ssai  d’orchesti(iuc  scolaire.  Puisant  dans  le  passé  les 
indications  générales  du  mouvement  rythmé,  Je  me  suis  inspiré 
du  |irésent  dans  les  ap[dications  |irati(iues,  d’après  les  données 
de  la  sciiMice  moderne.  L’antiquité  ignorait  les  travaux  des  am- 
phithéâtres de  dissection;  ceux  des  laboratoires  de  physique,  de 
chimie  et  de  mécanique  biologique;  ceux  de  jdiysiologie,  de  psy- 
chologie expérimentale;  ceux  des  cliniques  des  maladies  ner- 
veuses, etc.,  travaux  auxquels  nous  devons  une  connaissance 
plus  exacte  des  fonctions  du  corps  humain  et  de  ses  réactions 
psycho-dynamiques,  lixées  aujourd’hui  par  des  appareils  enre- 
gistreurs. 

Prenant  {lour  base  de  la  gymnastique  la  fonction  respiratoire 
pulmonaire.  Je  me  suis  appliqué  à composer  une  série  de  mou- 
vements simples  qui  agissent  sur  la  respiration.  Ces  mouve- 
ments, Je  les  ai  classés  d'après  la  leçon  type  de  gymnastique 
suédoise,  comme  étant  le  meilleur  cadre  physiologique  dans  le- 
qui'l  J’aie  pu  scientiliquement  évoluer. 

Ces  mouvements  devant  être  exécutés  par  des  enfants  et  des 
adolescents  en  cours  de  scolarité,  j’avais  à me  préoccuper  des 
voies  et  moyens  nécessaires  à leur  application  pédagogi(iue  pra- 
tique. .l’ai  choisi  des  mouvements  d’assouplissement  île  plaiii-pied 
pouvant  être  exécutés  par  un  grand  nombre  d’enfants  à la  fois, 
dans  un  espace  restreint,  sans  agiès,  et  surtout  avec  le  plus  de 
plaisir  possible.  J'ai  voulu  les  rendre  agréables  sous  formes  de 
pelits  scénarios  de  chants  de  métier  des  travaux  de  la  vie  quoti- 
dienne. J’ai  introduit  ainsi  dans  une  leçon  chantée  tous  les 
mouvements  de  la  leçon  type  de  Liiig  groupés  dans  l'ordre  de  la 
méthode  suédoise. 

Poursuivant  toujours  l’idée  que  par  la  répétition  des  beaux 
gestes  on  peut  créer  des  tendances  vers  le  beau.  J’ai  pensé  qu’en 
faisant  prendre  de  belles  attitudes  plastiques  à l’enfant,  l’école 
créerait  ainsi  en  lui  des  tendances  d'art  pur  par  le  mouvement 
vécu  et  habituerait  son  œil  aux  grandes  lignes  nobles  et  simples. 
Cette  éducation  d’art  vécu,  pratique,  agréable  et  facilement  com- 
préhensible, créerait  des  tendances  vers  les  sentiments  élevés 
par  l'association  de  l’idée  au  mouvement  et  aux  gestes  beaux. 

En  comjiosant  les  deux  scénarios  de  La  Fermière,  pour  les 
Jeunes  filles,  et  des  Bàcherona,  pour  les  garçons.  J’ai  voulu  per- 
mettre aux  maîtres  de  renseignement  de  pouvoir  provoquer  des 
mouvements  respiratoires  d'une  façon  agréable  et  autant  que 
jiossible  pédagogique  par  leur  facilité  même  d’exécution. 

J'ai  voulu  acquitter  une  dette  de  reconnaissance  envers  lajeu- 
nesse  scolaire  du  sud-ouest  de  la  France,  celle  surtout  de  l’aca- 
démie de  Bordeaux,  et  envers  ses  maîtres  qui  m’ont  suivi  depuis 
treize  ans  dans  une  tentative  d’éducation  nouvelle. 

Dans  la  scénario  de  Ln  Fermière,  les  exercices  qui  essoufllent 
ou  (jui  congestionnent,  soit  par  la  course,  soitpar  les  nioiivenients 
des  bras  ou  les  llexions  forcées  du  tronc,  durent  b'.'Jl".  Les  mou- 
vements (|ui  calment  le  cœur  et  (]ui  régularisent  la  respiralion 


durent  7'1 1",  .\insi,uue  répartition  a été  établie,  aussi  physiolo- 
gique que  possible,  entre  les  exercices  qui  essoufflent  et  les  exer- 
cices (jui  calment  l’essoufllemenl,  et  cela,  afin  d’entraîner  mélho- 
<lii|urnient  et  sans  à-coup  les  muscles  de  la  respiration. 

Ehaque  morceau  de  musiijue  est  court;  le  plus  long  ne  dure 
que  (j8''  pour  les  mouvements  pulmonaires  violents  (course, 
sauts,  etc.),  et  92'  pour  les  attitudes  de  rejios.  La  durée  totale  de 
cette  petite  partition  est  de  2U' environ. 

Elle  peut  être  portée  au  double  en  réjiétaiit  tout  le  scénario 
d’un  bout  à l’autre  ou  en  le  nqiélant  morceau  [lar  morceau. 

[/avantage  d’un  tel  arrangement  dans  la  mise  en  musique, 
(]ue  j’ai  demandée  à mes  c.ollaborateurs,  MM.  Eharles  Bordes  et 
Baoul  Laparra,en  leur  indiquant  le  temjis  maximum  de  la  durée 
de  chaijue  morceau,  est  de  pouvoir  à volonté  allonger  ou  rac- 
courcir la  leçon;  de  pouvoir  surtout  faire  répéter  tel  ou  tel 
morceau  (pii  provoque  l’essoufllement  et  les  battements  du  cœur 
etagir  de  même  avec  un  morceau  qui  calme  le  cœur,  selon  que 
le  maître  veut  provoquer  telle  ou  telle  réaction,  ciiculatoire  ou 
resjiiratoire. 

J’ai  voulu  aussi  qu’on  puisse  à son  gré  détacher  un  seul 
morceau  pour  le  faire  exécuter  à un  moment  donné,  en  classe, 
au  coursd’uiie  leçon,  afin  de  détendre  l'altention  des  élèves  en 
provoquant  un  léger  essoufflement  de  ipielques  secondes  et  en 
faisant  ensuite  exécuter  un  autre  morceau  qui  calme  l’essouffle- 
ment.  C’est  ainsi  qu’au  milieu  de  la  leçon  donnée,  si  la  maîtresse 
s’aperçoit  que  ses  élèves  ne  peuvent  plus  appliquer  leur  atten- 
tion sur  te  sujet  du  cours,  elle  n’aura  qu’à  leur  commander  par 
exem[)le  : Repos  : La  Fermière,  — Muilrc  Cordier,  Jeu  des  f/rdces,  et 
les  élèves  sauront  aussitôt  qu’elles  ont  à chanter  et  à exécuter 
les  mouvements  de  Maître  Cordier,  qui  essoufflent,  et,  aussitôt 
après,  ceux  du  Jeu  des  grâces,  qui  calment  ressoufflement  et  qui 
préparent  le  cerveau  à mieux  acce{>ter  la  suite  de  la  leçon  ; au 
total,  2' environ  de  repos  intellectuel  au  cours  d’une  leçon  d’une 
heure. 

Si  la  maîtresse  veut  augmenter  ce  repos,  soit  en  une  seule  fois, 
soit  en  plusieurs  fois,  elle  le  peut,  soit  en  faisant  ré])éter  un  ou 
plusieurs  morceaux  en  suivant,  soit  en  espaçant  leur  exécution 
dans  le  cours  de  l’heure  de  la  leçon. 

Ce  système  « à tiroir  » m’a  paru  le  plus  facile  à appliquer  pé- 
gogiquement  à des  Jeunes  filles. 

Il  en  est  de  même  pour  Les  Bûcherons  pyrénéens;  ce  scénario, 
qui  dure  15'  environ,  s’adresse  plus  particulièrement  aux  gar- 
çons. Ici,  les  mouvements  sont  plus  accentués,  comme  dans  La 
Chanson  de  la  scie,  où  la  tenue  des  attitudes  est  plus  pénible. 

Le  maître  pourra  commander  ainsi  au  cours  de  sa  leçon  : Be- 
pos  : Les  Bûcherons,  — La  Chanson  de  la  scie,  L' Echo  ; au  total,  l'28" 
de  repos  intellectuel  avec  20"  d’essoufflement  ]irovoqué  et  62" 
pour  calmer  la  respiration  [Chanson  de  la  scie,  26";  L'Écho,  62"). 

Ici  encore  le  maître,  soit  au  gymnase, soit  en  classe,  peut  user 
de  ce  système  « à tiroir  » au  gré  de  ses  désirs  ou  de  ses  besoins 
pédagogiques. 

En  résumé,  l’exécution  des  mouvements  d'assouplissement 
étant  presque  toujours  monotone  ou  ennuyeuse.  J’ai  voulu  la 
rendre  facile,  attrayante  et  gaie,  en  provoquant  en  même  temps 
une  respiration  plus  intense, et  pour  cela  J’ai  choisi  des  chants 
de  métiers  pour  chaque  scénario.  J’ai  «doré  la  {ulule  »,  afin  de 
la  mieux  faire  fiasser. 

J’ai  donné  une  importance  très  grande  à tous  les  mouvements 
d’extension  et  aux  mouvements  de  torsion  des  muscles  de  la 
ceinture  abdominale  {lOur  deux  raisons  physiologiques:  la  pre- 
mière est  d’ordre  circulatoire  ; tous  les  mouvements  d’extension, 
surtout  ceux  des  muscles  lombaires,  dans  la  flexion  en  avant,  et 
tous  les  mouvements  de  torsion  sont  des  mouvements  qui  décon- 
gestionnent la  tête,  à condilion.  Je  le  réjiète,  d’être  exécutés 
lentement.  On  comprendra  leur  imjiorlance  au  |ioint  de  vue  cir- 
culatoire, {luisqu’i Is  décongestionnent  le  cerveau  des  élèves  vers 
leiiuel  afllue  le  sang  par  la  jirovocalion  d’une  forte  altenlion  in- 
tellectuelle au  cours  d’une  classe  ou  d’une  étude.  Celte  déri- 
vation sanguine  vers  les  niuscl(‘s  lombaires  et  vers  les  muscles 
abdominaux  peut  donc  être  facilement  utilisée  pour  le  dégage- 
ment des  contres  nerveux  supérieurs  cérébraux. 

En  second  lieu,  les  mouvements  d’extension  ont  pour  but  de 
corriger  les  fausses  atlitudes  {irises  en  llexion  imposées  par  la 
scolarité,  dans  la  station  assise  devant  un  piqiitre  ou  sur  un 
banc.  Elles  luttent  contre  les  attitudes  en  « porte-manteau»  des 
éqiaules  en  avant;  contre  les  angles  troji  {irononcés  des  coudes 
et  des  genoux,  si  bien  ({ue  beaucou(i  d’enfants  usent  leurs  pan- 
talons ou  leurs  manches  au  point  (le  frottiMiient  de  ces  angles. 
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Ces  angles  sont  ]irovo([U(5s  [>ar  les  attitudes  en  llexion  trop 
prolongées  do  la  scolariti',  des  liras  dans  l’écriture,  des  Janilics 
dans  la  station  assise.  Kii  redressant  ainsi  les  segments  articu- 
laires et  en  décongestionnant  la  tête  au  l'ur  et  à mesure  de  la 
production  de  la  congestion  et  des  angles  trop  fermés,  J’ai  cru 
reiulre  un  service  à l’enfance  et  à l’école. 

l.a  détente  de  l’attention  des  élèves  pendant  quelques  secon- 
des leur  permettra  de  mieux  comprendre  et  de  mieux  retenir  le 
développement  d’un  cours  quelquefois  trop  abstrait.  En  délas- 
sant le  cerveau  et  en  attirant  vers  les  poumons,  par  des  mouve- 
ments respiratoires  lents,  le  trop-plein  du  sang  qui  l’engorge, 
on  le  fatigue  moins;  on  jiermet  à l’élève  de  mieux  travailler  et 
surtout  de  mieux  assimiler. 

J’utilise  la  respiration  par  le  chant,  parce  que  le  chant  est 
par  lui-même  un  excellent  exercice  respiratoire;  il  devient 
encore  meilleur  quand  il  accompagne  des  mouvements  physi- 
ques rythmés,  qu’il  rend  plus  attrayants  par  sa  métrique  en  les 
empêchant  de  se  précipiter  et  en  les  régularisant. 

Le  chant  est  ainsi  à la  fois,  selon  son  rythme,  un  grand  ex- 
citateur ou  un  grand  modérateur  des  mouvements  respiratoires; 
il  apprend  également  à bien  respirer  : il  est  en  cela  un  excellent 
éducateur  des  muscles  de  la  respiration,  et,  par  ce  fait  même, 
le  provocateur  d’une  circulation  sanguine  plus  généreuse  et  plus 
oxygénée. 

Par  la  respiration  jirofonde,  j’agis  sur  les  centres  psycho- 
moteurs de  l’enfant,  puisque  l'intensité  de  l'attention  est  en  raison 
inverse  de  l’intensité  de  la  respiration,  et  que  la  cérébration  et  la 
musculation  so)it  en  raison  directe  [Loi  de  V association  des  idées,  re- 
présentations et  mouvements]  (1). 

J’ai  essayé  ainsi  de  créer  de  bonnes  et  belles  habitudes  chez 
l’enfant.  Pour  lui,  la  création  des  habitudes  doit  s’établir  dès  le 
berceau  : le  régime  doit  être  toujours  le  même,  les  à-coups 
brouillent  ses  idées  ; il  faut  rendre  ses  habitudes  faciles  et 
agréables  en  respectant  les  lois  de  la  nature  et  de  l’évolution. 
C’est  ainsi  que  dès  le  plus  jeune  âge  on  doit  provoquer  chez 
l’enfant  des  tendances  qui  se  transformeront  ensuite  en  habi- 
tudes. 

Dans  cet  essai  d’orchestique  scolaire,  j’ai  cherché  la  solution 
du  problème  du  développement  de  l’éducation  physique  et  son 
adaptation  aux  conditions  de  la  pédagogie  actuelle.  Mon  idéal  a 
été  de  joindre,  comme  le  faisaient  les  Crées,  l’éducation  morale 
esthétique  à l’éducation  physique,  et  pour  cela  je  me  suis 
adressé  à l’école  et  plus  particulièrement  aux  petits  enfants,  en 
attendant  qu’une  bonne  méthode  s’adresse  aux  adultes.  « A ces 
petits  êtres  si  malléables  et  si  souples,  m’écrivait  dernièrement 
un  pédagogue  distingué,  nous  ne  donnons  que  des  leçons  de 
sécheresse  et  de  raideur,  aussi  bien  en  gymnastique  qu’en 
morale.  Je  voudrais  qu’on  fît  appel  à l’art  pour  les  initier  au 
sens  élevé  de  la  vie.  Le  système  serait  fort  simple  : il  faudrait 
renouveler  pour  eux,  (juoique  dans  un  esprit  un  peu  différent, 
l’orchestique  des  anciens,  celte  union  intime  de  la  poésie,  de  la 
musique  et  de  la  danse,  qui  était  comme  la  base  de  l’éducation 
antique  et  qui  avait  pour  but  de  faire  acquérir  aux  jeunes  gens 
non  seulement  de  belles  formes  athlétiques,  mais  encore  les 
grands  sentiments  du  patriotisme  et  de  la  religion  nationale. 
Au  développement  de  l’activité  physiologique  et  musculaire  par 
les  mouvements  physiques,  ne  pourrait-on  ]ias  associer  dans 
l’esprit  de  l’enfant,  par  la  cadence  et  le  rythme,  le  sentiment  de 
la  beauté,  et  par  la  poésie  et  le  chant  celui  du  bien  ? Tout  l’être 
serait  ainsi  atteint  et  agrandi  à la  fois.  Les  exercices  gymnasti- 
ques prendraient  un  intérêt  et  une  importance  plus  évidente 
pour  le  pédagogue  moderne,  trop  porté  à les  dédaigner,  et  l’en- 
fant serait  en  même  temps  initié  aux  secrets  rapports  qui  réunis- 
sent dans  le  fond  même  de  l’être  ses  diverses  manifestations 
esthétiques,  unité  qui  est  celle  de  l’art  et  de  la  vie  même.  Je  ne 
connais  aucune  tentative  de  ce  genre  en  France.  En  Angleterre, 
quelques  essais  ont  été  faits  pour  de  tout  petits  enfants  ; mais 
notre  esprit  français,  plus  délié  et  moins  positif,  ne  se  conten- 
terait pas  de  travaux  aussi  incomplets.  11  y faudrait  surtout  plus 
d’idéalisme  et  un  souflle  plus  moral. 

« Si  ce  manuel  existait,  je  le  mettrais  immédiatement  en 
application  dans  mes  classes.  Quel  avantage  on  trouverait  à in- 
terrompre toutes  les  demi-heures  ou  toutes  les  heures  le  travail 
congestionnant  de  l’étude  ou  de  la  classe  par  un  de  ces  exerci- 


(l)  Ph.  TissiÉ,  Tics  et  toux  spasmodique  guéris  par  ta  gymnastique  respiratoire 
(•  Société  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Bordeaux  . , séance  du  is  juin  1899). 


ces  que  le  professeur  ne  serait  plus  tenté  de  considérer  comme 
trop  matériel  et  indigne  de  sa  fonction  ! Et  que  de  leçons,  que 
d’impressions  subtiles,  que  de  délicatesses  musicales,  morales, 
eslhéliiiues,  se  glisseraient,  à la  faveur  de  ces  théories  enfan- 
tines, dans  l’âme  des  hommes  de  l’avenir  ! Faute  d’initiation 
primitive,  la  plupart  des  jeunes  gens  restent  fermés  à tout  sen- 
timent d’art,  à toute  appréciation  de  la  beauté  véritable.  Elle  ne 
leur  est  révélée  que  par  la  littérature,  qui  en  est  peut-être  la 
manifestation  la  plus  tardive  et  la  moins  accessible.  Il  faut 
dix  ans  d’études  sérieuses  pour  comprendre  une  strophe  d’Ho- 
race ou  même  un  passage  de  Corneille.  Et  on  les  comprendrait 
bien  mieux  si,  tout  enfant,  on  était  déjà  devenu  artiste  dans  ses 
gestes,  dans  sa  tenue  et  dans  sa  démarche  ; si  l’on  avait  déjà 
compris  et  recherché  la  saine  beauté  du  corps  et  goûté  l’harmo- 
nie de  la  voix.  J’ajoute  que  cette  méthode  devrait  être  animée, 
afin  d’avoir  son  plein  effet  moralisateur,  d’un  esprit  nettement 
idéaliste.  Il  ne  s’agit  pas  ici,  bien  entendu,  de  dogmes  positifs. 
Je  veux  dire  qu’il  n’est  point  à souhaiter  de  remplir  l’esprit  des 
enfants  de  serinettes  insignifiantes:  tout  autre  sera  l’effet  si  on 
soulève  leurs  petits  cœurs  à l’aide  de  grandes  et  saines  pen- 
sées. » 

Telle  est  l’œuvre  que  j’ai  voulu  mener  à bonne  fin  avec  le 
concours  d’artistes  en  unissant  l’art  à la  science.  M.  Octave 
Aubert  a écrit  la  poésie  sur  le  scénario  en  prose  que  je  lui  ai 
fourni;  M.  Gautier,  professeur  de  dessin  à l’école  municipale  des 
Beaux-Arts,  de  Bordeaux,  a arrêté  les  dessins  d’après  les  indica- 
tions précises  que  je  lui  ai  données,  accompagnant  les  schémas 
des  mouvements  que  j’avais  composés.  L’art  décoratif  de  l'habi- 
tation devient  de  plus  en  plus  un  art  nécessaire  ; l’art  décoratif 
qui  s’adresse  à la  demeure  de  l’esprit,  c’est-à-dire  à l’archi- 
tecture physiologique  du  corps  humain,  doit  devenir  l’art  indis- 
pensable par  la  science  du  beau  gesie  que  provoque  surtout  la 
danse  eurythmique.  La  tentative  n’est  pas  nouvelle:  depuis 
longtemps  la  pédagogie  utilise  le  chant  dans  les  mouvements  et 
les  jeux,  mais  je  ne  sache  pas  que  jusqu’ici  elle  ait  fait  appel  à 
la  collaboration  du  médecin,  du  physiologiste,  du  psychologue, 
du  peintre,  du  poète  et  du  musicien  pour  traiter  cette  question 
avec  méthode. 

L’éducation  physique  doit  faire  appel  à l'émotion  de  l’art  et 
non  à l'excitation  du  combat;  elle  est  avant  tout  une  éducation 
de  la  paix  et  non  une  éducation  de  la  guerre. 

C’est  par  l’art  et  par  la  beauté  du  geste  que  l’éducation  phy- 
sique sera  comprise  des  masses  populaires,  bien  plus  que  par 
les  parades  claironnées  de  gymnastes  gynécomasles  ! Il  ne  faut 
pas  confondre  l'émotion  avec  l'excitation.  Notre  méthode  de  gym- 
nastique clownique,  aux  mouvements  rapides,  saccadés,  tou- 
jours augmentant  d’intensité  par  leur  répcliiion  même,  est  une 
gymnastique  d’Aïssaoua  hystérique:  elle  énerve  l’exécutant,  elle 
fatigue  la  vue  des  spectateurs,  qu’elle  excite.  Une  bonne  mé- 
thode physiologique  ne  fatigue  jias  l’exécutant:  elle  est  sédative; 
elle  repose  la  vue  par  la  beauté  et  la  simplicité  du  geste  dans  le 
rythme  lent  et  par  de  grandes  lignes  pures.  Celte  méthode  esthé- 
tique, que  les  pédotribes  grecs  appliquaient  dans  l’éducation 
physique  de  la  jeunesse,  confine  à l’art  le  plus  pur  et  le  plus 
élevé,  parce  qu’elle  provoque  l’émotion. 

Outre  qu’elle  est  dangereuse  et  même  mortelle  par  les  acci- 
dents qu’elle  provoque,  notre  gymnastique  française  est  à la 
gymnastique  rationnelle  ce  qu’est  la  littérature  du  roman-feuil- 
leton d’un  Ponson  du  Terrail  à l’œuvre  classique  d’un  Bossuet. 

L’émotion  se  suffit  à elle-même,  parce  qu’elle  est  d’ordre 
supérieur  à l’excitation.  Tout  s’émousse  en  excitation  ; tout  se 
renforce  en  émotion.  Savoir  émouvoir  est  préférable  à savoir 
exciter.  La  foule  est  prompte  à l’excitation,  l’esprit  cultivé  est 
prompt  à l’émotion.  Celte  émotion,  il  faut  la  rechercher  tou- 
jours afin  de  la  faire  partager  à la  foule  impulsive  et  trop  facile- 
ment excitable.  Il  faut  la  rechercher  dans  le  beau  geste  en  édu- 
cation physique  autant  que  dans  le  beau  geste  en  éducation 
morale  et  intellectuelle.  On  la  trouvera  dans  la  plastique  mar- 
moréenne des  antiques,  qui  fut  une  reproduction  de  belles 
choses  vues  quotidiennement. 

Telle,  par  exemple,  la  Niobé  dont  les  attitudes  pourraient 
être  reproduites  dans  le  scénario  de  la  Fermière  {fig.  2-4.  Le 
Déjeuner  des  tourterelles.  — Fig.  3.  La  cruche  cassée). 

J’ai  entendu  dire  que  notre  gymnastique  française  répond 
au  génie  de  la  race  et  qu’il  faut  la  conserver. 

Notre  école  militaire  de  Joinville-le-Pont  forme  des  sous- 
officiers  instructeurs  dont  la  culture  de  l’esprit  est  rudimentaire 
au  point  de  vue  esthétique.  Soldats  et  sous-officiers  y sont  en- 
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Fig.  2. 


Fig.  3.  — La  Niobé.  (Musée  de  Naples.) 


Fig.  4. 


traînés  par  des  officiers  dont  les  tendances  sont  combatives. 
Aussi  l'eclierclient  ils  toujours  la  difficulté  fiymnaslique  par 
rinveution  de  touis  nouveaux  plus  ou  moins  acrobaliiiues. 
•loinville  est  l'école  de  la  surenchère  en  éducation  idiysique.  11 
ne  peut  en  être  autrement,  jiuisque  la  méthode  française  est 
basé'c  sur  l’excitation. 

On  dit  aussi  que  la  gymnastique  suédoise  répond  aux  lie- 
soins  d'une  race  plus  calme  et  jdus  froide  que  la  nôtre,  et 
qu’elle  ne  saurait  s’adapter  aux  besoins  des  b’rançais,  dont  le 
sang  est  jdus  chaud.  Je  répondrai  d’abord  que  la  température 
du  sang  bumain,  sous  toutes  les  latitudes,  est  de  37“  ; ensuite 
que,  sous  toutes  les  latitudes,  riiomme  possède  des  jioumons, 
un  cœur,  un  cerveau,  un  estomac  et  des  muscles  dont  le  fonc- 
tionnement jibysiologique  est  identique.  C’est  pourquoi  une  mé- 
thode de  gymnasti([ue  orthomorpbique  qui  a donné  de  bons 
résultats  dans  un  pays  est  forcément  bonne  pour  toutes  les  au- 
tres nations,  jiarce  qu’elle  est  basée  sur  le  jeu  physiologiiiue 
des  organes  essentiels  qui  constituent  l’humanité.  J’ajouterai 
([ue  la  pétition  de  principe  est  fausse,  premièrement  jtarce  que 
les  Suédois  sont  les  Français  du  Nord,  et,  secondement,  parce 
qu’il  est  de  bonne  ('conomie  privée  et  sociale  d’atténuer  cer- 
taines qualités  (jui,  par  leur  trop  grand  développement,  de- 
viennent facilement  des  défauts.  La  vivacité  et  l’élasticité  sont 
des  qualités  liien  françaises;  à trop  les  développer,  on  en 
provoque  les  défauts,  d’où  l’excitation  hystérique  par  l’abus 
(le  la  vivacité  et  le  peu  de  suite  dans  Faction  utile  par  l’abus  de 
l'edasticité. 

(tu  accuse  encore  la  gymnastique,  suédoise  militaire  d’em- 
pêcher le  soldat  de  porter  le  sac  parce  que  la  rectitude  de  la 
colonne  vertébrale  est  telle  (]ue  son  poids  entraîne  le  corps  en 
arrière;  les  reins  (Ùanl  sacrifiés  au  développement  de  lapoilrine. 
Nouvelle  erreur!  La  gymnasli(pie  de  Ling d('veloppe  les  muscles 


de  la  région  lombaire  autant  et  plus  que  ceux  de  la  région  tho- 
racique. Les  soldats  sm'dois  portent  le  sac  comme  les  soldats 
français.  J’ai  vu  à Stockholm  des  régiments  rentrant  de  ma- 
nœuvre, les  hommes  fatigués  inclinaient  le  buste  en  avant  pour 
faire  contrepoids  à celui  du  sac  tout  comme  nos  soldats  français 
le  font  en  pareille  circonstance. 

Toute  méthode,  quelle  qu’elle  soit,  qui  maintiendra  dans  une 
juste  limite  l’élasticité  et  la  vivacité  de  la  race  française,  tout 
en  provoquant  le  sens  de  l’effort  utile  et  prolongé,  devraêtre  la 
bienvenue.  Toute  méthode  qui  agira  autrement  devra  être  pros- 
crite comme  mauvaise. 

C’est  pourquoi,  laissant  au  cirque  les  exercices  excitants  de 
la  gymnastique  acrobatique,  dans  lesquels  le  corps  se  déforme 
et  où  on  se  casse  si  facilement  les  reins,  il  est  urgent  de  créer 
des  tendances,  dès  l’école  même,  en  faveur  d’une  gymnastique 
à la  fois  pédagogique  et  esthétique  telle  que  nous  la  trouvorrs 
en  Suède.  Nous  devons  ajipliquer  cette  gymnastique  à la  péda- 
gogie française  telle  que  Liug  et  ses  successeur's  Font  fondée, 
et  cela  sans  l’adultérer,  sous  prétexte  de  concession  opporturre, 
;ivec  nos  détestables  agrès  français:  trapèze,  anneaux,  barres 
fixes,  recs,  barres  parallèles,  pas  de  géant,  ou  avec  des  poses 
idasfirjues  comrrre  les  pyramides  humaines  « ce  monument  d’acro- 
batie puérile  et  périlleuse». 

Lue  bonne  méthode  doit  provoquer  chez  l’enfant  des  sensa- 
tions d’art  en  le  forçant  à ne  percevoir  et  à n’exécuter  que  de 
beaux  gestes  ; elle  doit  éduquer  son  émotivité  dès  le  prœniier 
âge;  elle  doit  surtout  rrqrrirner  ses  impulsions  souvent  maladi- 
ves au  lieu  de  les  provoiiuer  (ù  de  les  ïamfnrcer  à la  façon  de  la 
gymnastique  française. 

L’i’ducafion  physiijue  doit  êti'e  une  (‘vocatrice  du  beau. 

Dr  DiniADPE  TiSSIÈ. 
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La  Fermière. 

Scénario.  l’hysioloj^ie  et  i)sycho-i)liysiolo- 
î^ic  des  moiiveinenls.  — Kxéciilion  jira- 
ti<Xae  des  niouveuicnls,  des  ge.stes  et  des 
attitudes. 

Par  le  ir  Philippe  TISSIE. 

Poésie  composée  sur  le  scénario  par  M.  Octave  AU  PEUT. 

Durée  totale  du  scénario,  2U  minutes  environ. 

I.es  exécu/anles  pourront  chanter  pendant  l'action  ou  bien  se  taire  pen- 
dant que  d'autres  jeunes  filles,  qui  u'agiront  pas,  chanteront.  Toute 
liberté  est  laissée  pour  cela  à la  maîtresse.  Celle-ci  pourra  également 
faire  chanter  plusieurs  fois  le  même  air,  correspondant  au  même 
mouvement,  qui  sera  ainsi  répété  à volonté. 

Légende  des  figures  du  scénario. 


Titre  des  scènes. 

1 . Le  réveil 

2.  La  toilette 

3.  Le  ruisseau 

i.  La  cruche  cassée 

3.  Le  déjeuner  des  tourte- 
relles  

G.  Le  parquet  ciré 

7.  La  lessive 

8.  La  marche  au  pétrin.  . . 

‘J.  Le  pétrin 

10.  Les  petits  pains 

1 1 . Le  four 

12.  Le  jambon 

13.  Colin-Maillard.  Le  furet. 

14.  Lecordieretlagrenouille, 

15.  Le  jeu  des  grâces  .... 

16.  Brise  légère  (valse)  . . . 

17.  Le  gai  printemps  .... 

18.  Chut!!. 

SCÉNARIO 

(durée  50") 

PHYSIOLOGIE 


But  physiologique  de  chaque  scène. 

Préparation  des  muscles,  des  pou- 
mons et  du  cœur  au  début  de  la 
leçon. 

Travail  des  bras  et  des  muscles  lom- 
baires. 

Assouplissement  de  l’articulation  du 
bassin.  Marche  en  équilibre. 

Course  devant  provoquer  un  léger 
essourilement. 

-Vttitude  de  repos  ayant  pour  effet 
de  calmer  l’essoulflement. 

Travail  des  muscles  des  bras,  des 
jambes,  du  massif  lombaire  et  de 
la  ceinture  abdominale  par  torsion 
légère  des  obliques  de  i’abdoinen. 

Atlitudc  de  repos  ayant  pour  effet 
de  calmer  ressoufflement. 

Assouplissement  de  l’arliculalion  du 
bassin  par  une  marche  en  équili- 
bre sur  la  pointe  des  pieds. 

Travail  des  muscles  lombaires  et 
des  muscles  des  régions  iatcrales 
du  tronc. 

Travail  des  muscles  e.\ tenseurs  de 
tout  le  corps,  sauf  pour  les  bras. 

Travail  de  l’articulation  du  bassin 
et  de  l’épaule,  des  muscles  lom- 
baires et  abdominaux. 

Ti'avail  des  muscles  extenseurs  des 
bras,  des  llécbisseurs  du  bassin 
(psoas  iliaque),  des  extenseurs  ab- 
dominaux et  lombaires  (suspension 
par  les  mains). 

Course  et  jeux  provoquant  un  léger 
essoufflement  (psycho-pbysiologi- 
que). 

Sauts  pour  le  même  elfet  (respira- 
toire et  psycho-physiologique). 

Attitudes  et  gestes  ayant  pour  effet 
de  calmer  l’essoufflement  et  régu- 
lariser les  battements  du  cœur. 

Danse,  assouplissement  de  l’articu- 
lation du  bassin. 

Ronde  lente  ayant  pour  effet  de 
calmer  l’essoufllement. 

Marche  très  lente  ayant  pour  effet 
de  préparer  au  travail  intellectuel 
en  régularisant  la  respiration  et 
ies  battements  du  cœur. 

Réveil. 


1.  Le 

Les  exécutantes  arrivent  pour  prendre  place  en  vue 
des  exercices  de  la  leçon.  Marche  légère,  gracieuse, 
soit  en  rang  sur  deux  ou  quatre  files,  soit  en  monome, 
en  serpentin,  etc.,  au  gré  du  professeur. 

Mouvements  ayant  pour  effet  de  puépauer  les 

POUMONS  ET  le  CŒUR.  MaRCIIE  DE  PLAIN-PIED. 

Extension  légère  des  muscles  lombaires,  ab  ioininaux 
et  cervicaux.  Fiexion  et  extension  alternatives  des 
jambes. 


I XÉCUTTON 

t’hg . A. 

I.e  coq  a chanté, 

Le  soleil  se  lève, 
l.a  réalité 

Succède  au  doux  rêve. 
Fuj.  H. 

Le  co([  a chanté, 
Paul,  Jean,  Nicodèine. 

Fuj.  C. 

Du  lit  j’ai  sauté. 
Faites-en  de  même. 
Le  coq  a chanté. 


1  A Marche  lente  de  plain-picd, 
mains  tombant  le  long  du 
corps. 


2 B Marche  lente,  longueur  des 

pas  plus  grande,  mains  ap- 
pliquées sur  la  nuque  par 
leur  face  palmaire. 

3 G Marche  lente  h mains  posées 

sur  les  hanches.  Flexion  et 
extension  forcée  des  jambes. 


2.  La  Toilette. 

SCÉNARIO  Simulacre  de  toilette  matinale.  Toutes  les  attitudes 

(durée  34")  doivent  être  d’une  forme  pure.  Tous  les  gestes  doivent 
être  beaux  et  gracieux.  Les  attitudes  et  les  gestes  sont 
plutôt  des  poses  plastiques  que  des  mouvements  de 
gymnastique. 

PHYSIOLOGIE  Attitudes  agissant  plus  particulièrement  sur  les 
MUSCLES  extenseurs  de  la  région  postérieure  du 

TRONC  ET  SUR  LES  MUSCLES  E.XTENSEURS  DU  BRAS. 

Extension  des  muscles  abdominaux,  dorsaux,  de 
l’épaule,  des  bras  et  des  jambes,  régions  antérieure  et 
postérieure.  Fiexion  et  extension  aiternatives  des  mus- 
cles de  la  région  latérale  du  torse.  Extension  des 
muscles  de  la  région  antérieure  de  la  poitrine  avec 
forte  projection  des  épaules  en  arrière;  rapprochement 
du  bord  interne  des  omoplates  vers  l’axe  de  la  colonne 
vertébrale  par  la  traction  des  muscles  rhomboïde  et 
angulaire  de  l'omoplate.  Forte  extension  des  muscles 
des  jambes  et  de  la  région  lombaire,  extension  des 
abducteurs  du  train  inférieur.  Torsion  légère  des  mus- 


cles de  la  ceinturi 
EXÉCUTION 

Fuj.  a. 

Voici  le  matin. 

Prenons  notre  bain. 
L’éponge  ruisselle. 

Ah  ! vive  l’eau  ! 

Firj.  B. 

C’est  elle  c’est  elle. 

Qui  rend  frais  et  beau. 

Ah  ! vive  l’eau  ! 


Fig.  G. 

Belle,  heureuse  et  nette, 
Séchons,  séchons- nous, 
Par  nos  cheveux  fous. 
Ah  ! vive  l’eau  ! 


Fig.  D.  D’. 

Achevons  la  toilette. 
Non,  rien  n’est  plus  doux. 
Ah  ! vive  l’eau  ! 

Fig.  R. 

La  toilette  est  faite 
Des  pieds  à la  tête. 


Fig.  F. 

Devant  le  miroir. 
Afin  de  mieux  voir. 


abdominale. 


4  A Flexion  de  la  tête  en  avant. 
Extension  des  bras  en  haut, 
élévation  du  corps  sur  la 
pointe  des  pieds.  Simula- 
cre de  faire  tomber  de  l’eau 
sur  le  sommet  de  la  tôle 
penchée  en  avant. 

3 Ff  Extension  forcée  de  la  lêle  en 
arrière,  extension  des  bras 
en  liant.  .Jambes  écartées 
latéralement,  pose  de  plain- 
pied.  Simulacre  de  faire 
tomber  l’eau  sur  la  poitrine 
proéminente  en  avant. 

ti  G Légère  extension  du  corps 
en  arrière,  extension  et 
flexion  alternative  des  bras 
projetés  en  arrière,  jambes 
écartées  latéralement  et 
très  tendues.  Flexion  du 
torse  alternativement  de 
gauche  à droite  et  de  droite 
à gauche.  Simulacre  de  se 
sécher  le  dos  en  le  frottant 
avec  une  serviette  tenue 
par  les  deux  mains  à ses  deux 
extrémités. 

7D-8U'  Extension  du  corps  en  ar- 
rière mains  appliquées  con- 
tre la  nuque  face  palmaire, 
jambes  tendues,  écartées, 
élévation  du  corps  sur  la 
pointe  des  pieds. 

9 E Flexion  du  corps  en  avant, 

jambes  écartées,  bras  ten- 
dus en  bas,  doigts  des 
mains  touchant  la  pointe 
des  pieds.  Simulacre  d’es- 
suyer le  bout  des  pieds. 

10  F Jambes  écartées  en  avant,  en 

exlension  forcée.  Exten- 
sion de  la  tête  et  du  tronc 
en  arrière.  Mains,  nuque, 
face  palmaire.  Elévation 
du  corps  sur  la  pointe  des 
pieds. 
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Fi;). 

Droite, je  soulève 
Mou  cor|>s.... 

...  Oli  ! doux  lève! 
Ail  1 vive  l'eau  ! 


Il  <i.  ''l'iiloiis  rapproché»,  élévation 
(lu  corps  sur  la  pointe  des 
pieds.  Mains-niKpie. 


3.  Le  Ruisseau. 


titaONAllIO 

(durée  1!l") 


l■IIYSI0l,OGIl; 


La  lerniière  se  rend  à la  fontaine  la  cruche  sur  la 
télé.  Marche  légèrement  accélérée,  'l'ôte  et  tronc  per- 
pendiculaires au  sol,  pour  ne  pas  renverser  la  cruche; 
mouvements  légers  et  souples,  décomposés  dans  l’arti- 
cnlalion  du  hassin  pour  conserver  l’équilibre  de  la 
cruche. 

MoUVICMICNTS  D’éQUll.inilU  son  I.K  'rilAIN  INI'-KIUKOU 
AYAN'r  l’OOU  KFFKT  u’aSSOUPI.IK  o’ AIIÏICU  I.A'ril  IN  DU 
DASSIN  l'AIl  I.A  MAllCnii  SUD  I.A  POINTE  DUS  PIEDS. 

Lxtension  des  muscles  lomhaires  et  cervicaux, 
llexion  et  extension  des  muscles  du  train  inférieur,  ex- 
tension des  muscles  du  tronc  en  avant.  Action  des 
rhomhoïdes  au  dos,  des  adducteurs  et  abducteurs  aux 
jambes,  etc. 


EXKCÜTION 

Fu).  A. 

Ah  ! ah  ! vers  le  ruisseau, 

La  cruche  sur  la  tête. 
Puisque  me  voilà  prête. 

Je  vais  chercher  de  l’eau. 

Fi;).  H. 

Sautons  sur  chaque  pierre  du 
[ruisseau  (êw). 


1“2A.  Marche  en  souplesse  et  en 
équilibre  sur  la  pointe  des 
pieds.  Tète  et  tronc  lixes, 
perpendiculaires  au  sol. 
Mains,  hanche.  Décompo- 
sition des  mouvements  dans 
l’articulation  du  bassin. 

13  15.  Même  marche,  les  jambes  en 
flexion  écartée,  en  losange. 
Mains -nuque.  Simulacre 
de  soulever  le  fond  de  la 
cruche  avec  la  paume  des 
mains. 


4.  La  Cruche  cassée. 


SCÉNARIO 

(durée  24") 


PHYSIOLOGIE 


La  basse-cour  s'est  échappée.  La  fermière  court  après 
les  animaux  pour  les  ramener.  Course  rythmée.  La 
cruche  tombe  et  se  casse.  Le  premier  couplet  est  chanté 
le  buste  bien  droit,  la  cruche  étant  encore  placée  sur 
la  tète;  dans  le  second  couplet,  la  cruche  étant  cassée, 
la  course  a lieu  avec  une  légère  inclinaison  du  corps 
en  avant. 

MOUVEME.M'S  AYANT  POUR  EFFET  DE  PROVOQUER  UN 
LÉGER  ESSOUFFLEMENT. 

Course  légèrement  accélérée  en  équilibre  sur  le  train 
inférieur,  puis  course  plus  vive. 

Flexion  et  extension  des  muscles  du  train  supérieur 
et  du  train  inférieur.  Extension  et  llexion  des  groupes 
musculaires  abdominaux  et  cervicaux.  Extension  des 
muscles  de  région  antérieure  de  la  jambe  par  la  course 
sur  la  pointe  des  pieds.  Contraction  des  muscles  du 
massif  lombaire. 


EXÉCUTION 

Fig.  A. 

Mais  quoi!  le  petit  veau 
A bu  toute  cette  eau! 

Il  court,  il  me  trébuche, 
Clic  ! clac  ! ma  pauvre  cruche 
Est  en  morceaux  ! 

Fig.  B. 

Hélas!  ma  basse-cour 
De  toutes  parts  accourt. 

Ah  ! quelle  rude  tâche 
Ramener  dindons,  vache, 
Coqs  et  pourceaux. 


14  A.  Course  légèrement  accélérée 
en  llexion,  grands  pas. 
Mains-hanches. 


13  B.  Course  un  peu  plus  vive  au 
pas  gymnastique,  llexion 
des  avant-bras  sur  les  bras 
sur  le  même  plan  des 
épaules,  les  bras  étant  per- 
pendiculaires à l’axe  du 
corps.  Course  sur  la  pointe 
des  pieds. 


PHYSIOLOGIE  Mouvements  respiratoihe.s  ayant  pour  effet  de 
f>XLMER  l’essoufflement  PROVOQUÉ  PAR  LA  COURSE. 

Extension  et  flexion  légères  des  bras  en  demi-flexion. 
Circumduclion,  pronation  et  supination  des  bras  et 
des  mains.  Extension  des  muscles  des  jambes  par  l’élé- 
vation du  corps  sur  la  pointe  des  pieds.  Grand  dévelop- 
pement de  ramplitude  thoracique.  Fortes  inspirations. 


EXECU'ITON 


Fig.  A. 


Venez.,  poulettes. 
Gentilles  bêtes, 
l’iipier  le  grain. 
J’ouvre  la  main  ! 


Fig.  B. 


Fig.  C 


Venez,  poulettes, 
Gentilles  bêtes, 
Piijuer  le  grain. 
J’ouvre  la  main  ! 

Où  donc  est-elle. 
Ma  tourterelle? 
Coucouroucou ! 


Fig.  D. 

Viens  sur  mon  cou. 
Ma  tourterelle, 
Poser  ton  aile! 


Fig.  E. 


Coucouroucou, 
Viens  sur  mon  cou  1 


IGA.  Pose  de  plain-iiied  hanchée  à 
droite,  puis  à gauche.  Bras 
demi-ouverts,  demi- tendus 
en  bas,  denii-tléchis 


17  B.  Elévation  du  corps  sur  la 
pointe  des  pieds,  bras  ten- 
dus en  haut,  demi-ouverts. 
Larges  inspirations.  Mouve- 
ments alternatifs  d’abaisse- 
ment et  d’élévation  des  bras. 

IS  C.  Pose  plastique.  Mouvements 
lents,  attitudes  tenues.  Ex- 
tension latérale  gauche  du 
corps  avec  bras  gauche  relevé 
et  légèrement  arrondi  au-des- 
sus de  la  tête.  .Jambe  droite 
légèrement  projetée  en  ar- 
rière en  sa  demi-flexion  sur 
pointe  du  pied,  bras  droit  en 
demi-flexion,  main  droite  re- 
posant sur  la  hanche  droite 
par  la  face  dorsale  repliée. 

191).  INIême  attitude,  sauf  que  le 
bras  d roit  est  relevé  et  à demi 
replié  au-dessus  de  la  tète  et 
que  le  bras  est  légèrement 
tendu  en  demi  - llexion  en 
avant.  Pose  de  plain-pied. 

20  E.  Extension  complète  du  corps 
sur  la  pointe  des  pieds. 
Corps  légèrement  ployé  en 
arrière,  les  deux  bras  levés 
au-dessus  de  la  tête,  demi- 
ployés  etarrondis,  les  mains 
se  touchant  par  le  bout  des 
doigls. 


SCENARIO 

(durée  68" 


PHYSIOLOGIE 


6.  Le  Parquet  ciré. 

La  ménagère  balaie  le  parquet  de  sa  chambre.  La 
manœuvre  du  balai  se  fait  normalement  en  l’action- 
nant latéralement,  et  ensuite  en  lui  faisant  décrire  une 
circonférence  autour  du  corps  sur  le  parquet.  La  mé- 
nagère frotte  ensuite  le  parquet  avec  les  pieds,  d’abord 
en  poussant  un  pied  selon  des  lignes  représentant  des 
branches  d’éventail;  ensuite  en  faisant  décrire  à la 
jambe  un  mouvement  de  circumduclion  selon  un  arc  de 
cercle  plus  ou  moins  développé  avec  la  pointe  du  pied 
de  la  jambe  qui  agit.  Puis  la  ménagère,  s’étant  mise  à 
genoux,  cire  le  parquet  avec  une  main,  la  main  suit 
alternativement  les  rayons  du  cercle  les  uns  après  les 
autres  et  la  courbure  du  cercle,  le  bras  accomplit  ainsi 
un  mouvement  de  circumduclion.  Tous  ces  mouvements 
doivent  être  exécutés  sans  raideur. 

Mouvements  agissant  particulièrement  sur  les 

MUSCLES  DE  LA  CEINTURE  ABDOMINALE,  SUR  CEUX  DES 
.ïambes  et  DES  BRAS  ET  SUR  LES  ARTICULATIONS  DU 

BASSIN  ET  UE  l’Épaule. 

Extension  et  flexion  légères  des  muscles  des  bras  et 
extension  des  muscles  de  la  région  latérale  du  corps 
alternativement  de  gauche  à droite  et  droite  à gauche, 
'l’orsion  des  muscles  de  la  ceinture  abdominale  du  torse 
et  du  bassin.  Extension  des  muscles  lombaires,  llexion, 
extension  et  circumduclion  des  muscles  des  jambes. 
Circumduclion  des  muscles  de  la  région  antérieure  de 
la  j ambe  et  du  pied. 


5.  Le  Déjeuner  des  tourterelles. 

SCÉNARIO  La  ménagère  jette  le  grain  aux  tourterelles,  aux 

(durée  ’32";  poules,  aux  pigeons,  etc...  Les  mouvements  doivent 
être  lents,  les  gestes  larges,  amples,  souples  et  gra- 
cieux. Les  attitudes  et  les  poses  plastiques  doivent  être 
très  pures  de  forme.  Le  buste  doit  toujours  être  déve- 
loppé. La  ligne  générale  de  la  pose  doit  se  rapprocher 
des  grandes  lignes  droites,  lêgi'rement  ondulées. 


EXÉCUTION 


Fig.  A. 

Poussière,  c’est  l’éveil  ; 
Vole,  vole,  poussière. 
Aux  rayons  du  soleil. 
Sous  le  balai  légère! 


a)  Exercices  des  muscles  latr- 
raux  et  obliques  du  honc. 

21  A.  Flexion  et  extension  alterna- 
tives de  gauche  à droite  et 
de  droite  à gauche  des  mus- 
cles du  troue  et  des  liras. 
(Balayer  do  ilroite  îigaiiclie 
et  de  gauche  à droite.) 


LA  UEliMlEKE 


\n 


Euj.  15. 

Aux  rayons  du  soleil, 
Vole,  vole, poussière, 
Sous  le  soleil. 
C’est  l’éveil  1 


Fig.  C. 

Car  il  faut  faire  luire 
Le  parquet  bien  uni 
Dessous  la  bonne  cire. 


Fig.  D. 

Mais  tout  n’est  pas  fini, 
Vole,  vole, poussière, 
Sous  le  soleil. 

C’est  le  réveil  ! 


Fig.  E. 

l.e  linge  sec  je  passe 
Sur  mon  vaste  parquet. 
Uni  comme  une  glace. 
Le  linge  sec  je  passe 
Et  le  parquet  paraît 
Uni  comme  une  glace. 
Vole,  vole,  poussière, 
Sous  le  soleil. 

C’est  l’éveil  ! 


2215.  Torsion  du  torse  sur  l'articu- 
lalion  de  la  liaiiclie  avec 
torsion  légère  des  muscles 
de  la  ceinture  abdominale. 
(Faire  évoluer  le  balai  cirou- 
lairemcnt  autour  du  corps, 
les  jambes  écartées  ou  bien 
serrées,  l’une  contre  l’autre. 
Mouvement  alternatif  de 
gauche  à droite  et  droite  à 
gauche.) 

b)  Exercices  des  7?itiscles  obli- 
ques, latéi'üux  et  posle'rieurs 
du  (roue  et  des  muscles  des 
jambes.  Exercice  de  Varli- 
culation  de  la  hanche. 

23  G.  Flexion  et  extension  de  la 

jambe  qui  frotte  le  parquet, 
extension  forcée  de  l’autre 
jambe  en  arrière.  Main- 
banche  dn  côté  de  la  jambe 
en  extension.  Main -genou 
du  côlé  de  la  jambe  qui 
frotte  le  parquet. 

24  D.  Mouvements  de  rotation  de 

la  jambe  qui  effleure  le  plan- 
cher du  bout  du  pied.  Gir- 
cumduction  de  cette  jambe 
autour  du  bassin , l’autre 
jambe  est  maintenue  rigide. 
Mains-hanches. 

c)  Exercices  des  muscles  de  la 
région  postérieure  du  tronc 
et  du  cou.  Exei'cice  de  l’ar- 
ticulation de  l'épaule. 

25  E.  Flexion  du  corps.  .Attitude 

pliée  sur  les  genoux  et  sur 
les  mains  reposant  sur  le 
sol.  Flexion,  extension  du 
bras.  Circumduction  du  bras 
autour  de  l’articulation  de 
l’épaule.  Mouvements  du 
bras  dans  la  direction  des 
branches  d’éventail  et  dans 
la  direction  de  la  courbure 
d’un  demi-cercle. 


7.  La  Lessive. 


SCÉNARIO 

(durée  9’2") 


PHYSIOLOGIE 


La  ménagère,  après  avoir  ciré  le  parquet,  étend  le 
linge  pour  le  faire  sécher  surdes  cordes.  Les  mouvements 
doivent  être  lents,  les  attitudes  et  les  poses  gracieuses. 
La  poitrine  doit  être  bien  développée,  les  bras  élevés 
perpendiculairement  à l’axe  du  corps,  à une  distance 
régulière  entre  eux,  puis  légèrement  entr’ouverts  en 
éventail.  Même  mouvement  avec  les  bras  tendus  en 
haut,  parallèlement  à l’axe  du  corps.  Altitude  du  corps 
fixe  d’abord,  puis  légèrement  ployé  en  arrière. 

Mouvements  respiratoires  avec  élévation  des  bras 

PROVOQUANT  UNE  AMPLITUDE  THORACIQUE  PLUS  GRANDE 
ET  AYANT  POUR  EFFET  DE  CALMER  I.’ESSOUFFLEM ENT  PRO- 
DUIT PAR  LES  MOUVEMENTS  DE  FROTTEMENT  SUR  LE  PAR- 
QUET CIRÉ. 

Extension  des  muscles  de  la  cage  thoracique  des 
épaules  et  des  bras.  Action  sur  les  muscles  intercos- 
taux inspirateurs  et  expirateurs. 


EXÉCUTION 

Fig.  A. 

Lentement, 
Posément, 
Doucement, 
Suspendons 
Et  séchons 
Les  torchons 
Du  ménage, 

Et  puis  la  lessive  faite. 
Toujours  lent. 

Plions,  sans  perdre  la  tête. 
Fig.  B. 

Calmement, 

AhI  lentement. 
Posément, 
Doucement, 


2t)A.  Elévation  des  bras  perpendi- 
culairement à l’axe  du  corps 
à la  hauteur  des  épaules. 
Mouvement  d’éventail.  Les 
bras  tendus  et  s’ouvrant  en 
croix  en  extension  forcée. 
Extension  du  corps,  d’abord 
de  plain-pied,  puis  sur  la 
pointe  des  pieds. 


27  B.  Élévation  des  bras  au-dessus 
de  la  tête  parallèlement  à 
l’axe  du  corps.  Mouvement 
d’éventail.  Bras  tendus. 


Suspendons 
Et  séchons 
Les  torchons 
Du  ménage. 


.Mains  largement  ouvertes 
La  face  palmaire  alternati- 
vement dirigée;  xo en  avant, 
2®  vers  l’axe  du  corps  en  de- 
dans, 3“  en  dehors,  4®  en 
arrière  (mouvements  de  tor- 
sion des  muscles  du  poignet 
et  des  bras).  Buste  légère- 
ment ployé  en  arrière. 


8.  La  Marche  au  pétrin. 


SCÉNARIO 

(durée  21") 


PHYSIOLOGIE 


La  fermière  se  rend  au  pétrin.  Marche  accélérée  en 
flexion.  Les  pas  le  plus  allongés  possible.  Le  buste 
droit,  les  bras  ouverts  ou  bien  les  mains  appliquées  à 
la  nuque  par  leur  face  palmaire  (mains-nuque).  Évo- 
lutions entre-croisées  et  serpentines  entre  les  exécu- 
tants. 

MOUVE.MENT  s’adressant  aux  muscles  de  l.A  RÉGION 
ANTÉRIEURE  ET  POSTÉRIEURE  DU  TRONC  ET  A CEUX  DE 

l’articulation  du  bassin. 

Extension,  flexion,  circumduction,  alternatives  des 
muscles,  des  épaules,  des  jambes,  etc. 


EXÉCUTION 

Fig.  A. 

Après  la  ménagère. 
Voici  la  boulangère 
Oui  marche  avec  entrain 
Vers  son  large  pétrin. 
Oui  marche  avec  entrain 
Vers  son  pétrin  ; 

Après  la  ménagère. 
Voici  la  boulangère. 


28  A.  Extension  forcée  des  mus- 
cles des  bras  et  du  massif 
de  l'épaule.  Extension  et 
flexion  forcées  alternatives 
des  muscles  des  jambes  et 
des  cuisses.  Contraction  for- 
cée des  muscles  du  massif 
lombaire.  Poitrine  projetée 
en  avant,  reins  creusés. 


9.  Le  Pétrin. 


SCÉNARIO 

(durée  57") 


PHYSIOLOGIE 


La  boulangère  pétrit  la  pâte  dans  le  pétrin  placé  à la 
hauteur  de  la  taille.  Elle  pétrit  tantôt  directement  en 
avant  en  ramenant  ses  bras  vers  l’axe  du  corps,  tantôt 
obliquement  en  joignant  ses  deux  mains  pour  ramener 
la  pâte  vers  le  centre  du  pétrin.  La  boulangère  exécute 
ainsi  des  mouvements  de  droite  à gauche  et  de  gauche 
à droite,  ses  mains  formant  palettes  ou  racloirs  pour 
arracher  la  masse  pâteuse.  Ces  mouvements  doivent  être 
exécutés  lentement,  lourdement,  avec  effort.  En  ap- 
puyant forcément  sur  les  jambes  tendues,  les  muscles 
lombaires  doivent  être  également  en  extension  com- 
plète. Le  buste  doit  autant  que  possible  former  un 
angle  droit  avec  les  jambes;  les  reins  doivent  être  creu- 
sés et  la  tête  projetée  en  arrière,  par  forte  contraction 
des  muscles  cervicaux. 

Mouvements  s’adressant  plus  particulièrement  : 

1®  AUX  MUSCLES  de  la  PARTIE  POSTÉRIEURE  DU  TRONC  ET 
A CEUX  DES  PARTIES  OBLIQUE  ET  LATÉRALE  DE  LA  CEIN- 
TURE MUSCULAIRE  ABDOMINAI.E;  2®  AUX  EXTENSEURS  DES 
JAMBES;  3®  AUX  EXTENSEURS,  AUX  FLÉCHISSEURS,  AUX 
ADDUCTEURS,  AUX  ABDUCTEURS,  AUX  PHONATEURS  ET 
AUX  SUPINATEURS  DES  BRAS. 

Flexion,  extension,  adduction,  abduction,  pronation, 
supination,  circumduction. 


EXÉCUTION 

Fig.  AA'. 

Je  pétris,  je  pétris  sans  hâte  ; 
Han  ! Han  ! Je  geins. 

La  lourde  pâte 

S’attache  aux  bras,  se  colle  aux 
[doigts, 


Fig.  B. 

Mais  je  la  brasse  tant  de  fois. 


29  A -30  A'  Flexion  forcée  des 
muscles  du  tronc.  Extension 
forcée  des  muscles  des  jam- 
bes. Flexion,  extension,  ad- 
duction et  abduction  des 
muscles  des  bras.  Élévation 
et  abaissement  alternatif  du 
tronc  sur  l’articulation  du 
bassin,  point  fixe  sur  lequel 
joue  le  segment  supérieur 
du  corps  avec  un  léger  mou- 
vement de  balancement. 

3t  B.  Torsion  des  muscles  latéraux 
de  la  ceinture  abdominale 
de  droite  à gauche.  Exten- 
sion forcée  des  muscles  des 
bras  qui  forment  deux  liges 
rigides,  les  mains  réunies  en 
palettes  pour  rassembler  la 
pâte,  l’arracher  à l’extré- 
mité gauche  du  pétrin  et 


l ‘M 


LA  FEinilkitE 


Fuj. 

Mais  jfi  la  brasse  tant,  de  fois, 

/-’lr/.  11'. 

Oirelle  sei  a,  qu’elle  sera  l(?gère. 
/'V(/.  (!. 

Mais  je  la  brasse  (aiil,  de  fois. 

Fm.  a'a’. 

ll()U|i-là!  (amraf^e.  boulangère. 


pour  la  rutncner  au  centre' 
Point  (l’appui  fix(i  sur  les 
Jambes. 

:t2  C Même  mouvement  de  Kauclie 
à droite. 

;il  li 
:12  C 

2!)  A,  :i(l  A' 


10.  Les  Petits  pains. 

sc.KNMUo  ba  boidangère  ayant  cliargi''  les  petits  pains  sur  une 

(duriu'  ‘2b’)  |danriie  (|u’eiie  a posée  eu  éipiiiibre  sur  sa  tête,  se 
rend  au  tour.  Attitude  droite,  marelie  en  é(iuiiihre  sur 
la  pointe  des  pieds,  liê-eomposition  des  mouvements 
dans  l’articulation  du  itassin.  Mouvements  ondulatoires 
du  bassin  avec  lixation  du  torse  et  de  la  tête  sur  un 
|dan  perpendiculaire  au  sol.  Les  mains  sont  posées  sur 
les  hanclies,  les  coudes  fortement  projetés  en  arrière, 
de  façon  à bien  développer  la  ((oitrine. 

PHYSIOLOGIE  MoUVEMP.NT  AYANT  [■lUJK  KPI'KT  IIH  CAI.MER  I.’kSSOUK- 

FI.EMHNT  1>HÛVII(JUÉ  PAH  I.’aCTI')  DU  PÉÏKIN  ET  AGISSANT 
KN  MlbMK  Tl'Ml’S  SUIl  l’aHTILU  LATION  UU  BASSIN. 


EXKCUTlON 

Fig.  A. 

Sur  la  tête  portons 
Avec  soin  les  jiâtons, 
Charge  lourde  et  complète 
De  pâlons  et  galette  ! 

Sur  la  tête  portons 
Les  pàtons, 

Charge  lourde  et  complète 
De  pàtons  et  galette  ! 


;t:tA  Extension  des  muscles  du 
tronc,  des  jambes  et  des 
pieds.  Rapprochement  du 
bord  interne  des  omo- 
plates. 


11.  Le  Four. 


SCENARIO 

(durée  51") 


PHYSIOLOGIE 


La  boulangère  se  trouve  devant  le  four.  Ayant  déposé 
a terre  la  planche  aux  petits  pains,  elle  prend  la  pelle, 
et,  soulevant  les  petits  pains,  les  fait  glisser  dans  la  bou- 
che du  four,  tantôt  de  droite  à gauche  alternativement. 
Elle  les  pousse  au  fond  du  four.  Ces  mouvements  doi- 
vent être  exécutés  lentement,  un  peu  péniblement.  Les 
attitudes  doivent  être  pures.  Les  grandes  lignes  du 
corps  ne  doivent  pas  se  heurter  entre  elles. 

Mouvements  agissant  principalement  sur  les 

MASSIFS  MUSCULAIRES  DES  LOMBES,  DE  l’ÉPAULE,  DU 
BASSIN  ET  SUR  LES  MUSCLES  DES  JAMBES.  — Extension, 
llexion,  circumduction  et  torsion  des  muscles  de  la 
ceinture  abdominale,  flexion,  extension,  adduction, 
abduction,  pronation  et  supination  des  muscles  des 
bras.  Flexion,  extension,  adduction  et  abduction  des 
muscles  des  jambes. 


EXÉCUTION 

Fig.  A. 

Pelle  à charger  n’est  pas  légère, 
Han!  Han  ! je  geins! 


Fig.  B. 

Ah!  boulangère, 
Par-ci,  par-là, 
Charge  ta  pelle. 

Fig.  C. 

Et  puis,  la  belle, 
Enfourne-la; 

Et  puis, la  belle, 
Enfourne-la. 


Fig.  A. 

Mais  elle  n’est  pas  (èis)  légère. 


3iA  Flexion  forcée  des  muscles 
du  tronc  en  avant,  torsion 
alternative  des  muscles 
abdominaux  de  gauche  à 
droite.  Flexion,  extension, 
abduction  et  adduction  al- 
ternatives des  muscles, 
des  bras  et  des  jambes. 

35  B Contraction  des  muscles 
lombaires.  Contraction  des 
muscles  de  la  région  dans 
le  soulèvement  des  bras 
(deltoïde,  pectoral,  scapu- 
laire, etc.). 

î6  C Dans  la  position  des  bras 
élevés  à la  hauteur  des 
épaules,  forte  extension 
complète  de  tous  les  ex- 
tenseurs du  corps  pour  le 
côté  sur  lequel  la  jambe 
est  fortement  tendue  en 
arrière,  l’autre  jambe  étant 
légèrement  pliée  en  avant. 


Fig.  11. 

Charge  ta  pelle,  23  B 

Enfoui  ne-la. 

Fig.  C. 

Iloup-là!  20  G 

Courage,  boulangère! 


SCÉNARtO 

(durée  h?" ) 


PHYSIOLOGIE 


12.  Le  Jambon.  , 

La  fermière  va  pendre  les  jambons  au  plafond.  Le 
scénario  doit  être  exécuté  par  groupe  de  trois  partici- 
pants. Ici,  la  fermière  représente  le  jambon  qu’elle 
accroche  au  plafond.  Ces  mouvements  ne  pouvant  être 
exéimtés  au  moyen  d’agrès  de  suspension,  il  a fallu 
trouver  un  biais.  Ce  biais  consiste  à faire  prendre  un 
point  d'ap[)ui  sur  une  forte  barre  en  bois  ou  en  fer 
qui  doit  être  maintenue  sur  les  épaules  des  deux  op- 
posantes. L’exécutante  peut  ainsi  se  suspendre  à cette 
barre.  Le  travail  gymnastique  se  trouve  être  également 
réparti  sur  cliacune  des  trois  exécutantes.  Ici  encore  les 
poses  doivent  être  gracieuses.  Les  opposanles  devront 
résister  assez  fortement  pour  éviter  tout  accident  de  la 
partenaire  agissante.  Tour  à tour,  chaque  opposante 
devient  agissante.  Ces  attitudes  étant  quelque  peu  pé- 
nibles, les  opposantes  chanteront,  l’exécutante  pourra 
ne  pas  chanter,  surtout  dans  les  allitudes  en  chute 
r.'ddie,  appuyée  eu  avant. 

Mouvemenïs  DE  SUSPENSION. S’adressant  plus  par- 
ticulièrement : t“  AUX  extenseurs  du  massif  muscu- 
laire DE  l’épaule;  2“  aux  muscles  fléchisseurs  et 

EXTENSEURS  DU  MASSIF  LOMBAIRE;  3“  AUX  EXTENSEURS 
DE  TOUT  LE  corps;  4“  AUX  MUSCLES  UE  LA  RÉGION  AB- 
DOMINALE ANTÉRIEURE  (GRAND  DROIT  DE  l’aBDOMEN,  CtC.); 
5»  AUX  MUSCI.ES  INSPIRATEURS  DE  LA  CAGE  THORACIQUE. 


EXECUTION 

Fig.  A. 

Le  voilà  le  jambon, 

11  est  lourd,  il  est  bon. 


Fig.  B. 

,1e  l’accroche  au  plafond. 
Le  voilà  le  jambon. 


Fig.  C. 

Haut  les  bras,  dare!  dare! 
Il  fait  ployer  la  barre. 


Fig.  ü. 

,Ie  l’accroche  au  plafond. 
Le  voilà  le  jambon  ! 


27  A Exécutantes  : Extension  for- 
cée des  muscles  de  l’ab- 
domen et  du  bras.  Flexion 
forcée  des  muscles  des 
jambes  en  arrière. 

Opposantes  : Contraction  for- 
cée des  muscles  du  massif 
lombaire  et  des  extenseurs 
de  la  cuisse  sur  la  jambe. 
Extension  des  muscles  ab- 
dominaux. 

38  B Exécutantes  : Extension  for- 
cée des  muscles  des  bras 
et  des  jambes.  Flexion  des 
muscles  abdominaux.  Con- 
traction forcée  des  psoas 
iliaques,  etc. 

Opposantes  : 36  A 

39 C Exécutantes  : Extension  for- 
cée de  tous  les  muscles  du 
corps.  Appui  sur  les  mains 
et  sur  la  pointe  des  pieds. 

Opposantes  : 37  A 

40  1)  Exécutantes  : Flexion  du 
corps  en  arrière  avec  ex- 
tension en  avant  des  mus- 
cles abdominaux  et  thora 
ciques.  Action  sur  la  par- 
tie antérieure  de  la  cein- 
ture musculaire  abdomi- 
nale. Point  d’appui  sur  les 
mains  et  sur  la  pointe  des 
pieds.  Forte  courbure  du 
corps  d’arrière  en  avant. 

Opposantes  : Extension  for- 
cée des  bras  au-dessus  de 
la  tête,  mains  réunies.  Ex- 
tension forcée  de  tous  les 
muscles  extérieurs  du  corps. 
Appui  de  plain-pied  sur  le 
sol.  Jambes  écartées,  'l’ra- 
vail  dns  muscles  abduc- 
teurs des  jambes. 


13.  Le  Colin-Maillard  et  le  Furet. 

Le  jeu  succède  aux  exercices  d’assouplissement.  C’est  scénario 

celui  du  colin-maillard  et  celui  du  furet,  assez  cou-  (durée  50") 
nus  pour  ne  pas  être  expliqués.  Les  « furets  » de- 


34  A 
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vroiit  so  poursuivre  dans  une  course  serpentine  bien 
réglée.  Le  maîire  s’appliquera  s\irloiil  ^ provoquer  un 
léger  essonflleinent,  cepeiulant  il  devra  naénager  les 
forces  des  élèves  et  ne  pas  trop  agir  sur  leurs  poumons 
par  la  marche  vive  et  la  course  afin  de  leur  permetlre 
de  pouvoir  sauter  îi  la  corde  dans  le  scénario  suivant. 
Le  colin-mailhird  et  le  furet  sont  des  exercices  respira- 
toires doux  qui  préparent  les  poumons  è l'exercice  plus 
intense  du  saut  à la  corde  et  du  saut  de  la  grenouille. 

Mouvements  agissant  principalement  sur  les  pou- 
mons et  ayant  pour  effet  de  préparer  les  muscles  thora- 
ciques de  la  respiration  à fonctionner  plus  largement 
dans  le  scénario  suivant. 

.\ction  sur  le  diaphragme.  Ces  mouvements,  ainsi 
que  ceux  qui  suivent,  le  Cordier  et  la  Grenouille, 
le  Jeu  des  grâces,  Grise  légère  cl  Gai  prinleinps,  ont 
pour  effet  de  récréer,  par  le  jeu  et  la  danse.  Leur 
action  est  surtout  psycho-physiologique.  Ils  rompent  le 
mouvement  rythmé  imposé. 


EXÉCUTION 


Après  le  travail,  le  plaisir. 
Hions,  chantons  tout  à loisir, 
Comme  en  vacances. 
Chantons  et  dansons. 

C’est  là  le  bonheur, 

C’est  là  le  plaisir. 

C’est  colin-maillard  qui  tré- 
[buche, 

11  prend  pour  un  homme  une 
[bûche. 

Ah  ! le  jeu  fou  ! 

Ah!  casse-cou! 

Voilà  le  bonheur  1 voilà  le 
[plaisir. 

Il  est  passé  par  ici. 

Le  furet  du  bois  joli; 

Il  ne  reste  en  place. 

Et  toujours  il  passe. 

Voilà  le  bonheur, 

Voilà  le  plaisir. 


Marche  lente  de  plain-pied 
sous  forme  de  ronde,  en 
se  tenant  par  les  mains. 
Léger  balancement  du 
corps. 

Marche  plus  vive,  plus  accé- 
lérée. Quelquesexécutantes 
simulent  colin-maillard. 


Course  un  peu  vive,  pour- 
suite par  quelques»  furets i> 
qui  passent  entre  les  exé- 
cutantes. Ce  scénario  bien 
réglé  peut  être  d’un  joli 
effet. 


14.  Le  Cordier  et  la  Grenouille. 


scÉN.^mo 
(durée  5Ü") 


PHYSIOLOGIE 

ET 

PSYCHO- 

PHYSIOLOGIE 


15.  Le  Jeu  des  grâces. 

IjCs  attitudes  prises  dans  ce  jeu  doivent  être  pures, 
les  gestes  iloivent  être  beaux.  Toute  la  grâce  féminine 
doit  so  révéler  dans  ce  scénario. 

Le  repos  succède  ?i  raclioii  vive.  Les  maîtres  de- 
vront, pour  les  attitudes  .T  imposer,  s’inspirer  de  l’art 
slaluairc  antique  et  moderne.  Le  torse  des  exécutantes 
devra  être  toujours  bien  dégagé,  la  poitrine  largement 
ouverte,  les  gestes  des  bras  arrondis  seront  gracieux. 
L’œil  du  spectateur  ne  devra  voir  que  de  grandes 
lignes  pures  et  s’harmonisant  heureusement  entre  elles. 

MOUVEMENTS  AYANT  POU  II  EEFET  DE  CALMEU  l’eSSOUF- 
FLEMENT,  DE  RKOULARISEIl  LES  BATTEMENTS  DU  CŒUR 
ET  POUR  BUT  DE  Rl'lCRÉEK. 

Extension  légère  et  lente  en  demi-flexion  des  bras  et 
du  torse.  Itapprocbement  des  deux  bords  internes  de 
l’omoplate.  Léger  soulèvement  du  corps  sur  la  pointe 
des  pieds. 

Mouvements  ayant  pour  but  de  récréer. 


EXÉCUTION 


Fig.  A. 


Au  jeu  des  grâces. 
Sans  être  lasses. 

42  A 

Fig.  B. 

Habilement 

Et  prestement 

43  B 

Fig.  A. 

Qu’on  lance  et  donne  42  A. 

Cette  couronne. 

Fig.  B. 

Avec  souplesse,  43  B. 

Avec  adresse, 

Fig.  A. 

Envoyez-la.  42  A. 

Voici,  voilà  ! 

Fig.  B. 

En  de  beaux  gestes,  43  B. 

Gracieux  et  lestes. 


Développement  de  la  poitrine 
en  avant,  projection  lente 
des  deux  coudes  en  arrière 
les  bras  fixés  à la  hauteur 
des  épaules. 

Développement  de  la  poitrine 
en  avant,  élévation  lente 
des  deux  bras  au-dessus  de 
la  tête.  Extension  légère 
du  corps,  une  jambe  ten- 
due en  arrière. 


SCÉNARIO 

(durée  54") 


PHYSIOLOGIE 

ET 

PSYCHO- 

PHYSIOLOGIE 


Le  saut  à la  corde  n’a  pas  besoin  d’être  décrit,  il  est 
assez  connu.  Ce  saut  pourra  se  faire  soit  à la  corde  indi- 
viduellement, soit  collectivement.  Cependant,  on  pourra, 
à défaut  de  corde,  ne  faire  que  le  simulacre  de  ce  saut, 
avec  les  bras  tournant  comme  s’ils  tenaient  une  corde. 

Le  saut  de  la  grenouille  se  pratique  accroupi  sur  les 
jambes  fléchies,  le  buste  droit,  les  mains  posées  sur 
les  hanches. 

MOUVEMENTS  AYANT  POUR  EFFET  DE  PROVOQUER  UNE 
RESPIRATION  TRÈS  PROFONDE  PAR  UN  TRAVAIL  ASSEZ 
INTENSE  DES  MUSCLES  INSPIRATEURS  ET  EXPIRATEURS  DE 
LA  CAGE  THORACIQUE  ET  SURTOUT  DU  DIAPHRAGME. 

Mouvement  ayant  pour  but  de  récréer. 


EXÉCUTION 


Le  Cordier. 


Maître  cordier,  il  faut  qu’on  torde 
Une  solide  et  bonne  corde 
Avec  du  chanvre,  avec  du  lin. 
Pour  sauter  jusqu’au  lendemain. 

Maître  cordier,  il  faut  qu'on  torde 
Une  solide  et  bonne  corde 
Nous  sauterons  jusqu’au  matin 
Sur  la  salade  et  sur  le  thym. 

La  Grenouille. 

Fig.  A. 

Allons  donc  ! sautons, la  grenouille. 
Allons  donc!  sautons, le  crapaud. 
La  grenouille  est  comme  Gribouille, 
Quand  il  pleut  elle  saute  à l’eau  I 


Sauts  à la  corde,  ou 
simulacre  du  saut 
sans  la  corde. 


41A  Sauts  accroupis, 
flexion  forcée  des 
jambes,  action  sui- 
tes muscles  exten- 
seurs de  la  jambe 
et  de  la  patte  d’oie  ; 
sur  le  psoas,  ilia- 
que, sur  les  mus- 
cles du  massif 
lombaire. 

Mains-hanches, 


SCÉNARIO 

durée  54") 

PHYSIOLOGIE 
ET  PSYCHO- 
PHYSIOLOGIE 


16.  Brise  légère. 

Les  exécutantes  s’accouplent  et  valsent  ensemble, 
d’autres  peuvent  valser  seules.  Le  maître  réglera  ce 
scénario  à sa  coiiveiiaiice. 

MOUVEMENTS  AYANT  POUR  EFFET  DE  PROVOQUER  UN- 
LÉGER  ESSOUFFLEMENT,  d’HABITUER  A TENIR  LA  RESPIRA- 
TION ET  AYANT  POUR  BUT  DE  RÉCRÉER. 


EXÉCUTION 

Fig.  A. 

Jouons  et  valsons;  la  brise  légère 
Dans  nos  cheveux  fous 
Souffle  doucement 
Valsons  ! 

C’est  notre  heure!  Jouons,  valsons! 
Une  ménagère 

Le  travail  fini  prend  de  l’agrément. 
Valsons  ! 

La  brise  est  légère  {bis)  idéalement. 


44  A La  valse  doit  être 
chantée  autant  que 
possible  par  les  val- 
seuses. Si  le  maître 
constate  que  l’es- 
soufflement est  trop 
grand  pour  empê- 
cher le  chant,  il 
fera  chanter  celles 
qui  ne  dansentpas. 
Cependant  il  devra 
entraîner  progres- 
sivement les  pou- 
mons des  élèves  et 
surtout  leurs  mus- 
cles inspirateurs  et 
expirateurs  en  vue 
de  la  tenue  de  la 
voix  pendant  la 
valse. 


17.  Le  Gai  printemps. 


SCÉNARIO  Exécuter  le  pas  de  valse  selon  le  rythme  musical, 

(durée  68")  Ronde  au  petit  pas  légèrement  glissé  et  marche  sur  la 

pointe  du  pied.  Bras  largement  ouverts,  puis  légèrement 
arrondis  derrière  la  nuque,  léger  balancement  du  corps. 

Le  maître,  selon  les  réactions  respiratoires  des  élèves, 
appliquera  des  mouvements  plus  ou  moins  lents,  et 
des  tenues  de  gestes  élargissant  plus  ou  moins  la  cage 
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IIIYSKII.OGII; 
i.r  l'SYciKt- 
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tlioraoifiiiP.  11  pniiria  fiiibiliviser  le  scénario  pii  plii- 
wioiirs  rondi'H,  gravitant  onlni  filles.  Les  iiiouvemenls 
(Ifivroiit  l'trfi  gracifiiix  fit  souples. 

MIUJVFMK.N'I'S  AYANT  l'ODU  DK  GALMICH  I.’kSSOUF- 

I l.|■.^n■.NT.  DK  UKGGI.AIU.SKU  DUS  HATTEMKNÏ.S  DU  CŒUH 
KT  AYANT  fiOUU  DUT  DK  IlKCIUCEn. 


liXKGtrnoN 

Fiij.  \. 

I.e  g<ü  iiriutpinps  orne  la  terre;  Ait  A Uoiule  lente. 
( Hi  ! gai  |iriiitein|)S  ! 

(l’est  la  fêle  de  la  rermière 
Au  gai  iiriiiteiiijis. 

Les  lieaux  lilas,  la  rose  tendre, 

I ili  ! gai  printemps  ! 

Se  sont  quol(]uefois  fait  attendre 
Au  gai  [irintemps. 

La  rosi'  avec  la  primevère 
< tli  ! gai  printemps  ! 

Fêlent  la  gentille  ècolière 
Au  gai  printemps  [bis). 


18.  Chut! 

siacNAiiio  Les  élèves  vont  rcnlrer  en  rlasse  après  la  leçon  de 

(duree  2il")  gyninasliipie.  Elles  prennent  place  dans  les  rangs,  par 
une  marche  d'ordre  ipie  le  maître  peut  composer  k 
son  gre,  soit  sur  plusieurs  rangs,  soit  sur  une  seule  file, 
en  serpentin,  en  ronde,  etc. 

La  marche  est  lente,  elle  se  pratique  de  plain-pied, 
les  attitudes  doivent  être  gracieuses  et  les  mouvements 
souples. 


PHYSIOLOGIE  MOUVEMENTS  UE  FIN  D EXERCICE  AYANT  POUR  EFFET 

DE  PRÉPARER  AU  TRAVAIL  INTELLECTUEL  DE  LA  CLASSE 
EN  RÉGULARISANT  COMPLÈTEMENT  LA  RESPIRATION  ET  LES 
IIA'ITEMKNTS  DU  CŒUR. 

Action  lente  et  profonde  des  muscles  thoraciques  de 
la  respiration.  Fortes  amplitudes  thoraciques,  s’atté- 
nuant progressivement  jusqu'au  dernier  vers  chanté, 
par  les  attitudes  des  mains-hanches,  des  mains-nuque 
et  des  bras  tombant  mollement  le  long  du  corps. 


EXÉCUTION 

Fvj.  A. 

I.e  chaut  délasse, 
Marchons  au  pas. 
Ou  ne  doit  pas 
(juitter  sa  place. 

Fig.  IL 

Serrons  les  rangs 
■lusqu’à  la  salle 
Où  l’on  s’installe 
Juste  à son  banc. 
Chut  ! chut  ! 

Fig.  C. 

En  cadence 
Rentrons  au  nid  ; 
Tout  est  fini. 
En  cadence 
Rentrons  au  nid; 
Tout  est  lini. 
Chut  ! chut  ! chut  1 


46  A Marche  lente  sur  la  pointe 

des  pieds.  Mains-hanches. 
Extension  légère  du  tronc, 
légère  flexion  des  jamhes. 

47  B Marche  plus  lente  encore,  de 

plain-pied;  angle  des 
jambes  assez  ouvert  par 
une  longueur  des  pas  plus 
grande. 

Mains-nuque,  poitrine  bien 
développée  en  avant,  reins 
creusés. 

48  C Marche  très  lente  de  plain- 

pied.  Mains  tombant  le 
long  du  corps  sans  raideur. 
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l.-LE  RÉVEIL 


2.-LA  TOILETTE 


I,e  Coq  a chanté, 
1,0  Soleil  se  lève. 


I.e  Coq  a chante, 

Paul,  Jean,  Nicodènic, 


Du  lit  j’ai  sauté, 
Faitcs-cn  de  même. 


Voici  le  matin. 
Prenons  notre  bain. 


C’est  elle,  c’est  elle. 
Qui  rend  frais  et  beau. 


Belle,  heureuse  et  nette. 
Séchons,  séchons-nous. 


2.  -LA  TOILETTE 


3.-LE  RUISSEAU 


r'ace. 

Achevons  la  toilette. 

Non  rien  n’est  plus  doux. 


Profil. 

Achevons  la  toilette. 

Non  rien  n e.st  plus  doux. 


La  toilette  est  faite  Devant  le  miroir.  Droite,  je  soulève 
Des  pieds  à la  tète.  Afin  de  mieux  voir.  Mon  corps.  Oh  doux  rêve  I 


.\h  1 Vers  le  ruisseau.  Sautons  surchaque 
La  cruche  sur  la  tête,  pierre  du  ruisseau- 


4.  - LA  CRUCHE  CASSEE 


5.-LE  DEJEUNER  DES  TOURTERELLES 


Mais  quoi!  Le  petit  veau  Hélas  ! ma  basse-cour.  Venez, poulettes, 

A bu  toute  cette  eau!  De  toute  part  accourt.  Gentilles  bêtes. 


Venez. poulettes. 
Gentilles  bêtes. 


Où  donc  est-elle 
Ma  tourterelle? 


Viens  sur  mon  cou. 
Ma  tourterelle. 


Coucouroucou, 
Viens  sur  mon  cou. 


6.  - LE  PARQUET  CIRÉ 


7.-  LA  LESSIVE 


Poussière,  c'est  l'éveil. 
Vole!  Vole!  poussière. 


Aux  rayons  du  soleil. 
Vole!  Vole!  poussière. 
Sous  le  soleil. 


Car  il  faut  faire  luire 
Le  plancher  bien  cire. 


Mais  tout  n’est  pas  fini. 
Volel  Vole!  poussière. 
Sous  le  soleil. 


Le  linge  sec  je  passe 
Sur  mon  vaste  parquet. 


Lentement,  Calmement, 
Posément,  Lentement. 


Dos. 

Après  la  ménagère.  Je  pétris  (éis),  sans  hâte. 

Voici  la  boulangère.  Han!  Han!  Je  geins. 


9.  - LE  PÉTRIN 


Face. 


Je  pétris  (iis),  sans  hâte, 
llan!  Han!  Je  geins. 


Mais  je  la  brasse  tant  de  fois. 
Qu’elle  sera  (iis)  légère. 


Mais  je  la  brasse  tant  de  fois. 


LA  FKIiMlkliE 
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10.  LES  PETITS  PAINS 


I I.  - LE  FOUR 


;t;i  A 


Sur  la  trie  portons 
Avec  soin  les  pitons. 


(2)  Mais  elle  n'osl  pas... 


(1)  Ah  ! boulangère, 


(2)  Charge  la  jielle,  enfourne-la. 


(2j  Houp-là!  Courage,  boulangère. 


12.  - LE  BON  JAMBON 


13.  -LE  COLIN-MAILLARD 
ET  LE  FURET 


I.e  voilà  le  jambon. 

Il  est  lourd,  il  est  bon. 


.le  1 accroche  au  plafond. 
I.e  voilà  le  jambon. 


Haut  les  bras, 
[Dare,  dare. 


Je  l'accroche  au  plafond. 
I.e  voilà  le  jambon. 


CODRSB. 


Après  le  travail,  le  plaisir. 
Rions,  chantons  tout  à loisir. 


14.- LA  GRENOUILLE 


15.  - LE  JEU  DES  GRACES 


16,  - BRISE  LÉGÈRE  17.  - LE  GAI  PRINTEMPS 


Allons  donc!  Sautons,  lagronouille.  Au  jeu  des  grâces^ 

Allons  donc!  Sautons,  le  crapaud.  Sans  être  lasses, 

etc.,  etc. 


Habilement 
Kt  prestement, 
etc.,  etc. 


Jouons  et  valsons 
[la  brise  légère. 


45  A 


Le  gai  printemps 
[orne  la  terre. 


18.  - CHUT! 


46  A 


l.c  chant  délasse, 
Marchons  au  pas. 


47  B 


Serrons  les  rangs 
Jusqu'à  la  salle. 


Dessins  des  mouvemenls  composés  par  le  IJ''  Philippe  TISSIE. 

Exécution  de  la  mise  au  point  des  dessins^  par  M.  GAUTIER,  professeur  à l'flcole 
des  Beau.x  .\rts  de  Bordeaux, 


La  FcM'micrc 


Sr/’iinriit  ri  ))inin'rtiir)ils  composés  par  le  D''  l’iiii.ii'i'i',  TISSIK 

iinisiqur  do  M. 


jinésir  do  M.  OciAVic  AUlil'dtT,  laiirôal  do  l’Acadéiiiic  (rancaiso; 

luoui.  lai‘Ahi;a. 


Le  Réveil. 
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2.  La  Toilette. 
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4.  La  Cruche  cassée. 
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6.  Le  Parquet  ciré. 


Fig.  21  A. 
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14.  La  Grenouille  (sauts  avec  les  Jambes  llécliies). 

Fig.  41A. 
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15.  Le  Jeu  des  grâces. 
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Les  Bûcherons  pyrénéens. 

Sc('‘nario.  I *1 1 ysi()I(  )î^ic  et.  ]).syclio-i)ljysiolo- 
Kit5  (l(;s  mou v('iiicnls.  — Kxcculioii  ijra- 
üquc  «l(;s  inouvemoiits,  des  yestes  et  dos 
allitudos. 

l’ar  l(!  If  IMiii.iPi’i';  'l'ISSIl']. 

l'(i('sie  coiniiosée  siii-  le  scénario  par  M.  OcTAvn  AUliEUT. 

Durées  totale  du  sci'iiario  : l;j  minutes  environ. 

l.es  exécutants  poiirrunt  chanter  pendant  l'action  ou  tnen  se  taire  pen- 
dant ijue  d'autres  jeunes  f/ens,  (jiti  n'agiront  pas,  chanteront,  'l'oute 
liherté  est  laissée  pour  cela  au  maître.  Celui-ci  pourra  également  faire 
chanter  fdusieurs  fuis  le  même  air,  corres/iondanl  au  même  mouve- 
ment, qui  sera  ainsi  répété  à volonté  (Voir  s'i  IJ  et  b5  E). 

Légende  des  ligures  du  scénario. 


KxiicUTioN  Maiclie  lente,  la  barre  étant  fortement  appliquée 

dans  le  dos,  au  milieu  des  deux  omoplates,  bras  cruci- 
fiés dans  un  plan  perpendiculaire  à l'axe  du  corps... 

Puis  barre  appliquée  sur  le  sacrum,  bras  tombants 
ciitr’ouverts,  assez  lai^jement. 


Titres  des  scènes. 

1.  I.e  dé|>art  jiour  la  l'orêt. 

2.  La  coupe  Je  l’arbre.  . . 

3.  La  chute  Je  l’arbre.  . . . 

4.  La  prise  du  rameau  . . . 

5.  Le  fagot 

G.  La  marche  à la  meule.  . 

7.  L'apprêt  du  fagot 

8.  La  chanson  de  la  scie.  . 

9.  Le  coin  dans  la  liûclic.  . 

10.  Les  scieurs  de  long.  . . . 

11.  L’e'cho 

12.  Le  feu  de  joie 

13.  Le  retour  au  logis.  . . . 


But  physiologique  de  chaque  scène. 

Préparation  des  muscles,  des  pou- 
mons et  du  cœur  au  début  de  la  le- 
vons. 

Travail  des  muscles  des  bras  et 
des  reins. 

Travail  des  muscles  du  tronc,  partie 
latérale  et  des  obliques  de  l'abdomen. 

Travail  de  tous  les  muscles  exten- 
seurs et  fléchisseurs  du  tronc.  Mouve- 
ments de  suspension  sur  les  bras,  etc. 

Travail  des  muscles  du  massif 
lombaire  et  des  épaules. 

Mouvements  d'équilibre  sur  le 
train  inférieur.  Mouvements  respi- 
ratoires. 

Travail  des  muscles  abdominaux 
et  lombaires. 

Mouvements  d’équilibre  sur  une 
partie  latérale  du  corps. 

Travail  des  muscles  lombaires  et 
aljJominaux  et  de  l’articulalion  de 
l’épaule. 

Travail  généralisé  et  gradué  des 
principaux  groupes  musculaires  du 
corps  et  des  ai  ticulations  de  l’épaule, 
du  bassin,  des  genoux  et  du  cou-de. 
pied. 

Mouvements  de  respiration  ayant 
pour  effet  de  calmer  l’essoufflement 
et  de  régulariser  les  battements  du 
cœur. 

Mouvements  ayant  pour  but  de  dis- 
traire par  le  jeu  (psycho-physiologie). 

Préparation  au  travail  intellectuel 
par  une  marche  lente  sédative,  régu- 
larisant la  respiration  et  les  batte- 
ments du  cœur.  Mouvements  de  fin 
de  letton. 


EXUCUTION 

Fig.  AA' 

Nous  partons  au  liois, 
Agiles,  bien  droits, 

Par  deux  ou  [lar  trois. 
Itefrain. 

liùcheron,  modère. 
Modère  ton  pas. 

Ln  rude  travail  est  à faire. 
Ne  nous  fatiguons  pas. 
Fig.  li. 

Nos  légers  fardeaux. 
Portés  sur  le  dos, 

Nous  laissent  dispos. 
Refrain. 
liùcheron 

Fig.  AA' 

.Mais  il  ne  faudrait 
Pas  faire  d’arrêt 
Avant  la  forêt. 
Refrain. 

Bûcheron,  plus  vite  accélère. 
Accélère  ton  jias. 

Un  rude  travail  est  à faire, 
Ne  nous  arrêtons  pas. 
Fiq.  B. 

Un  coup  de  collier, 

Un  bon  coup  de  pied, 
Voilà  le  chantier  ! 
Refrain. 

Bûcheron,  plus  vite  accélère.. 


EXECUTION 

Fig.  A. 

Pan  ! pan  ! pan  ! pan  ! Le  bûche- 
[ron 

A mis  sa  hache  dans  le  tronc. 
Fig.  B. 

Dans  l’arbre  mort  il  tape,  il  tape. 
Il  cogne,  il  cogne,  il  frappe, 
• [il  frappe. 

Han  I 

Fig.  A 

Tape  par-ci,  cogne  par-là 
Fig.  B. 

Et  pan  ! et  pan  ! 

Fig.  A. 

Le  bûcheron,  voilà!  voilà! 
Fig.  B. 

11  cogne  ! il  cogne. 

Fig.  A. 

11  frappe,  il  frappe. 


1A2A'  Barre  dorsale  appliquée  au 
milieu  et  en  travers  du 
dos  sur  les  omoplates,  dé- 
veloppement de  la  poi- 
trine en  avant,  bras  cru- 
cifiés. 


3  B.  Marche  plus  accélérée  — 
barre  appuyée  sur  le  sa- 
crum, bras  tendus  en  bas, 
entr'ouverts  assez  large- 
ment. 

1 A aA' Barre  dorsale  appliquée  au 
milieu  et  en  travers  du 
dos  etc. 


3  B.  Marche  plus  accélérée  — 
barre  appuyée  sur  le  sa- 
crum, etc. 


4 A.  Extension  forcée  du  tronc, 

bras  levés  au-dessus  de  la 
tête  — jambes  tendues  et 
ouvertes. 

5 B.  Flexion  du  tronc,  bras  ten- 

dus en  avant,  une  jambe 
placée  en  avant,  l'autre  for- 
tement tendue  en  arrière; 
— extension  forcée  des 
muscles  du  dos  et  de  la 
jambe  tendue. 

4 A. 

5 B.  Avec  flexion  en  avant  plus 

prononcée  — torsion  laté- 
rale gauche  droite. 

4 A. 

5 B.  Flexion  en  avant,  avec  tor- 

sion latérale  droite  gauche. 

4 A. 


1.  Le  Départ  pour  la  forêt. 

SCÉNAUio  Les  bûcherons  parlent  le  matin  pour  la  forêt.  Us 

(durée  3U'')  emportent  les  haches,  les  maillets  etc.,  qui  sont  repré- 
sentés par  des  barres  en  bois  d'une  longueur  de  inijOOà 
1 ™,8ü  et  d’un  diamètre  de  0“,02  environ.  Ces  barres  vont 
servira  l’exih'iilion  des  exercices  d’assouplissement  dans 
le  cours  do  la  leçon.  Marche  d'ordre  lente  soit  sur  deux 
ou  trois  rangs,  soit  en  monôme,  etc.,  pour  prendre  place. 
PHYSIOLOGIE  Mouvements  ayant  pour  elfet  de  préparer  les  mus- 

cles, les  poumons  et  le  cœur. 

Extension  des  muscles  de  la  région  antérieure  du 
thorax,  contraction  forcée  des  muscles  rhomboïdes,  an- 
gulaires de  l’omoplate,  etc.,  en  arrière.  — Extension 
des  muscles  lombaires.  — Extension  et  flexion  des 
muscles  des  jambes. 


2.  La  Coupe  de  l'arbre. 

scÉNABio  Les  bûcherons  attaquent  l'arbre  à sa  base,  à coups  de 

(durée  GO")  nacbe  donnés  de  gauche  à droite  et  de  droite  à gauche 

alternativement. 

Les  coups  doivent  être  portés  : 1“  à la  hauteur  du 
tronc;  2°  à la  hauteur  des  genoux;  3®  à la  hauteur  des 
chevilles. 

11  y a ainsi  trois  angles  de  flexion  antéro-latérale 
de  plus  en  plus  prononcés.  Les  mouvements  d'abord 
lents  se  précipitent  progressivement,  chaque  extension 
correspond  à la  lettre  .A,  et  chaque  flexion  à la  lettre  B. 
Cependant  toute  liberté  est  accordée  nu  maître  pour  la 
cadence  h adopter  selon  l’âge  et  le  degré  d’entraîne- 
ment des  exécutants. 

L’accélération  delà  cadence  ne  doit  jamais  être  trop 
vive,  même  quand  elle  est  rapide. 

PHYSIOLOGIE  Mouvemenis  ayant  pour  effet  de  mettre  en  jeu  les 
muscles  extenseurs  des  bras  et  du  tronc,  avec  flexion 
et  torsion  des  mêmes  groupes  musculaires. 


LES  H UC  UE  no NS  PY MENÉ  ENS 


Fig.  B. 

Il  cof^iie,  il  cogne, 

Fig.  A. 

Il  tape,  il  tape. 

Fig.  B. 

Ht  pan  ! et  pan  ! et  pan  ! et  i)an  ! 
Ftg.  A. 

I,e  bûcheron,  il  cogne!  Holà! 


5  B.  Flexion  en  avant  plus  pro- 
noncée encore  — torsion 
gauche  droite. 

f,  A. 

5  H.  Flexion  en  avant  avec  tor- 
sion droite  gauche. 

4 A.  Extension  forcée  du  tronc, 
hras  levés  au-dessus  de 
la  tôte. 


3.  La  Chute  de  l’arbre. 


SCl-'.NARIO 

(dure'e  39") 


PHYSIOLOGIE 


Un  opposant,  les  mains  appuyées  sur  les  hanches, 
bien  campé  sur  ses  jambes,  simule  l’arbre  contre  lequel 
l’exécutant  exerce  une  forte  poussée  avec  une  épaule, 
l’arbre  cède  progressivement  et  s’incline  latéralement 
dans  le  sens  de  la  poussée  exercée.  Le  travail  muscu- 
laire des  deux  exécutants  augmente  en  raison  de  l’angle 
d’inclinaison  pris  par  les  deux  corps.  — Chaque  exécu- 
tant devient  tour  à tour  opposant. 

Mouvement  ayant  pour  effet  d’agir  sur  les  groupes 
musculaires  latéraux  du  tronc  et  de  la  ceinture  muscu- 
laire abdominale  par  les  obliques  de  l’abdomen.  Exten- 
sion latérale  gauche  droite  et  droite  gauche  alternati- 
vement. 


EXÉCUTION 

F, g.  A. 

Ohé  pousse  ! oh.é  pousse  ! 
Poussons  le  tronc  plein  de 
jtnousse . 

Il  penche  déjà  le  front. 


Fig.  B. 

Ohé  pousse  ! ohé  pousse  ! 
Poussons  le  tronc  plein  de 
[mousse. 

Il  va  tomber,  le  vieux  tronc. 


Fig.  A. 

Ohé  pousse  ! 

Fig.  B. 

Ohé  pousse  ! pousse  ! pousse  ! 


6 A.  Opposant,  jambes  écartées 

légèrement  — mains  han- 
ches. 

Exécutant,  jambes  très  écar- 
tées une  tendue  l'autre  à 
demi  pliée  — torse  pen- 
ché, appliqué  sur  la  han- 
che de  l’opposant. 

7 B.  Opposant  jambes  très  écar- 

tées, une  très  tendue,  l’au- 
tre pliée,  mains  banebe, 
corps  incliné  ( gauche 
droite  ou  droite  gauche). 
Exécutant  même  attitude 
que  l’opposant,  mais  plus 
accentuée  encore. 

6 A. 

7 B. 


4.  La  Prise  du  rameau. 


SCÉNARIO 

(durée  42") 


PHYSIOLOGIE 


Les  branches  pour  être  coupées  sont  saisies  îi  pleine 
main;  quelques-unes,  les  plus  grosses,  résistent,  les 
bûcherons  s’y  suspendent  pour  les  faire  ployer,  ils  les 
maintiennent  pendant  que  d’autres  bûcherons  s’ap- 
prêtent à les  scier.  — La  résistance  des  branches  est 
représentée  par  la  résistance  des  deux  opposants,  qui 
fixent  solidement  les  barres  dorsales  sur  leurs  épaules 
pendant  que  l’e.xécutant  se  suspend  à ces  barres. 

Mouvements  agissant  fortement  sur  tous  les  muscles 
extenseurs  et  flécbisseurs  du  corps,  sur  la  région  anté- 
rieure de  la  ceinture  musculaire  abdominale,  sur  le 
psoas  iliaque,  les  rhomboïdes,  etc... 

Extension  forcée  en  haut  des  muscles  de  l’épaule, 
du  grand  droit  de  l’abdomen , des  jambiers  anté- 
rieurs, etc...  Contraction  forcée  des  muscles  du  massif 
lombaire. 


EXÉCUTION 

Fig.  A. 

Saute  au  rameau 
Du  vieil  ormeau. 
La  branche  est  raide. 


Fig.  B. 

Encor,  encor 
Un  bon  effort. 

La  brandie  cède . 


8 A.  Deux  opposants,  les  jambes 

écartées  et  rigides,  main- 
tiennent fortement  les  bar- 
res sur  leurs  épaules. 
L’exécutant  s’y  suspend  en 
fléchissant  les  jambes  sur 
les  cuisses,  en  arrière. 

9 B.  Même  attitude  des  deux  op- 

posants, l’exécutant  lléchit 
les  jambes  sur  le  bassin 
en  avant,  à angle  droit. 


Fig.  C. 

Avec  un  lien 
Tenons-la  bien, 
Car  elle  est  raide. 


Fig.  I). 

Encor,  encor 
Un  bon  effort, 
La  branche  cède. 


10  C.  Même  attitude  des  opposants; 

l’exécutant  prenant  un  point 
d’appui  fixe  sur  la  barre 
avec  les  deux  bras  forte- 
ment tendus  en  avant  s’al- 
longe en  extension  forcée 
du  corps,  la  pointe  des 
pieds  appuyée  sur  le  sol. 

11  D.  Même  attitude  des  opposants 

pour  les  jambes;  les  bras 
sont  fortement  tendus  en 
haut  au-dessus  de  la  tète. 

L’exécutant  se  suspend  à la 
barre  perpendiculairement 
au  sol,  sur  lequel  il  s’ap- 
puie par  la  pointe  des 
pieds,  flexion  forcée  d’ar- 
rière en  avant  du  torse, 
extension  forcée  des  jam- 
bes et  des  bras. 


5.  Le  Fagot. 


SCÉNARIO 

(durée  32") 

PHYSIOLOGIE 


Les  bûcherons  ramassent  les  petites  branches  et  les 
chargent  sur  leurs  épaules  après  les  avoir  liées  eu  un 
fagot. 

Mouvement  agissant  sur  les  muscles  fléchisseurs  et 
extenseurs  du  dos  et  des  jambes. 

Flexion  des  muscles  de  la  cuisse  — extension  forcée 
des  muscles  des  bras,  du  dos,  des  jambes  et  des 
pieds. 


EXECUTION 

Fig.  A. 

Plions  les  genoux, 


Fig.  B. 

Et  redressons-nous. 


Fig.  A. 

Uamassons  la  branche  ; 
D’une  allure  franche 
Plions  les  genoux 

fig.  G. 

Et  redressons-nous. 


12  A.  Flexion  d’une  jambe  en 

avant,  extension  forcée  de 
de  l’autre  jambe  en  arriére 
avec  extension  forcée  du 
tronc  en  avant,  la  tête  re- 
jetée en  arrière. 

13  B.  Mouvement  banché(droiteou 

gauche),  mains  nuque, 
barre  appuyée  contre  l’oc- 
ciput. — Développement 
forcé  de  la  position  en 
avant. 

12  A. 


14  C.  Extension  forcée  du  corps 
avec  élévation  sur  la  pointe 
des  pieds  — bras  fortement 
tendus  en  haut,  et  large- 
ment entr’ouverls  de  façon 
que  la  barre  effleure  le 
sommet  de  la  tête. 


6.  La  Marche  vers  la  meule. 


SCÉNARIO 

(durée  40") 


PHYSIOLOGIE 


Les  bûcherons  portent  les  fagots  vers  la  meute  h 
charbon.  Marche  lente  de  plain-pied  ou  sur  la  pointe 
des  pieds. 

Cette  marche  doit  être  entrecoupée  de  petits  sauts, 
sur  place,  en  hauteur,  en  longueur  et  latéralement  sans 
élan,  alternativement  de  gauche  û droite  et  de  droite  îi 
gauche. 11  faudra  répéter  la  même  figure  selon  les  effets 
qu’on  voudra  obtenir  de  ces  mouvements. 

Mouvements  d’équilibre  sur  le  train  inférieur,  agis- 
sant surtout  sur  les  articulations  du  bassin,  du  genou 
et  du  cou-de-pied.  Mouvements  d’équilibre  sur  la 
pointe  des  pieds  avec  changements  de  base  et  de  point 
d’appui. 

Extension  forcée  des  muscles  des  jambes.  — .Mou- 
vements combinés  des  muscles  du  bassin  et  du  tronc. 
— Extension  des  groupes  musculaires  lombaires  et  ab- 
dominaux latéraux  — flexion  et  extension  forcées  des 
muscles  des  jambes  — des  pieds  et  des  bras.  — Déve- 
loppement de  la  poitrine  en  avant  par  le  travail  des 
muscles  dorsaux,  trapèze,  splénius,  rhomboïde,  angu- 
laire de  l’omoplate,  etc... 


L />’  N /;  i ? c II  !<:  Il  O NS  P y II  s n p e ns 


l(iO 


ICXIOIMJ'IION 

/''/(/.  A, 

Vers  la  iiieiile  tiiarchons. 
Noire  marelle  (;sl  moins 
1 lilne. 


Fifj.  11. 

(lardons  noire  dijuililire, 
Ne  nous  Irôluiclions. 


Fig.  (1. 

Hop  là!  là!  Veis  la  moule, 
llo|i  là!  là!  Vers  la  meule. 


Fig.  1). 

La  route  se  l'ait  seule. 


1!)  A.  Marclic  lente,  de  plain-iiied. 

— Lürps  perpendiculaire 
au  sol  — liras  tendus  en 
croix,  avant- liras  à angle 
driiil  ; sur  les  avant-liras, 
liarre  placée  entre  les 
deux  mains  au-dessus  de  la 
tôte  — forte  projeclion  des 
épaules  en  arrière  — reins 
creusés,  jainlies  tendues 
fortement. 

10  1!.  Arrêt  dans  la  marche,  jam- 
bes tendues,  liras  tendus 
fortement  en  haut,  barre 
appliquée  dans  l’angle  for- 
mée parle  pouce  et  l'index, 
à leur  hase. 

h’iexion  latérale  du  torse 
(gauche  droite  et  droite 
gauche  alternativement). 

17  G.  Flexion  des  jambes  sur  la 
pointe  des  pieds,  bras  frô- 
lement tendus  en  avant, 
barre  prise  à pleine  main, 
liuste  droit,  perpendicu- 
laire au  sol,  tête  droite. 

Marcher  dans  celle  position. 

1b  1).  Attitude  du  15A  avec  mar- 
che sur  la  pointe  des  pieds 
en  équilibre,  les  jambes 
fortement  tendues:  l’arti- 
culation des  genoux  élanl 
ankylosée,  tout  le  travail  se 
passera  dans  l’articulation 
du  bassin,  avec  répercus- 
sion sur  les  muscles  abdo- 
minaux et  lombaires. 


7.  L’Apprêt  du  fagot. 


SCÉNARIO 

(Jurée  33") 


PHYSIOLOGIE 


Les  bûcherons  remettent  leurs  fagots  aux  charbon- 
niers chargés  de  monter  la  meule  à charbon;  pour  cela 
ils  élèvent  le  fagot  au-dessus  de  leur  tôte  faisant  le  si- 
mulacre de  le  porter  péniblement  îi  bout  de  bras. 

Le  scénario  s’exécute  par  couple  de  trois. 

Le  sentiment  de  l’effort  est  provoqué  par  les  oppo- 
sants placés  aux  deux  extrémités  de  la  barre,  qui  oppo- 
sent une  action  contraire  à celle  de  l’cxéculant:  quand 
celui-ci  pousse  d’arrière  en  avant  ou  d’avant  en  arrière, 
ou  latéralement  de  gauche  à droite  et  de  droite  à gauche, 
les  opposants  agissent  en  sens  inverse. 

Mouvements  agissant  sur  les  groupes  musculaires  de 
la  région  antérieure  de  l’abdomen,  sur  le  massif  lom- 
baire et  sur  celui  des  épaules,  sur  les  muscles  de  la 
région  latérale  gauche  et  droite  du  torse  avec  mouve- 
ments de  légère  torsion  des  muscles  de  la  ceinture  ab- 
dominale. 

Extension,  llexion,  circumduction,  abduction,  etc... 


EXECUTION 

Fig.  A. 

Charbonnier,  un,  deux  et  trois, 
Apprête,  apprête. 
Passons  la  bille  de  bois 
Sur  notre  tête. 


Fig.  B. 

Charbonnier,  un,  deux  et  trois. 
Apprête,  ajiprète. 
Passons  le  fagot  de  bois 
Sur  notre  tête. 


19  A.  Upposanls  : Extension  forcée 
du  corps  — jambes  ouver- 
tes — bras  fortement  ten- 
dus en  haut,  poitrine  très 
développée  en  avant. 

Eréculanl  : Extension  forcée 
du  corps,  une  jambe  pliée 
en  avant,  unejambe  tendue 
en  ari  ière,  reins  fortement 
creusés,  bras  fortement 
tendus  en  haut  et  rejetés 
en  arrière. 

2ü  B.  Les  opposants  et  l’exécutant 
accomplissent  le  même 
mouvement  de  llexion  laté- 
rale. Jambes  fortement  ten- 
dues et  ouvertes.  Bras  for- 
tement tendus  en  haut  au- 
dessus  de  la  tête. 

Les  opposants  exercent  sur 
la  barre  une  action  con- 
traire il  celle  de  l’exécu- 
tant. 


8.  La  Chanson  de  la  scie. 

SCÉNARIO  Les  bûcherons  scient  les  grosses  bûches.  — L’op- 

(durêe2(i")  posant  simule  la  bûclie  que  l’exécutant  scie  avec  sa 
harre. 

PHYSIOLOGIE  Mouvements  d’équilibre  dans  la  station  couchée 
pour  l’opposant,  avec  action  sur  les  muscles  exten- 
seurs de  tout  le  corps;  sur  les  muscles  fléchisseurs  des 
jambes.  Extension  et  flexion  des  principaux  groupes 
musculaires  de  l’exécutant. 


EXÉCUTION 

1.  Cnri/phées  {(Jpposants). 
Fig.  A. 

Il  était  une  fois. 

Il  était  une  fois 
Un  vieux  scieur  de  bois. 

Chœurs  [Exécutants]. 
Fig.  A. 

.le  scie,  scie,  scie. 


2.  Coryphées  (Opposants). 

Quand  il  sciait  du  bois, 
(àuaud  il  sciait  du  bois, 
Il  le  sciait  en  trois. 


Chœurs  [Exécutants). 
Je  scie,  scie,  scie. 

3.  Coryphées  [Opposants). 

Mais  en  sciant  du  bois. 

Mais  en  sciant  du  bois. 

Il  se  scia  les  doigts. 

Chœurs  [Exécutants). 
Je  scie,  scie,  scie. 

4.  Coryphées  (Opposants). 

Les  vieux  scieurs  de  bois. 
Les  vieux  scieurs  de  bois 
Sont  souvent  maladroits. 

Chœurs  (Exécutants). 
Je  scie,  scie,  scie. 


21  A.  L’opposant  est  accroupi  par 
terre  sur  les  genoux  et  sur 
les  mains,  la  tête  fortement 
redressée  sur  la  nuque. 


21  A.  \j’exêcutant  pose  un  pied 

sur  les  reins  de  l’opposant, 
l’autre  jambe  fortement  ten- 
due,  il  fait  le  simulacre  de 
scier  les  reins  de  l’oppo- 
sant. Mouvements  des 
muscles  des  bras  et  du  mas- 
sif de  l’épaule. 

22  B.  L’opposant  s’allonge  oblique- 

ment au  sol,  sur  lequel  il 
s’appuie  avec  une  main,  le 
bras  tendu  fortement  et  les 
deux  pieds  également  très 
tendus  ainsi  que  les  jambes. 
Placé  latéralement  sur  un 
côté,  il  porte  l’autre  main 
sur  la  hanche. 

22  B.  L'exécutant  place  un  pied 

sur  le  sacrum  de  l’opposant, 
l’antre  jambe  étant  forte- 
ment tendue  en  arrière,  il 
fait  le  simulacre  de  scier  les 
reins  de  l’opposant. 

23  C.  L’opposant  ne  s’appuyant  plus 

que  sur  une  main  et  sur  la 
pointe  d’un  pied  lève  l’autre 
main  (bras  tendus  fortement 
en  haut),  et  l’autre  pied, 
jambe  fortement  tendue  en 
haut. 

23 C.  L'exécutant  ayant  posé  ses 
deux  pieds  h terre  plie  une 
jambe  et  timd  fortement 
l’autre  en  arrière,  il  fait  le 
simulacre  de  scier  la  jambe 
de  l’opposant  lenue  en  l’air. 

Comme  en  21  A. 


21  A. 


9.  Le  Coin  dans  la  bûche. 


SCENARIO  Les  bûcherons  fendent  les  grosses  hûches  dans 

(durée  48")  lesquelles  ils  enfoncent  des  coins  h l’aide  de  la  hache 
et  du  maillet. 

PHYSIOLOGIE  Mouvements  agissant  principalement  sur  les  muscles 

lombaires,  abdominaux  et  sur  ceux  de  la  ceinture  ab- 
dominale par  l'extension,  la  flexion  et  la  torsion  de  ces 
groupes  musculaires  et  sur  l'articulation  de  l’épaule. 


EXÉCUTION 

Chœurs. 

Fig.  A. 

Han  ! sur  le  coin  I 


Chœurs. 

Fig.  B. 

Mail  ! sur  le  coin  ! 


24  A.  Extension  forcée  du  corps 
en  arrière,  développement 
de  la  poitrine  en  avant, 
extension  forcée  des  bras 
en  haut. 

2.3  B.  Flexion  du  corps  en  avant 
sur  une  jamhe  pliée,  l’autre 
tendue  eu  arrière,  reins 
creusés,  tête  foiTement  re- 
jetée en  arriére. 


I.KS  U UC  II  h:  no  NS  pyhénéens 


if;i 


Chœurs. 

EXÉCUTION 

Fig. 

A. 

Fig.  A.  La  liqure  28  A représente 

le  groupe  des 

scieurs  de 

HcUi!  sur  le  coin  ! 

24  A. 

long,  en  bas  et  en  liant. 

Fig. 

B. 

Han  ! sur  le  coin! 

25  B. 

Scieurs  en  bas.  Scieurs  en  haut. 

Fig.  B.  G. 

Coryphées. 

Je  scie  en  bas 

29  B.  Extension 

forcée  du 

Fig. 

G. 

corps, 

bras  tendus 

Encore  un  coup  de  masse, 
Coryphées. 

Fig.  1). 

Encore  un  coup  de  masse, 
Coryphées. 

Fig.  G. 

Encore  un  coup  d®  masse. 
Coryphées. 

Fig.  I). 

Encore  un  coup  de  masse. 


2(î  G.  Extension  latérale  du  corps, 
torsion  gauche  droite  des 
muscles  latéraux  du  tronc. 

27  D.  Même  mouvement,  avec  tor- 
sion droite  gauche. 


26  G. 


27  D. 


Note  : Pendant  cette  première  partie  les  Chœurs  n’exécutent  que 
des  extensions  et  des  llexions  du  corps  {fig.  24  A et  25  B),  en  chantant 
Han!  sur  le  coiu!  les  Coryphées  exécutent  des  extensions  latérales 
(fig.  26  G et  27  D).  Puis  les  Chœurs  prennent  la  place  des  Coryphées  dans 
la  partie  suivante  : 


Coryphées. 

Fig.  G. 

Le  bruit  du  coup  s’entend  au 
[loin. 


26  G. 


Fig.  A et  B. 


Chœurs. 

Han  ! sur  le  coin  ! 24  A.  et  25  B. 

Coryphées. 


Fig.  D. 

Et  se  perd  dans  l’espace. 

Chœurs. 

Fig.  A et  B. 


27  D. 


Han!  sur  le  coin  ! 24  A et  25  B. 

Coryphées  et  chœurs. 

Fig.  G. 

Han!...  26  G. 

Fig.  D. 

Han  !...  27  D. 


SCENARIO 

(durée  35") 


PHYSIOLOGIE 


10.  Les  Scieurs  de  long. 

Les  bûcherons  débitent  le  tronc  de  l’arbre  en 
planches. 

Les  exécutants  se  divisent  en  deux  groupes,  celui 
qui  exécute  les  mouvements  du  scieur  de  long  placé 
au-dessous  delà  poutre  attachée  sur  le  chevalet,  celui 
qui  exécute  les  mouvements  du  scieur  de  long  placé 
sur  le  chevalet  au-dessus  de  la  poutre  à scier, selon  la 
figure  28  A des  dessins  des  attitudes. 

Pour  mieux  faire  comprendre  le  scénario,  toutes  les 
figures  de  29  B à 37  J représentent  les  mouvements  que 
doivent  accomplir  le  groupe  des  exécutants  simulant 
le  scieur  de  long  placé  au-dessous  de  la  poutre,  de 
celui  qui  scie  en  bas  ; toutes  les  figures  de  38  K à 45  R 
représentent  les  mouvements  que  doivent  accomplir  le 
groupe  des  exécutants  simulant  le  scieur  de  long  placé 
au-dessous  de  la  poutre,  de  celui  qui  scie  en  haut. 

Les  exécutants  peuvent  être  placés  bien  en  face  l’un  de 
l'autre,  par  groupe  de  scieurs  en  bas  et  en  haut,  ou  bien 
tous  les  scieurs  d’en  bas  peuvent  être  groupés  en- 
semble de  même  que  tous  les  scieurs  d’en  haut.  Toute 
liberté  est  laissée  au  maître  pour  l’arrangement  symé- 
trique des  groupes. 

Gependant  chaque  exécutant  devra  alternativement 
accomplir  tous  les  mouvements  du  scieur  d’en  bas  et 
du  scieur  d’en  haut.  Il  suffirapourcela  de  faire  répéter 
le  scénario  en  intervertissant  les  rôles.  Toutes  les  atti- 
tudes doivent  être  très  pures  de  forme  si  l’on  veut 
obtenir  un  bon  ensemble. 

Mouvements  spéciaux  et  gradués  agissant  principa- 
lement sur  les  extenseurs,  les  fléchisseurs,  les  abduc- 
teurs, les  adducteurs;  sur  les  articulations  du  conde, 
de  l’épaule,  du  bassin,  du  genou  et  du  cou-de-pied. 


Fig.  K. 

Je  scie  en  haut. 


Fig.  L. 

Je  scie  en  haut. 


Fig.  ü. 

Scions  le  pin. 


Fig.  M. 

Scions  l’ormeau. 


Fig.  E. 

Un, deux, trois, 
quatre,  vive 
la  scie  ! 


Fig.  N. 

Notre  coupe  est 
bien  réussie. 


Fig.  F. 

Je  scie  en  bas. 


Fig.  0. 

Je  scie  en  haut. 


Fig.  P. 

Je  scie  en  haut. 


Fig.  G. 

Je  scie  en  basl 


F.g.  H. 

Vive  la  scie! 


Fig.  Q. 

Vive  la  scie. 
Oli!  Oh! 


Fig.  1. 


Oh!  Ohl 


en  haut,  jambes  ten- 
dues unies. 

30  G.  Reins  creusés,  flexion 

en  avant-bras  tendus. 

38  K.  Extension  forcée  du 

corps,  reins  creusés, 
jambes  unies  ten- 
dues, demi -flexion 
du  corps  en  avant. 

39  L.  Jambe  pliée  en  avant, 

jambe  tendue  en  ar- 
rière, flexion  du  corps 
en  avant,  reins  creu- 
sés. 

31  D.  Jambes  tendues  unies, 

flexion  du  tronc  en 
avant  îi  angle  droit 
sur  les  jambes,  bras 
fortement  tendus  en 
avant,  reins  forte- 
ment creusés. 

40  M.  Même  attitude  que  39  L 

avec  flexion  complète 
du  tronc  en  avant,  la 
barre  louchant  le  sol. 

32  E.  Extension  des  bras  en 

haut,  barre  dans  l’an- 
gle du  pouce  et  de 
l’index,  mains  ouver- 
tes, faces  palmaires  se 
regardant,  flexion  des 
jambes  en  losange  sur 
la  pointe  des  pieds. 

41  N.  Bras  tendus  en  bas, 

flexion  des  jambes 
en  losange  sur  la 
pointe  des  pieds. 

33  F.  Flexion  complète  des 

jambes  sur  la  pointe 
des  pieds,  bras  ten- 
dus en  haut,  faces 
palmaires  opposées, 
barre  dans  l’angle  du 
pouce  et  de  l’index. 

42  0.  Flexion  plus  grande  des 

jambes  sur  la  pointe 
des  pieds,  bras  ten- 
dus en  bas. 

43  P.  Même  mouvement  en 

llexion  complète  des 
jambes. 

34  G.  Même  attitude  que  33  F 

avec  bras  tendus  en 
avant,  perpendiculai- 
rement à l’axe  du 
corps,  buste  perpen- 
diculaire au  sol. 

35  II.  Même  attitude  des  bras 

tendus  avec  redres- 
sement du  corps  per- 
pendiculaire au  sol. 

44  Q.  Extension  forcée  du 

corps,  jambes  ten- 
dues sur  la  pointe 
des  pieds,  bras  ten- 
dus en  bas  et  large- 
ment entr’ouverts. 

36  I.  Flexion  des  jambes  en 

losange  sur  la  pointe 
des  pieds,  reins  creu- 
sés, buste  droit  per- 
pendiculaire au  sol, 
bras  perpendiculaires 
à l’axe  du  corps, 
avant-bras  placé  à 
angle  droit  sur  les 
bras,  barre  passant 
par  le  milieu  du  som- 
met de  la  tête. 


{'J'uus). 


1 (;2 
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PYHÉNÉENS 


Fil).  .).  cl  U. 

(Jlil... 


37.1  itW  H.  ICxtftnHÎon , forcée 
(lu  corps,  main 
gauche  - lianclie  ; 
liras  droit  tendu 
en  haut,  la  main 
tenant  la  barre 
en  l’air. 


11.  L’Écho. 


Sr.KNAHIO 

(ilurce  (îi") 


riiYsmi.dcii.; 


Les  liùi'licrons  marclient  lentemeiil,  se  rendant  à la 
meule  de  cliai'lion  pour  voir  si  elle;  llambe  bien.  Ils  ont 
l.ii'sé  leurs  nul  ils  de  ti'av.'iil  pour  se  livrer  à des  jeux  avant 
de  rentrer  chez  eux.  Le  moment  du  repos  étant  arrivé, 
les  exécutants  déposent  les  barres.  La  inarebe  pourra 
être  réjî'b'e  au  frré  du  maître,  soit  en  file,  .soit  en  mo- 
nôme, en  serpentins,  etc...  Le  scénario  est  cbanté  par 
les  coryphées  et  les  cbieurs.  Les  cb(eurs  pourront  être 
cbanli's  par  les  exécutants  qui  seront  les  plus  essouf- 
llés,  la  tenue  du  chant  étant  plus  longue  pour  les 
clneurs  que  pour  les  cory]diées. 

Mouvements  ayant  pour  elTet  de  calmer  l’essourile- 
ment  et  de  réf,'ul.iriser  les  battements  du  cieur.  Exer- 
cices di'i  ivatifs  ayant  aussi  pour  elfet  de  décongestion- 
ner la  tête  par  une  respiration  profonde  et  lente,  à 
large  amplitude,  eu  agissant  sur  les  muscles  inspira- 
teurs et  sur  le  diaphragme. 


EXCCUTION 

Coryphées. 

Fuj. 

Voici,  voici  le 
moment  du  re- 
Ipos, 
Répond  l'écho. 


Ch(Purs. 

Fig.  G. 

Uh  ! oli  ! oh  ! oh! 


Coryphées. 

Fig.  R. 

Dans  un  in- 
stant nous  se- 
rons plus  dis- 
pos, 

Fig.  C. 

Répond  l’écho. 
Ftg.  R. 

Le  doux  repos 
nous  arrive  à 
propos, 

Coryphées. 

Fig.  G. 

Répondl’e'cho. 


Chœurs. 

Fig.  R. 

Üh  ! oh  ! oh  ! oh  ! 


Chœurs. 

Fig.  G. 

Oh  ! oh  ! oh  ! oh  1 


4(iA.  Marche  lente  de  plain- 
])ied  en  llexion,  mains 
hanches,  tête  droite, 
reins  creusés. 


4^0.  Marche  lente  de  plain- 
pied  en  flexion,  reins 
creusés,  avant-bras  re- 
pliés ; mains  forinaiit 
conque  autour  de  la 
bouche,  bras  mainte- 
nus dans  un  plan  per- 
pendiculaire à l’axe  du 
corps. 

47  R.  Même  attitude  et  même 
marche  que  46  A avec 
mains-nuque. 


47B. 


49  1).  Même  attitude  et  même 
marche  qu’en  46  A 
avec  bras  tendus  en 
croix. 


48  C. 


12.  Le  Feu  de  joie. 


SCÉNARIO 

(durée  50") 


PSYCIIO- 

l'IlYSIOLOGIE 


Les  bûcherons  se  réunissent  autour  de  la  meule  en- 
flammée, ils  se  livrent  à des  jeux  divers  tels  que  sauts, 
saut  de  mouton,  danses,  gambades,  poursuites,  courses, 
roue,  lutte,  rondes,  etc 

Liberté  est  laissée  au  maître  d’organiser  tel  exercice 
récréatif  qui  lui  conviendra.  Nous  indiquons  néanmoins 
quehpies  jeux  et  quelques  attitudes  plastiques.  Pour  le 
saute-mouton,  la  chute  à terre  devra  se  faire  dans  une 
forme  pure. 

Mouvements  ayant  pour  effet  de  provoquer  une  res- 
piration très  profonde,  et  de  récréer  par  le  jeu  libre 
des  mouvements  non  rythmés. 


EXÉCUTION 

Fig.  A. 

Sautons  sur  le  charhoii  bon.  50  A.  Les  exécutants  sautent  les 
Il  est  bon,  le  bon  charbon  ! uns  sur  les  autres.  Quelques 

uns  se  placent  i quatre 


Sautons  sur  le  cliai  bon  bon. 
Il  est  bon, le  bon  charbon! 


Fig.  G. 

Ah  ! le  hon  feu  qu'il  va  faire! 
Sautons  sur  le  charhon  bon. 


Fig.  1». 

Il  est  bon,  le  bon  charbon. 
Sautons  sur  le  charbon  bon. 
Fig.  E. 

11  est  bon,  le  bon  charbon. 
Sautons  sur  la  llamme  claire 


pattes  par  terre,  ils  sont 
franchis  par  les  autres,  qui 
font  ainsi  le  simulacre  de 
sauter  par-dessus  des  bran- 
dons enflammés. 

51  M.  temps.  Saute-mouton.  — 
Dans  ce  saut  la  chute  à 
terre  doit  se  faire  dans  une 
forme  pure,  comme  dans 
le  dessin  représentant  le 
temps. 

521!'  temps.  — Après  que  celui 
qui  a servi  de  chevalet  s’est 
redressé,  celui  qui  saute 
doit  lomber  avec  les  bras 
levés  à la  hauteur  des 
éfiaules,  les  avant-bras  pliés 
à angle  droit  sur  les  bras. 

53  G.  Les  exécutants  sont  accou- 

plés sur  place  en  sc  tenant 
par  les  maiiis,  br.as  tendus, 
buste  droit,  ndns  creusés, 
sauts  en  équilibre  sur  la 
pointe  des  i)ieds. 

54  1).  Pirouette  sur  les  mains,  en 

faisant  la  roue. 

55  E.  Mouvements  alternatifs  d’ex- 

tension et  de  flexion  du 
corps.  Une  jambe  pliée  ser- 
vant de  point  d’appui  en 
avant,  l’autre  jambe  forte- 
ment tendue  en  arrière, bras 
fortement  tendus  en  haut 
sur  un  plan  parallèle  à 
l’axe  du  corps.  Mise  d’un 
genou  à terre,  avec  forte 
llexion  du  torse  en  arrière, 
main-nuque.  Puis  redresse- 
ment du  corps  et  ainsi  de 
suite  alternativement,  entre 
les  deux  exéculants  accou- 
plés, placés  en  face. 

[Les  motifs  .54  I),  .55  Ë doi- 
vent être  ctian  tés  et  exécutés 
plusieurs  fois  de  suite.) 


13.  Le  Retour  au  logis. 

SCÉNARIO  Les  bûcherons  quittent  la  forêt,  la  nuit  arrive,  l’om- 

(diirée  65")  hre  descend  lentement,  chacun  rentre  au  logis  pour 
s'y  reposer,  après  une  journée  bien  remplie.  Marche 
lente. 

pitYSiOLOGiE  Mouvements  ayant  pour  effet  de  régulariser  les  bat- 
tements du  cœur  et  de  calmer  l’essoufflement  pro- 
voqué par  les  exercices  précédents  un  peu  violents. 
Action  sédative  par  des  attitudes  de  repos,  provoquant 
une  large  amplitude  thoracique. 


EXÉCUTION 

Fig.  A. 

L’ombre  douce  tombe  des  deux 
Et  nous  quittons  la  forêt  brune 

Fig.  R. 

Au  pâle  reflet  de  la  lune. 
Silencieux  ! 

Fig.  G. 

Au  loin  gémit  le  son  du  cor; 
G’est  l’âme  de  Roland  qui  pleure 


Fig.  D. 

Dans  levai  maudit,  à cet  le  heure 
Où  tout  s’endort! 


56  A.  Marche  lente,  en  flexion  lé- 

gère. Bras  droit  et  gauche 
alternativement  tendus  en 
haut  et  en  bas.  Mouvements 
lents. 

57  B.  Même  marche  plus  lente  en- 

core, bras  tendus  fortement 
en  haut,  paume  des  mains 
SC  faisant  face. 

58  G.  Suppression  de  la  marche. 

Atlitude  de  repos,  jambes 
écartées,  une  en  avant  légè- 
rement fléchie,  l'autre  en 
arrière  fortement  tendue, 
bras  levés  è la  hauteur  des 
épaules,  avant-bras  repliés 
sur  les  bras,  mains  ouvertes 
appliipiées  contre  les  oreilles 
dans  le  geste  de  mieux 
écouter  le  son  loinlain  du 
cor. 

59 1).  Marche  très  lente  sur  la 
pointe  des  pimis;  bras  forte- 
ment tendus  en  croix.  Poi- 
trine très  développée. 


A E S li  ÏJ C n E II  ONS  r Y n E N é e ns 


103 


l.-LE  DÉPART  POUR  LA  FORÊT 


Nous  partons  au  bois, 
Agiles,  bien  droits. 


1 A> 


Dos. 

Nous  partons  au  bois, 
Agiles,  bien  droits. 


3 U 


Mais  il  ne  faudrait 
Pas  faire  d’arrêt. 


3.-LA  CHUTE  DE  L’ARBRE 


2. -LA  COUPE  DE  L’ARBRE 


Pan!  pan!  pan!  paiil  le  bûcheron  Dans  l'arbre  mort 

A mis  sa  hache  dans  le  tronc.  [il  tape,  il  tape, 

11  cogne  (iis),  il  frappe  (iis). 


4.  - LA  PRISE  DU  RAMEAU 


Ohé  pousse  (iis). 
Poussons  le  tronc 
[plein  de  mousse. 


Ohé  pousse  (ifs). 
Poussons  le  tronc 
[plein  de  mousse. 


Saute  au  rameau 
Du  vieil  ormeau. 


5.-LE  FAGOT 


6.-LA  MARCHE  VERS  LA  MEULE 


Plions  les  genoux. 


Ramassons  la  branche; 
D'une  allure  franche. 


Vers  la  meule  marchons.  Gardons  notre  équilibre. 
Notre  marche  est  moins  Ne  nous  trébuchons, 
[libre. 


Hop  là,  là,  vers 
[la  meule. 


18  D 


La  route  se  fait 
[seule. 


Plions  les  genoux. 


7.  -L’APPRÊT  DU  FAGOT 


8. -LA  CHANSON  DELA  SCIE 


Charbonnier,  un, 
[deujc  et  trois. 
Apprête,  apprête. 


Charbonnier,  un, 
(deux  et  trois. 
Apprête,  apprête. 


Il  était  une  fois. 


Je  scie,  scie,  scie,  scie. 


23  C 


Los  vieux  scieurs  do  bois. 


Je  scie,  scie,  scie,  scie. 


9.-LE  COIN  DANS  LA  BUCHE 


10.- LES  SCIEURS  DE  LONG 


Encore  un  coup  de 
[masse. 


[masse. 


KH 


LES  ni  en  E no  NS  m hén  ée  ns 

lO.-LES  SCIEURS  DE  LONG 


lO.-LES  SCIEURS  DE  LONG 


10.  - LES  SCIEURS  DE  LONG 


I I.-  L’ÉCHO 


Vive  la  scie.  ( )li  ! 

oh  : oh  ! 


Voici,  voici  le  moment 
[du  repos, 
Répond  l'écho. 


17  B 


18  0 


19  D 


Dans  un  instant 
Nous  serons  plus  dispos. 


Oh  : oh  : oh  : oh  : l.e  doux  repos 

Oh  ! oh  ! oh  ! oh  ! Nous  arrive  à propos. 


12.  - LE  FEU  DE  JOIE 


>aiitons  sur  le  charhem 
[ hou. 

11  est  hon,  le  hon  char- 
[boii. 


Sautons  sur  le  charbon 
[bon. 

11  est  bon,  le  bon  char- 
[bon. 

/'■'  temps. 


Sautons  sur  le  charbon 
[bon. 

11  est  bon,  le  bon  char- 
( bon. 

2'  temps. 


Ah!  le  bon  feu  qu'il  va 
Jaire. 

Sautons  sur  le  charbon 
ibon. 


Il  est  bon,  le  bon  char- 
[hnn. 

Sautons  sur  le  charbon 
[bon. 


11  est  bon,  le  bon  charbon. 
Sautons  sur  la  llammc  claire. 


13.-  LE  RETOUR  AU  LOGIS 


I.'ouibre  douce  tomlie  des  Au  pâle  rollet  do  la  lune, 
[deux.  Silencieux! 

Lt  nous  quittons  la  forêt 
[brune 


58  G 


59  D 


Au  loin  gémit  le  son  du  cor; 
C'est  l'âme  de  Roland  qui 
[pleure 


Dans  le  val  maudit, à cette 
[heure 

Où  tout  s'endort. 


Dessins  des  mouvements  composés  |iar  le  Dr  Philippe  TISSIÉ. 

Exécution  de  la  mise  au  point  des  dessitis  par  M.  G.\L’TIE1{,  professeur  ii  l’F.cole  des  Beaux-.\rls  de  Bordeaux. 


Les  Bûcherons  Pyrénéens. 

Scénario  et  mouvements  composés  par  M.  le  ü"  l*iiit,ii>ri!;  TlSSIIîi;  [toésie  de  M.  Octavic  AUliKMT,  laiiréal  de  l'Acadéinie 
française;  musique  de  M.  Chaules  BOKDKS,  directeur  des  Chanleiirs  de  Saint-liervais. 


1.  Le  Départ  pour  la  forêt. 
Fig.  'A  2 A'. 
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Fig.  2 B.  Nos  légers  fardeaux 
Portés  sur  le  dos 
Nous  laissent  dispos. 

Refrain. 

Bûcheron,  modère,  modère,  etc. 


3 

Fig.  'A  2 A'.  Mais  il  ne  faudrait 
Pas  faire  d’arrêt 
Avant  la  forêt. 

Refrain. 

Bùciieron,  plus  vite  accélère, 
Accélère  tou  pas, 

Pu  rude  travail  est  à faire. 
Ne  nous  arrêtons  pas. 

4 

Fig.  2 B.  Un  coup  de  collier. 

Un  bon  coup  de  pied 
Voilà  le  chantier! 

Refrain. 

Bûcheron,  plus  vite  accélère 
Accélère  ton  pas. 

Un  rude  travail  est  à faire. 
Ne  nous  arrêtons  pas. 


2.  La  Coupe  de  l’arbre. 


Fig.  ''►A. 
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Fig.  ^B. 


FV- 

— » T— 

r 

-Û^—E -, 

a 

- ... 

7 a 

li 

pr  p- 

[n*  il  l;i 

pe  t‘i 

piiii  et  [jati  et 

\ 1 

-TM  - i 

T 

ZJ  M 

- ^ 

T 

Ci 

r-T; 1 r^' 1 

^ mmmmm 

T T --  . _ . 

r_/Lj  ^ 

' 

__ 

M 

.i 3 

P ■ ■ \ 

J 

r n . 

H; 

/ y — -a 

III  ! 1 

-la  II!  F 

laii! 

H 

D 

jl T 

e£ 

Jq i_ 

H ^ --i 

n.n 

'nn.  - 

â 

Il  n 

\ -^— : 

. . 

H 


Fig.  '*A. 


— br 

P— 

-J5- « ^ w m w— 

-wa ! 

: i r 

1 ^ 

7 — r 1 

\[J 

— , 

1r 

J 

\>‘ 

111  t'I  [1 

an  Le  bnclie.roii  il 

/ #tr  ^ 

J ■ 

1 1 J 

1 VV 

■ 

0 

• 9 lÿ  » 

f r 

1 ^ n Æ rt« 

1 * J.  #i  ^ ••  — . 

\ ^ ^ 



! 

L/l_j' 

CIX-T 

4 

Fig.  ‘A.  Fig.  B. 


Fig.  «A. 


i.ES  lu  rii HUONS  pyheneens 


167 


\Ji 

Fig.  «A. 

d.:..^±z=i 

r r ^ 

- 1 

Il  va  lotn. 

.bor,  11!  vieux  tronc 

— T— 1 

0 

\à4^=À= 



Pour  finir  '’B. 

f\  dnn  . N 


^ n 

L — : c — 

ri^  L'  F 1 

1 1 V 

t>  J 

J ; -A 

VV'  



h 

r-ù 

é p( 

lusse  0 _ h 

* pc 

; 

1 

Hisse 

1 

-1^ 

— 

, 

K' 

morendo 

Ü- 

t- 

p' 

t i \ ^ M d 

1 *J.  • J • ■ jj 

\ y vr  L.  ■ ■ ■_ 

1 I4i 

n r-fj 

n pjn  r 

4.  La  Prise  du  rameau. 

Fig.  «A. 


Fig.  »B. 


ry— 

F — 

h— f — 

i ^ 

— 

J m ^ i 

‘■rrr: 

- nieau  La  branche  est 

-0-- -F 

— # 

r< 

• 

ti  - d 

-d 

e 

— i 

Eii-Cor  en  - 

r— 1 

fi-l' J 

V i 

— « 

-a 

“ 

^ i 

— ^ 

■m  ■ - m 

1 ^ 

y 



— r r 

r 

— 

Li:s  in  ( Il iciioys  py heseens 


IfiK 


KiK'.  '"C. 


-i=rt: 

_ t 

or  (iii  |i( 

III  rf  _ 

lor  ( La  lira  iichr 

J — « 

cè_  ( 

- t -- 

— 

t — 

A_ve 

-æE- 

c un 

— 

J"-- 

— - 

1 

) ^ i 



— — 4f5 * 

H 

b "S 

1 i-v-f  & 

* 

1 — jt  w 



\ — 

1: 

kfE=^ 

KiK.  "D. 


_ ~ 

^ — 

V 

g 

» 

» 

^ 

J 

D unt*  aLIti.iv  franche  Pli_otis  les  ge.noiix 


Fig.  l'.c. 


-f-r- 

K 

A,  r-  J- 

— 1* 

Ki 

0 *♦  4 

•caressons  nous 

—I  r* 

f y **t+ 

1 .hJ  ^ ^ 

/ Tt  !î  c; 

J 

1 rM  ^ 1 

^ 7“'4  J ^ 

1 -vV  ^ 

É 

t» 

- 

^ - 

f-  '1  - 

ff  / V.#  .11  .....  ^ ^ 

s 

é 

r 

; 

> ■■  ■ - 

r our  r ini r 

1 

r f 

([^r- 

f 

d ^ d \ 

f 

V _ 

-'f- 

t t 

r.  J~7~h 

|-  i-i-4-i 

k4.  -|. 

( 

# 

i 

#- 

- d m 

\ .-  - 

4=J 

g.;r  II 

r-g-a  * » - 1— — i — rr  iH 

— P"^  

T — ^ m r m — 3 — i — i — f— 

fffi  e ■ _ 1 r w..  ..^  w. 

J * * y r t -r  * y-J-#- 

-i  S T"  *-  1 ^ 1 

\ ++ 

f ^ -f  . 4 

:t\  *^  J 1p  ; 1p  p 

^ lli 

[ 1 Tl V 

^ Ü m 1.'  t 

^ 1 V 

^ ^ — 

r-O^A- 

\ 

Pour  finir 

1 

te. 

5.  Le  Fagot. 


Fig.  >-A. 
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6.  La  Marche  vers  la  meule. 

Fig.  ‘-'A. 
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8.  La  Chanson  de  la  scie. 
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2.  Coryjihées.  [Opposants.) 

Ouand  il  sciail,  du  bois, 
<Jiiand  il  sciait  du  bois 
Il  le  sciait  en  trois. 

Chœurs.  [ExéciUnids.) 
Eiy.  |{.  .le  scie,  scie,  scie, 


3.  Coryphées.  [Opposants.) 

Eiy.  .Mais  en  sciant  du  bois. 

Mais  en  sciant  du  bois 
Il  se  scia  les  doigts. 

(Jhœurs.  [Exécutants.] 

Fiy.  2^  G.  Je  scie,  scie,  scie, 


4.  Coryphées.  [Opjiosatds.) 

Fiy.  21  A.  Les  vieux  scieurs  de  bois, 
Les  vieux  scieurs  de  bois 
.Sont  souvent  maladroits. 

Chœurs.  [Exécutants.) 
Fiy.'^^  k.  Je  scie,  scie,  scie. 


9.  Le  Coin. 
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Fipf.  21 D. 


Fig.  2«C.  (Coryphées.) 


Fig,  26  C.  (Coryphées.) 


Pig.  21 D.  (Coryphées.) 


Pig.  27  D,  (Coryphées.) 
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11.  L’Écho. 
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12.  Le  Feu  de  joie. 
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13.  Le  Retour. 
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Conclusions. 


F.  — LE  SENS  DE  L'eFFORT  UTILE 

l.e  principe  de  la  vie  est  le  mouvement.  Chez  l’iiomme,  le 
mouvement  a deux  origines  : il  est  cellulaire  ou  organique  ; il 
est  donc  soumis  aux  lois  Ldologiques,  maiiirestation  vitale  des  lois 
cosmiques,  aux(iuelles  est  ainsi  rattachée  révolution  cellulaire. 
La  cellule  réagit  sur  elle-même  d'ajirès  des  lois  qui  échappent 
à notre  analyse;  cette  réaction  produit  un  état  particulier,  qui 
est  la  manière  d’être  de  la  cellule  en  général  et  de  la  cellule 
nerveuse  ou  neurone  en  particulier.  Cette  manière  d'être  active 
constitue  la  seconde  origine  du  mouvement,  <jui  est  psychique. 

Le  mouvement  d'origine  psychique  se  subdivise  en  mouve- 
ment dit  volontaire  et  en  mouvement  dit  réllexe.  Le  mouvement 
réllexe  n’est  souvent  qu’un  mouvement  volontaire  ayant  atteint 
les  dernières  limites  du  subconscient  pour  se  rapprocher  du 
mouvement  à type  organique,  par  la  répétition. 

Le  mouvement  volontaire  est  la  manifestation  supérieure  des 
mouvements  cellulaires  organiques  profonds,  nombreux  et  in- 
timement liés  entre  eux  en  vue  de  l’évolution  de  l’être  hu- 
main. 

- Le  mouvement  réllexe  découle  du  mouvement  volontaire  ou 
ayant  eu  au  début  de  sa  formation  une  tendance  volontaire  chez 
le  fœtus.  Les  origines  des  mouvements  des  réllexes  sont  loin- 
taines ; elles  remontent  à la  vie  intra-utérine;  l’hérédité  pos- 
sède également  une  certaine  iniluence  sur  leur  formation.  Ün 
se  trouve  donc  en  présence  de  deux  principaux  groupes  de  mou- 
vements : le  groujie  organique  et  le  gioujie  psychique. 

1°  Le  groupe  orgaui(|ue  ou  cellulaire  reçoit  l’impulsion  d’un 
principe  inconnu,  constituant  la  vie  et  la  mort,  c’est-à-dire  les 
deux  alternances  de  l'évolution  (|ui  se  complètent  l’une  par 
l’autre.  La  vie  tombe  sous  nos  sens  : elle  nous  est  mieux  connue 
que  la  mort,  dont  nous  ignorons  la  fonction  en  tant  que  mou- 
vement. La  vie  et  la  mort  ne  sont  qu’une  seule  et  même  mani- 
festation du  mouvement  initial  détaché  du  grand  mouvement 
cosmique  dans  lequel  nous  évoluons. 

2“  Le  groupe  psychique  appartient  à l’homme  ; il  possède  sur 
lui  une  action  manifeste,  puisqu’il  peut  l'utiliser  à la  recherche 
et  à la  découverte  des  lois  de  la  vie.  Le  mouvement  volontaire 
peut  être  réglé  par  l’homme.  La  mise  au  point  de  ce  mouvement 


par  rapport  au  but  à atteindre,  soit  qu’il  doive  être  amplifié  ou 
diminué  d’intensité,  constitue  un  état  spécial  : l’effort.  L’effort 
peut  donc  être  considéré  comme  une  surajoutation  psychique  à 
un  mouvement  de  même  origine.  C’est  pourquoi  l’effort  n’existe 
que  dans  les  mouvements  volontaires;  il  n’existe  pas  dans  les 
mouvements  réflexes. 

La  répétition  de  l’effort  semble  créer  un  milieu  spécial  ré- 
flexe, si  bien  que  par  l'entraînement  à l’efi'ort  on  développe  un 
sens  psychique  particulier,  un  état  d’automatisme  supérieur  qui 
rend  l’effort  facile,  alors  que  ses  premières  manifestations  sont 
toujours  pénibles. 

Ainsi  nous  retrouvons  l’automatisme  dans  le  domaine  même 
le  plus  élevé  du  psychisme.  Cet  automatisme  supérieur,  une  fois 
créé,  constitue  une  force  qui  se  répartit  également  sur  le  phy- 
sique, l’intellectuel  et  le  moral,  si  bien  que  savoir  faire  effort 
physique,  c’est  savoir  faire  effort  intellectuel  et  moral,  car  ces 
deux  groupes  d’efforts  dépendent  des  tendances  initiales  créées 
en  vue  du  plus  grand  mouvement,  c’est-à-dire  de  la  plus  grande 
action.  Toute  action,  selon  la  loi  de  l’alternance,  |trovoque 
une  réaction;  cette  réaction,  dans  l'animalité,  est  accompa- 
gnée d’un  état  spécial  connu  sous  le  nom  de  fatigue.  La  fatigue 
est  d’autant  plus  intense  qu  elle  est  constituée  par  un  mouve- 
ment d’ordre  supérieur,  c’est-à-dire  par  le  travail  des  centres 
nerveux  psycho-moteurs.  La  fatigue  s’atténue  quand,  par  l’en- 
traînement, le  travail  de  ces  centres  nerveux  tend  à provoquer 
un  mouvement  qui  se  rapproche  du  réflexe. 

I.’elfort  tonilie  le  système  nerveux.  Savoir  édutjuer  l’effort, 
c’est  savoir  créer  des  tendances  à sa  répétition  automatique  ; 
c’est  savoir  créer  un  sens  particulier  dans  un  territoire  psy- 
chique dont  la  mise  en  fonction  déversera  sa  force  sur  les  trois 
manifestations  humaines  du  mouvement  physiciue,  intellectuel 
et  moral.  Plus  le  sens  de  l’effort  est  développé,  moins  grande 
est  la  fatigue  provoquée  par  la  mise  en  train  des  centres  psycho- 
moteurs qui  président  à la  mise  en  train  de  cet  effort.  Savoir 
éduquer  l’effort,  c’est  savoir  ne  pas  se  fatiguer,  c’est  donc  savoir 
apprendre  à prolonger  le  plus  longuement  [tossible  le  mouvement, 
c’est-à-dire  le  principe  même  de  la  vie;  c’est  contribuer,  par  un 
effet  en  retour  de  la  partie  qu’est  l’homme  vis-à-vis  du  tout(]u’est 
l’univers,  à la  fonction  de  la  cause  première  qui  régit  les  mondes 
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et  dont  les  linalitës  écliappent  à notre  analyse.  L’elTort,  par  lui- 
mi'ine,  n’est  (pie  la  manifestation  d’une  force  motrice  que  le 
juj^ement  doit  diriger.  I.’elfort  peut  (Hre  utile  ou  inutile  selon 
qu’il  estajqdiqué  à un  acte  dont  les  tins  médiates  ou  immédiates 
sont  connues  d’avance  ou  bien  ignorées  et  nullement  recher- 
chées. I.’elTort  utile  est  donc  le  principe  de  toute  vie  humaine 
intelligente,  puisque  l’intelligence  est  constituée  par  l’adapta- 
tion de  l’individu  au  milieu  dans  lequel  il  évolue  et  auquel  il 
emprunte  une  partie  même  de  sa  force  d’action. 

Tout  effort  qui  ne  donne  pas  de  résultat  pratique  doit  être 
considéré  comme  effort  inutile;  il  y a donc  intérêt  à créer  dès 
l’enfance  des  tendances  à l’effort  utile. 

Ces  tendances  ne  peuvent  être  créées  que  par  des  maîtres 
entraînés  eux-mêmes  à cet  effort. 

Les  grands  problèmes  sociaux  de  solidarité  et  de  mutualité 
sont  basés  sur  l’effort  utile.  Toute  société  humaine  ayant  pour 
base  la  solidarité  et  la  mutualité  entre  tous  ses  membres  a donc 
un  intérêt  supérieur  à provoquer  dès  l’école  des  tendances  à 
l’effort  utile.  Elle  doit,  comme  corollaire,  supprimer  toutes  les 
causes  qui  réagissent  contre  ces  tendances. 

Le  pouvoir  d’efîort  utile  ne  peut  exister  que  chez  les  êtres 
forts  physiquement,  intellectuellement  et  moralement. 

Un  homme  qui  possède  ces  trois  forces  combinées  est  vrai- 
ment puissant.  Le  principe  de  l’effort  est  donc  basé  sur  l’état  de 
santé  de  chaque  individualité.  Plus  développé  dans  une  nation 
est  cet  état  de  santé,  plus  grande  est  la  valeur  du  capital  humain 
que  représente  cette  nation. 

Les  découvertes  et  les  expériences  faites  dans  ces  derniers 
temps  tendent  à prouver  que  le  tempérament  et  le  caractère 
ne  sont  que  la  manifestation  extérieure  d’une  nutrition  cellu- 
laire profonde,  normale,  ralentie,  précipitée  ou  déviée. 

La  fonction  organique  de  la  cellule  nerveuse  précède  sa 
fonction  psychique  : celle-ci  dépend  de  celle-là. 

L’expérience  prouve  encore  que  par  la  volonté  on  peut  mo- 
difier son  tempérament,  et  par  le  tempérament  le  caractère,  en 
agissant  sur  les  échanges  nutritifs,  solides,  liquides  et  gazeux 
de  la  cellule.  Au  nombre  des  principaux  agents  qui  atteignent 
profondément  la  vie  cellulaire,  il  convient  de  citer  les  exercices 
physiques,  qui  sont,  en  même  temps  que  des  excitants  du  mou- 
vement, une  excellente  école  pour  le  développement  de  l’effort 
utile. 

La  volonté  est  le  passage  du  jugement  à l’acte  ; nul  jugement 
ne  peut  s’établir  sans  l’apport  de  témoignages  opposés,  ceux-ci 
ont  pour  point  de  départ  des  représentations  somatiques  ou 
psychiques,  c’est-à-dire  des  impressions  ou  mieux  des  mémoires. 
Les  mémoires  sont  donc  à la  base  de  tout  acte,  car  le  jugement 
est  déplacé  en  faveur  des  mémoires  représentatives  les  plus 
puissantes.  L’éducation  doit  s’appliquer  à créer  le  plus  de  mé- 
moires réprésentatives  du  bien  en  faveur  de  l’individu,  vis-à-vis 
de  lui-même  et  vis-à-vis  de  la  société,  dans  laquelle  il  évolue. 
C’est  pourquoi  l’enseignement  de  la  vie,  que  cette  éducation 
implique,  ne  peut  se  donner  que  par  la  vie  elle-même  et  non 
par  les  livres,  parce  que  les  livres  ne  sont  qu'un  récit  de  la  vie, 
mais  non  la  vie  agissante  qui,  pour  l'individu,  doit  être  une 
perpétuelle  leçon  de  choses  vécues  dans  le  plaisir  et  dans  la 
douleur  en  vue  de  l’effort  utile  à produire.  Une  bonne  éduca- 
tion doit  provoquer  le  sens  de  la  vie  utile  et  heureuse  par  l’ef- 
fort constant  vers  le  mieux. 

Dans  une  société  bien  régie,  chaque  individualité  doit  pro- 
duire une  somme  d’effort  personnel  utile,  indispensable  à la  vie 
collective. 

Toute  individualité  qui  ne  produit  pas  d’effort  ou  qui  fait 
effort  inutile  est,  par  ce  fait  même,  frappée  de  déchéance. 

C’est  une  non-valeur  qui  jette  le  discrédit  sur  le  marché  so- 
cial constitué  par  le  capilal  humain. 

Pour  que  ce  capital  ait  une  réelle  valeur,  il  faut  que  chaque 
unité  numéraire  ait  cours  et  soit  de  franc  aloi,  sans  faux  al- 
liage. 

La  solidarité  et  la  mutualité  deviendraient  une  duperie  par 
la  présence  de  ces  non-valeurs.  C’est  pourquoi  l’établissement 
de  la  solidarité  et  de  la  mutualité  dans  une  société  dépend  de  la 
valeur  de  la  somme  de  l’effort  utile  produit  par  chacun  de  ses 
membres.  Cette  valeur  varie  selon  la  puissance  de  réparation  de 
chaque  unité  vis-à-vis  de  la  fatigue.  On  peut  donc  admettre  que 
la  valeur  de  l’effort  utile  est  en  raison  directe  de  la  puissance 
de  réparation  à la  fatigue. 

La  fatigue  est  tributaire  de  l’hygiène;  c’est  donc  au  médecin 
qu’il  appartient  de  régler  l’effort  et  au  sociologue  de  le  diriger. 


L’entrainement  à l’effort  utile  doit  être  poursuivi  par  les 
conducteurs  de  peujrles.  Au  point  de  vue  social,  la  production 
de  l’effort  utile  crée  une  aristocratie  jrhysique,  intellectuelle 
et  morale.  I.a  différence  dans  le  pouvoir  de  l’elfort  utile  établit 
les  classifications  sociales.  Le  sens  de  l’effort  doit  être  surtout 
cultivé  dans  les  démocraties.  Une  démocratie  dont  chaque  unité 
posséderait  un  tel  sens  serait  tellement  puissante  qu’elle  do- 
minerait le  monde.  Elle  aurait  en  réserve  un  capital  humain 
dont  la  force  supérieure  serait  faite  de  forces  incalculables,  stra- 
tifiées de  génération  en  génération  par  l’hérédité,  ainsi  qu’une 
pyramide  granitique  aux  bases  colossales. 

C’est  pourquoi  sous  une  république  l’éducation  du  sens  de 
l’effort  utile  du  peuple  doit  être  le  souci  de  tous.  Un  homme 
qui  sait  faire  effort  estime  et  respecte  son  semblable,  fût-il  son 
ennemi,  pourvu  que  celui-ci  sache  faire  effort. 

Les  démocraties  sont  jalouses  et  ingrates,  parce  qu’on  ne 
leur  a jamais  appris  à faire  effort  utile. 

La  lutte  pour  la  vie  est  la  loi  des  peuples  comme  celle  des 
individus,  parce  que  c’est  une  loi  de  nature. 

S’appliquer  à développer  le  sens  de  l’effort  utile  dans  une 
démocratie,  c’est  contribuer  à la  rendre  meilleure,  plus  juste, 
plus  forte  et  invincible.  L’atténuation  du  sens  de  l’effort  se  tra- 
duit par  l’impuissance,  la  jalousie,  l’égoïsme,  la  haine,  le  besoin 
de  vivre  vite  et  bien;  elle  fait  accepter  comme  possible  toutes 
les  compromissions  avec  la  conscience.  L’abolition  de  ce  sens 
conduit  au  pessimisme  et  au  suicide  physi(jue  ou  moral.  Tout  ce 
qui  force  l’homme  à l’action  le  grandit  en  lui  donnant  le  senti- 
ment de  son  indépendance;  tout  ce  qui  l’invite  à l’inaction  l'avi- 
lit en  lui  donnant  le  sentiment  de  sa  servitude  aux  hommes  ou 
aux  passions. 

La  pratique  de  la  vie  est  la  meilleure  école  de  l’effort  par 
l’action  qu’elle  provoque;  la  pratique  des  livres  n’affine  pas  le 
sens  de  l’effort,  parce  que  le  mot  n’a  de  valeur  que  par  l’acte. 
L’idée  peut  exister  sans  l'acte,  mais  l’acte  renferme  toujours 
l’idée;  l’acte  est  donc  supérieur  à l’idée,  le  fait  est  supérieur 
au  mot. 

C’est  pourquoi  le  moindre  exercice  physique  a plus  de  valeur 
marchande,  au  point  de  vue  de  la  force  du  développement  du 
capital  humain  que,  par  exemple,  la  connaissance  de  toutes  les 
chinoiseries  de  l’orthographe  française. 

Notre  pédagogie  a beaucoup  trop  le  culte  du  mot,  et  pas  assez 
celui  du  fait. 

Inscrire  en  lettres  d’or  l’adage  latin  Mens  sana  in  corpore  sano 
sur  les  murs  d’un  lycée  où  l’on  considère  les  exercices  physi- 
ques comme  chose  méprisable,  c’est  pousser  l’ironie  un  peu 
loin.  Ce  n’est  pas  avec  des  formules  toutes  faites  qu’on  fait  des 
hommes,  mais  par  des  actes  et  en  provoquant  surtout  le  sens  de 
l’effort  physique.  Primo  vivere  deinde  philosophari. 

Le  dogme  atténue  le  sens  de  l’effort;  le  libre  examen  l’ex- 
cite. Le  dogme  tient  le  « moi  ;>  en  tutelle,  la  volonté  sommeille, 
le  sentiment  de  la  responsabilité  s’émousse;  le  libre  examen 
crée  des  tendances  à l’indépendance  par  l'école  de  la  volonté  et 
de  la  liberté  dans  la  responsabilité  individuelle. 

Le  dogme,  c’est  le  repos  dans  la  foi  du  charbonnier;  le  libre 
examen,  c’est  la  lutte  dans  le  doute  scientifique.  L’erreur  est 
nécessaire  à l’évolution  de  l’esprit  humain.  I. 'École  qui  vit  du 
dogme  et  qui  en  sert  la  becquée  à ses  disciples  est  une  cou- 
veuse de  petits  Thomas  Diafoirus,  dindonnants,  impuissants  à 
l’effort  personnel,  inutiles  à la  société  quand  ils  ne  sont  pas 
dangereux.  La  centralisation  à outrance  atténue  le  sens  de  l’ef- 
fort dans  l’administration.  D’un  plébiscite  organisé,  il  y a quel- 
que temps,  dans  une  des  plus  grandes  administrations  de  l’État, 
pour  connaître  les  préférences  des  fonctionnaires  au  sujet  de 
leur  avancement  par  rang  d’ancienneté  ou  au  choix,  il  résulte 
que  les  deux  tiers  ont  opté  pour  l’ancienneté  et  l’autre  tiers  pour 
le  choix.  Faut-il  conclure  de  cela  qu’en  France  un  fonctionnaire 
sur  trois  possède  seul  le  sens  de  l’effort’?  Je  suis  presque  tenté 
de  l’admettre  par  mon  expérience  personnelle,  si  j’en  juge 
d’après  l’application  du  manuel  ministériel  des  exercices  phy- 
siques, publié  en  1891,  et  qui  n’était  pas  même  connu  en  1900, 
bien  qu’il  eût  été  officiellement  envoyé,  depuis  neuf  ans,  à tous 
les  fonctionnaires  intéressés.  Tout  fonctionnaire  chez  lequel  le 
sens  de  l’elfort  est  aboli  est  une  non-valeur  sociale.  La  respon- 
sabilité de  ce  fonctionnaire  s’accroît  en  raison  de  ses  devoirs; 
celle  du  pédagogue  est  très  grande,  parce  que  le  pédagogue  doit 
être  un  grand  semeur  et  non  le  mercenaire  dont  le  symbole  est 
un  rond-de-cuir  et  le  mot  d’ordre  : « Pas  d’affaire.  » 

La  centralisation  à outrance  que  nous  subissons  depuis  un 
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sii'cle  n H<i  uno  des  causes  de  cet  (^lat  d’esprit.  En  l'rance, 
(III  cri'e  II'  [dus  suuveiit  la  toiictioii  pour  le  foiiclioiiiiaire,  la 
fdiictioii  et  le  milieu  [lortcnl  riiidividu;  si  le  milieu  vient  à dis- 
paraître, l’individu  sécroule.  Il  faut  |■(iaf,’ir  et  (•.r(''er  des  orf'anes 
(jiii  juiissent  assurer  la  l’onction;  et  l’organe,  c’est  la  c(dlule  liu- 
maine  sociale  dans  son  unilé  individuelle  d’iiomme  aciil  jiossi^- 
dant  le  sens  de  relTort  utile.  .Noire  centralisation  a cr(';é  une 
(|uantiti''  (le  milien.x  divers,  dans  les([uels  ('évoluent  des  volont('s 
trop  souvent  lassi'cs,  par  le  sentiment  de  leur  iminiissance,  de 
ne  pouvoir  r('■agir  contre  un  ('tau  administratif  (|ui  les  ('icrase;  la 
di'ceniralisation , en  forçant  cln'Kiue  individu  ou  groupe  d’in- 
dividus à [dus  d’initial ive,  (li''velo[)pe  le  sens  de  l’effort  utile. 
Avec  notre  sysl(''me  cenlralisaleur,  les  milieux  se  touchent,  sans 
se  pi’in'trer  ; une  fronlière  les  s('pare  d(‘S  r(!Cüle  môme;  Iden 
peu  ('■[irouvent  hesoin  de  prendre  mutuellement  contact:  !’('■- 
goïsme  tue  les  sentiments  de  solidaritf'  et  de  inutualiti'!  qui 
devraieni  grouper  tous  les  hommes  ayant  le  sens  de  l’effort. 

I.a  jirovocalion  du  sens  de  l’effort  utile  doit  [lasser  du  do- 
maine delà  lln'nrie  dans  C(dui  de  la  [uatique,  afin  que  la  solida- 
rit(‘  et  la  tnutualit('  ne  soient  pas  un  vain  mot.  Laissant  à d’au- 
tres le  soin  de  fonder  des  associations  scolaires  où  la  solidariti; 
('t  la  muliialité  ont  jiour  fonction  l’argent,  nous  avons  pensé 
(ju’en  prenani  pour  fonction  de  celte  solidarili'  le  sens  de  l’effort 
physi(|ue  et  moral  nous  pourrions  également  faire  œuvre  utile 
et  prati<|U('.  L’argent  n’est  ([u’un  équivalent  de  la  force  agissante 
([ui  le  [iroduit  : il  ne  constitue  pas  celle  force  même.  Il  est  sou- 
vent [dus  facile  de  vers(‘r  une  cotisation  plus  ou  moins  élevée 
à une  œuvre  collective  afin  de  lui  assurer  un  capital  en  nu- 
méraire (|ue  de  constituer  le  ca[dtal  humain  lui-même  en  faisant 
verser  à cha(|ue  individualité  une  somme  d’elfort  personnel 
physi(jue,  intellectuel  et  moral. 

C’est  pourquoi,  afin  de  créer  des  tendances  à une  plus  grande 
solidaril(''  régionale  par  l’effort  utile  agissant,  nous  avons  fondé, 
il  y a treize  ans,  dans  l’Académie  de  Bordeaux,  une  Ligue  d’édu- 
cation jdiysique. 

.Nous  avons  fondé  des  associations  de  jeux  se  régissant  elles- 
mêmes.  'fous  les  ans,  aux  vacances  de  la  Bentecfite,  un  grand 
concours  général  des  exercices  physiques  réunit  dans  une  des 
villes  du  Sud-Ouest  les  délégués  de  cha(|ue  établissement  en  un 
lendit.  Une  solidarité  régionale  a été  ainsi  créée,  des  amitiés  se 
sont  soudées  entre  jeunes  gens  qui  sans  les  lendits  ne  se  seraient 
jamais  rencontrés,  et  ces  amitiés  sont  fortes  parce  qu’elles  sont 
nées  sur  le  terrain  des  jeux,  dans  la  lutte  courtoise,  où  chacun 
faisait  effort  utile  et  où  vainqueurs  et  vaincus  se  respectaient  mu- 
tuellement et  s'estimaient  en  raison  de  la  valeur  de  l’effort  produit. 

Ainsi,  par  les  jeux  de  plein  air,  nous  avons  mis  en  contact 
dans  une  action  solidaire  les  enfants  du  peuple  et  les  fils  de  la 
bourgeoisie.  Ils  se  sont  connus,  ils  se  sont  estimés,  parce  que  cha- 
cun d’eux  faisait  effort  utile  et  que  chacun  appréciait  cet  effort 
en  raison  de  ses  connaissances  personnelles  dans  l’effort  produit. 

Chaque  équipier  est  responsable,  il  est  solidaire  de  la  bonne 
tenue  de  son  équipe,  et  l’équipe  est  solidaire  de  chacun  de  ses 
membres,  l.es  équipes  d’un  même  établissement  sont  solidaires 
les  unes  des  autres  d’année  en  année. 

En  faisant  appel  au  libre  examen  de  l’enfant,  nous  l’invitons 
à la  lutte,  nous  le  plaçons  en  face  de  la  parole  donnée  volontai- 
rement et,  s’il  y manque,  en  face  de  la  faute  commise  et  de  sa 
conscience.  l.es  sceptiques  souriront  peut-être.  N’ont-ils  pas 
souri  à la  fondation  des  associations  de  jeux  en  plein  air?  Qu’im- 
porte la  défection  de  quelques  volontés  trop  faibles  pour  tenir 
une  parole  librement  engagée,  si  l’expérience  tentée  révèle  une 
seule  volonté  forte  ! Cette  volonté  sera  un  ferment,  et  cela  suf- 
fira pour  ensemencer  la  masse  gélatineuse  d’une  médiocre  hu- 
manité, masse  qui  peut,  selon  les  bons  ou  les  mauvais  ferments, 
se  transformer  en  bon  ou  en  mauvais  milieu  social. 

'felle  est  une  des  conclusions  (jue  je  désire  tirer  de  cette 
étude  encyclopédique  sur  la  nécessité  qu’il  y a pour  notre  pays 
à provoquer  le  sens  de  l’effort  utile  dans  la  jeunesse  contempo- 
raine par  le  développement  des  idées  de  responsabilité,  de  soli- 
darité et  de  mutualité.  Les  exercices  physiques  y aideront. 

L’homme  ne  vaut  que  par  l’homme. 

IL  — LES  RÉFORMES  NÉCESSAIRES 

Deux  faits  se  dégagent  de  la  partie  historique  de  cette  étude. 
I.e  premier  est  loin  d’être  en  faveur  de  l’esprit  humain,  car  il 
révèle  son  automatisme  désespérant  par  la  réjiétilion  perpé- 


tuelle d’un  même  acte,  dont  l’expérience  lui  a prouvé  l’incohé- 
rence et  les  mauvais  effets;  le  second  est  tout  à l’honneur  de 
l’Université  (jui,  [(endanl  cent  ans,  a cherché  la  vérité  en  pro- 
vo([uant  de  nomhreuses  initiatives.  .'Malgré  tous  ses  efforts,  elle 
n’a  [las  encore  atteint  le  but,  parce  qu’on  ne  lui  en  a jias  fourni 
les  moyens  scienliliijues  et  j)rati(jues.  I.a  toxine  napoléonienne 
et  amorosienne  nous  a contaminés  jiendant  tout  un  siècle.  La 
caserne  ni  l’école  ne  sont  rien  [lar  elles-mêmes.  I.eur  force 
vient  des  tendances  (ju’elles  créent,  et  ces  tendances  ont  une 
source  élevée  dans  les  sentiments  nobles  du  devoir,  du  travail, 
de  la  responsabilité,  du  sacrifice,  de  riionneur,  du  respect  de 
soi-même,  de  l’amour  de  rindé[)endance,  etc.  Une  idée-force 
doit  dominer  l’éducation  scolaire  et  l’éducation  militaire. 

Elle  ne  peut  être  conquise  (|ue  par  des  intelligences  supé- 
rieures; les  cuistres  ne  la  soupçonnent  môme  pas,  mais  ils  la 
subissent. 

Nous  avons  constaté  combien  sont  délicates  toutes  les  ques- 
tions qui  louchent  à la  machine  humaine.  Sa  direction,  au  point 
de  vue  de  la  production  physique,  a été  confiée  à des  conduc- 
teurs inexpérimentés.  Ils  en  ont  faussé  les  rouages.  Il  faut  qu’ils 
cèdent  la  place  à des  chefs  [dus  compétents,  possédant  un  esprit 
scientifique  élevé,  qui  puissent  non  seulement  appliquer  des 
formules  toutes  faites,  mais  qui  sachent  les  trouver  eux-mêmes, 
grâce  à un  bagage  scientifique  sérieux. 

L’éducation  physique  est  le  pivot  de  l’éducation  intellectuelle 
et  morale,  par  les  associations  d’idées  entre  la  pensée  et  le  mou- 
vement et,  vice  versa,  entre  le  mouvement  et  la  [lensée. 

L’influence  de  la  respiration  sur  la  fonction  des  centres  psy- 
cho-moteurs est  très  importante.  On  peut  établir  comme  loi 
psycho-physiologique  que  : 

1“  L’intensité  de  l’attention  est  en  raison  inverse  de  l’inten- 
sité de  la  respiration  ; 

2“  La  cérébration  et  la  musculation  sont  en  raison  directe. 
.\insi  s’explique  pourquoi  l’éducation  physique  a toujours  attiré 
l’attention  des  savants,  des  penseurs,  des  philosophes  et  des  con- 
ducteurs de  peuples. 

En  sachant  appliquer  la  respiration  en  quantité  et  en  qua- 
lité voulues,  selon  le  moment  de  l’individu,  on  agit  sur  ses 
centres  psycho-moteurs.  Cette  constatation  a une  grande  impor- 
tance en  pédagogie,  et  les  conséquences  d’une  telle  application 
de  la  respiration  et  de  l’attention  dans  leurs  rapports  mutuels 
peuvent  avoir  des  résultats  qu’on  ne  soupçonne  même  pas.  La 
raison  directe  qui  existe  entre  la  cérébration  et  la  musculation 
peut  être  utilisée  dans  le  développement  parallèle  du  corps  et 
de  l’esprit.  Toute  l’éducation  physique  se  résume  dans  la  pro- 
position suivante  : on  marche  avec  ses  muscles,  on  court  avec 
ses  poumons,  on  galope  avec  son  cœur,  on  résiste  avec  son  es- 
tomac, on  arrive  avec  son  cerveau. 

Notre  éducation  physii[ue  nationale  est  un  thé  de  la  mère  Gi- 
hüut  OÙ  chacun,  gymnaste,  sportif,  militaire,  médecin,  pédagogue, 
écrivain,  commerçant,  etc.,  a apporté  sa  recette  selon  ses  apti- 
tudes physiques  ou  son  développement  intellectuel.  Pendant 
cent  ans  on  l’a  très  consciencieusement  fait  infuser.  Très  cons- 
ciencieusement encore,  on  l'a  servi  à la  jeunesse  scolaire,  à 
époques  plus  ou  moins  rapprochées,  sous  forme  de  manuels  de 
gymnastique.  La  jeunesse  a toujours  fait  la  grimace.  Ça  lui  sou- 
levait le  cœur,  et  chacun  de  dire  ; « Tout  va  bien  : le  cœur  se 
soulève, donc  ça  fait  de  l’effet.  » 

L’effet  était  quelquefois  désastreux,  alors  on  supprimait  un 
agrès  ; trapèze,  vindas,  etc.,  et  on  continuait  à servir.  A ce  petit 
jeu  des  combles,  car  on  ne  sait  trop  ce  dont  il  faut  le  plus  s’éton- 
ner, de  la  ténacité  des  verseurs  d'infusion  ou  de  la  passivité  des 
patients,  on  a gaspillé  les  forces  vives  de  la  nation.  Il  eût  pour- 
tant été  si  facile  d’agir  autrement  ! S’il  est  vraiment  dans  notre 
lot  de  copier,  il  fallait  prendie  la  bonne  méthode  suédoise  et 
non  la  mauvaise  méthode  allemande.  Mais  voilà!  celle-ci  facilite 
l’acrobatie,  tandis  que  l’autre  la  rend  presque  im[)Ossible. 

Il  est  temps  de  remédier  au  mal,  car  aujourd’hui  l’acrobatie 
tend  à délaisser  le  gymnase  pour  la  pelouse  où,  sous  prétexte 
d’endurance,  on  force  les  cœurs  d’enfants  et  d’adolescents  par 
des  exercices  trop  violents. 

Avant  toute  chose,  il  faut  vouloir  s’occu|ier  très  sérieuse- 
ment de  l’éducation  physique  avec  la  ferme  intention  de  faire 
aboutir  la  réforme,  malgré  toutes  les  obstructions  et  toutes  les 
hostilités  actives  ou  passives.  Il  faut  vouloir  et  bien  vouloir.  Pour 
cela,  il  faut  créer  des  responsabilités  à volonté  forte,  car  la  ré- 
forme sera  pénible  à apidiquer.  La  lutte  contre  la  routine  et 
contre  certains  intérêts  mal  compris  sera  chaude  et  longue.  Celle 
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r(5fonne  devra  s’étendre  toute  riiyfçicne  scolaire  : construction 
des  bAtiments,  nourriture,  études,  méthodes  iiédagogiques,  etc. 
A (jiioi  sert,  en  ellet,  de  redresser  le  loise  de  l’enfant  si  une 
mauvaise  méthode  tl’écriture  et  un  mobilier  scolaire  défectueux 
lui  imposent,  pendant  de  longues  heures,  des  attitudes  vicieuses 
et  détruisent  ainsi  le  hénétice  de  la  gymnastique,  même  la  meil- 
leure? Il  faut  centraliser  sous  une  même  responsabilité  tous  les 
services  qui  aboutissent  au  développement  pbysiciue  de  l’en- 
fant. 

1®  Il  faut  créer  une  direction  du  service  de  santé  scolaire. 

2®  11  est  urgent  de  fonder  une  école  normale  supérieure  de 
gymnastique  pédagogique,  militaire,  médicale  et  esthétique.  Il 
faut,  avant  tout,  unilier  l’enseignement  pbysi(iue  dans  l’école  et 
dans  l’armée,  en  prenant  pour  base  de  cet  enseignement  les 
principes  même  de  la  pédagogie. 

Gomme  en  Suède,  les  élèves  gymnastes  devront  suivre  des 
cours  de  gymnastique  médicale  au  point  de  vue  de  l’applica- 
tion pratique  du  mouvement  actif  ou  passif,  dans  le  traitement 
des  maladies  qui  en  sont  tributaires. 

Des  cours  d’esthétique  faits  par  des  artistes  élèveront  l’en- 
seignement de  la  gymnastique  au  degré  qu’il  doit  vraiment  at- 
teindre. C’est  par  l’art  et  par  la  beauté  des  formes  qu'elle  don- 
nera au  corps  que  l’éducation  physique  sera  comprise  du  peuple, 
dans  une  nation  aussi  éprise  de  la  beauté  ((u’est  la  nôtre. 

3"  Des  cours  supérieurs  d’éducation  physique  seront  faits  à 
tous  les  étudiants  dans  les  facultés  de  médecine  de  chaque  centre 
universitaire. 

4®  Enfin  une  sanction  pratique  devra  être  donnée  à cct  ensei- 
gnement général  : 1®  dans  les  examens  de  lin  d’études  primai- 
res, secondaires  et  supérieures,  dès  que  le  niveau  scientifique 
des  professeurs  de  gymnastique  sera  assez  élevé  pour  permettre 
d’établir  une  équivalence  entre  leur  enseignement  et  celui  des 
maîtres  de  l’enseignement  universitaire  ; bacheliers,  licenciés 
ou  agrégés;  2® au  point  de  vue  militaire,  ainsi  que  le  propose  la 
commission  parlementaire  de  l’enseignement. 

Le  programme  est  vaste,  il  est  digne  d’un  puissant  pays 
tel  que  la  France,  qui  possède  un  grand  capital  humain.  11 
appartient  à l’Université  de  le  remplir.  Elle  trouvera  dans  son 
application,  mais  là  seulement,  la  solution  du  problème  très 
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complexe  ({u’elle  cherche  vainement  depuis  cent  ans.  Elb;  éco- 
nomisera bien  des  santés  et  contribuera  ainsi  au  développe- 
ment des  forces  vivesde  la  nation.  Elle  doit  appiendre  à l’enfant 
à savoir  voir  et  à savoir  pouvoir. 

On  parle  beaucoup  trop  de  mourir  pour  la  patrie  et  pas  assez 
de  savoir  bien  vivre  pour  elle.  Mourir  est  l’affaire  de  quelques 
minutes,  vivre  est  l’affaire  de  chaque  jour.  D’ailleurs,  apprendre 
à savoir  bien  vivre  pour  sa  patrie  en  lui  consacrant  quotidien- 
nement le  meilleur  de  soi-même,  c’est  afjpiendre  à la  rendre 
vraiment  puissante  et,  le  moment  venu,  à savoir  bien  mourir 
pour  elle.  Une  bonne  partie  de  la  nation,  la  [)lus  nombreuse,  ne 
se  bat  jamais  et  par  conséquent  n’est  pas  appelée  à mourir  pour 
son  pays;  elle  vit  cependant  pour  lui,  car  elle  lui  livre  le  meil- 
leur d’elle-même  par  la  maternité.  Ge  sont  les  femmes  dont  on 
se  préoccupe  trop  peu  en  éducation  physique!  C’est  i)ar  la  mère 
que  l’enfant  acquiert  la  virilité.  C’est  elle  qui  lui  donne  son 
sang  et  qui  crée  les  premières  tendances  initiales  à la  i)eur  ou 
au  courage,  selon  son  éducation  i)hysi(iue,  morale  et  intellec- 
tuelle. Le  premier  professeur  d’énergie  est  la  mère.  C’est  sur- 
tout par  la  femme  (jue,  selon  le  vœu  formulé  dernièrement  à la 
tribune  française  par  M.  Delcassé,  ministre  des  Affaires  étran- 
gères, « 011  formera  des  générations  viriles  que  ne  dessèche  pas 
un  scepticisme  dissolvant,  mais  que  pénètre  au  contraire  et 
qu’enllamme  la  foi  ardente  en  la  patrie,  et  qui  se  nourrissent  de 
1 idée  sublime  du  sacrifice  qui  trouve  en  lui-même  sa  récom- 
pense... Qu’est-ce  au  fond  que  la  diplomatie,  sinon  l’ait  de  faire 
valoir  toutes  les  forces  d'un  pays  pour  la  protection  et  le  déve- 
loppement de  ses  intérêts?  » 

La  première  force  d’un  pays  réside  dans  le  respect  et  dans 
la  protection  de  la  femme  et  de  l’enfant.  C’est  pourquoi  l’édu- 
cation physique, qui  est  une  des  formes  du  respect  dû  au  corps 
et  à l’esprit, doit  être  considérée  non  comme  une  fin  athlétique, 
mais  comme  une  des  manifestations  les  plus  élevées  et  les  plus 
nobles  de  l’effort  utile  pour  la  vie  ; à ce  titre,  et  nous  ne  saurions 
trop  l’affirmer  en  concluant  : l’éducation  physique  est  une  fin 
philosophique  qui  a pour  effet  le  développement  complet  de  la 
personnalité  par  l’entraînement  progressif  et  rationnel  du  sens 
de  la  vie.  r 

Dr  PHILIPPE  TISSIÊ. 
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